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NOTICE 

sot  LU 

OËVELOPPEINBNTB  DU  DESSIN  DWHBSSION  DBS  TOILES  PEINTES 

EN  ALSACE  *. 

La  belle  et  intéressanle  indoslrie  de  rimpresston  sur  étoffe,  aun  progrès 
de  laquelle  les  dé¥eloppemenis  simiiltnni's  de  la  science  et  de  l'art  sont 
indispensables,  est  arrivée  dans  le  déparlemcnt  du  Haul-Rhin  à  ses 
plus  brillanls  résultais ,  constatf^s  par  les  expositions  universelles  de 
Londrei  el  de  Paris.  L'origine  de  celle  supOriorilé  est  due  è  l'inteUi" 
génie  activité  du  gf^nio  ?p(^rii!al}f  ei  otilreprenant  de  l'ancienne  bour- 
geoisie de  Mulhouse  ,  (]ui ,  niatjiré  son  alliance  avec  la  Suisse,  fonda  ses 
premiers  essais  d'impression  dans  les  villes  fninçaises  en\ironiiaiites , 
el  enrichit  nulro  pays  d'une  braachc  d'industrie  sans  rivale  quant  a  la 
perfection  d«>s  produits.  C'est  ainsi  que  Mulhouse  paya  d'avance  soo 
droit  de  ciU-  Iranraisc. 

L'liislori(|ue  de  celle  industrie,  dont  les  premières  et  modestes 
sein  lilles  datent  de  1735 ,  oliiira  d'intéressants  détails  à  consigner  dans 
1m  annales  de  noire  province.  Celte  notice  a  pour  but  d'apporter ,  pen- 
dant qu'il  en  ert  temps  encore ,  quelques  matériau  pour  rédiflcation 
du  monument. 

Mes  travaui  d*artiste-dessinaleur  pendant  plus  d*un  demi-siècle , 
m*a;Bnt  fait  assister  en  quelque  sorte  aux  progrès  du  dessin  pour  Tim- 
ppession  sur  toile  peinte ,  je  joindrai  à  mes  propres  souvenirs  cenx  que 
je  reçus  comme  traditionnels  avec  les  renseignements  recueillis ,  pour 
en  suivre  les  développements  depuis  les  années  i190 ,  par  une  descrip- 
titm,  sans  doute  imparfaite,  car  on  ne  saurait,  sans  spécimen  colorié, 

'  Un  ordre  chronologique  rigoureux  in'a|anl  été  impossible  à  suivre,  je  réclame 
llodulgence  du  Iflcleiir. 

'  Edition  poslliwne  d'an  Invail  composé  I  la  prière  du  diiecieiir  de  la  JbviM. 
L'anlenr  se  proposait  de  revoir  ce  travail  et  de  le  complétpr  avant  de  le  litrar  à 
l'impression.  La  maladie  et  finalement  la  mort  ont  empêché  raccompliss«*rn'>nt  de 
ce  projet.  La  famille  de  M.  II.  Lfbprl  a  hu^n  vntiîii  mcttr»^  îi  nrnre  disjiosiliou  celle 
première  ébauche  ,  quelques  mois  après  le  décès  de  son  chef  regretté  du  tous  el 
de  nous  pariiculièremenL  C*eit  nnn  dette  quVIte  a  voola  Mqniiter  enfers  la  JCipiif 
et  c*esl  006  dette  que  cette  dsraière  acquitte  envei*  la  mémoire  de  Tauteor  et 
euveis  ses  lecteurs  en  livnsl  tel  quelle  à  rimprewion  une  étude  précieoae  lor 
l*ttM  des  branelwa  de  rindostrie  aUscieuie. 
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donner  des  eipiications  complètes  à  un  profeoe  dans  ce  genre.  Toute- 
fois, ce  travail ,  qui  ne  saurai!  iatéresser  que  les  personnes ^déjà  fami- 
liarisées avec  la  fabrication  ,  aura  pour  but  principal ,  de  conserver  le 
souvenir  des  Hrti<;te$  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  du  dessin 
sur  étoffe  el  de  leur  genre  de  talent. 

Malgré  la  diversité  des  styles  d'ornementations  ,  de  capricieuses  fan- 
taisies et  de  combinaisons  inaUit''malH|ues ,  nécessaires  à  un  artiste  obligé 
sans  relâche  à  rechercher  la  nou\eaulé  souveiU  la  plus  inaltendue  et  où 
le  raisonnement  de  l'homme  de  talent  peut  être  condamné  au  silence 
devant  l'aréopage  de  la  mode  ,  l'élude  de  la  ileur  d'après  nature  furmet  a 
toujours  la  base  de  l'éducation  d*arUste  dessinateur. 

Pour  cela,  d«ix  roules  s*oflirent  au  choix  du  génie.  L*anuteur  iolime 
de  la  nature  étudiera  la  fleur  avec  Tamour  du  botaniste  et  sans  s'en 
douter  peutpétre,  sera  de  l'école  de  Jean  Van  Hujsum.  L'artiste ,  visant 
à  Teffel  dans  ses  libertés  capricieuses ,  sera  de  Técole  de  Jean-Baptiste 
Monnoyer ,  vulgairement  connu  eous  le  nom  de  Baptiste.  U  y  a  dans  ces 
deux  manières  de  comprendre  Tétudede  la  fleur  j  toute  la  différence  du 
génie  artistique  de  la  Hollande  et  de  la  France ,  ici  surtout  brillamment 
représentée  par  l'école  de  Lyon  dont  les  produits  séculaires  sont  tou- 
jours dignes  d'étude  comme  effets  de  décoration. 

A  la  France  était  donc  réservée  la  supériorité  du  goût  en  ce  genre , 
grâce  à  cette  délicate  intelligence  de  la  civilisation  parisienne  qui  régne  en 
reine  dans  la  capitale  en  faisant  rayonner  autour  d'elle  ses  miraculeuses 
fantaisies  pour  séduire  un  moment ,  sans  épuiser  l'inconnu.  A  l'Alsace 
était  dévolue  la  mission  de  perfectionner  une  branche  d'industrie ,  dont 
les  progrès ,  en  fait  de  goût ,  auront  toujours  pour  boussole  ,  Paris. 

L'instinct  des  premiers  fondateurs  de  l'impression  sur  toile  semble 
avoir  compris  cela  dès  son  éclosion  a  Mulhouse.  Car ,  ce  fut  à  Paris 
qu'ils  cherclièr  ni  de  jeunes  artistes  pour  les  associer  à  leurs  travaux  , 
afin  de  lutter  avec  l'Angleterre  ,  l'Allemasme  et  la  Suisse ,  qui ,  grâce  â 
la  déplorable  révocation  île  l'édil  de  Nantes,  s'étaient  approprié ,  par 
l'émigration  de  nos  con(  itoyen>,  uite  partie  précieuse  du  génie  industriel 
de  la  France. 

Mou  père  fui  un  des  premiers  jeunes  artistes  de  Paris  que  la  nouvelle 
industrie  attira  en  Alsace.  A  vingt-quatre  ans  il  avait  fait  d'excellentes 
études  k  l'Académie  de  sa  ville  natale  et  se  destinait  i  la  gravure  ea 
taille-douce,  quand  M.  Pierre  Dolfus ,  fabricant  à  Tbann  et  à  Weaserling, 
l'engagea/  ainsi  que  son  frère  cadet,  à  venir  en  Alsace  se  livrer  au 
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dessin  et  â  la  gravure  rie  l'impression  sur  étoffe. —  H  arriva  à  Thann  en 
1784,  retourna  à  Paris  eu  4788  ,  et  retrouvant  comme  garde  national 
à  la  grande  fédération  du  Champ-de-Mars  ,  14  juillet  1790,  les  députés 
du  Haul-iiliin  ,  il  iccepta  de  nouveaux  eutragements  pour  les  travaux 
industriels  et  revini  avec  eux  en  Alsace.  Je  dois  à  ses  léciu  sur  les 
artistes  <iu'il  cuuntil,  soit  à  Thann  ,  Mulhouse  ,  Wesserling  et  Colmar, 
car  il  avut  le  travail  libre,  l'idée  de  consigner,  par  des  souvenin  écriti, 
la  marche  progressive  da  dessiD  dUmpression  par  Tappréciatioii  du 
talent  particulier  dë  chaque  artiste. 

Les  premiers  produits  de  rimpressiou  sur  toile  de  ceton  ont  dû  6tre 
des  imitations  d'étofles  des  Indes  ou  de  ce  qui  se  faisait  déjà  en  An- 
gleterre,  pays  dont  les  rdalions  maritimes  devaient  lui  fournir  de  nom- 
breux matériaux  tnA)-«AtfiOM,  j  compris  même  les  premiers  rudiments 
du  style  cachemirien 

Parmi  les  artistes  qui  ont  précédé  Pépoque  de  la  révolution ,  Pîlie- 
ment,  le  dessinateur  de  chinoiseries,  fournit  d'amples  matériaux  i 
exploiter  pour  l'impression.  Ses  capriciteix  dessins  à  la  mine  de  plomb, 
touchés  par  des  couleurs  au  pastel  un  peu  estompé  ,  sont  charmants  de 
goi^t  fit  de  gracieuses  conceptions.  Sa  collection  gravée  se  trouve  lians 
tous  les  portefeuilles  de  dessinateurs,  mni'^  ne  ppnt  dotuier  qu'une 
faible  idée  de  la  touche  sjiiritueHe  de  Toriginat.  Toutelois ,  ce  penre  ri- 
dessin  n'est  (pi'un  «fvie  l)àlar(l  du  diinois,  compris  avec  la  libre  allure 
d'un  artiste  de  l'époque  de  Louis  XV  ^. 

'  Kn  Orient  OD  aMiaprimait  dans  l'origine  que  les  contours  du  dessin ,  le  reste 
était  «  nlnminé  &  la  main  par  la  peinture  des  couleurs  :  <l'  \j  te  nom  d-'  Toi!e$ 
peintes.  Le  génifi  (économique  de  rOccident,  avarf  d»*  ti  mps  t  l  avidn  dt»  propri-s, 
remplaça  celle  oiaÏQ-d'œuTrt:  lenle  et  onéreuse  par  l'iuipression  divisée  des  cou- 
lews  et  de  lean  nnances. 

'  Non  jooroal  reniaraie  un  Iragment  da  rideau  de  lit  de  Votiaire  ,  k  Peraej» 
dont  le  siyic  se  rapproche  des  bandetettes  oa  talwis  do  cachemire.  Ce  genre  de 
dessin,  produit  en  tissus  de  couleur ,  est  d'ailleurs  très-ancien  puisqu'on  en  trouve 
des  han<lelei(es  encore  bien  conservées,  sur  desmoinies  d'Ë|;ypte,  qui  dépasseol 
peut-être  deux  mille  aits. 

*  Je  conserve  deux  desiiios  de  Pillement ,  que  M.  Henri  liofer ,  mon  parrain  , 
me  donna  poor  mon  jonroal.  L'élabliswmeni  de  MU.  K<eehKn ,  à  la  ooar  de  Lor> 
niioe  ft  HalbOBSe,  en  possédait  une  grande  collecitoe,  aaioQKThtti  dispersée. 

Le  style  ekbM^aponaiê  n'a  pas  encore  été  exploité  dans  son  Téritabie  canelfera 
original,  avec  ses  nideuia  élégantes ,  ses  toornores  efl  le  graciées  et  le  Mtarre 
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Un  artiste,  M.  Gergogne,  dont  les  renseignements  biographiques  ne 
sont  pins  à  trouver ,  occupe  un  rang  distingué  dans  le  dessin  de  ce 
temps.  Trafaîllanl  pour  diverses  fabriques ,  il  habita  Golmar  pendant 
qu'il  fournit  de  nombreux  dessins  pour  les  établissements  de  M.  André 
Hartmann  * ,  à  Munster,  et  de  H.  Haussmann  au  Logelbacb.  Sans  nul 
doute,  il  en  fit  autant  pour  UulUouse.  Son  talent  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  uu  jeune  dessinateur ,  H.  Grosjean  »  qui  plus  lard  brilla  entre  tous. 
Le  genre  de  dessin  de  M.  Gergogne  consistait  principalement  dans  le 
style  chino-persan  enluminé,  sur  fond  blanc  ou  sur  f^nd  noir.  Ce  furent 
principalement  des  ramages;  des  colonnes  légères  diverse  m  >Mit  ir;ivaiUées 
en  eiïels  de  couleurs,  entrecoupées  ou  garnies  de  guirlandes  de  fleurs 
ou  de  fruils  fantastiques,  riches  de  détails;  des  objets  détachés ,  des 
chàies  et  des  bas-de-robes  dont  lo*;  groupe?  se  perdaient  comme  uno 
forêt  viei'j:t'  (Lms  le  fond  hhm:  ilu  vrkiiieiil  ,  parsemé  li'oiijets  du  même 
carachTc.  [-fioul  élcul  Inif  meut  conluuri'  ou  (oufhe  de  uuii  eUlerou^e, 
et  saiià  beaucoup  plus  de  pci  -(leclive  que  le  dessin  chinois.  Le  plu» 
souvent  les  feuillages  étaient  unirés  avec  un  \i>rt  réséda  d'impression, 
pùur  éviter  sans  duule  la  piulusion  d'un  vcil  solide  qui  n'était  possible 
que  par  un  pinceautagc  à  la  main ,  de  bleu  d'indigo ,  sur  une  forme 
contouréa  «A  déjà  couverte  par  un  jaune  d*impre»ioR 

s^entienéleot  «as  rabonncmeai  srtisiique ,  ms  penpeciilves  impwaiUes .  ses 
contoan  ea  mils  de  plume  sans  préteotioD  à  la  louclie ,  ses  foods  d'aior  de  I'sd- 
cieaoe  porcelaine  si  rec-lierclu'-e  par  les  Cliinuis  de  nos  temps ,  qui  o'en  savent 
plas  faire.  11  y  a  là  toute  une  mine  vifr:?»»  ?»  rxplttiii  r.  s  rosu!!:Us  d'exécutioD 
en  seraient  »ssuiés,  même  en  couleurs  subde.s,  pai  les  progrès  do  la  chimie  , 
jusqu'à  en  imiter  les  coloris.  De  nombreux  et  intéressants  matériaux  furent  rap- 
portés de  Cbioe  par  l'cxpéditira  de  M.  Lagrénée ,  doot  notre  oompatrioie , 
H.  Angusie  Haosamano ,  fil  partie  ei  qui  dou  le  Busée  d«  Golmar  d'une  oom- 
brense  collection  de  duiiolseries.  Les  spéciraena  les  plus  ailles  à  étudier  k  Paris 
doivent  se  trouver  au  Conser\atoin'  des  arts  ei  métiers  et  dans  noti  mUcctions 
DStionalejB.  I. 'Angleterre  en  po<isè  le  tle  ricli  s  ir»  timents, 

'  Ce  tut  un  nommé  Scliuiui^L-r,  de  Mtiilionso  ,  qui  lit  à  Munster  ies  premières 
teolaUvcs  d'impression  sur  toiles,  et  bien  modestemool  dans  des  maisons  bour- 
geoiass.  H.  André  Hartmann»  teinturier  à  Cdmar,  eot  l'beoreuse  Idée  de  s^asao* 
der  i  cet  travaux  dont  les  rapides  progi^ès  permirent  à  H.  Hartmann  de  fonder 
une  fabrique  (|Ui  donna  progressivement  naissance  aux  beaux  établissements 
iudusiriels  de  Munster,  qu'une  constante  pro^rité  mit  aux  premiers  rangs  de 
l'impre^ion  et  |)lus  tard  de  la  Hblnn*. 

*  Aujourd'liui  on  a  sans  doute  perdu  de  vue  ces  curieiu  ateliers  de  toile  peinte 


Di 


i 


NOTICE  SUR  LES  EÉ^OPPEHENTS  W  DB8SIlf ,  ETC.  9  * 

Qu'on  me  permette  ici ,  à  cause  des  dates ,  1784-1 795,  de  parler  des 

travaux  de  mon  père  dans  la  maison  Pierre  Dolfus  à  Thann.  Ses  bonnes 
éludes  académiques  et  d'après  l'antique  ,  sa  faciiilé  à  «saisir  jusqu'à  ou 
^  poiot  suffî^anl  tous  les  genres  de  dessins  où  la  figure  et  le  paysage 
dominaient ,  lui  permirent  de  composer,  dans  les  styles  divers  de  la 
mythologie,  de  Boucher  et  Watteau  ,  du  chinois  francisé  h  la  Pompa- 
dour,  (  tr.  ,  une  colbnlinn  Irps-variée  pnr  «es  efTets  pour  l'emploi  auquel 
chaque  genre  était  ré>ei'v<''.  Ain?!,  ciiàles  fond  blanc  ,  ii  bordures  de 
iiguitvs  sur  fond  de  pay.-age,  <le  fruits  et  de  (leurs;  b;ib-dc-rc»l)es  dans 
le  mi^megoût;  !^'lllllre>  de  sept  pieds  de  hauteur  fonnaiil  t.ipisserie  à 
fond  de  ciel  ihjiil  la  baie  représentait  des  sujets  de  (igiire^  j^roupi'es  à  la 
"*  Walleuu  dans  des  parcs  ornés  de  uionumeuti^  d  arcbileclure  ;  ou  des 

personnages  dans  les  costumes,  du  temps  ;  des  stulucs  antiques  sur  fond 
de  bosquets ,  ornés  sur  le  devant  de  vases  de  fleurs  et  de  groupes  de 
'  fruits.  Puis,  ce  furent  des  dessins  à  couvrir  des  chaises  et  Ciuteuila , 

^  avec  sujets  chinois  coloriés ,  sur  fond  blanc  ;  des  compoeitioQS  imitant 

les  camées  antiques,  quil  gravait  lui-même  dans  le  genre  lavis  (à  la 
I  roulette)  et  dont  Timpression ,  même  sur  toile  de  coton  croisé,  se  ren- 

^  dait,  par  une  application  de  couleur  bistre  ou  noire  grisaillée ,  mélangée 

de  térébenthine ,  avec  une  perfection  égale  à  une  estampe.  Ce  genre 
^  dMmpression  fut  utilisé  pour  une  mode  assez  capricieuse  d*ua  vêtement 

^  de  gilet  à  basques  pour  homme.  Les  poclies  et  le  petit  collet  étaient 

ornementés  par  la  gravure.  Les  dessins  des  poches ,  sur  médaillons  ronds, 
ovales  ou  losanges  à  pointes  brisées ,  représentaient  des  sujets  à  fonds  de 
camées  antiques;  des  métamorphoses  d'Ovide,  et  môme  des  composi- 

où  l'on  pei'piaii  m  n'aliié  un  jaune  ei  le  bleu  d'indigo  soli'ti'  sur  les  pièces  en- 
tières ,  soil  depuis  les  gmnus  meubles  perses  à  tronc  jusqu'il  de  petits  objets 
parsemés  à  l'inQoi.  Alors  la  solidité  des  couleurs  était  une  première  cooditiOD  de 
la  veote.  A  Unnster,  comme^duui  un»  les  premiers  éUblisseiiMots  de  l'époque , 
quelques  ceoUuues  de  femmes  et  de  jeoiies  fllles ,  dus  de  vastes  ateliers ,  pei- 
gnaient  c«>rtain  Jaune  avec  des  pincesuz  ï  polb  durs  ;  mais  pour  l'application  de 
l'indigo  dissous  pard.  s  :iL)ik«s  ,  le  pinceau  ne  pouvait  Mre  qu'une  linmpc  dt-  bois 
macburée  par  un  boni  cl  dont  les  fllaments  du  bois  rfroplac^ienl  les  poils  d'un 
pinceau.  Le  verl  wltda ,  découvert  plus  tard  ,  ciiahgt.'a  ce  travail ,  conservé  tou- 
tefois encore  longtemps  pour  rexécutioo  des  meubles  fond  blanc ,  dont  l'aspect 
devait  conserver  le  cachet  des  «Dd^noes  toiles  de  Itnde.  (Test  ainsi  que  l'inten- 
dant de  Saim-Chmé  décon ,  en  1829 ,  nn  cabinet  de  Charles  X ,  avec  un  de  mes 
^  dessins  qu'on  juif  lai  vendit  comme  produit  de  l'Inde. 
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tions  modernes  inspirées  par  Jes  fables  de  Lafontaine  ou  les  œuvres  de 
J,  J,  Rousseau.  Ces  impressions  se  faisaient  sur  coton  croisé  et  sur  soie 
blanehe  satinée  —  Outre  cela,  B.  M.  Lebert  composait  ou  copiait  des 
ramages  dits  :  camaïeux  à  fond  blanc*,  quMI  gravait  lui-même,  ou  son 
frère,  sur  de  grandes  planches  de  cuivre  de  la  largeur  de  Pétofle ,  pour 
les  principales  maisons  de  Kalbouse ,  Wesserling  ou  le  Logelbach.  — 
En  1197 ,  engagé  par  la  maison  Sœhnée  Tainé  et  Hartmann ,  il  se  fixa 
à  Munster  où  il  s'occupa  presque  exclusivement  de  compositions  de 
meubks  à  fiffures  en  les  gravant  lui-même,  et  y  termina  ?a  carrière 
active  pour  ne  plus  s'occuper  qu'en  amateur  d'un  art  qu'il  aima  avec 
une  passion  juvénile  jusqu'à  Tàge  de  77  ans  ,  encore  quelques  mois 
avant  sa  mort  à  Colmar  ,  le  :22  novembre  1830. 

Aux  divers  travaux  de  dessin  qtii  se  faisnieni  .ivant  la  révolution  ,  vint 
participer  un  artiste  en  voyage  ,  M.  de  Saiiii-(  hn  .iuii ,  ayant  le  titre  de 
Ptintre  du  lioi ,  poudré  à  foison  et  portant  lï-pée.  Ce  peintre  ne  dédai- 
gna pas  de  contribuer  par  ses  l;denls  décoratoirs  au\  travaux  de  l  in- 
dustrie  par  des  compositions  coloriées,  dans  le  ^riiré  ruiiiiiadour ,  pour 
tentures  cl  ameubiemeuls.  iMM.  liaussinann,  du  Logclijach,  posbèdent 

encore  des  spécimens  de  ce  dessinuleu;-  et  un  traîneau  dont  les 

panneaux  peints  à  Thuile  sont  dans  le  même  goût.  Après  un  séjour  ft 
Tbann  et  à  Wesserling,  il  recul  à  Colmar  rbospttalilé  la  plus  empressée 
de  M.  KnoU ,  amateur  pai^sionné  de  peinture ,  et  donna  des  conseils  de 
maître  au  jeune  Karpff,  qui  devait,  au  temps  de  l'Empire,  briller  parmi 
les  premiers  portraitistes  en  miniature  K 

'  Heu  joumat  renferme  des  dewiiu  de  ces  diveis  genres ,  avec  des  épreuves 
sur  éu>ire. 

*  Le  terme  de  Camaïeu  vient ,  par  corruption  ,  de  Camebuia ,  aocn  que  les 
Orientaux  donnent  à  l'onix  formé  par  df  s  coikIr's  Je  clifTt'ronles  couleurs.  En 
pfinlnre  la  dénomination  «le  Camaïeu  s";i|)|ili(|iie  ,  i  uiiinu"  dans  l<^s  {grisailles,  aux 
genres  où  les  tons  d'uuc  nu^mo  couliMir  suut  gradues  du  clair  au  foacé.  Les  Ca- 
maïeux dont  n  est  quMioit  kd ,  étateoi  gravés  en  taille  douce  et  d*nne  eeule 
couleur  d'impreniOD;  les  tnvaat  wabré»  de  clair  an  mat  formaient  les  effets 
nnaaeés.  Le  fenro  Camaïeu  «  produit  par  l'impresiioa  de  tom  plats,  de  dena , 
trois  ou  quatre  nuances  du  clair  au  plus  foncé,  est  supérieur  au  premier  genre 
par  la  frakleur  dit  colori^î  <*t  la  vi';;nriir  fl<  s  pfTcts  du  iî<'ssin. 

*  Udê  QOlice  biographique  de  Casimir  KarplTa  {taru  dans  la  Hevtte  tfAltace,  en 

le  ponMe  quelques  dessins  de  M.  de  SiliitQnentin  et  aon  portrait  en  pied , 
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A  l'époque  de  la  Révolution  de  80 ,  nous  arrivons  à  une  nouvelle 
phase  du  développement  du  dessin  pour  l'impression.  Un  peintre  de 
fleurs  ,  d'un  beau  tnlent ,  donna  une  impulsion  plus  savante  à  cel  art  si 
varié ,  par  une  élude  plus  consciencieuse  de  ta  nature. 

M.  Malaine ,  père,  né  en  i755  à  Tournay  dans  le  Hainaut,  arriva  à 
Paris  en  1780,  et  en  ITS-i  il  entra  comme  premier  peintre  de  fleurs  et 
d'orueniealalions  aux  Golielius  ,  où  ^^es  travaux  sont  ccuservés  dans  les 
archives  de  ce  célèbre  établissement  national.  Ses  tableaux  de  fleurs ,  à 
rhuile ,  parurent  aux  eiposilions  du  Louvre.  En  1793,  au  moment  de 
la  terreur ,  il  quitta  les  Gobelîns  et  vint,  coinaie  attaché  à  la  maison 
royale ,  se  réfugier  avec  sa  famille  à  Mulhouse ,  alors  encore  ville  libre 
de  la  Suisse.  Il  y  travailla,  attaché  â  la  fabrique  de  (Nipiers  peints  de 
M.  Zuber,  de  ftixbeim ,  et  y  resta  jusqu*&  ce  que  leti  aflaires  politiques 
furent  rentrées  dans  le  calme.  Ses  dessins  sur  papier  peint  rafralcbirent 
complètement  ce  genre  d'industrie.  Ils  se  distinguent  par  la  grâce  natu- 
relle à  chaque  plante  et  une  touche  laige  et  bien  sentie ,  dont  les  dessi- 
nateurs ont  avec  raison  suivi  le  caractère  dans  les  plus  belles  produc- 
tions modernes.  Ces  groupe":  de  fleurs  en  grandeur  naturelle ,  quelques 
fois  accompagnés  de  fruits  et  d'oiseaux,  mt  toujour  ,  <>epuis  leur  appa- 
rition ,  servi  de  type  aux  artistes  qui  désiraient  faire  de  bonnes  et  com- 
plètes éludes.  M.  Malaine  étant  retourné  â  Paris ,  l'administration  des 
Gobelins  lui  fil  de  nouvelles  proposition.,  pour  ratlaclier  à  cel  établisse- 
ment. Mais  il  préféra  s'occuper  en  artiste  libre  de  peinture  en  tableaux  , 
tout  en  travaillant  encore  pour  la  uiaison  Zuber  et  celle  de  M.  Jean 
Hofer,  pour  les  meubles  et  cliâles.  Ayant  laissé  en  Alsace  de  justes 
appréciateurs  de  sou  beau  talent,  plusieurs  fabricants  lui  envoyèrent  des 
élèves  pour  étudier  sous  sa  direction  ,  el  plusieurs  devinrent  des  dessi- 
nateurs distingués.  M.  Maiame  mourut  à  Paris ,  en  1809,  à  l'âge  de 
54  ans. 

Parmi  les  jeunes  dessioateurs  sortis  de  l'école  de  llalaine ,  l'un  d'eux, 
M.  Henri  Hofer  »  né  à  Mulhouse  le  31  décembre  i171 ,  attaché  i  l*éla- 
blissement  de  H.  P.  Dolfus ,  à  Thann ,  se  distingua  surtout  par  l'appli- 
cation de  la  louche  et  du  stjle  du  peintre  de  fleurs  son  maître ,  dans  ses 
dessins  pour  toile  peinte.  Par  celte  heureuse  tentative  qu*il  développa 
jusqu'à  une  rare  perfection ,  tant  il  avait  de  goût  et  de  fiicîlilé  dans  l'exé- 

par  moa  père,  ainti  que  le  calque  d'un  dessia  st>mblable,  dn  ponnll  de  M.  Piene 
ItoiAis  ea  ccatnae  de  oommuidaDl  de  U  garde  naUoiiale. 
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cntion  ,  il  opéra  en  quelque  sorte  nne  rénovalioii  de  Tari  du  dessin 
|)iMU'  iiii[»ression  ,  en  se  rapprorhant  autant  que  [lo^sitdf ,  par  l'élude  de 
la  nalurc,  à  des  n''i.ullnl>  nt  iils  avec  les  liio^ens  lialiiiiiei>  des  enlumi- 
nures perses  en  couleurs  sulides.  Ses  bordures  à  IJeur» ,  peintes  avec 
une  souplesse  el  une  assurance  admirables,  ressemblent  à  des  peiiilure» 
du  matire ,  traduites  pour  la  toile  de  coton.  Parmi  la  variété  de  ses 
travaux ,  qui  embrassaient  tous  les  genres ,  il  fit ,  de  coneert  avec  mon 
père ,  chaîné  des  figures ,  les  vases  de  fleurs ,  les  groupes  de  fruits , 
pour  les  grands  meubles  de  tentures.  Ce  digne  artiste ,  retiré  des  aflaires 
auxquelles  il  avait  plus  tard  participé  coinme  fabricant  à  Mulhouse, 
vint  habiter  Colmar  eu  1837 ,  où  il  mourut  le  11  octobre. 

Vers  la  fin  du  siècle ,  un  dessinateur  de  l'école  de  Lyon ,  tt.  Villeneuve, 
attaché  i  la  maison  du  Bûrgermeister,  M.  Uofer,  mérite  un  souvenir 
pour  ses  jolis  dessins  de  chiles  indiens. 

Ici  nous  devons  retourner  à  l'époque  qui  préi h da  la  révolution  frao- 
(aise  pour  parler  d'un  homme  de  génie  dont  le  talent  comme  dessin.-i- 
teur,  l'amour  delà  perfection  dans  la  gravure  et  Texéculion,  et  Taclivité 
prodigieuse  dans  la  direction  d'une  fabrique  d'impression  ,  contribuèrent 
si  largement  aiuc  progrès  il'une  industrie  si  difficile  à  dirii,'er  el  si  com- 
pliquée dans  l'exertilinn  par  les  continuelles  exigences  de  la  mode. 

J'' an -François  Grosji'iin  naquit  à  Sc(de«fadl ,  le  5t>  novendjre  1774. 
A  l'âge  de  douze  ans  il  eût,  comme  premier  niailro  de  dessin  ,  i  e  même 
dessinateur,  M.  Gergogne,  dont  il  est  fait  meuiion  ;iu  iniiiini  iK  Liueul 
de  celte  notice.  Ce  peintre  dessinateur  habitait  alors  lu  ikubcrlsau  à 
8ir;isl)iKii!: ,  et  son  élève  reconnaissant  n'oublia  jamais  les  procédés 
délicats  du  maître  qui  le  traitait  avec  la  plus  alfcctueuse  prédilection , 
comme  s'il  entrevoyait  déjà  dans  cet  enfant  les  heureux  progrès  de 
Thomme  de  génie  et  Tinlluence  qu'il  devait  exercer  dans  l'avenir  d'une 
industrie  oâ  tout  était  à  perfectionner.  Préparé  au  dessin  industriel  avec 
rinstlncl  naturel  de  saisir  toutes  les  grâces  de  la  plante  et  de  la  fontaisie, 
il  entra  dans  la  maison  Sœbnée  Palné  et  C>*,  à  la  fabrique  de  toiles 
peintes  de  H.  André  Hartmann ,  de  Munster ,  en  se  liant  d'amitié  avec 
les  trois  fils.  Dans  cette  première  période  de  sa  vie  d'artiste  dessinateur, 
il  fit  des  études  et  dessins  de  meubles  et  de  bordures  perses,  fond  blanc 
et  fond  noir,  avec  une  élégance  d'un  goùl  exquis ,  une  touche  à  la  fois 
légère  el  vigoureuse  avec  l'assurance  du  pinceau  le  plus  habile.  Quoique 
souvent  impossibles  comme  fabrication  ,  ces  œuvres  resteront  des  mo- 
dèles précieux  dans  le  jet  du  dessin  inspiré  comme  une  improvisation. 
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Ces  mêmes  dessins,  reproduiu  ^uui  uiiu  exécution  courante,  par 
MM.  fienner  frères ,  de  Mulhouse ,  qui  lui  succédèrent  plas  lard ,  per> 
daienl  nstureUemeot  beaucoup  de  leur  charme  lout  en  conservant 
cependant  ce  cachet  parliculi^  d'élégance  qui  Tait  qu'un  dessin  de 
H.  Grosjean  est  facilement  reconnu  par  un  artiste  observateur.  Les 
travaux  de  M  Grosjean,  ainsi  que  la  collection  Geigne  «  contribuèrent 
beaucoup  au  développement  du  talent  de  MH.  Benner,  qui  se  distin- 
guèrent surtout  dans  les  genres  chfties  perses ,  ou  enlevages  sur  fonds- 
mode  ,  et  le  grand  meuble  colorié,  à  quatre  planches 

Les  premières  guerres  de  la  révolution  interrompirent  les  travaux  de 
M.  Grosjean.  Parti  comme  réquisitionnaire  de  la  République  pour  la 
défense  de  nos  frontières,  il  entra  dans  l  atlillerie  où  son  intelligente 
activité  le  fit  bientôt  arriver  nu  grade  de  lieutenant.  Il  servit  ainsi  la 
patrie  h  l'arm/e  du  Hhin  peuilaiit  cinq  à  six  ans  et  se  distingua  au  siège 
de  Kehl  en  contribuant  à  sa  défense. 

Se  trouvant  l'aîné  de  la  famille  ,  et  ayant  quatre  frères  à  l'armée  .  il 
céda  aux  instam  es  dr  ?a  mère  pour  quitter  le  .service  luiiilaire ,  où 
assurément  ses  (jualilés  pliy^iijues  i>l  morales  l'auraient  amené  à  une 
brillante  canièie.  A  son  retour,  au  lieu  de  continuer  le  dessin  iniiustriel 
pour  lequel  il  était  si  bcureusemeui  doué ,  il  se  rendit  à  Paria  pour 
suivre  l'école  de  David  et  se  préparer  à  la  peinture  d'histoire.  Mais 
l'instinct  prédominant  le  ramena  bientôt  à  ses  prédilections  pour 
Tétude  des  plantes;  il  reprit  vers  1S03  te  dessin  de foile  peinte ,  et 
entra  dans  la  maison  de  HM.  Gros-Daviller,  i  Wesserling. 

II.  Jean-Henri  Bourcart ,  marié  avec  une  fille  de  M.  Jean-Kœchlin , 
de  Mulhouse ,  étant  alors  associé  de  la  mabon  de  Wesserling ,  lui  fit 
faire  la  connaissance  de  sa  belle-sœur ,  Madeleine  Kcechlin ,  que 
M.  Grosjean  épousa  en  1803.  M.  Bourcart  ayant  quitté  Wesserling  en 
1806  pour  devenir  associé  commanditaire  de  ses  beaux-frères,  MM.  Mi- 
colas  KoBchlin  et  C'*,  M.  Grosjean  le  suivit  et  devint  l'associé  de  ses 
IXMlUX-ilrères  jusqu'en  1820.  En  quittant  la  maison  Kœchlin,  il  s'associa 
avec  MM.  Jacques  Hartmann  et  Schlumberger-Schouch  ,  sous  la  raison 
sociale  de  :  Schiumberger ,  firosjean  el  C>.  ËnlS^Oi  M.  Grosjean  ayant 
acquis ,  déjà  dans  la  maison  Kdecbliu ,  les  oonaattsances  spéciales  d'un 
Éabricont ,  s'établit  seul. 
Alors  il  déploya,  pendant  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie,  avec 

*  MM.  Beniier  quittèrent  Munster  à  la  fia  de  1812. 
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nue  étonnanle  énergie,  toutes  les  ressources  de  son  imaginatiott  ardente, 
tontes  les  aptitudes  de  ses  talents  et  de  ses  cennaissanees  acquises  par 
son  infeUgable  activité.  Il  Ait  à  la  fois  son  propre  dessinateur,  son 
coloriste,  son  surreillant  pour  la  gravure  sur  bois  qu*il  amena  A  une 
perfection  inconnue  jusque  H;  et  comme  homme  d*al&ires,  il  dirigea 
sa  maison  avec  une  habileté  qui  le  conduisit  Inentét  à  une  grande  pros» 
périté  industrielle  en  créant  ses  belles  numuUiUB  satinées  9  dont  le 
succès  lui  valut,  àVexposition  de  1834,  la  médaille  d'or  et  la  croix  de 
la  Légîon-d'Honneur.  A  l'apogée  de  sa  prospérité,  il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  fruits  si  laborieusement  acquis  par  son  génie.  Déjà  atteint 
d'une  maladie  incurable,  il  termina  à  Mulhouse  sa  noble  carrière ,  le 
13  mars  1835. 

Parmi  les  nombreux  àli'ves  qui  se  (listingrut'rent  par  leur  talent ,  on 
doit  citer  MM  Darde)  et  Schweblin  ,  morts  jeunes  ,  mais  surtout 
M.  Groàrenaud  '  dont  le  talent  et  le  goût  élégant  curent  une  influence 
marquée  dans  les  progrès  du  dessin  sur  ctolTe.  Sa  réputation  se  fil  jour 
après  1830  par  une  imitation  de  genres  anfrlais  ,  mais  auxquels  il  sut 
donner  un  cachet  de  perleclioii  qui  lui  ac(iuit  immtdiaU  imimU  la  supé- 
riorité dans  le  genre  camaïeujc  ^  qui  devait  lieureusenient  l  omplacer  des 
travaux  ombrés  par  des  piccolages  dont  le  rendement  sur  toile  de  coton 
teminait  souvent  le  coloris.  Ses  dessins ,  qui  se  distinguèrent  par  l'élé- 
gance du  jet  et  une  bdie  correction  de  la  touche  dans  les  perspectives 
d'une  plante ,  forent  le  type  du  genre,  qui ,  depuis  trente  ans,  se  80U> 
tient  encore  et  se  renouvelle  avec  les  progrès  successifs  du  dessin  et  de 
la  ftbricaiion. 

M.  Maîainê  lils ,  digne  élève  de  son  père ,  naquit  &  Paris ,  le  16  juin 
lltô.  A  Tége  de  dix-hult  ans ,  il  commença  sa  carrière  de  dessinalair 
dans  la  maison  de  H.  Jean  Hofer ,  à  Mulhouse ,  travaillant  pendant  trois 
années  la  moitié  du  temps  à  Paris.  Pendant  dnqans,  il  fut  attaché  à  la 
maison  Petit  Pierre  Robert,  <à  Thann,  et  entra  enfin  en  1810  dans  la 
maison  Kœchlin  frères ,  qu'il  ne  devait  plus  quitter  et  où  pendant  qua- 
ranle-deux  ans  il  déploya  toutes  les  ressources  de  son  beau  et  flexible 

*  M.  ONHrsund  reçut  la  crois  de  la  LégCott-d^nonueur  ft  l*ExpQ8liion  univei^ 

selle  de  Paris ,  en  18So. 

*  Malgré  nolrt;  Miix'riorit/'  ^ruielle,  il  faut  rcmlr»^  jii*%liceau  géDie  industriel  de 
l'Angleterre  qui  porta  le  Dambeau  de  l'invenliun  dans  loul  ce  (^ui  devait  concourir 
au  pcrrccliuuueitieiil  de  l'impression  sur  étoffe. 
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talent.  Car  il  cultiva  tous  les  genres  qui  se  présentèrent  pendant  celte 
longue  cnrrière ,  et  »près  s'êlr^  retiré ,  il  travailla  eacore  à  l'âge  de  74 
ans  pour  cette  maison. 

M.  Malaine  dessinait  avec  un  succès  la  Heur  ot  l'ornement  avec 
toutes  ses  faiilaisioî^  ;  mnis  ce  t\\n  If  distingua  surtout  p;>rmi  se?  con- 
temporains,  ce  lu!  d'avoir  saisi  a\cc  une  heureuse  intelligence  le  vrai 
caractère  du  dessin  cachemirien  et  d'en  avoir  rendu  pour  l'impression 
sur  étoffe  tous  les  effets  possibles. 

La  maison  Hartmann  ,  en  1804-1805  ,  fit  l'importante  découverte  du 
genre  de  fiibrication  nomnié  Lapis ,  sans  doute  i  cause  du  minéral  lapis- 
laziUi  donl  la  couleur  bleue  était  la  plus  azurée  parmi  les  couleurs 
connues.  Ce  genre ,  par  la  nouveauté  d'effets  jusqu'alors  inconnus  et 
ses  nombreuses  variations  de  colorations  possibles  en  couleurs  solides , 
lit  une  révolution  dans  la  fabrication  des  toiles  pentes  *. 

HunstOT  resta  pendant  plusieurs  années  maître  de  son  secret ,  quand 
M.  Daniel  Kœcblin ,  qui  avait  en  même  temps  enrichi  la  fabrication  des 
toiles  peintes  parla  magnifique  découverte  du  rouge  turc^  déjà  ptmr^ 
suivi  par  le  savant  Cliaptal,  parvint  vers  1810-1811  à  fabriquer  le  Lapis 
en  bandelettes  de  style  cachemire  ,  dites  vimnoises  :  allusion  à  la  cam- 
pagne d'Autriche  en  1809.  £n  1813$  la  maison  Kœchlin  ajouta  la  pos- 
sibilité de  nouveaux  effets  pour  le  genre  Lapis  par  la  découverte  d'un 
contour  blanc  rongeur,  séparant  le  bleu  du  rouge.  La  maison  Hartmann, 
à  son  tour,  en  profita  iramt'diateincnt  avec  un  nouveau  sucrés. 

Ces  diverses  ressources  de  labruation  trouvées ,  M.  Malaine  donna 
au  dessin  de  style  cachemire  ,  par  des  travaux  hachurés  et  parallèles, 
l'apparence  d'un  tissu  huneux  ,  et  l'appliqua  également  aux  dessins  sur 
rcuge  turc ,  dit  d  Andruiople ,  avec  une  richesse  des  plus  séduisantes 
par  l'éclat  des  couleurs  *. 

*  Mon  jonnuil  feofeme  vu  noilee  bisiotique  sar  le  gmn  Lapù,  depuis  son 
origine  josqa'k  «»  alnndon ,  vers  1810,  avec  les  éebantiUoiis  o^eesnires  k  la 
dcseriptkd.  Lm  èbimlMes  dé  la  maison  Bariauitt,  chargé  ifeo  pnfteiioBBer  la 

fabrication,  furent  M.  Robert,  de  Paris,  de  1805  &  1808,  ei  M.  Cbarles  Bir- 
tholdi ,  de  Colmar ,  qui  quitta  te  professoral  des  «deooes  aa  collège  de  Gotaur , 
pour  sYtablir  ?>  Manster. 

*  Je  nie  souviens  ici  d'une  anecdote  de  IVpoque  de  1818  à  1820.  U.  Nicolas 
KoMliiiQ ,  pendant  on  voyage  en  AD{;letcrre  ,  se  présenui  ehiix  an  des  premiers 
UMicanls  de  Londres  I  eu  deoLindant  la  penalssioft  de  voir  rétablissement.  La 
répoose  dv  chef  de  la  maison  étant  un  rebs ,  M.  Koschlin  prit  son  portefeuille 
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La  maiMn  Rcechini  et  son  premier  dessinateur  ne  se  bornèrent  pas  A 
ces  succès.  L'introduction  en  Alsace  de  la  fabrication  sur  laine,  chèles 
cachemire  et  chaîne  coton ,  par  la  vapeur,  donnant  «  par  la  vivacité  des 
couleurs  et  leurs  dispositions,  au  dessin  cachemire  de  nombreux  moyens 
de  le  comprendre  et  de  le  rendre  sur  mousseline-laine ,  ne  fut  certes 
pas  négligé  par  MM.  Rœchlin.  Il  en  résulta ,  vers  1840 ,  un  genre  que 
cette  célèbre  maison  amena  li  une  perfection  de  gravure  en  buis  et 
d'impression  à  la  main  qui  lil  l'admiration  de  tout  le  monde  industriel 
et  même  de  l'Angleterre  ,  dont  une  fabrique  ne  dédaigna  pas  d'employer 
les  vieux  moules ,  gravés  avec  une  linesse  de  taille  douce ,  pour  exploiter 
des  dessins  après  que  la  maison  Kœchlin  avait  cessé  d'en  faire  usage  K 

Henhi  Lebbrt. 
(Xa  «n<t  é    jMwclkt^  IwrateNi.; 

KOfenRanl  les  (Ous  beaat  échantillons  de  la  maison  de  Mulhouse ,  le  remit  SU 
concicrRo  on  lui  disant  :  •  Montrez  cela  2t  votre  ircillrr  ft  demandcz-liii  si  celui 
K  a  tiïbriquë  cela  vient  iri  pour  apprendre  qiiclriuc  diosi'  ?  »  Le  fabricant  an- 
glais ,  étonné  et  eutbou&ia&uié  de  ce  qu'il  vovait ,  s'empressa  de  tair«;  a  M.  KcecbliQ 
«De  réception  princièie  ei  lui  nMWtni  toai  son  éiabllaaemriit  sans  réserve.  L*amiéc 
«ttivaate,  M.  Kceelittn  enwiya  aa  CibricaDl  tto  Londres  un  riche  ameoblenenl 
«achemirc  sur  veloun  tmgè  tare*  génie  qne  In  maisnn  exploiUiit  noor  TOrienl. 

*  Déjà  en  1817  MM.  Bartnaoo,  de  Munster»  avaient  acquit  d'nn  enlorisie  dn 
midi  de  la  France ,  H.  Danse  ,  \<-s  procédés  des  eonleurs  et  de  l'impiea^on  sar 

laine  pour  robes  et  mprinos  croisé  ponr  amt-uhlements.  Mais  les  travaux  de  rette 
maison  eu  pleine  prospérité  ,  orciipanl  liàrt;<.  ment  ses  vastes  ateliers  ainsi  que  la 
vil^ilaQicacUvilé  des  cbcfs ,  on  se  tiorna  dans  ce  genre  de  fal)rication  ù  imiter  tes 
fldius  Ibtttarda-snr  soie  k  deiaini  chinois,  de  NM.  Bansamann ,  du  Lonelhacb.  — 
Bn  1818,  me  trauvnni  li  Paria  nvee  M.  P.  Hartmann,  au  moment  dn  d^urt  dm 
trcnqwff  d»$  ulU4»  qui  occapntent  l'Alsace  et  plnateun  dépaitemenls  de  la  France 
depuis  1815  ,  je  lui  proposai  une  com|K)silion  !t  ce  sujet  pour  être  imprimée  sur 
soie  avec  un  médaillon  central  lithographie^  r  l  colorié  par  !'itnpn"?<iion  et  entouré 
par  des  comparlimenls  nyonnés  du  centre,  représentant  l«' iliparl  tics  tioupes 
étrangères  dans  la  diversité  de  leurs  costumes,  etc.  Le  de^^ln  éiaui  adopté , 
M.  Bngelmann,  rintrodnctenrdelalittiograpbiaen  Fnucei  me  eondnisit  cfaea 
M.  Boraee  Temel,  notre  célèbre  peintre  de  batailles,  qui ,  approuvant  la  compo- 
sition ,  eut  la  gmdeo&e  modestie  de  corriger,  par  un  trait  de  plume  à  Tencrc  de 
Chine ,  la  tournure  des  militaires  fraudais  dans  le  médaillon  à  lilhograpbier.  Ce 
foulard  se  vendit  à  Paris  comme  une  estampe  de  drconaunce  ,  plutûi  que  comme 
mouchoir  :  c'était  le  but. 

One  épreuve  aur  soie ,  donnée  par  MM.  Huniniann,  dn  Logelbacb ,  se  trouve 
dans  la  blbUolhèque  de  Golmar. 
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L'AManiHsaniiiNT  de  «inuMm. 

bans  l'économie  rorale  l'augmentation  et  ramélîoratton  du  bétail 
jouent  incunlcstahlemenl  le  rôle  le  plus  éroinent.  La  rareté  des  animaiu 
de  rente  et  la  pénurie  des  fourrage  qui  se  manifesiNit  de  toutes  parts 
en  France  sont  les  causes  de  ce  manque  d'engrais  qui  paraiyae  les. 

eiïorts  (le  l'agriculture. 

On  a  donc  dcduil  de  celle  circonstancn  qu'il  est  non  seulement  néces- 
saire traugiueulei'  le  nombro  des  besliau\  ,  •tku'î  ijn'i!  est  urgent  de 
n'utiliser  les  fourrages  dont  on  dispuse  qu'a  1  élevage  et  à  l'entreiiefi 
des  animaux  dont  la  Lonstiluliou  el  le?  aptiUide^i  '  sont  les  pluâ  favorables 
au  rendemeiil  ou  aux  services  que  l'on  exiiie  d'eux. 

Cette  nécessité  n  créé,  \ers  la  fin  du  sièrle  dernier,  une  science 
nouvelle  dont  iJuubeulou ,  ie  célébro  agrouume  de  la  Bourgogne ,  lut  le 

'  On  enieiKl  |Mr  «  aptitude  »  les  tfsposition»  Miureltes  d'un  animal  ou  d*iine' 
nwe  pour  ane  desUnstioD  spéciale.  Telles  sont  les  apiiiades  an  travail ,  k  l'en* 
giaiiseraent ,  à  la  produciion  da  lait ,  «le. ,  etc. 
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fundaleur.  Depuis  cette  époque  la  zooleclniie  a  fait  des  progrès  rapides. 
Aujourd'hui  elle  nous  sert  de  guide  dans  le  choix  des  animaux  dômes- 
liques ,  dans  leur  rendement ,  dans  leur  conserfation  e(  dans  leurs 
maladies.  Elle  nous  apprend  é  connaître  les  fonctions  de  la  respiration 
et  de  la  digestion  ;  elle  constate  l'influence  des  conditions  extérieures 
sur  les  organes  intérieurs  dont  elle  détermine  les  actions  soit  spéciales, 
soit  communes;  et  enfin  die  nous  fait  connaître  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  éléments  du  sang  et  les  principes  nutritifs  des  fourrages. 

Ces  généreux  efforts  de  la  science  sont  certainement  des  preuves  évi- 
dentes de  rimportance  qui  s'attache  à  l'amélioration  de  nos  animaux. 
Cette  importance,  du  reste,  est  V  'inent  constatée  par  les  nombreux 
encouragements  que  l'Ëlat  accorde  à  nos  éleveurs  par  l'entremise  des 
Sociétés  d'agriculture,  des  comices  agricoles  et  des  concmir^^  régionaux. 

La  France ,  en  instituant  ces  concours  ,  a  suivi  l'exemple  donné  par 
se?  voisina  J'oulre-Maiiehp  où  la  Société  royale  (l'agriculture  ,  composée 
de  plus  de  5,rH;*<»  membres  el  i<Mii-<ant  d'immenses  ressources,  con- 
votiue,  depuis  un  grand  nombre  d  aunées  ,  les  producteurs  du  pays  au 
grand  meeling  annuel.  L'Angleterre  était  nalureHement  appelée,  par 
sa  position  topograpliique  cl  par  les  besoins  de  sa  consommaliou  lou- 
jours  croissante,  à  prendre  cette  initiative.  I  avoriséos  par  une  tempé- 
rature humide  et  tempérée  ,  les  plantes  fourragères  j  alleigueni  rapide- 
ment cette  végétation  luxturiante  si  nécessaire  à  la  production  des 
viandes  qui  c<mstitnent  l'alimentation  principale  de  la  n^km  britannique. 

Remettre ,  autant  que  possible ,  l'équilibre  entre  la  consommation  et 
la  production;  tel  fut  le  principe  posé  dans  ces  concours.  L'alimentation 
de  la  nation  anglaise  étant ,  comme  nous  venons  de  le  Dure  remarquer, 
essentiellement  animale,  ce  fut  é  l'élevage  et  i  l'amélioration  des 
races  que  l'on  s'adressa.  Cest  alors  que  l'idée  prit  naissance  chex  nos 
voisins ,  qu'un  animal  domestique  n'est ,  en  définitive,  qu'une  machine 
qui  consomme  et  qui  produit;  que  le  produit  le  plus  rémunérateur  ne 
peut  être  que  la  chair,  et  que  par  conséquent ,  l'animal  qui  sera  apte  à 
s'engraisser  le  plus  rapidement  sera  aussi  le  plus  utile. 

Ce  fut  rinratigable  fermier  de  Dishley-Grange  qui ,  le  premier,  trouva 
une  solution  à  ce  problème  ;  le  mouton  de  Robert  Backewell  est  resté 
jusqu'aujourd'hui  le  typ«'  le  plu=:  parfait  du  mouton  de  boucherie. 
Backewell  fut  bientôt  imité  par  les  Irères  (lullins  ou  Colling  ,  fermiers  à 
Darlington,  (|ui  ;i[i[dl(iuèrent  les  procédés  du  fermier  do  DisIdev-CrDu^e 
à  la  race  bovuie  de  la  vallée  de  la  Tees.  Les  résultats  obtenus  par 
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Ghirles  Colting  èoreat,  en  effet,  une  telle  réputation  »  qu'après  sa  mort 
les  quarante-sept  animaux  qui  avaioit  composé  ses  élables  Airent  vendus 
à  renchère  pour  la  somme  énorme  de  178,000  fr. 

AiQounl*hut  tout  le  monde  cdnnaH  ees  animaux  monstrueux  sous  la 
dénomination  de  f  Durham  ou  courtes-cornes.  »  Us  sont  propres  à  être 
engraissés  dès  Tige  de  deux  ans  ;  leur  charpente  osseose  est  réduite  à 
des  proportions  si  minces  el  les  parties  charnues  du  corps  sont  si  large- 
ment développées ,  qu'ils  rendent  prés  des  trois  quarts  de  leur  poids  en 
viande. 

Nous  avons  donc  nalurellemeul  à  nous  demander  quels  ont  été  les 
procédés  des  éleveurs  anglais  pour  donner  une  si  griinde  perfection  à 
ces  machines  productrices  de  viande?  Les  frères  Collin^^  avaient  long- 
lemps  cherché  à  entoui-er  de  mystères  les  proccdés  en  question  ,  et  l'o- 
pinion, généralement  admise,  nttribuait  l'origine  delà  race  descourles- 
cornes  au  rroi^emenl  île  vaches  hollandaises  avec  des  taureaux  indigènes. 
C'est  apparemment  à  cette  opmion  que  ion  doit  les  uumbreux  essais  el 
les  immenses  sacrifices  que  les  cultivateurs  de  tous  les  pays  ont  laits 
depuis  le  siècle  dernier  pour  le  croiseiuenl  des  races  bovines.  Mais, 
soit  que  les  résultats  obtenus  par  ce  procédé  u' aient  pas  toujours 
répondu  à  raltente,  soit  que  de  nouvelles  recherches  aient  donné  de 
nouvelles  lumières  à  ce  sujet ,  le  fait  est ,  qu'à  Theure  qu*il  est,  Torigine 
des  Durham  n'est  plus  attribuée  au  sjstème  de  croisement  mais  an 
système  de  sélection ,  c'est-à-dire  au  choix  intelligent  fait  parmi  les 
sigets  d'une  seule  famille. 

Cest  donc  aujonrd'hoi  un  fait  certain ,  dit  M.  Dehérain  * ,  que  les 
frères  Colling  n'ont  introduit  aucun  animal  étranger  dans  la  race  Dur- 
ham ,  mais  qu'ils  ont  uni  le  père  à  la  fille ,  la  mère  au  fds ,  le  frère  à 
la  sœur ,  etc. ,  de  ftccn  à  perpétuer  les  qualités  qu'avaient  leurs  repro- 
ducteurs les  plus  remarquables.  Une  vache  célèbre  ,  Clarixsa ,  qui ,  à 
la  vente  de  Charles  t^.olling  ,  atteignit  un  prix  très-élevé  ,  était  fille  , 
petite-fille  ,  arrière-petile-ûUe  jusqu'à  la  septième  génération  du  tau- 
reau Favouriie 

'  Voy.  P.  OsiU^ALH  ,  Annuaire  leientifique  ,  18(iô. 

*  Les  taureaux  Favourite  cl  Hubbach  étaient  les  lauream  j  lus  CLlèbrcs  de 
la  race  OuHiain.  Favmirite  fiil  accouplé  avw  sa  mère  qni  doiiiui  i)aissanc<>  tjtii- 
reau  Cotnet  ;  ceiui-ci  iiiuhi  que  Moiter  buUer/ly  fureul  veuilii!» ,  le  prciuier  pour 
S6,2ÏI0  nranoi  «i  te  secoiul  pour  30,000  (niDcs. 
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Ces  ciroonstâiices  qui  semblent  prouver  d'une  manière  incûnteslable 
reffieaeité  du  système  de  la  sélection,  n'ont  cependant  pas  pu  convertir, 
jttsqn'ft  présent ,  les  nombreux  partisans  du  croisement ,  système  qui 
consiste ,  on  le  sait ,  à  accouplw  ou  deux  races  indigènes  différentes  ou 
nne  race  indigène  avec  une  race  étrangère.  Les  partisans  de  ce  système 
reprochent  à  la  sélection  d*ètre  un  procédé  très-lent ,  d'exiger  b^uconp 
de  discernement ,  beaucoup  de  capitaux  ni  surtout  beaucoup  de  persé- 
vérance. Ils  considèrent  donc  comme  plus  avantageux  d'opérer  par  le 
croisement ,  en  d'autres  termes ,  de  se  servir  de  sujets  ou  do  types 
étrangers  et  supérieurs  à  ceux  que  nous  pos-Jt^dons  ,  afin  d'accélérer  les 
améliorations ,  qui  ,  par  la  sélection,  leur  seiubient  exiger  quelques  lois 
vingt  à  trente  ans  pour  ubltua  uu  résultai  satisfaisant. 

A  part  ces  arguments  ,  on  fait  encore  valoir  les  dangers  de  la  con- 
sanguiiiiiu  <jui ,  selon  les  adversaire.s  de  la  sélection  ,  auraient  l'incon- 
vénient de  perpétuer  les  viceà  de  constitution ,  de  les  développer  et  de 
diminuer  souvent  la  fécondité  de  la  race. 

Les  preuves  ne  font  pas  plus  défaut  que  les  argutneots  aux  préconi- 
seurs  des  croisements.  G*est  ainsi  que  Ton  cite ,  comme  exemple ,  la 
belle  vacherie  de  H.  le  marquis  de  Torcj.  Préoccupé,  dès  1825  «  de  la 
nécessité  d'améliorer  sa  race  bovine,  M.  de  Torcy  avait  longtemps 
opéré  par  sélection  parmi  les  sujeis  les  roieui  doués  de  la  Normandie. 
Les  résultats  qu'il  a  obtenus,  dit-on,  avaient  peu  compensé  ses 
peines  et  ses  dépenses.  Plus  tard ,  M.  de  Torcy  a  dû  avoir  recours  au 
croisement  qui  fut  d'abord  opéré  sur  des  races  Schwilz  et  bientôt  après 
par  les  Durham  ,  qui ,  en  181^8  seulement,  furent  introduites  en  France, 
au  haras  du  Pîn.  Le  taureau  Durham  fut  dès  lors  allié  aux  femelles  scbwilz- 
normandes  et  on  obtint  ainsi  des  sujets  qui ,  sous  les  rapports  de  la 
précocité  et  du  rendement,  ont  fait,  depuis,  l'adiniralion  des  éleveurs. 
Ces  sujets,  connus  sous  la  dénomination  de  race  Durliam-SchwiU- 
Normandj  ont  remporté  à  Foissy  plus  de  soixante  prix  depuis  1843. 

Ces  laits  et  bien  d'autres  encore,  que  le  cadre  restreint  de  ces  pages 
ne  nous  permet  de  relater,  seraient  des  preuves  d'un  grand  poids  en 
faveur  du  croisement ,  si  les  adversaires  de  ces  alliances  ne  venaient 
pas,  à  leur  tour,  présintcr  des  preuves  et  des  arguments  contraires 
qui  uni  singulièrement  contribué  à  compliquer  ce  dillicile  problème. 

Ce  sont  d'abord  les  dangers  de  la  consanguinité  qui  sont  vivement 
contestés.  On  ne  nie  pas  que  dans  l'espèce  humaine ,  lorsqu'il  existe 
des  disposttiona  A  csnaines  afllBctions  spéciales  dans  une  famille ,  les 
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mariages  en  propre  parenté  peuvent  donner  nafanaiice  à  des  enfants 
phis  eocliM  «pie  d'autres  à  ces  affections  ;  maia  on  se  demande  s'il  en 

est  de  mi'm'  parmi  les  animaux  ? 

Celle  (jueslion  qui  ,  h  coup  ^ûr  ,  est  hérissée  de  difiicultés  h  cause 
des  nombreuses  preuves  contradictoires  alléguées  de  part  et  d'autre  , 
fui  considénîe  coimne  assez  irnpoHnnle  pour  occuper  \  Académie  det 
srienres  de  Paris  En  effet,  dans  le  courant  de  l'année  1862,  M.  A. 
Sanson  soutenait,  devant  l'illuslre  assemblée,  qu'au  point  de  vue  eoo- 
lechnique  les  accouplements  consanguins  étaient  considérés  comme  le 
moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  elficace  pour  atteindre  le  perfectionne- 
ment des  animaux  domeàlique» ,  et  que  les  habUes  éleveurs  qui  ont 
amélioré  les  races  que  nous  admirons  le  plus ,  oui  accouplé  leurs  sujets 
préeîsénient  en  pmhe  parenté,  in  mid  i» ,  comme  disent  les  savants. 

M.  A.  Sanwn  puise  des  fiiils  dans  rhisloîre  généalogique  deschevanx 
anglais  de  course  et  démontre  que  bon  nombre  des  plus  célèbres  vain- 
queurs du  Inrf  étaient  issus  également  d'accouplements  consanguins, 
c  On  accordent,  dit-il ,  que  pour  déployer  la  somme  d*éne^e  qui 
assure  la  victoire  dans  les  exercices  des  courses ,  ils  devaient  être  en 
poesesaion  de  toutes  leurs  Jtoiltés.  » 

De  respèce  cbevaUne  M.  Sanson  passe  ensuite  à  Tespèce  bovine  et , 
après  avoir  cité  les  résultats  obtenus  perdes  éleveurs  anglais ,  il  ayouto, 
que  dans  Tamélioration  des  races  françaises  les  mêmes  faits  se  sont 
présentés  :  dans  la  race  charolaîse,  par  exempte  ,  qui ,  loin  de  s'amoin- 
drir, tend  au  contraire  de  plus  en  plus  à  s'étendre  dans  la  r.'gion  du 
centre  de  la  France,  les  plus  célèbres  éleveurs  ont  obtenu  le  plus  grand 
succès  p;ir  le  très-fréquent  u&age  des  accouplements  consanguins. 

M  Saii><ia  termine  sa  savante  dissertation  ,  dont  nous  n'avons  pu 
reprodune  (}ue  quelques  lignes,  en  disant  «  que  les  tuits  empruntés  à 
l'histoire  authentique  des  races  chevalines ,  bovines,  ovines  et  p  r mes 
de  l'Angleterre  et  de  la  France ,  autorisent  à  conclure  que  ,  en  ce  qui 
concerne  au  moins  les  animaux  (jornestituii  ,  les  inconvénients  attribués 
à  la  consanguinité  n'ont  aucun  Ibndcment  dans  l'oliseï  valiua.  » 

Dans  Tune  des  séances  suivantes  (4  août  M.  Beaudoin  pré- 
SMDla  à  son  tour  des  considérations  qui  concordèrent  sensiblement  avec 
celles  émises  par  II.  Sanson.  M.  Beaudoin  cita  de  nombreux  exemples 
établis  par  un  travail  d'observalion  suivi  et  se  continuant  depuis 

'  Séances  dn  SI  iiilUet»dvéaoÉl  «Idali  août  I80S. 
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vingt-deux  années  consécutives  sur  un  troupeau  de  trois  cenis  brebis 
mérinos.  M.  Beaudoin  ivp  ^f>il  aucun  iiK  onvénicril  ii;in.s  les  unions  con- 
sanguines ,  à  condition ,  toutefois ,  que  celle^i-ci  soient  opérées  eotre 
reprodiu  leurs  de  choir. 

Mais  les  opinions  de  ces  honorables  savants  ne  teiuiaient  à  rien  moins 
qu'à  renverser  des  principe;»  qui  étaient,  pour  ainsi  dire  ,  t^rigés  en 
axiomes.  En  eflet ,  les  naluraiit^tes  de  toutes  les  époques ,  et  dans  le 
siècle  dernier  encore,  le  célèbre  Buflbu  ont  enseigne  que  les  qua- 
lités les  plus  estlmibles  el  les  plus  parfoites  sous  les  rapports  de  le 
conslilulion  et  de  la  besuté  des  races  primitives,  sont  teHemeol 
éparses  sur  la  terre  que  Ton  n'en  retrouve  que  des  parties  isolées  dans 
les  différentes  régions  du  {lobe  ;  tandis  que  les  quali'és  inférieures  ont 
la  tendance  bien  marquée  de  se  développer  partout  où  Ton  ne  ehercbe 
pas  à  les  entraver  par  va  croisement  judicieux  entre  les  races  originaires 
el  les  races  descendantes. 

Il  n*est  donc  pas  surprenant  que  les  opinions  émises  par  Uil.  Sanaon 
et  Beaudrài  aient  trouvé,  au  sein  de  l'Académie  comme  au  dehors,  de 
nombreux  contradicteurs.  Après  M.  Flourens  qui  chercha  autant  que 
possible  à  concilier  les  partis  adverses ,  ce  fut  M.  J.  Gourdon  qui  atta- 
qua le  plus  vivement  la  nouvelle  doctrine. 

Le  mot  amêlinnUion ,  selon  M.  Gourdnti  ^  a  une  sijriiilicalion  toute 
diiïérente  suivant  qu'on  l'applique  à  l'homme  ou  aux  animaux.  Chez 
l'homme  l'amélioration  représente  racrroi?sement  des  puissances  orga- 
niques qui  concourent  à  entretenir  la  sauté  et  la  vie  ;  chez  l'animal ,  au 
contrnire,  c'est  le  développement  des  funues  cl  des  a[ititudes  les  mieux 
appruiJiiées  à  sa  destination,  dut  mAme  ce  dcveloppement  n'être  obtenu 
qu'aux  dépens  de  la  conslitution  du  sujet  et  de  la  durée  de  son  existence. 

(  Ces  facultés  nouvelles,  dit  M.  Gourdon,  que  nos  besoins  nous 
font  rechercher,  varient  suivant  les  espèces.  Tantôt ,  comme  chesles 
races  de  produit ,  c'est  la  précocité ,  la  prédominance  du  système  mua- 
Gulaire ,  l'aptitude  à  l'engraissement,  pu  une  lactation  abondante >  ou 
encore  la  production  d'une  bine  fine  et  soieuse  ;  tantôt,  comme  ches 
le  cheval  pur  sang,  c'est  une  vitesse  d'allure  excessive;  toutes  choses 
assurément  utiles ,  à  un  point  de  vue  donné ,  mais  qui ,  pbysiol<^ique- 
ment  parlant ,  n*en  constituent  pas  moins  de  véritables  anomalies.  Ges 
belles  races  anglaises,  le  bœuf  Durbam ,  le  mouton  Dishlej,  le  porc 
Newleicesler,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres ,  vrais  che6*d'(euvre 
de  rindustrie  humaine ,  qui  font  l'admiration  du  monde  entier  et  la 
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fortune  dê  ienn  propriélures,  loiit  «n  définitive  de  vériUAIe»  mom* 
InMiilét ,  eonitHuéêi  coiurairmmt  à  kmtet  InUHtàe  fAy^iéne.  Dans 
l'aceeiition  rigonreme  da  mot,  que  voit^n ,  en  effet ,  chei  ces  animeui  ? 
Des  formes  naturelles  détruites,  un  développement  contre;  nature  du 
sjtlème  adipeux ,  une  rapidité  de  croissance  qui  rapproche  d'autant  plus 
le  terme  de  !a  vie ,  une  fécondité  moindre ,  une  prédisposition  plus  grande 
aux  affections  cachectiques ,  etc.  Or,  si  tels  sont  les  produits  de  (a  con- 
sanguinité ,  il  n'y  a  pas  lieu  ,  tant  s'en  faut ,  d'en  rifin  conclure  contre 
l'influence  pernicieu.«?e  justement  attribuée  à  ce  uïode  de  reproduction.» 

Assurément  ,  chaque  parole  de  M.  Gourdon  a  une  portée  décisive  ; 
nous  nr>  pouvons  donc  omettre,  dnns  TinlénU  du  sujet  qui  non*;  occup>^, 
de  reproduire  une  grarute  [>artie  de  ses  arguments  qui ,  à  tous  égards  , 
méritent  de  fixer  l'attention  de  nos  agronomes  et  de  nos  éleveurs  alsa- 
ciens. 

«  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  exagérer  ,  continue  l'honorable  savant ,  le 
rôle  de  la  consanguinité.  D'abord ,  elle  ne  concourt  pas  seule  au  per- 
fectionnement des  races  domestiques.  Il  est  d'autres  moyens  encore  , 
cons»^  par  la  pratique  et  par  la  science ,  pour  donner  aux  animaux 
iea  qoaKtés  requises  ;  tels  sont  :  la  eattraHm,  h  Uabuta^on  pertM' 
nmUfVaHmmtaUùtt forcée ^YmlraÊimuni,  etc.,  à  Faide  desquels 
on  peut  aussi  modifier,  plus  on  moins ,  les  facultés  natives  des  indi- 
vidus pour  les  diriger  vers  un  but  déterminé ,  et  sans  que  pour  cela , 
ramarqnons-le  en  passant,  on  ait  jamais  conclu  de  l'eilicacité  de  ces 
pratiques  comme  moyen  cTam^oraHon  des  races  animales  > 

 f  Les  produits  obtenus  par  les  éleveurs  anglais  ne  prouvent 

rien  contre  les  effets  fâcheux  de  la  consanguinité  sur  la  constitution 
générale  des  individus.  Du  temps  de  Baquewell  même  on  avait  pu 
remarquer  dans  la  race  Dishiey  une  dégénérescence  organique  mani- 
feste ,  caractérisée  par  une  tenrlance  marquée  à  la  cachexie  et  &  Taffai- 
blissemenl  des  facultés  génératrices.  Cette  dégradation  morbide,  qui. eût 
fini  par  frapper  de  mort  la  race  entière,  s'est  arrêtée  lorsque  ,  par  suite 
de  la  formation  de  brandies  nouvelles  résultant  de  la  fM'iltinlicalion  de 
la  famille  primitive  ,  il  devint  possible  d'unir  les  individus  qui ,  bien  que 
(te  même  muche,  n  ojlrawHl  plus  mire  ettx  que  des  degrés  éloignés  de 

Enlin ,  M.  rionrdon  termine  par  la  conclusion  que  la  consanguinité 
est  pour  toutes  les  espèces  une  cause  d'abâtardissement  et  de  déchéance  ; 
mais  il  convient  néanmoins  qu'il  tôt  utile  quelquefois  d'y  recourir, 
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cooMM  à  UB  mal  néowsaîre  que  Ton  subit  en  vne  d'un  inléiM  nipé- 
rieur.  Teb  sont  èhpea'-pi'toles  points  principaux  des  débats  qui  ont  occupé, 
pendant  pIusienK  séances ,  les  infatigables  membres  de  l'Académie  des 

sciences. 

En  Allemagne  la  question  n'est  pas  inoins  vivement  débattue 
depuis  une  longue  série  d'années  entre  bon  nombre  de  savants  agro- 
nomes et ,  au  moment  m^me  où  nous  écrivons,  ces  lignes ,  on  nous 
remet  une  brocliiire  très-iuléresianle  que  vient  de  publier,  à  propos 
du  même  sujet,  le  b'  Weidenhammer ,  prolesseur  d'économie  rurale  à 
Slullgarl  >. 

M.  Weidenhammer  remonte,  avec  une  iijrsévérunce  luule  germanique, 
jusqu'à  la  plus  haute  antiquité  et  y  cherche  les  preuves,  tant  hisloMques 
que  géologiques ,  nécesstires  pour  démonlier  que  les  races  prinîtiveB 
ou  originaires  des  animaux  domestiques  se  sont  constamment  modifiées 
dans  la  suite  des  siècles ,  selon  les  besoins  de  Thumanité  et  selon  les 
soins  dont  ils  ont  été  entourés.  Contrairement  é  des  théories  longtemps 
admises  et  qui  considéraient  la  stabilité  des  races  comme  Télat  le  plus 
conforme  sus  lois  de  la  nature  «  M.  Weidenhammer  pense  que  le  chan- 
gement continu  dans  Torganisme  des  êtres  mmls  ne  peut  être  que  le 
but  de  la  Création.  Les  animaux ,  dit-il  »  se  modifient  successivement , 
quoique  ces  modifications  soient  à  peine  apparentes ,  selon  les  contrées 
qn'ib  habitent ,  scion  le  climat ,  selon  la  végétation  qui  leur  sert  de 
nourriture  et  enfin  selon  les  soins  artificiels  que  nous  leur  procurons. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  le  savant  professeur  allemand  qui 
s'élève  parfois  jusqu'à  des  régions  philosnphitjues  bien  eertniiiemenl 
inaccessibles  à  un  grand  nombre  de  nos  éleveurs,  (^eiiendîint  pour  com- 
pléter l'expo.sé  des  différentes  oninions  émises  dan.s  ces  derniers  temps, 
à  propos  de  In  sélection  et  du  croisement,  nous  trovon<  utile  de  résumer 
encore  celle  d'un  des  agronomes  (rançais  les  piu^  distingués  ;  nous 
voulons  parler  de  M.  F.  Villeroy  ,  bien  cormu  par  ses  nombreux  écrits 
et  qui,  en  même  temps,  est  praticien  .sur  une  grande  échelle'. 

«  Il  n'est  pas  un  homme  ,  dit  M.  Villeroy  -,  qui  ait  l'ail  autant  de  lorl 
que  Buffon  à  l'amélioration  des  races  de  bétail  sur  le  continent  euro- 

'  Dit  Uimiwirthschafllich»  Tniersucht  aU  Argument  der  Darwin'tcht  Théorie. 

*  Jfamifl  d»  VHêVêur  dê  MIm  à  «oriMt ,  daqnlène  éffitfoo,  publié  «toc  le 
COMMIS  du  Wniftfe  de  rAgricaltare. 
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péaii.  Baflbn  a  soatenn  le  principe  de  la  néceesité  des  croisements  ;  il  a 
prescrit  d'allier  les  eitrAmes ,  les  animanx  du  Nord  avec  cens  du  Midi , 
et  celte  diMStrine ,  propagée ,  admise  partout  à  la  laveiir  d'un  nom 
ilhislre,  a  amené  (les  maux  inralculnbles .  Ce  Ait  à  te)  point ,  que  l'Es- 
pagne, qui  possédait  une  excellente  race  de  chevaux  d'origine  orientale, 
importée  par  les  Maures,  faisait  venir,  en  1764,  des  étalons  de  la  Nor- 
mandie et  (lu  D.ineinarck ,  tandis  que  les  précieuses  juments  arabes  , 
données  par  le  dey  d'Alger  au  roi  d'Espagne  ,  étaient  employées  à  pro- 
duira mulets!  La  France.  Naplcs,  l'Espagne  avaient  pour  les  che- 
vaux utK  numense  supériorité  sur  l'Angleterre.  Hue  l'on  compare 
aujouni  iiui  ces  pays  entre  eux,  et  qu'on  nous  dise  lequel  a  suifi  la 
bonne  vuie.  > 

Selon  M.  Villeroy  ,  et  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  lui , 
ce  o'est  pas  toujours  la  race  la  plus  parfaite  qui  dunue  le  plus  de  profit, 
mais  bien  celle  aui  convient  le  mieux  aux  elreon^aneet  loeates  et  à  sa 
éettimtkm  tpédale  ^  i  Le  croisement  des  races  bovines»  diUil,  a  génâra- 
lement  trompé  l'aiteiite  de  l'éleveur,  surtoot  lorsque  le  taureau  a'a  pas  été 
Tolyet  d'un  choix  judicieux  et  que  les  deux  races  que  Ton  a  alliées  pré- 
sentaient des  différences  prononcées.» 

D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  VaUuntm ,  c'est^A-dlre,  la  ressrm- 
Uance  avec  ses  ascendants ,  même  très-éloignés,  produit  souvent  dans 
le  croisement  des  races  des  résultats  monstrueux  qui  déconcertent  tous 
les  calculs  des  éleveurs.  On  a,  en  effet,  remarqué  qu'à  la  suite  d'un 
premier  croisement  on  pouvait  obtenir  des  sujets  remarquables ,  mais 
que  les  générations  suivantes  dégénèrent  rapidement.  Ce  fait  est  constaté 
par  bon  nombre  d'éleveurs,  et  tout  récemment  encore ,  M.  le  comte  de 
Gourcy ,  dans  ses  voyages  agricoles  en  Angleterre ,  faisait  remarquer 
que  dans  ce  pays ,  où  l'agriculture  et  l'élevage  ont  atteint  un  si  haut 
degré  de  perfectionnement ,  oîi  ne  rnnsidèi  e  le  croisement  tomme  con- 
venable que  lorsqu'il  s'arrête  a  ia  première  génération  «  tous  les  pro- 
duits maies  el  femelles ,  dit-il  ,  provenant  d'un  croisement  entre  deux 
races  dilférentes,  sont  engraissés  el  tués  sans  avoir  servi  à  la  reproduc- 
tion. Ceci ,  ajoute-t-il ,  est  adopté ,  à  très-peu  d'exception  près ,  par  tous 
les  agriculteurs  de  rAiiglelerre  el  de  l'Ecosse.  » 

Les  paroles  de  M.  de  Gourcy  sont  du  reste  conûrmées  par  David 
LoW)  le  eâèbre  prcrféasMir  d'Mmbourg  et  auteur  d'un  magnifique  ou- 

'  NaoB  dlrras  plus  Idn  ce  que  l*on  eatenl  pur  dtefAMiion  ifiMol». 
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vrage  sur  les  aninuu  domesliiiues  de  TEurope.  <  Au  premier  croise- 
meut,  dit  Low ,  on  a  eouveni  obtenu  de  beaux  animaux ,  dont  quelques- 
uns  ont  figuré  dans  les  exhibitions  publiques  ;  mais  Pamélioratton  est  à 
son  terme  dès  celte  première  alliance ,  et  la  générations  vUériewm 
toniwférùwet  à  ^ûn$  »  A  Vaulre  âet  âmx  races  crmsées  » 

fin  jetant  maintmiant  un  coup-d*®i1  sur  les  lignés  qui  précèdent  nous 
vofons ,  d'un  c61é ,  les  éleveurs  anglais  obtenir  d'excellents  résultats  au 
moyen  des  alliances  consanguines.  Nous  voyons  encore  M.  Gourdon , 
Tadversaire  le  plus  habile  de  ce  sysième,  avouer  lui-même  que  la  con- 
sanguinité est  un  mal  nécessaire  auquel  on  est  obligé  d'avoir  quelque- 
fois recours  pour  produire  ces  animaux  difformes  et  monstrueux  qui 
Tont  la  fortune  de  leurs  éleveurs. 

D'un  autre  côté ,  nous  voyons  le  croisement  des  races  tombé  complè- 
tement en  discrédit  auprès  des  éleveurs  anglais,  où  de  longues  et  de 
nombreuses  pxpt^riences  ont  prouvé  rinefficacilé  de  ce  procédé. 

A  part  quel(}ues  succès  isolés  comme  ceux  obtenus  par  M.  le  marquis 
de  Torc) ,  il  serait  également  dilficile  de  constater  en  France  une  amé- 
lioration ou  la  création  d'niio  race  nouvelle  et  durable.  Nous  avons  cru 
devoir  insister  à  faire  ressunir  rineffîcacilé  de  ce  dernier  système  , 
c'fôt-à-dire  du  croisement ,  d'autant  plus ,  que  nous  le  voyons  préconisé, 

'  «  On  cite,  comme  preuve  de  l'inceriiiude  et  do  la  variété  apportées  dans  les 
produits  par  le  croisptnenl  d'animaux  du  raœs  différenUîS,  les  effets  résultant  du 
croisement  dc&  diiléreulei»  races  de  chiens.  Lorsqu'on  accouple  des  chiens  de 
chasse  de  la  même  race ,  on  a  toujours  des  chiens  semblables  à  ceux  de  la  race  i 
laquelle  ils  appartieoneDt.  au  coDlralre,  on  aoeonple  deux  ehieiis  de  nou 
diSérentcs ,  on-oWlent  pas  des  cbiens  offrant  im  méisng*  exact  de  la  km»  et 
des  qoalilés  des  deux  races  »  mais  on  a  des  chiens  de  fomes  et  de  qttilités  diverses. 
Les  uns  tiennent  du  père,  les  autres  de  la  mère  ,  d'nutrcs  offrent  un  mélange 
dt's  <li'iiv  races  ,  dnns  dp«i  prn[tor|joo8  différeiiles;  très-souvent  certaines  qualités 
uni  (lih|)arti  ou  se  soiu  .itl^ublies. 

«  Ainsi ,  au  lieu  de  l'uuirormité,  de  la  certitude  des  produits*  oo  n*aine  plus 
que  ta  «aiiélé  et  rinoerUlnde  la  plus  anode.  L*eifet  produit  par  le  craiaemeBt 
dans  Tespèee  bovine  est  le  mèine  que  celui  provenant  du  croisement  des  nces 
canines,  seulement,  dans  l'espèce  canine  le  résultat  est  plus  frappant ,  parce 
qu'on  peut  l'apprécier  en  même  temps  ,  tandis  que  i  dans  i'espece  lxivioe«  OQ  ne 
peut  l'observer  que  dans  les  produits  su'-resMfs.  » 

(Voj.  IM  l'amèlioralion  des  races  bovinei  en  Franc0t 
par  P.  DE  Saint-Ferjeux.) 
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eocora  nijoafdW,  pir  lès  romices  agrieolM  et  ies  Sociétés  d'agricaltim 
de  notre  province ,  qui  penbtent  ft  croire  i  rinfloence  heurense  des 
reproductears  étnmgers  sur  les  races  indigènes. 

An  reste,  voici  un  document  *  que  nous  reproduisons  textuellement 
et  qui  mettra  le  lecteur  à  même  de  juger  de  Timportance  qne  cette 
question  présente  actuellement  dans  notre  province. 

H  iinliA ,  aeerâtab«  général  dn  Gonioe  agricole  de  l*inoiidiiicBeDt  de  8ina- 

bourg  ,  nous  transmet  la  noiu  suivante  sur  la  vente  d'animaux  reproducteurs 
d'origine  hollandaise  qui  a  en  lien  à  5>trnshoiirg,  vendredi  30  septembre  1864. 

«  La  vente  des  animaux  reproducteurs  du  l'espèce  bovine  que  le  Comice  agri- 
cole a  hit  adieler  dans  la  Hollande  septeouiooale .  a  en  Ifea  lùer  su  milieu  d'un 
pelU  MDim  de  caltlvileon  et  d'inuilean,  aees  la  pWWdeBoe  de  N.  Tlraut , 
coQMinar  de  piéféotere,  ei  «■  présenee  de  MM.  les  ntemliNS  da  terean  du  Co- 
mice. Elle  comprenait  six  jeunes  uareaux  et  deni  géslMWS  pleines  >  et  S  dootté 
au  point  de  vue  Bnancier  les  résultats  suivants  : 

«  Brillant ,  âgé  de  18  mois ,  du  poids  de  420  kilogr.,  à  la  viMe  de  Uaguenau, 
pour  le  prix  de  55o  fr. 

«  fVvyMMts ,  18  mois ,  390  liilogr. ,  à  M.  lèaa  Geller,  enltlvatear  à  la  Ro- 
berttstt,  poarttOrr. 

«r  Paeha;  18  molt,  108  kilogr.«  à  M.  DaBlel  Warts,  cnitifatear  à  la  Roberlsaa, 
pour  273  fr. 

«  Doctor  Fautt ,  15  mois  ,  365  kilogr. ,  à  la  ville  de  Uaguenau  ,  pour  290  fr. 

«  BaUhaxar  ,  16  mois  »  385  kilogr. ,  à  M.  Tbiébaul  Maikik^ ,  cultivateur  au 
Neubof ,  pour  275  Ir. 

«  Ti$n,  19  mois ,  3S8  kilogr. ,  \  V.  lein  Vogt ,  culUvatesr  à  Is  Robertasu  • 
pour  ttO  fr. 

«  Favorite ,  30  mois,  470  kilogr. ,  à  M.  leao  Dierner,  du  Murhof,  pour 348 ti. 

«  Stella  t  30  mois  ,  490  kilogr. ,  an  m^me,  pour  400  fr.  '. 

«  l.t  s  acquéreurs  ont  pajé  «A  oukn»  pour  toos  flrais  un  dixième  eu  «us  des  prix 
résuliani  de  l'encbère. 

»  Le  Comice  agricole ,  en  alternant  depuis  plusieurs  années  ses  achats  entre 
les  aoimaua  da  Smmenilial  et  ceux  d'origine  hollsodsise ,  a  poor  bal  de  dooanr 
saiisllisiioa  aux  besoins  des  prindpaax  éievearsde  rarroadissemeat  al  de  fimniaer 
par  des  importations  d'animaux  reprodaeteurs  de  ces  deu  laoes  si  Ueu  appr^ 
ciées  dans  le  département  l'expérimentation  de  leur  croissent  entre  eux  et  avec 
les  hèles  bovines  indigt^'nrs.  Dt'jà  les  coiironrs  piihlirs  et  les  exhibitions  organisés 
par  le  Comice  agricole  pertu«:Ueui  de  consiater  l'iieureube  influent:  que  ces  repro- 


'  Voy.  Courrier  du  Bas-Hhtn  du  4  octobre  1864. 

*  Dens  le  Haut-Riiia  le  prix  mojen  des  vaches  laitières  du  pajs  varie  entre  300 
et  éOO  fraacs.  {1M§  d$  favisur.} 
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dietfvrt  eierceni  sur  ramélioration  dct  animaui  de  la  race  dite  do  pays,  «t  les 
persnninx;  <'omf»étenles  penvfiil  s'assurer  qtii-  les  fonds  (|ijf  le  Conseil  gt^iiéral  du 
ili^parti-iiicitl  accorde  chaque  anuév  m  ^éueri*Ui>eiueDl  aux  Comices  agricoles  |iour 
rim|>oruiioo  de  reproducteurs  éii-angers ,  reçoivent  une  utile  destination.  Au&si 
■Migré  la  pénurie  el  ta  cberté  des  fourrages ,  et  malgré  le  pelil  nombre  d'aaia- 
leurs  iiui  se  sont  préseulés  à  notre  vente ,  la  supériorité  des  aoiniattk  veodns  et 
la  bveor  dont  jouit  ta  race  hollandaise  ont  été  constatées  cette  fois  encore  (lar  les 
prix  de  l'endière  qui  ont  dépassé  de  M3  fr.  les  prix  d'achat.  » 

Nous  ne  chercherons  pas  i  relever  les  coniradicUons  que  celle  note 
nous  semble  renfermer.  Nous  dirons  cependant  que  le  petit  nombre 
d*amaleurs  qui  se  sont  présentés  â  la  vente  ne  cémoi^ne  nuUement  du 
succès  des  eipérimentatîons  précédentes.  Nous  avons,  tout  ausn  peu , 
rintentioi)  de  critiquer  les  louables  enfiouragements  donnés  par  le  Co- 
mice agricole  de  Strasbourg ,  quoique  nous  demeurions  convaincu  que  les 
essais  en  question  ne  seront  pas  plus  heureux  que  ne  Tont  été  ceux  Rdts 
par  les  éleveurs  anglais  et  allemands  et  Iranfais  et  dont  nous  citerons 
quelques  eiemples  dans  le  chapitre  suivant. 

J.  F.  Flaxland. 


{La  suit»  prochainetnent.) 
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LE  CONSEIL 

D£  U 

RÉGENCE  DE  L'ËVËCHÊ  DE  STRASBOURG. 


PREMIÈRE  PÉRIODE. 

La  r^ence  do  révéché  de  Strasbourg ,  dont  te  siège  était  établi  à 
Saverne ,  était  on  Gonsail  à  la  fois  politique ,  administratif  et  Judiciaire, 
destiné  à  suppléer  l*évé<|ne  et  à  diriger  le  gonvemement  de  ses  vastes 
possessions,  un  tiibunal  intermédiidre  entre  les  preaiicffs juges  et  le 
tiibunal  suprême  de  l'empire ,  et  une  cour  féodale  chargée  de  juger  les 
diiféfends  que  le  seigneur  direct  powait  avoir  avec  ses  vassaux les 
contestations  que  les  vassaux  pouvaient  avoir  entre  eux ,  et  les  difficuMés 
qm  s'élevaient  entre  les  vassaux  et  leurs  justiciables  ;'  elle  formait  le 
dégré  supérieur  de  l'admiDistration  publique;  dans  ses  attributions  se 
trouvait  compris  le  droit  d'annuler  les  mesures  adoptées  par  les  magis- 
tratures locales  ;  à  elle  appartenait  la  haute  police ,  elle  veillait  aux 
intérêts  de  la  religion  et  à  la  conservatio  i  du  domninc  ,  elle  réglait  le 
service  militaire  ,  ilécidait  des  objets  les  ^lus  imporlanls ,  délibérait  sur 
la  guerre,  sur  la  paix ,  sur  les  alliances  à  rompre  ou  à  tormer  et  sur- 
veillait radmini^tration  des  communes ,  des  fabriques  et  des  établisse- 
menb  de  diaiMle. 

Pendaiil  iuiiglemps  les  appels  avaient  été  trop  rares  pour  motiver  la 
création  d'un  tribunal  spécial  et  pernjanent,  et  la  partie  qui  se  croyait 
lésée  parla  sentence  leudue  par  la  justice  locale  pouvait  en  ajipiler  au  < 
Magistrat  de  Strasbourg  ,  qui  était ,  dux  termes  d'une  transaction  inier- 
venue  en  1263,  entre  l'évéque  Henri  de  Géroldseck  et  cette  ville ,  une 
véritable  cour  de  justice  supérieure  pour  toutes  les  possessions  de  Té- 
véehé  t.  Toutefois  il  arrivait  souvent  que  les  justiciables  soumettaient  les 

*  84WLTBB  M  toKiesaOVBK  .  pig.  730  ,  et  H.  VéaOff-RÉVJLLR  ,  AmI  ait  Itff 
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gnels  qu'ils  avaient  à  faire  valoir  loiilre  les  décisions  des  justices  de 
l'évêché  à  révêque  lui-même,  qui'convoqiiaii  \u\  Iribunal  spécial ,  com- 
posé de  juges  choisis  parmi  les  ecclésiasliques  et  les  seigneurs.  Les 
évêques  vivaient  souvent  en  mauvais  termes  avec  la  ville  île  leur  siège, 
ils  ne  devaient  pas  voir  sans  répugnance  le  Magistral  de  cette  ville  se 
poser  en  cour  supérieure  pour  l'évêché ,  et  ses  décisions  sur  les  appels 
que  leurs  «gels  lui  déféraient,  devaient  les  blesser  d'autant  plus  que 
leur  souveraineté  territoriale  se  formait  et  se  consolidait  davantage 

Dans  te  principe  les  difficultés  qui  s'élevaient  entre  les  vassaux  étaient 
portées  devant  l'évéque  lui*inéine  qui  les  jugeait  assbté  des  officiers  de 
sa  maison  et  de  vassaux  relevant  direelement  de  révéché ,  ou  les  ren* 
voyait  à  son  vice-dôme  qui  avait  éf  élément  pour  assesseurs  un  nombre 
indétenniné  de  vassaux  de  Fév^e  »  ciroonslance  qui  iit  donner  à  ceile 
cour  des  pairs  la  qualiOcation  de  Manngerir^» 

Gomme  les  sujets  de  rt'vècbé  jouissaient  de  toute  antiquité  du  privilège 
de  ne  pouvoir  être  distraits  de  leurs  juges  naturels  et  qu'il  arrivait  sou- 
vent que  des  personnes  qui  se  prétendaient  privilégiées  les  traduisaient 
en  première  instance  devant  les  juges  supérieurs  de  l'empire  ,  au  mé- 
pris des  droit?  de  révéché,  l'évèque  Itertliold  de  Bucheck  ,  jaloux  de 
garantir  son  lerrituire  des  empiétements  des  juges  extérieurs  ,  adressa 
des  dolénnres  à  l'empereur  Charles  IV  e\  obtint ,  on  1348  .  du  chef  de 
l'empire  ,  des  le  lires-patentes  qui  mainteuiiieul  ses  ijeu  tiaus  le  droit 
de  ne  pouvoir  èlre  traduits  en  justice  que  devant  les  juridictions  de 
l'évêché,  à  peine  de  nullité  desjugumeuls  qui  pouvaient  être  rendus  p:ir 
d'autres  juges.  L'empereur  Charles  IV  confirma  ces  privilèges  en  135^ 
à  l'évèque  Jean  de  Làchtenberg  et  en  1373  à  l'évèque  Lambert  de  Bom. 

lorsque  le  besoin  de  rétablissement  d*une  cour  spéciale,  investie  du 
droit  de  recevoir  et  de  juger  les  appeb  se  fit  sentir,  les  évéques.  con- 
stitoèrent  le  Conseil  de  la  régence  comme  tribunal  d*appel  {Hoffetida), 
siégeant  en  deuxième  instance  pour  tous  les  bailliages  de  l'évêché  et 
reieortissant  à  le  chambre  provinciale  de  Rothweill.  €e  Iribunal ,  dont 
l'établissement  ne  paraît  pas  remonter  au-delà  du  quinsiême  siècle ,  se 
composait  d*ttn  chancelier  et  de  conseillers  qui  étaient  pris  dans  la  classe 
des  ecclésiastiques  et  dans  celle  des  seigneurs  vassaux  de  l'évêché  Le 

'  Toid  la  oomposilton  de  ce  ComeU,  eo  l'an       telle  qu'elle  lésalte  d'en  jege- 
SMOI  conservé  aux  arctiives  du  tribunal  civit  de  Saverne  : 
«  fffMoHtaf  na»k  Vm«$ntU,  aiuM  i4S5,  MiUdicM  kiêmA gêttkrMtm  Bâtt 
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nombre  des  conseillers  étail  indéterminé;  le  Conseil  était  dans  l'origine 
présidé  par  l'évêque  lui-même  ou  par  le  conseiller  qu'il  deieguail  à  cet 
elTeL  Dans  la  suilc  la  présidence  fut  attachée  au  titre  de  chauceiier  el 
les  cunscillci-s  ecclésiastiques  lurent  remplacés  par  des  jurisconsultes 
d'un  savoir  éprouvé  et  of&ant  aux  plaideurs  toutes  les  garanties  dhin 
exaiiitii  aUealif  et  éclairé. 

Le  Conseil  de  la  régence  avait  deux  fonctions  principales  :  comme 
Biège  <Hi  duincelIwiA  de  ressort  inlemédiaire  enln  les  juges  de  premier 
ressort  de  la  cbambre  impériale  de  Rotbweill ,  il  ne  sTooeupait  que  de 
radminislralion  de  la  justice  et&'appelail  Cmuiltàm  ffofyaidU;  un 
greffier  et  deux  commis-grefflers  j  étaient  attachés  ;  il  y  avait  encore 
un  appariteur  (BÛUH)  qui  remplissait  les  fonctions  d'huissier  audien- 
der.  Gomme  régence,  il  était  Tinlendance  chaigée  de  radministnlion 
politique  et  financière  du  pays ,  et  c^est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  s'ap- 
pelait Begierung.  La  direction  des  affaires  militaires  appartenait  au 
vice-déme  de  Févéché;  quoique  pfestp»  exclusivement  occupé  aux 
aiïaires  publiques  »  il  ne  resta  pas  étranger  à  l'exercice  de  l'antorrié  ju- 
diciaire. La  régence  se  complétait  par  l'adjonction  d'un  secrétaire  qui 
jouissait  des  privilèges  attachés  au  titre  de  conseiller ,  d'un  receveur- 
général  qui  rendait  compte  de  tous  les  deniers  perçus;  d'un  Oberkellner, 
qui  rendait  comple  de  tous  les  grains  ,  vins  et  autres  denrées  perçus  el 
dépensés  pour  le  compte  de  l'évéché  '  et  par  celle  d'un  contrôleur 
{Kûchennieister  )  rliaigé  de  régler  les  dépenses  laites  pour  la  maison  de 
l'évêque.  A  la  suiie  de  la  régence  il  y  avait  plusieurs  messagers  (BoUen) 
qui  se  trouvaient  directement  sous  les  ordres  d'un  chef  appelé  BoUen- 
meister;  celui-ci  lum  ilis»ribuail  les  dépêches  de  l'autorité  supérieure 
qu'ils  étaient  obligés  de  parler  aux  oOiciers  des  bailliages  de  1  evéciié. 
La  juridiction  du  Conseil  consistait  encore  dans  l'examen  et  l'apurement 
des  comptes  des  administraleurs  des  deniers  publics ,  et  cette  section 

im  JbdhlfA  ^muum  :  Hmn  tbrÂptvon  ifer«nittiff;«r  (Aâam  ^mtkmunr).  U, 
JHNMir  AMff  ir«mMfaf ,  Oj^Moi.  ft.  dmt  Fifoori*.  If.  d»  XmpnmUr,  U,  Bw 

fMdowig  von  Andelau.  11.  der  Tloffrueistar.  It,  Ber  Hamwm  imui$perg.  U. 
Wuiihtr  von  Thann.  t(  l'brrhdrt  lliiffwnrt  It  DefiM  von  Kaijmeek.  U .  Bans 
àrmbrotter.  /(.  Bans  àiicliei  von  MuwmfeU ,  OberschuUheùt.  U,  Casjtar  sur 
Megde  ,  Amplmann  in  der  pfiegde  Eochertperg.  » 

*  Peiuteot  plus  d'an  liMe  et  demi ,  les  oomptos  de  la  reeeue  générale  fureoi 
«loiiMes ,  les  nus  appelé»  loiidirAraféiny-ilMAiMiny  et  les  snues  OdrAillmy- 
JbcAniMf . 
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reçut  le  nom  de  Chamlji  »-  des  comptes  (  Resetkammer)  ;  celle-ci  fut  dans 
la  suite  distraite  du  Conseil  de  la  régence  cl  érigée  eu  chambre  spéciale 
qui  9é  eomposait  d'un  directeur ,  de  trois  conseillers  et  d*uD  greffier. 

Lorsque  It  justice  eut  repu  dans  Feinpire  des  fermes  plus  déterminées 
ptlt  rétablissement  de  la  Chambre  Impériale ,  décrété  par  l'empereur 
IfaxioBilienl"  en  1495,  révèque  de  Strasbourg,  Guillaume  de  Honslein, 
promulgua ,  le  lendemain  de  Saint  Vite  et  Saint  Modeste  (16  juin  1509), 
un  décret  qui  remplit  le  désir  pressant  de  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation par  la  fixation  du  taux  du  dernier  ressort  des  juridictions  infé- 
rieures de  révécbé  ;  Ton  ne  portait  devant  le  Conseil  de  la  régence  que 
fappd  des  causes  doutTobjet  dépassait  huit  florins  >. 

En  matière  contenticuse,  la  juridiction  s'exerçait  de  deux  manières  ; 
le  Hof^iicht  connaissait  en  dernier  ressort  des  actions  personnelles  et 
mobilières  jusqu'ù  valeur  de  six  cents  florins  de  principal  et  des  actions 
immobilières  jusqu'il  ving:t-qnatre  florins  de  rente  ou  de  fermage  ;  il 
décidait  en  deuxième  instance  sur  luutes  les  soiuntes  supérieures  à  ce 
taux  ,  sauf  l'appel  devant  la  Cliambre  Impériale  de  Spire  * ,  qui  était  à 
l'égard  des  Irihnnaux  de  l'empire  la  cour  suprême  ;  toutefois  les  appels 
pouvaient  aussi  se  pnrtpr  devant  la  cliainbre  provinciale  de  Rolhweill, 
qui,  dans  les  cas  non  prisilrgiés ,  priHendail  la  concurrence  de  la  juridic- 
tion avec  le  tribunal  suprême  de  Tenipire  Celle  cbanibrc  exerçait  non 
seulement  une  juridiction  d'appel  sur  les  causes  qui  avaient  été  jugées 
par  le  Conseil  de  la  régence  * ,  mais  elle  antorisail  mwtt  IwperMnnes 
qui  prétendaient  avoir  indistinctement  leurs  causes  commises,  en  deman- 
dant comme  en  défendant ,  devant  les  juges  supérieurs ,  â  distraire  les 
sujets  de  révécbé  de  leurs  juges  nalureU,  et  à  soumettre  en  première 
instance  i  sa  décision  tous  les  dilKreods  qui  8*é1aient  élevée  entre  eux. 
Ces  empiétements  soulevèrent  un  concert  de  plaintes  dans  tontes  les 

*  Bi  toll  fUrther  von  keiner  Endurlheil ,  da  dk  Svmma  dtt  Amprwh  undmr 
aeht  €tutdtn  ist  ^  appelirl  odsr  die  appefafion  zuyehtten  wfrden.  Wo  aber  die 
Summa  de  F<>r>lrrung  acht  Guldenundt  darUber  betriffï,  may  von  EndurtheOtn 
btrufft  und  appelirt  werden.  (Ardiives  de  Saverue.) 

*  La  Cbainbre  Impériale ,  on  ie  »  ne  Ail  déOntliveiiieiit  éUMie  à  I^M 
qa'en 

*  MaurttU  dcjuâMa  MofAiec*!.  dinwiai. .  p.  60». 

*  Il  «liste  «ux  arcltives  du  tribunal  de  Saverne.  un  grand  nombre  d^urrèU  éOM- 
nés  pendant  V'  seizi^m•-  siècle  de  la  cour  de  RolbweiU  tur  l'appel  de»  aeiiteuce» 
rendnefl  par  le  Conseil  du  la  régence. 
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parties  de  rév*''cl)<''.  L'évèque  Jean  i\e  Mamiersclieid  ,  impuissant  à 
réprimer  ces  abus  ,  s'ailress.i  à  roiiipereur  .Ma\iiniiien  II  el  obtint ,  en 
1570,  des  leltres-paleules ,  par  lesquelles  le  chef  de  l'empire ,  en  lui 
confirmant  le  privilège  de  non  evocando  accordé  aui  évéques,  ses  pré- 
décesseorSi  ordonna  qu'à  ravenif'les  sujeu  del*évêdié,  en  quelque 
endroit  qu'il  fosieiit  doiuiciUâi ,  ne  pourraient ,  pour  aucune  cause  en 
matière  civile  comme  en  matière  criminelle,  être  traduits  par  personne , 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'elle  f&t,  par-devant  d'autres  juges 
que  ceui  du  dit  évécbé.  L*empereur  déclara  rèvèehé  exempt  du  ressort 
de  tous  les  tribunaux  étrangers ,  de  la  chambre  provinciale  de  Rothweîl , 
du  Landgerieht  de  Haguenau  et  des  tribunaux  secrets  appelés  Weslpba- 
liens  ;  il  er^oignil  à  tous  juges  par-devant  lesquels  les  justiciables  pour- 
raient être  actionnés,  de  les  renvoYcr ,  burmis  en  cas  de  déni  de  justice, 
et  déclara  tous  les  jugements  qui  pourraient  étiu  rendus  À  leur  préjudice 
nuls  et  de  nul  ellet. 

L'évèque  Jean  de  Mandersclieid  modifia  1  urgauisation  de  la  régence  de 
l'évèelié  parun  d»''rrelHii'2iaoût  1578  :  h»  régence  continuait  à  ;nlitiinistrer 
la  justice  cdiiiine  Inbuiiul  d  appel  puur  lous  les  bailliages  de  1  e\èché, 
cofiiinc  inlmnal  de  première  instante  pour  les  causes  dans  lesqtielles  se 
trouvaient  intéressés  les  ofliciers  de  l'evéche ,  el  (ju  mm'  cour  leodale  pour 
ses  vassaux,  et  à  réunir  tous  les  attributs  de  l.i  l.uui«  ^([iiiuislration  et 
de  la  justice  supérieure  ,  ^aul  l'appel  devant  le  Inbuiial  suprême  de 
Tempire,  dans  le  cas  prévu  par  la  loi.  Elle  avait  comme  cour  de  justice 
quatre  sessions  trimestrielles  dans  l'année,  dont  la  durée  était  limitée 
au  besoins  de  la  justice ,  et  se  composait  de  radmioisiraleur  de  l'évé^ 
cbé  {SUUlhaUer)  qui  en  était  le  président,  de  huit  conseillers  et  du 
greffier.  Les  conseillers  étaient  tirés  en  partie  de  la  noblesse  et  en 
partie  de  la  classe  des  Jurisconsultes  ;  ils  étaient  divisés  en  deux  classes  : 
les  conseillers  en  service  ordinaire  ai  ceux  service  extraordinaire.  U  n'| 
avait  que  les  conseillers  en  service  ordinaire  et  le  chancelier  qui  fussent 
astreints  à  la  résidence  personnelle.  Les  appoinlementi  de  chaque  con- 
seiller résidant  étaient ,  outre  les  épices ,  de  deux  cenla  florins ,  vingt  ré> 
maux  de  froment,  vingt  rézeaux  de  seigle  et  soixante  mesures  de  vin.  Les 
gages  du  conseiller  et  8<  rviteur  noble  forain  étaient  de  soixante  florins 
et  de  deux  habits  par  an  ;  l'évèque  était  en  outre  tenu  de  le  défrayer 
avec  s..'s  tiievaux  ,  toutes  les  fois  qu'il  serait  employé  an  service  de  l'é- 
véché.  Dans  la  suiie  les  ^a^ics  des  conseillers  furent  encore  uieinentés 
par  une  compétence  de  quatre-vinl-dix  rézeaux  d'avoine.  Le  chancelier 
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jouissait  des  mêmes  appointements  que  les  conseillers ,  sauf  sa  compé- 
tence en  vin ,  qui  clail  de  quatre  foudies.  Le  Londschreiber  recevait 
pour  ses  gages  cent  florins,  quinse  rôzetux  de  froment,  quinze  ré/eaux 
do  seigle ,  quarante-cinq  réseaui  é^nwn»  et  deux  foudres  dé  vin  ; 
VOUrkelkm'  avait  pour  gafes  cent  florins,  onso  rénaux  de  firoment , 
oaie  réseaux  de  seigle ,  quarante^cinq  réseaux  d*avoino  et  trente-six 
mesures  de  vin  ;  enfin  les  gages  du  SlanhaUer  étaient  de  deux  mille 
florins  y  cent  réseaux  de  froment,  cent  réasenx  de  seigle,  treis  cent 
soixante  réseaux  d'avoine  et  quinse  foudres  de  vin.  Le  sigillé  de  la 
chancellerie  représentait  les  armoiries  de  l*évéché  et  du  lani^viat  de 
la  fiasse- Alsace  avec  celte  légende  :  f  SigiUim  coneeUaris  epUcoptom 
Argtntinensis. 

Nonobstant  le  privilège  de  fioft  eamanio  dont  jouissaient  les  évèques 
de  Strasbourg ,  leurs  sujets  ne  se  virent  pas  entièrement  aflirancbis  de 
la  juridiction  de  la  chambre  provinciale  de  llothweill  ;  de  pauvres  pajsans 
furent  encore  appelés  à  comparaître  devant  cette  cour  lointaine  pour 
défendre  à  la  demande  que  dirigeaient  contre  eux  des  rri^ancier?  impi- 
toyables ,  magis  ex  temeritate  et  peltUantia  litigandi  et  vexandi  quam 
ne<e$sUale  Ofimâi .  car  souvent  l'objet  de  la  demnnde  n'exciuîail  pas  un 
demi-florin  el  étiiit  même  inlVneur  ii  cette  m  iiiiim  .  Le  itialiieureux  qui 
n'était  pas  à  mé*ne  de  faire  un  long  vojage  el  d  essuyer  des  frais  consi- 
dérables pour  répondre  à  la  citation  ,  et  qui  ignorait  le  danger  qui  le  me- 
naçait ,  était  présumé  braver  1  aulorilé  de  la  cour  el  troubler  la  tran- 
quillité publique.  Condamné  alors  y  sans  avoir  été  entendu  ,  il  se  voyait 
mis  au  ban  de  l'Empire,  et  le  procurenr  fised,  acharné  è  sa  poursuite, 
ne  tardait  pas  à  consommer  sa  ruine.  Révolté  de  ces  monstruosités 
illégales ,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  évéqoe  de  Strasbourg,  fit 
partir  pour  Rothweill,  en  1605,  Tun  des  conseillers,  Adam-Valentin 
Cents,  dont  il  avait  apprécié  le  mérite ,  et  lui  donna  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  pour  traiter  avec  la  chambre  provinciale  de  cette  ville  et 
la  d^erminer  é  mettre  fin  è  ses  empiétements  ;  msis  les  négociations 
qu'il  entama  restèrent  sans  résultats ,  et  le  privilège  de  no»  etocando 
dont  jouissait  Févêclié  de  Strasbourg  reçut  encore  pins  d'une  atteinte. 

L'évéque  de  Strasbotir;; ,  I^éopold  d'Aulriclie,  porta  une  nouvelle 
réromus  dans  le  sein  du  Ck>nseil  de  la  régence  ih-^  !'('v<'-ché  :  ce  prince 
donna,  en  1611 ,  une  organisation  régulière  a  I  insiiiutiun  du  ministère 
public  et  nomma  ,  en  titre  d'office,  un  procureur  (iscal ,  don'  les  fonc- 
tions consistaient  à  surveiller ,  requérir  et  maintenir  l'exécution  des 
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lois ,  arrêts  el  jugements  ,  {\  défendre  les  intérêts  publics  et  seigneuriaux 
el  à  poursuivre  d'oiTice  toute  violation  des  lois  et  règlements.  Par  un 
décret  promulgu»'  à  Saverne ,  le  2^  janvier  1018  ,  il  fit  quelques  modi- 
fications dans  le  code  de  procédure,  étendit  ^  i  ^olllCllude  sur  les  juri- 
dictions inférieures  de  l'évéché,  exigea  que  les  conseillers  delà  régence 
présentassent  des  g:u  ;inhes  au  point  de  vue  de  la  capacité  el  ordonna 
que  le  Conseil  jugerait  ààus  le  plu»  bret  deiai  les  causes  portées  devant 
sa  juridiction.  Les  jugements  devaient  être  rendus  à  la  pluralité  des 
•  voix  ;  radminutnteor  de  révéché  devait  émettre  son  avje  le  dernier  ; 
en  cas  de  partage ,  sa  voix  était  prépondérante ,  mais  daua  les  affahw 
iiD|M»rlanles ,  el  suseeptibles  de  plusieurs  interprétatioiis ,  s'il  se  fermait 
plus  de  deux  opinions,  les  pièces  devaient  être  misas  sur  le  boreaa  de 
révéqne  LéopoM ,  et  après  que  le  chancelier  loi  enl  rendu  compte  par 
écrit  ou  Torbalement  des  diverses  opinions  4|ui  avaient  été  émises ,  ce 
prince  rendsit  sa  décision ,  en  présence  de  radmioislrateur  de  l'évéché 
et  du  greffio*!  L*ardiidue  Léopold  recommanda  A  sa  régence  de  veiller 
à  ce  que  les  cours  criminelles  de  révéché  fussent  composées  d' assesseurs 
lBti^}^IBù\B  (VersUindige)  et  à  ce  que  le  code  criminel  de  l'empereur 
Chcrles-Quint  fût  partout  appliqué;  les  règlements  qui ,  de  toute  ancien- 
neté ,  avaient  eu  force  de  loi .  surtout  ceux  concernant  la  torture  et  la 
publicité  des  arrêts,  furent  maintenus,  mais  il  fut  fait  défense  aux  offi- 
ciers de  l'évèclié  de  faire  procéder  à  rexécutioQ  d'uu  condamné  sans 
l'agréaient  de  l'évèque. 

La  guerre  de  trente  ans  eut  pour  conséquence  de  diviser  le  Conseil 
de  la  régence  en  deux  sections ,  investies  des  mêmes  pouvoirs  et  des 
mêmes  attributions;  l'une  lonlinua  a  résider  à  Saverne  ,  et  l'autre  fut 
traa^iférée  à  Oberkirch ,  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Le  partage  de  l'ad- 
ministration en  deux  corps  ne  larda  pas  à  préaenter  une  foule  d'inoqn- 
vénents  que  la  section  d'Oberkircb  signala  en  i^SS  à  l'évéque  de  Stras- 
bourg ,  Léopold-Guillaume  d'Autriche;  mais  les  événements  politiques 
ne  permirent  pas  de  rétablir  rancien  état  dea  choses.  Après  que  la  chan- 
cellerie de  Saverne  eut  été  obligée ,  en  1640,  de  rendre  hommage  «i  roi 
de  France ,  la  phipart  des  conseillers  quittèrent  cette  ville  *  et  alièrent 

*  Le  Inroa  Christophe  ée  Wang*»  ftil  le  seul  cooidller  qui  rasis  à  Saverne  ; 
il  iMNMi  dans  cette  ville ,  le  17  avril  ,  ei  fui  cnteité  éiiis  l'église  ablMItele 
de  MutDouiier  ;  Uitero  hoc  belii  temiiorf  unit*  hic  rêtiuui ,  esi-ll  dit  éaw  wm 
acte  oMirtHaire  dressé      le  curé  ilc  Saverne. 
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rejoindre  It'm   (  tlfî  mips  h  Ohftrkirch  ,  et  ce  ne  fut  qn'tpr's  la  paix  de 
Weslphalie  que  le  l  'onseil  de  la  rt^frenre  fut  réintépr»'  a  Saverne. 

En  1658,  sous  l'épiscopat  de  l'archiduc  Léopold-Guillaume  d'Au- 
triche ,  eut  lieu  Pinstilution  du  ministère  public  près  la  cour  féodale 
par  la  création  de  la  charpie  de  prévôt  des  fiefs. 

Les  attributions  de  la  chamhre  des  comptes  furent  réglées  et  exacte- 
ment définies  en  1663  par  une  ordonnance  de  l'évéque  François-Egog 
'  de  FnnlMibêrg;  «Me  dev«U  siéger  dm  fois  hi  Bêmaûit  «t  eiercer  une 
snmillanee  sur  Uras  les  oompUbles  de  rdvècbé  ;  ses  dieisions  devaient 
être  prises  à  la  majorilé  des  voii  et  sa  compétence  s'étendre  à  tout  ce 
qui  avait  rapport  aai  finances ,  exfra  cmlmUoiaM  eagmtûmm.  Toutes 
i»  afbires  civiles  et  politiques ,  les  installations  des  offlcàers  non  comp- 
tables ,  les  investitures  des  fiefo  et  tout  ce  qui  j  avait  rapport  étaient  dn 
ressort  de  la  régence  ;  et  s'il  se  présentait  une  affiâre  dont  la  eonnais- 
sance  pût  appartenir  simultanément  aux  deux  juridictions,  le  Conseil  de 
la  r^ience  et  la  chambre  des  comptes  devaimt  se  réunir  '  et  délibérer 
ensemble ,  mais  la  décision  devait  être  expédiée  au  nom  de  In  régence. 

L*évêque  François-Egon  rétablit,  dans  la  même  année,  la  charge  de 
vice-dôme  de  l'évéché  qui  avait  été  laissée  vacante  depuis  prés  d'un 
siècle  et  la  coiiférn  an  baron  Kraiirois-tlhristophe  de  Wanjjeii  ;  il  lui 
donna  en  même  temps  la  présidence  du  Conseil  de  la  régence  en  l'ab-  • 
sence  du  StnUhaller  de  l'évêché  ,  ainsi  que  la  rharfie  â'Oberschulttmsx 
de  la  ville  de  Saverne.  Les  instructions  données  au  baron  de  Wangen 
par  l'évêque  François-Egon  de  Furstenberg  portent:  qu'il  devait  prendre 
la  première  place  sur  le  banc  des  nobles  et  émettre  son  avis  le  premier, 
si  le  Stntthulter  assistait  au  Conseil  de  la  régence  ;  que ,  si  l'évêque 
voulait  assister  lui-même  au  Conseil  de  la  régence ,  il  devait  se  rendre 
au  château  une  demi-heure  avant  ûi  réunion  et  le  prévmir  de  tout  et 
qui  y  serait  agité  ;  qu'il  ne  devait  pas  découcher  au-delà  d'nneuuit  hors 
de  la  ville  de  Seveme ,  sans  permission  de  l'évêque  ou  du  StalUuiUer , 
ni  permettre  h  aucun  des  officiers  du  château,  soumis  à  sa  surveillance, 
de  s'absenter  au-delà  de  Irois-jours  ;  qu'il  devait  veiller  à  ce  que  prompte 
justice  fâl  ailminisirée  non  seulement  aux  sujets  de  Févéché  mais  aussi 
aux  étrangers  ;  que  s'il  lui  survenait  quelques  dépèches ,  il  devait  les 
communiquer  aussitôt  à  Tévèque  et  en  son  absence ,  si  elles  étaient 
pressantes ,  au  Conseil  de  la  régence  qu'il  ferait  assemlder  extraordi- 
rement,  et  qu'il  devait  rendre  justice  sans  partialité  aux  pauvres  comme 
aux  riches. 
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Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  le  traité  de  Munster,  IVmpire, 
on  le  sait,  prélendail  que  toute  l'Alsace  a  avaU  pas  été  tcJee  à  la 
France,  utais  seulement  le  hmilgravial  île  la  Haute  et  Basse-Alsace  ,  le 
Sundgau  et  la  landvugtei  de  Hagueaau  ;  que  l'Autriche  n  avait  pu  faire 
cession  que  de  son  héritage  ;  que  les  Etats  immédials^  mlués  dans  cette 
province,  ont  été  nomménieat  exceptéi»  de  cette  cession  ;  qu  ils  devaieol 
rester  sous  te  domaine  de  l'empire  dont  Us  reconnaÎMaient  la  supré- 
matie ,  et  que  la  France  n'y^vait  aucun  droit  léfal.  Le  roi  de  France 
s'était  abstenu  d'occuper  la  Basse-Alsace ,  où  était  située  la  plus  grsnde 
partie  de  ces  terras  immé«liates.  L'éfèché  de  Strasbouiy  se  considérait 
toujours  comme  foisant  partie  intégrante  de  TEmpire  germaoi^  et 
continuait  à  être  inscrit  sur  sa  matricule  ;  on  y  datait  les  actes  du  régne 
(le  l'empereur  Ferdinand  III ,  puis  du  règne  de  Tempereur  Léopold  I". 
Les  tabellions  se  glorifiaient  de  leurs  titres  de  notaires  impérTaux  ;  les 
cours  criminelles  rendaient  des  arrêts ,  où  elles  jq»pliquaient  le  code 
criminel  de  Charles-Quinl  ;  on  y  appelait  des  sentences  du  Conseil  de  la 
régence  de  Saveroe  à  la  Chambre  impériale  de  Spire  '  ;  on  y  payait  les 
contributions  pour. celte  chambic  et  celles  pour  le  contingent  du  cercle 
du  Haut-Rhin ,  et  l'évéché  avait  payé  la  somme  de  12.236  florins,  à 
laquelle  il  avait  été  imposé  pour  sa  part  des  cinq  millions  d  éçus  que 
l'Empire  devait  à  la  Suède  d'après  le  traité  de  Westphalie. 

Le  Conseil  de  la  régence  de  Saverne ,  profondément  dévoué  à  la 
maison  d'Autriche,  fit  défense  en  107 1  uu.\  sujets  de  l'évèché  de  prendre 
du  service  à  Tétranger ,  sous  peine  de  confiscation  des  biens  et  de  puni- 
tioD  corporelle  ;  elle  intenta  des  poursuites  contre  ceux  qui  s^étaîent 
enrôlés  dans  Tannée  française*  et  ne  craignit  pas  de  s'attirer  le  ressen- 
timent de  la  France  pour  son  opposition  persévérante  à  sa  volonté. 

Dans  la  même  année  l'évéque  François^Egon  de  Furatenberg  donna 
au  prévdt  des  fieb  de  Pévéché  des  instructions  qui  portent  :.  Gomme  les 
difTérentes  guerres  que  l'évécbé  a  essuyées  »  notamment  celle  de 
trente  ans ,  ont  forcé  la  régence  à  réfugier  en  diflérenta  endroits  les 
arcbives  et  qu'il  en  est  résulté  non  seulement  la  perte  d*un  grand 
nombre  de  titres  mais  encore  une  très -grande  confîision  parmi  les 
autres ,  le  prévôt  des  fiefs  devait  recueillir  tous  les  titres  concernant  les 

'  La  ville  de  Saverne  atalt  encore ,  00  1674,  on  proc&s  peadsot  k  la  Owmbre 

iTnitérialo  île  Spii** 

'  Arcttives  «lu  iribuual  de  Saverne. 


Digitized  by  Google 


38  REVUE  ALSACE. 

fiefs  de  l'évêché  qu'il  pourrait  trouver,  les  mettre  eu  ordre  et  eu  faire 
un  inventaire  particulier;  il  devait  dresser  un  nouveau  registre  des  fiefs, 
où  il  fera  l'histoire  de  chaque  fief  en  particulier  ;  il  devait  aussi  décrire 
■OB  état  passé  et  «on  état  présent  ^  Itàn  Ja  eonfrootfttion  des  premières 
et  dernières  inveslilures ,  et  avertir  les  vassaux  de  hii  envoyer  la  descrip- 
lioB  de  leurs  fiefs,  leur  renouvdlement  et  tous  les  titres  qui  les  con- 
cernent ;  il  devait  en  prendre  copie  et  l'ajouter  à  rinventaire. 

En  lj&74 ,  au  bmit  de  la  marche  de  TArenne  qni  s'avançait  sur  TAI- 
sace  à  la  tète  d'une  puissante  armée ,  la  régence  de  l'évêché  Ait  Irans^ 
.  ferée  h  Strasbourg  ;  son  séjour  s'y  prolongea  jusifu^an  rétablissement  de 
la  paix. 

Cependant  Louis  X[V  interprétant  à  son  gré  les  traités  de  Munster  et 
de  Nimègtie ,  ne  tarda  pas  à  revendiquer  la  souveraineté  ou  le  domaine 

suprême  de  la  foule  des  petites  principautés  et  seigneuries  qni  morce- 
laient le  «ol  de  l'Alsace  ;  il  établit  à  Rrisach  une  (lhambre  de  réunion 
chargée  de  faire  1rs  reclierclics  louchant  les  terres  ou  (iefs  ([iii  avaient 
pu  dépendre  de  l'Alsace  et  de  les  réunir  au  domnine  de  sa  couronne, 
avec  leurs  appartenaaccs ,  dépendances  et  anneies.  * 

DaGOBEUT  FiSGUbU. 


(La  mUte  à  to  prodkriiw  Ihnttom). 
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UiBl.tOGHAPHIK  BOTANIQUE  ET  HOtlTIClILTURALE. 

ËD.  tilUMARO.  La  Plmte  »  BoUuUpie  mipUflée  avec  préface  de  J.  IIagé, 
2  vol.  tn-iS  avec  gravures  inlerealées  dans.le  teite.  —  Paru,  tim 
Uelwl,i864.  -  lOlir» 

Voici  un  livre  qui  mérite  rallention  de  nos  amis ,  les  [lortieultean 
pniticiens  et  surtout  les  amateurs,  les  hommes  de  loisir  à  la  campagne. 
Jean  Maeé  a  écrit  une  préface ,  qui  doit  servir  de  letire  de  cecomman- 
dalion  n  ces  deux  volumes. 

C(  lie  [iiclin  0  iintis  révèle,  dès  !p«  [ireimôres  li(?nes,  un  ami  véritable 
de  la  science  populaire  qu  il  désire  \mii  pénétrer  daus  les  coucties 
saines  de  la  jeunesse  française.  Les  livrer  t  rdinaires  de  botanique  lui  pa- 
raissent fastidieux  ou  ambitieux;  on  y  trouve  «  un  latin  barbare,  fabriqué 
par  des  hommes  spéciaux  ,  —  une  science  de  vocaliulane  qui  ne  laisse 
pas  que  de  chatouiller  Tamour-propre  du  possesseur;  on  n'est  pas  beau- 
coup plus  avancé ,  mab  on  a  l'avantage  d'étonner  les  simples  et  l'on  finit 
par  fidre  figure  de  savant.  » 

M.  J.  Hacé  cite  nn  jardinier  qui  dans  une  exposition  a  étiqueté: 
Pkateolus  rouge ,  nn  groupe  de  harkoU  ro^gw.  Rien  de  plus  commun 
que  de  voir  ^jouter  des  qualifications  françaises  à  des  noms  latin.  Nous 
pourrions  citer  par  milliers  des  étiquettes  de  ce  f/mre,  elles  sont  fort  com- 
modes !  En  botanique,  nous  sommes  obligés,  sous  peine  d'anarchie, 
de  conserver  les  i«omi  loljiii  !  Quant  aux  latcs  et  I  la  jeunesse  les  bo- 
tanistes ne  s'opposent  nullement  à  ce  qu'on  leur  enseigne  esdusive- 
ment  les  noms  français  des  plantes  ;  Injetutesm  anglaise,  allemande , 
italienne  jouiront  absolument  des  mémos  avantages  que  la  française  ; 
seulement  quand  ces  diverses  jeunesses  se  rencontreront  un  beau  jour 
à  Bade  ou  à  Homhourg  et  voudront  parler  botanique  entre  elles ,  ce 
sera  la  tour  de  liabei  ou  la  cour  du  roi  Pétaud. 
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La  botanique  est  toujours  encore  la  plus  inlernalionale  des  sciences 
natureUes ,  &  cause  des  noms  latins.  Il  faudra  donc  coolinner  à  se 
servir  de  ces  noms  lalîas  si  c  karbareti  »  fSi  pourquoi  tertora»?  la 
plupart  des  aoms  de  genre  sont  empruntés  aux  auteurs  grecs  et  latins , 
■A  Tbéophraste ,  A  Virgile, à  Pline  et  ces  adjeclifs  sont  en  général ,  d*uiie 
latinité  universelle ,  lels  que  :  montana,  pakutris .  ahrata ,  vui^afis , 
pwJcAro  ,  vmiÊsta ,  sUoaika  ,  nmwoM  »  agmH»  ,  pratenâ»  , 
a/jwio,  etc.  etc. 

Je  conviens  que  les  noms  de  plantes  dédiés  par  des  auteurs 
modernes  à  des  célébrités  russes  ou  allemandes,  ne  sont  rien  moins 
qu'euphoniques  pour  une  oreille  française  on  italienne.  Mais  c'est 
lA  un  léger  inconvénient ,  qu'il  £iut  savoir  supporter  avec  patience 

résignation.  —  La  manière  d'é'udier  les  plantes,  celle  que 
M.  Macé  préconise ,  c'est-à-dire  l'élude  de  rur^ranisalion ,  le  mode 
d'accroissement  et  (révolution  de  telle  ou  telle  espèce  d'abord ,  et  puis 
la  comparaison  des  divers  organes  homologues  et  analogues  dans  une 
centaine  d'espèces  distinctes,  n'est  pas  une  science  néfïligée  de  nos 
jours  comme  le  feraitMit  croire  les  accusations  de  nofpf  ami  J.  Macé. 
Nous  avons ,  même  en  France  ,  d'excellents  livres  à  cet  égard  ;  le  plus 
ancien  en  date  ,  est  la  Mnrphninffic  de  M.  Aug,  Saint-Htlaire  (1841)  ; 
sans  compter  la  Théorie  ehmtnUiire  de  Demmiolle  (181^),  et  son 
Orgamgtupliie  (1826).  Puis  nous  avons  le  beau  li\rc  di;  M.  hmaout ^ 
surtout  les  leçons  de  Botanique  ,  éluuici;  sur  5U  espèces  indigènes  et 
vulgaires,  1854. 

Tous  ces  livres  sont  pént  lri's  de  l'esprit  nouveau  lionl  le  premier 
souffle  remonte  en  France  à  Decundotle ,  (1813)  et  eu  Allemagne  à 
Gœthe ,  (l'îftO).  Ce  soufïle  nous  inspire  la  recherche  des  CDiiinun- 
cements ,  des  acheminements  ,  des  évolutions  et  des  renouvellements. 

Dans  un  excellenl  paragraphe  &(•  J«  Macé  réclame  un  livre  qui  nous 
manque,  qui  aurait  un  grand  succès  auprès  des  enfants  et  que  les  phi- 
losophes seraient  enchantés  de  mettre  dans  leur  bibliothèque.  «  C'est 
celui  qui  nous  donnerait  des  portraits  anecdotiques  lies  plantes  ,  qui 
dirait  leurs  noms  ,  leurs  instincts  secrets ,  les  habitudes  [uopres  à  la  vie 
de  chacune  ;  leurs?  lusos  el  leurs  elTorls  dans  la  lutte  ,  leurs  écarts  ilans 
la  pro>périlé  ,  un  livre  qui  ferait  des  principaux  végétaux ,  ce  qui  a  été 
fait  tant  de  fol^  pour  les  animaux  les  plus  communs.  » 

«  Malheureu^ineuti  continue  J.  Macé,  ce  livre  ne  saurait  être 
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l'œawe  d'un  aaul  homme  el  ce  ne  sont  pu  les  raeonl»  qui  peuvent  se 
chaifsr  de  le  feire.  » 

Ici  je  dois  interrompre  noire  spiritoel  nmî  et  loi  dire  :  un  SoimmiI  ,  et 
même  un  profond  savant  serait  aeol  capaUe  de  faire  un  parmi  livre.  Je 
vous  prie  de  croire  que  nous  possédons  déjà ,  au  moins  en  AUemi^ne , 
des  fragments  tràs-importanls  de  ce  Kiwv  é$  Vaotmr  ;  c'est  on  pro- 
fesMur  du  gymnase  de  Sondershausen  en  Saxe  —  il  s'appelle  TkUo 
/nNSfCA—  qui  a  fait  Thistoire  la  plus  complète  de  révolution  de  nos  plantes 
les  plus  eommiiiK  s.  L'arbre  a  été  Tobjet  des- études  les  plus  intimes 
de  la  part  de  MM.  Schacht  e\  IViganJ.  Alex.  i?ratm  a  fait  délicieu» 
sèment  l'histoire  du  Muguet ,  de  l'Hellébore  fétide ,  de  THépaUque. 
Il  s'agirait  de  mettre  tout  cela  à  la  portée  des  jeunes  demoiselles,  pour 
lesquelles  d'iulleurs  il  est  bien  difficile  d'écrire,  à  moins  d'avoir  le  cœur, 
l'esprit  el  le  talent  de  Jean  Marô.  Le  vieux  naturaliste  Baff .  qui  au 
18'  siècle  a  écrit  pour  les  enfants,  Baff's  ^alurgeschichh  jur  Kimler  , 
faisait  apparaître  un  lion ,  un  cheval ,  uu  clièiie ,  un  ^apiu  ,  pour  leur 
faire  raconter  ,  à  la  personne ,  l'histoire  de  leur  vie  :  par  exemple  ; 
t  Chers  eiilanls  ,  moi  lion  un  moi  sapin  je  m'en  vas  vous  raconlei  (|ui 
je  suis ,  d'où  je  viens  ,  comment  je  suis  organisé ,  —  écoulez  bieo  cela 
chers  enfants  c  —  et  les  enfants  écoutèrent  avec  mouU  attention.  —  Le 
maître  avait  soin  de  metlre  .sous  leurs  jeux  une  belle  planche  repré- 
sentant on  lion  ou  un  sapin  et  iout  en  raconlant  il  Usait  en  lieu  et 
place  du  lion  ou  du  sapin ,  rhistoire  de  la  vie  du  roi  des  animaux  ou  du 
prince  de  nos  forAls.  Je  dois  encore  vivement  protester  contre  cette 
phrase  de  hm  Maci  :  c  Que  connaît  d*une  |danle  le  botanîsle  qui 
rarrache  pour  la  coller  dans  son  herbier  ?  Juste  ce  que  connaît  d'un 
animal  l'anatomiste  qui  le  dissèque.  > 

Je  ne  dis  pas  qu'à  une  certaine  époque ,  notamment  dans  laS^  mo^ 
du  18^  ttècle ,  cette  sèche  nomenclature  et  ces  herbiers  sans  vie  étaient 
l'unique  préoccupation  du  botaniste ,  mais  depuis  Gœthe ,  Decandolle, 
R.  Brown ,  Scbleiden  une  foule  d'autres  modernes  ,  les  choses  ne  se 
passent  plus  comme  .à  l'époque  linnéenne.  Il  n'existe  même  peu  de 
plantes  dont  on  n'ait  figuré  les  différentes  étapes  de  leur  évolution.  Ce 
qui  nous  intéresse  spécialement  aujourd'hui ,  c'est  le  mode  de  dévelop- 
pement ,  c'est  l'état  jeune  ,  c'est  l  élal  pri'floral  ou  pre foliaire  ;  c'est  la 
mèlamorphose  régulière  et  trrégulière ,  ^comme  s'exprime  Gœihe)  qui 
nous  sourit  et  nous  charme.  Mais  a  côté  de  ces  éludes  organofj Uniques 
(di  fréquentes  et  i>i  répandues  en  France  depuis  Turpm)  U  ne  faut  pas 
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oublier  ramnieniMii  néthodique ,  la  aofflenclitiin  $  Tordra  sjailié- 
ihiiiae  et  la  diegnose  analytique  ;  aatremenl  noos  tonberioDg  dana  le 
ebaoa  et  ranarcfaie.  —  A  c6lé  de  tout  cela  il  fallail  fonder  la  Géogra- 
phie èofimîfiie»  c'est-à-dire  la  dislribuiioii  des  plaoles  sur  le  globe 
lanreMK  et  leurs  rapports  avec  les  agents  météofDlogîqaeB,  Noua  def eus 
à  A.  de  Hnmboldt  les  pins  belles  révélations  et  les  plus  nobles  Iraf  ani  i 
eet  égard.  Depais  irào  noos  devons  à  quelques  éminents  botanistes 
rempk» ,  de  jour  en  jour  plus  répandu,  du  microscope  et  les  décou- 
vertes 1m  plus  imprévues ,  et  les  plus  fécondes  du^  à  ce  précieux 
instrument.  La  chimie  et  la  physique  se  sont  empressées  à  venir  au 
secours  des  botanistes  afin  de  les  aider  dans  leurs  travaux  physiolo- 
giques. \\  ne  faut  donc  pas  traiter  les  botanistes  avec  ce  dédain  plus 
ou  moins  philosophique.  Les  botanistes  qui  de  nus  juurs  ue  font  que 
recueillir  )<>s  plantes  pour  les  sécher  et  les  mettre  en  herbier ,  sont  de 
simples  amateurs,  qui  en  agissent  ainsi  selon  leur  bon  plaisir  et  parce  que 
cela  les  amuse,  absolument  comme  l'adolescent  qui  tonde  une  collection 
de  papillons  ou  de  coléoptères. 

Je  ne  puis  pourtant  pas  abandonner  ces  braves  collectionneurs  sans 
me  charger  un  tant  suit  peu  de  leur  défense. 

On  a  dit  (je  crois  que  c'est  le  grand  Linné)  qu'un  herbier  est  préférable 
k  une  SHMft  de  plancliss  et  qu'il  est  indispensablement  nécessaire  i  tout 
bolanisto.  Du  tempe  de  Lhmé  la  première  partie  de  Taxiome  était  par- 
failement  vraie;  mais  aujourd'hui  on  a  des  planchée  bien  plus  utiles 
que  les  plantes  desséchées  et  mises  en  herbier.  La  nécessilé  d'un  herbier 
pour  un  jeune  botamsie  nous  pandt  (oqjours  hors  de  conteste.  Gehn-d 
n*a  pas  asses  do  forlnoe  pour  se  procurer  de  belles  et  bonnes  planches , 
toujours  trés-chéres  (odle  à  bon  marché  sont  mauTaises  et  ne  valent 
abMilument  rien)  ;  l'herbier  est  le  livre  qui  renférme  rhisloire  de  bi  vie 
botanique  du  jeune  collectionneur  ;  ses  plus  beaux  souvenirs  s'y  rattsp 
ehent  ;  Therbier  lui  permet  la  comparaison  ;  il  ne  taut  donc  pas  médire 
de  l'herbier.  Tout  cela  n'empêchera  pas  le  moins  du  monde  le  jeune 
botaniste  d'examiner  dans  tous  les  détails  oi|^nographiques  et  ph;sie> 
l(^ques  la  plante  qu'il  déterre  ;  c'est  là  aujourd'hui  la  tendance  uni- 
verselle des  bons  esprits.  Les  caractères  différmtirls  peuvent  parfaitement 
être  étudiés  sur  la  plante  sèche  et  morte  ,  mais  il  est  hors  de  doute  que 
la  vie,  le  mouvoment ,  la  genôse,  la  croissance,  l'évolution  ne  peuvent 
être  observés  que  sur  l'être  vivant.  Nous  croyons  donc  que  noire  ami 
Macé  a  été  un  peu  trop  dédaigneux  pour  les  collectionneurs ,  qui  ont 
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certes!  leur  raison  d'être.  Toutefois,  avec  Jean  Macé,  je  suis  pour 
l'étude  et  l'observation  des  plairtes  vivantes  et  pour  le  dessin  aussi  exact 
que  possible  des  formes  observées  ;  rien  n'aiguise  d'avantage  le  talent 
de  voir  que  le  dessin  !  il  est  hors  de  doute  que  les  jardiniers ,  lei 
forestiers ,  les  pâtres  peuvent  rendre  attentifs  les  naturalistes  à  une 
foule  de  choses  qu'ils  n'anient  pas  encore  remarquées  ;  mais  le  natu- 
raliste seul  pourra  exposer  avec  vérilé  et  eandenr  les  phénomènes  dcTla 
vie.  Toutefois  noos  doterens  le  naturaliste  de  certaines  hellcs  qualités . 
anonr  profond  de  la  vérité ,  tour  d'esprit  poétique ,  absence  de  fliusse 
gloriole  ou  d*amour>propTe  eugéré ,  œil  profond  et  sériensement 
scrutateur. 

Abordons  maintemant  H.  Grimant  lui-même.  G*est  ft  de  c  cAéfM 
leelricet  >  que,  tout  particulièrement,  ranteur  adresse  cei ouvrage. 
Depuis  de  longue  années  je  fais  un  cours  de  botanique  à  de  c  «sAén» 
lectrices,  »  J'ai  reconnu  depuis  longtemps  que  l'on  ne  parvient  pas  à 
leur  faire  percer  des  planches  à  bois  trop  dur.  L'enseignement  scienti- 
fique des  jeunes  filles  doit  être  conforme  à  leur  intelligence  ;  elles  se 
déîroûlent  bien  vite  de  tout  ce  qui  s'appelle  fiystâme,  conr/fination ,  subor- 
dinalion  ;  mais  elles  s'intéressent  vivement  tout  ce  qui  est  vie  et 
mouvement,  couleur,  éclat,  beauté,  élégance  urne,  suavité, 
douceur,  etc.  Ainsi  rien  ne  les  frappera  davantasre que  le  mouvement 
si  chàste  de  la  pudique  sensilive  ,  ou  le  soubresaut  de  rétainine  blessée 
de  l'épine  vinette,  ou  le  sommeil  des  plantes  légumineuses,  ou  le  réveil 
de  la  belle  de  jour  ,  ou  l'épanonissemtjiU  de  la  dame  de  onze  heures,  — 
ou  Id  couleur,  la  forme,  l'odeur  de  la  rose  ,  etc.  etc.  L'utile  a  pour  elles 
peu  de  charmes  et  les  laisse  firoidee  ;  les  vertus  magiques  ou  vénéneuses 
des  plantes  ou  l'anècdote  à  leur  égard ,  les  tiennent  merveilleQsennnt 
éveillées. 

Btt  leur  enstfignani  la  botanique  il  but  bien  se  garder  d*aborder  les 
sjstèmes ,  les  nomenclatnres ,  tout  ee  ipà  parait  aride  et  scolastique. 

Il  fiut  se  borner  à  leur  apprend»  à  voir»  ft  contempler,  A  observer  des 
bits  gracieux  et  ratéressanls.  Pen  à  peu  on  parvient  à  leur  Ikire  com- 
prendra on  rapport  de  cause  à  elibt  on  fiiire  saisir  les  suites  de  mAn- 
morphtue»  régulières  eu  habhuelleB  ;  sans  trop  de  peine  elles  se  feront 
une  idée  des  inflorescences  et  de  répanonlssement  successif  des  fleurs; 
elles  aiineront  les  beaux  pétales  et  les  délicates  étamines  avec  leur 
tête  pollinifère  ;  la  formation  des  carpelles  n'est  pas  au-dessus  de  leur 
inielligeace  ;  la  composition  d'un  fruit  multiple  pourra  ausei  leur  être 
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exposée  -,  les  ovales  les  iuléraeteol  vivement.  Le  renoavelleiueni  par 
bourgeons  sonlerraiiis  des  plantes  heitoeéed-'VÏvaoes  pourra  aussi  fiier 
leur  aliention.  Une  foule  de  faits  physiologiques  tels  que  rétiotement 
des  féuilles  intérieures  d*une  téte  de  choui ,  d*nne  rosace  de  laitue  ou 
de  chicorée,  pourront  leur  être  enseignés  sans  trop  d'ennui  de  leur  part. 

Nais  il  sera  fort  difficile  d^entrer  dans  des  détails  qui  eiigenl  des 
notions  chimiques  ou  physiques  pour  être  compris. 

Toutefois,  la  greiïe,  les  soudures,  les  arrêts  du déf elopperoeut , 
Tatrophie  ourhyperlrophie,  les  dégénérescences  pourront, sans  danger, 
leur  être  transmis.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  faits  de  sexualité  dont 
Linné  à  l'ail  tant  de  bruit ,  et  qu'il  a  entourés  d'une  phraséologie  éro- 
li(|ue  SI  tnirieiise.  Je  prétends  que  l'on  peut  parfaitement  parler  de  ces 
choses ,  sans  proiionc  er  les  mots  de  mâle  ou  de  femelle  ;  cola  n'est 
même  pas  un  tour  de  force  ,  c'est  un  simple  :irtili(e  de  lang.i^îp  Nous 
convenons  que  M.  Grimard  a  exposé  l'élaiiiiiie  et  h'  pistil  cotil  i  im mml 
à  cette  manière  de  \o'r  et  qu'il  a  su  gazer  les  pomis  scabreux  du  voile 
le  plus  puétitjuement  lissé.  Partout  ,  dans  tuut  l'ouvrage  on  reconnaît 
un  disciple  de  Gœlhe  et  de  DecanduUe ,  profondément  pénétré  et  imbû 
des  doctrines  de  la  fuorphologie  végétale  moderne. 

Oans  l'introdHctien  nous  trouvons  en  quelques  pages  un  résumé  de 
rbilttire  de  le  botamqne. 

L'tniroAfcIfofi  est  suivie  d*aQ  coup  ^aA  «iir  la  fUmtê  vimmle;  dans 
celle  section  de  son  livre  H.  Grimard  s'élève  souvent  jusqu'au  dithy- 
rambe ,  jusqu'au  lyrisme  le  plus  majestueux.  Nous  y  applandissonB  vive- 
ment ,  mais  nous  cra^inons  que  les  otmaèfos  Jtdrirct  ne  trouvmit  ces 
régions  un  peu  trop  olympiennes.  Ainsi ,  dés  les  premièrss  pages  nous 
sommes  transportés  dans  le  monde  des  inanimenl  petits  -,  on  nous  parle 
de  UiaUmée»»  de  FragiOaireti  ^dcUtariiei,  de  Confcrvcs  covjugéeSf 
de  Zooawpéet;  on  nous  conduit  à  roftMriiMii  du  jardin  d'acclimatation 
pour  nous  montrer  le  Actinies  ou  Anémones  de  m<r  ou  autres  polypiers  ; 
nous  sommes  sur  ces  eonfins  des  deux  modes  d'organisation  ,  animale 
et  végétale.  On  nous  montre  même  que  la  cellule  n'est  qu'un  cristal 
anmé'  <  Minéral ,  plante ,  animal ,  trois  mystères  enlacés,  i  En  un 
mot  l'auteur  étonne  ,  éblouit  ses  lecteurs  par  l'exposition  de  toutes  ces 
merveilles  microscopiques.  *  Tous  les  aufeurs  s'accordent  à  dire  qu'il 
est  impossible  de  classer  ri  une  inrinière  (ieliiiiti\e  ,  dans  l'un  ou  l'aulie 
règne  ,  telle  plante  qui  par  moments  s'agite ,  tel  animal  qui  abdique 
pour  végéter.  * 
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L*iOl0lir ,  presque  à  chaque  page,  revient  à  dire  :  t  Hélas  !  que  savons» 
nous  deces  profonds  mystères  !  »  Les  plantes  ont-elles  une  âme  ?  —  Notro 
auteur  connaît  à  cet  égard  les  idf^cs  émises  par  les  savants  allemands 
M'irdus  et  Fechner.  Arislolc  déjà  avail  doué  les  plantes  d'une  ôme  nn- 
iriltve ,  (îiriîîeant  leur  évolulinn  et  Ifnr  reproHurtion  ,  présidant  à  la 
réaîisafioii  des  formes  si  diverses  dans  le  monde  végelal. 

A  propos  du  vif  désir  de  vivre  qu'ont  les  arbres  .  M.  Grimard  parle 
de  l'Eralde  de  New-Abbey  ,  (comté  de  Galloway)  qui  envoya  ,  de  son 
tronc,  une  racine  advenlive  dans  bonne  ou  nourrissante  terre  ,  tandis 
que  ses  véritables  racines  s'épuisaient  entre  des  pierres  et  des  décombres. 
Cette  histoire  est  namtée  éè  la  manière  la  plus  dramatique,  et  pourUmt 
c'est  une  bîsloir»  c(e  tous  les  jours. 

Le  besoin  de  hÊmUre  «si  un  des  plus  impérieux  pour  la  plante  ;  ses 
efforts  à  cet  ^rd  sont  menreilleux.  —  L*anleor  raconte  quelques-uns 
de  ces  énergiques  efforts.  La  rapidité  de  la  croissance  de  quelques 
plantes  nous  étonne  et  nous  surprend ,  tandis  qu^ailleurs  Taccroisie- 
ment  parait  d'une  lenteur  désespérante  ;  ainsi  le  germe  d'une  graine  de 
tulipe  ne  crott  que  très-leotement ,  il  lui  faut  7  à  9  ans  avant  d'avoir 
la  force  de  piodaire  une  fHeat. 

Le  description  d'une  forêt  vierge  de  l'Afrique  centrale  est  merveilleux 
sèment  réussie  ;  ici  t  rhomme  se  sent  dans  le  temple  d'un  Dieu  in- 
oonnu.  1 

F.  KlRSCBLEGi». 
{La  fiu  a  Ut  proehatM  Upruiêw), 

m 

IL 

VOYAGE  AD  CENTRE  DK  LA  TERRE  ,  par  M.  JULES  VgRNB  ,  auteur  dO 

Cinq  semaines  en  ballon. 

L'ingénieux  et  savant  écrivain  auquel  nous  devons  déjà  l'un  des  livres 
les  plus  aimables  et  les  plus  utiles  de  ce  temps ,  l'auteur  de  Cinq  semaines 
m  batton ,  M  Jules  Verne ,  publie  aigourdriini  un  nouvel  ouvrage  dont 
le  succès  ne  peut  manquer  d'hier  celui  du  praroier.  M.  Verne  est  le 
créateur  d'un  geora  dans  noira  littérature,  et  il  y  aura  sa  place  à  part. 
Ce  que  sont  pour  l'euseignemenl  de  l'bistoira  les  romans  historiques , 
le»  romans  de  Waller  Scott ,  quand  l'écrivain,  ne  basant  ses  fictions 
que  sur  des  données  certaines ,  les  associe  à  la  vérité  sans  l'altérer,  les 
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lirns  de  M.  Venie  le  sont  pour  la  science  géographique.  A  la  fois  con- 
teur Irès-liabile  et  savent  trèe-disiingué ,  N.  Verne  a  su  ttàn  des  rédis 
très-attachaols ,  qui  sont  en  mAme  tempe  des  traités  sdenlifiqnes  irte- 
sûrs  et  très-eoUdes.  Chaeun  sait  avec  quel  art,  dans  son  pranier 
ouvrage,  il  est  parvenu  A  encadrer  dans  un  rédt  d*un  intérêt  aussi 
doux  que  saisissant  tontes  les  découvertes  làiies  sur  le  continent  africain 
par  les  pTus  célèbres  vojageurs.  Son  œuvre  nouvelle ,  plus  hardie  encoie 
et  non  moins  réussie,  nous  conduit  jusqn*aa  ceulrs  àe  h  lerrt,  en 
condensant ,  à  l'aide  d'une  action  des  plus  émouvantes ,  et  avec  une 
verve  singulière  toutes  les  connaissances  acquises  des  plus  savants  géo- 
logues sur  la  conrormation  intérieure  de  noire  globe.  Ce  voyage ,  qui 
n*a  jamais  été  fait ,  nous  r»(*compli<;âons  à  la  suite  des  héros  de 
M.  Verne ,  el  ce  qu'ils  découvrenl  dans  ces  régions  mystérieuses  et 
jusqu'ici  inexplorées ,  nous  croyons  le  fl/ronvrir  avec  eux;  nous  sommes 
pour  notre  part  dans  les  péripéties  de  leur  clran're  entreprise  Olte 
manière  charmante  de  s'instruire  en  s'amusant,  d'apprendre  avec  i)lai- 
sir  dcG  choses  infiniment  difllcilcs  à  savoir ,  fait  de  la  lecture  des  livres 
de  M.  Verne  une  très-aimable  étude  et  de  très-subsianliels  délasse- 
ments. Son  premier  volume  est  dans  toutes  les  mains  :  jeunes  gens , 
jeunes  filles,  les  écoliers  sur  les  bancs,  les  gens  de  loisir  et  les  gens 
d'éludée  sérieaaes  Kront  ce  second  avec  le  même  intérêt,  car  le  gnide 
est  sAr  et  de  la  plus  aimable  compagnie. 

La  Bibliothèque  d'éducation  et  de  récréation  de  M.  Heizel  s'enrichit, 
on  le  voit,  de  véritables  ruelée.  Noue  Hélicitons  son  directeur  de  la 
sévérité  et  de  la  sobriété  qu'il  apporte  dans  ses  choix.  Inaugurée  par 
l'fftsfotr»  «Time  Bovehée  iipam — petit  chef-d'ceuvre  dont  il  est  désor- 
mais superflu  de  faire  l'éloge  —  cette  Bibliothèque  ne  contient  pas  un 
livre  faible,  un  livre  qui  ne  mérite  de  rester  comme  un  classique  de 
l'éducation  bien  entendue.  Les  RévolutUmt  du  Globe ,  de  Â.  Bertrand , 
^* Arithmétique  du  Grnnd-Papn,  de  Jean  Macé ,  les  Conseils  à  une  Mère 
9ur  t'édmution  littéraire  sa  fille,  par^M.  A.  Sayous,  les  Petites 
Ignorances  de  bi  conversation  ,  de  M  Rozan  ,  la  Plante ,  livre  lérenl  el 
déjà  très-remarqué  ,  de  M.  Grimard ,  la  Vie  des  Flews  ,  par  M.  E.  Noél , 
sont  des  œuvres  écrites  avci  un  véritable  amour  el  dont  chacune  a  sa 
saveur  particulière.  C'est  de  h  s(  ionce  vulijarisée  nuu  par  des  con)pihi- 
leurs,  mais  pardesespi  i  II  l  i  gues ,  originaux  ,  sincères  ,  qui  n'en- 
tassent pas  livre  sur  livre  ,  qui  n't'crivent  que  ce  que  «»uls  ils  ont  pu 
concevoir,  el  qui,  baisis  par  une  uuune  idée,  ont  su  lu  tueuui  a  lin 
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avec  talent  et  bonlieur.  Avec  de  lels  écrivains ,  il  y  a  toujours  à  gagner, 
el  on  peut  avoir  dans  leurs  travaux  une  yranile  confiance;  mais  il  faut 
se  garer  avec  soin  de  ces  productions  à  coups  de  ciseaux ,  où  l'auteur 
ne  met  rien  que  ce  qu'il  prend  au  autree.  €ee  livree^là ,  tout  le  inonde 
les  a  Gdis,  tout  le  monde  les  refera  ;  aucon  ne  restora. 

m. 

Une  saison  bw  Allemagne.  —  Souvenirs  des  bords  du  Wiin,  par  A.  S. 
PnriÈKK.  —  Paris  ,  J.  iletzel ,  rue  Jacob,  18  —  Uu  petit  vol. 
de  05  pages,  chez  Held-Baizinger,  libraire  à  Coimar ,  el  cbei  ses 
principaux  confrères  d'Alsace. 

Voici  un  beau  petit  livre  dans  ieiinel  il  n'est  (jueslion  ([ue  des  bords 
dn  Rhin  où  se  rendent ,  pemlanl  la  beiif;  >;usun  ,  les  malades  pour  réta- 
blir leur  sant<^  el  les  gens  bien  (>ortanls  délabrer  leur  bourse  en  goûtant 
les  plaisirs  d'un  Nouveau-Monde  improvisé.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  ma- 
nuel indiquant  la  verlu  des  eaux  ni  d'une  description  pittoresque  du 
pays  i  il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  son  histoire  locale  au  point  de  vue 
rétrospectif  ni  de  son  histoire  artistique ,  politique-  ou  littéraire.  Mais 
il  a'agit  an  peu  de  tottlcéta  et  sarlont  du  inonde  qui  peuple  les  bonis  du 
Rbin  pendant  les  plus  beaux  mois  de  Tannée.  La  plnme  qui  nous  initie 
aui  impressions  de  ranleor  trahit  une  main  exercée,  obéissant  à  un  esprit 
bon  obserratenr  et  capable  de  nous  parler  sérieusenient  de  choses 
sérieuses ,  et  moins  légèrement  que  beaucoup  d'antres  de  choses  qm  ne 
le  sont  pas.  L'auteur  veut  éire  de  son  temps  et  il  l'est  en  eflet,  malgré 
quelques  effbrls  sensibles  pour  ne  pas  permettre  à  ses  lecteurs  d'en 
douter.  Cependant  on  po^oit  ça  et  là  ,  non  des  regrets,  nous  nous 
garderons  bien  de  cette  expression ,  mais  le  sentiment  d'une  âme  que 
le  bruit  n'étourdit  pas  ,  (|^n  cœur  que  les  séductions  de  la  vie  ne  flé- 
trissent point  et  qui,  après  avoir  donné  son  tribut  à  la  saison»  qoitle 
la  partie,  exenipl  de  toute  blessure. 

Il  est  encore  une  remarque  que  nous  dovotis  taire  :  c'est  ([uc  M.  liruière 
nous  parte  du  pays  en  homnii>  qui  le  «ujonait  beaucoup  mieux  que  son 
nom  français  ne  permet  de  le  penser.  Le  peu  qu'il  nous  en  dit  n'est 
entaché  d'aucune  h<^résie  et  cela  est  infmimeal  rare  quand  les  écrivains 
français  nous  parient  de  l'Aljema^ne  des  Madeluns.  Cette  Allemagne  , 
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M.  Bruière  \,\  décrit  avec  une  verve  charmante  ,  une  exactitude  p.triaile 
el  toul  en  se  livrant  à  la  peinture  des  sujets  du  premier  rang  qui  dis- 
paraissent et  se  renouvellent  chaque  année ,  il  ne  néglige  pas  le  fond  du 
tableau  qui  ne  change  pas  et  dont  la  coanaissanee  nnns  inlérasse  fort , 
nous  les  voisins  de  TAllemagne.  Sans  une  indiscrétion  commise  |»ar 
plusieurs  journaux ,  notre  esprit  serait  à  la  recherdie  du  véritable  nom 
de  Tauleur ,  et  nous  ne  Taurions  pas  cbercbé  au-delà  des  Vosges^  parce 
que ,  nous  le  répétons,  il  y  a  une  fidélité  do  louche  qui  Irafait  Forigine. 
C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  nous  félicitons  H.  A.  Schnéegans  de 
la  plaquette  qu'il  offre  aux  habitants  des  bords  du  Rhin  et  que  nous 
classons  au  nombre  des  plus  intéressantes  variétés  de  nos  collections  de 
livres  se  rattachant ,  par  divers  côtés,  à  l'histoire  contemporaine  de  la 
vallée  du  Rhin. 

IV. 

Annales  de  l'association  ihulouatiqur  vogéso-riiénane  ,  faisant  suite 
à  la  Flore  d'AhacCf  de  F.  Kirschleger,  3'  livraison. 

Nous  avons  amuMicé  Us  deu.v  premières  livraisons  qui  cunduispnJ 
celle  suite  de  la  F/iw  jusqu'à  la  page  120.  1-a  troisième  la  coiuiuil  jus- 
qu'à la  page  198-  Dans  les  48  nouvolles  pages  se  trouvenl  cinq  nioao- 
grapliies  de  genres  de  plantes ,  seize  aperçus  de  publications  relatives  aux 
sciences  naturelles ,  un  extrait  des  statuts  de  la  société ,  la  Itele  des 
membres'  définitifs  et  un  grand  nombre  de  notices  sur  des  travaux ,  des 
découvertes ,  des  publications  spériales ,  des  livres  nouveaux  et  les 
lettres  inédiles  de  J.  Herrmann  i  Millin  achetées  par  la  ville  de  Stras- 
bourg, et  dans  lesquelles  M.  Kirschleger  puisera  lesfiiitsqui  sont  utiles 
au  complément  de  la  notice  biographique  publiée  dans  la  Flore^ 
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DEUXIÈME  FtiMODB. 

Après  «JIM  le  Conseil  Souverain  d'Alsace  eut  prononcé,  Irente-deui 

ans  après  le  traité  de  Munsler,  par  son  arrêt  du  9  août  4680»  la 
réunion  du  doiiiiiîne  de  révêehé  de  Strasbourg  à  ia  couronne  de  France, 
le  roi  Louis  XJV  donna  à  Tévêquc  Giiill.iume-Ëgon  de  Furstenbei^  ,  par 
lettres- patentes  du  nidis  de  septembre  1682,  la  confirmation  de  ses 
anciens  droits  seie^neuriaux  et  réj^aliens,  le  Conseil  de  la  régence  de 
Saverne  fui  niainfenu  comme  tribunal  de  première  instance  pour  les 
causes ,  qui ,  de  leur  nalnre  ,  devaient  être  portées  devant  lui ,  comme 
tribunal  connaissant  de  l'appel  des  senh  ik  i^s  rendups  pnr  les  juges 
subalternes  de  l'éviV  lié ,  et  comme  cour  leoiiale  pour  ^ea  vassaux. 
Toutes  les  causes  étaieiU  jugées  en  première  ou  deuxième  instance, 
mais  si  l'objet  de  la  contestation  n'excédait  pas  "iGO  livres,  il  décidait 
en  dernier  ressort ,  il  prononçait  encore  dans  les  matières  civiles  par 
provision  jusqu'à  1000  livres.  Dans  les  matières  de  police  et  de  cbasse, 
il  statuait  aussi  en  dernier  ressort ,  lorsque  les  amendes  ou  les  intérêts 
civils  n'excédaient  pas  50  livres  i.  Les  appels  interjetés  contre  ses  déci* 
sions  se  portaient  devant  le  CJonseil  Souverain  d* Alsace.  Les  causes  dans 
lesquelles  se  trouvaient  intéressés  les  officiers  de  Févéché ,  quels  quMls 
fbssent,  à  Texception  des  fiscaux  des  bailliages  et  des  prévôts  des 
villages ,  et  celles  dans  lesquelles  Tune  des  parties  avait  le  droit  de 
eommtffïntt»  venaient  directemjsnt  devant  le  Conseil  de  la  régence  *. 

•  Voir  !a  livramn  il.-  janvier  ,  page  2". 

*  Ordonnaneet  d' Alsace  ^  lom.  i ,  p.  tl7. 

'  AvcUves  da  ttikanal  ^  Saverae. 
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Lors  lie  la  réunion  de  révêché  de  Strasbourg  à  la  couronne  de  France, 
le  Conseil  de  la  régenre  s'était  emparé  de  l'adminislration  do  la  haute 
juslice  <:t  il  resta  on  possession  de  juger  les  crimes  ordinaires  commis 
dans  toute  l'étendue  tic  révrf  hé  ,  c'est-à-dire  le  meurtre  ,  le  rapt ,  le 
vol  avec  effraction  ,  les  bla^plièmes ,  le  vol  des  choses  sacrées  et  reli- 
gieuses commis  dans  des  lieux  profanes  ,  sacrés  ou  religieux  ;  mais  ii 
ne  connaissait  pas  des  crinies  commis  par  les  vagabonds  sur  les  grands 
chemins  ;  il  lui  était  également  interdit  de  connaître  des  duels  et  des 
crimes  de  lèze-majeslé  humaine  <.  Les  baillis  de  l'évêchc  étaient  en 
possession  du  drdi  d'instruire  les  affaires  criminelles.  Iiwsque  le  Con- 
seil statuait  au  criminel  et  que  le  crime  ou  le  délit  entraînait  une  j)eine 
ainictife  »  il  était  tenu  d'interroger  les  accusés  sur  la  sellette  *.  Le  juge- 
ment était  fàffté  par  tous  les  juges.  Toutes  les  aflEUres  criminelles  étaient 
jugées  en  première  instance  et  le  Conseil  Souverain  d'Alsace  était  saisi 
de  toutes  les  appellations  au  criminel. 

Le  gouvernement  français  blessa  vivement  la  susceptibilités  du  Con- 
seil de  la  régence  par  la  diminution  des  privilèges  de  dernier  ressort; 
cette  excessive  méfiance  contre  ce  siège,  qui  pourtant  n'était  composé 
que  d'hommes  voués  aux  fonctions  déjuges,  recommandables  par  leurs 
lumières  et  leurs  vertus  et  connus  par  leur  amour  de  la  justice,  par 
rimpartialité  et  la  promptitude  avec  laquelle  elle  était  administrée,  ne  Ht 
qu'accabler  le  Conseil  Souverain  d'une  multitude  d'appels  qui  entra- 
vaient la  marche  de  la  justice,  et  dont  la  plupart  étaient  auparavant 
épargnés  à  la  Chambre  Impériale.  La  sentence  devait  être  rendue  par 
sept  juges ,  ce  nombre  était  de  rigueur.  La  langue  française ,  quoique 
étrangère  à  l'immense  majorité  de  la  population  de  Saveme  ,  entra  dans 
les  actes  du  Conseil  de  la  régence  dès  la  lin  du  dix- septième  siècle  ; 
presque  tous  les  actes  de  procédure  étaient  rédigés  en  cette  langue  sur 
papier  libre ,  l'impôt  du  papier  limln  é  n'existant  pas  en  Alsace.  Les 
jugements  et  t  ins  les  actes  de  prociHlurc  concernant  les  habitants  des 
bailliages  d'Obcrkirch  et  d'Etleuheira  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
furent  constamment  rédigés  en  langue  allemande.  Le  contrôle  des  ex- 

*  Le  voleur  de  grand  cbemin  était  Jugé  par  la  cour  prévAtiie  de  la  mré- 
cbauasée ,  séani  à  Strasl)ourg ,  et  le  CmiseU  souvenin  d'Alsace  connaimit  de« 

duels  et  des  crimes  de  lèzc-majcsié. 

*  Ordown,  d'Atue»,  U>m.  M ,  p.  0S4. 
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pkwts  Ail  établi  en  Alsace  en  1603  *,  mais  sur  les  vives  remonlraDees 
de  ses  habilanis ,  il  fui  supprimé  par  un  arrél  du  Conseil  d*Etat  du  1& 
juin  1094  f  comme  étant  contraire  i  ses  privilèges;  le  roi  avait  consenti 
à  cette  suppression  parce  que  la  province  lui  avait  offert  pour  sa  con- 
tribution aui  frais  de  la  guerre  une  subvention  annuelte  de  six  cent 
mille  livres. 

Les  sepi  bailliages  de  Saverne ,  Kochersperg',  la  Wantzenau,  Scbir- 
meck ,  Dachstein,  Benfeld  et  i\Iar(  kc»lshein) ,  situés  dans  la  Basse-Alsace, 
les  bailliages  de  Soullz  et  de  Rouilach  dans  la  Haute-Alsace  ,  les  bailliages 
d^Oberkirch  et  d'Ëttenbeim  ,  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  les  pré- 
vôtés et  magistrats  des  villes  de  Saverne  ,  Mutzig ,  Molsheim,  Denfeld  , 
Dambacli ,  Hhinau,  Marckolshcini  ,  Soultz  ,  KoufTacli  ,  Eguisheim  , 
Oberkireh  ,  Oppenau  et  Kllenlieim,  la  maîtrise  des  eaux-et-forèls  qui 
avait  son  slèj^e  à  Mutzig,  le  tribunal  rabbinique  de  cotte  ville  ^,  le  petit 
bailliage  de  Greircnstein  enclavé  dann  la  banlieue  de  Saverne  \  el  les 
maîtrises  ressorli>saieni  au  Coiiieil  de  la  régence  de  Saverne.  Ce  lion- 
seil  forniail  le  premier  {uésidial  de  la  province,  se'?  décisions  jouissaient 
i]  une  glande  cousidcralion  dans  toute  l'Alsace  ;  il  était  présidé  par  le 
vice-dôme  de  révêché ,  et  se  composait ,  outre  le  président ,  de  sept 
conseillers  titulaires  et  effectif  dont  Tun  était  conseiller  d'épée ,  ayant 
le  privilège  de  siéger  l'épée  au  côlé,  de  quelques  conseillers  bonoraires, 
d*un  procureur-flscal  général  qui  avait  sous  ses  ordres  deux  substituts, 
d*un  secrétaire-greffier^  de  deux  réf^slratéurs  ou  commis-greffiws, 
d'un  buissier-audiencier  et  d^un  buissier  exploitant.  Le  nombre  des 
avocats  et  des  procureurs  qui  exerçaient  près  de  ce  siège  variait  de 

■  L'évèdié  de  Stniboiiig  se  reçut  les  conlrélenn  dans  let  terves  qne  soos 

réserve  de  ses  droits.  (Arch.  départ,  du  Bas-Rhia  ,  série  G.) 

'  Lr  baiîli;i{ri'  du  KotluMSjx  rg  était  ainsi  appi  li' do  la  ntonlague  de  06  oom  , 
son  cliof-lit'u  tHail  autrefois  Guii^i-iilit'im  <  t  en  (Icriiii'i'  lieu  Wilgolbeim. 

*  Lé  rabbin  de  Mutzig  réunissait  à  suii  ininisltTo  le  pouvoir  judiciaire;  il  con- 
naissait de  iMilea  le*  iftdres  cont«ilieote«  de  juif  à  juif,  UM^ÊoSt  le  demandeur 
Jalf  pouvait  Introdoire  aon  InManee  detaot  te  Juge  ordinaire.  Les  procès  entre 
jnilk ,  même  kmqn'ils  étaient  ju^és  pir  le  Conseil  de  In  régence ,  détalent  être 
décidés  d*apr{>^  Irs  lois  mosaïques.  Le  rabbin  necomplimit  également  tous  les 
neies  se  rapportant  à  la  jiiH'îiction  gracieuse, 

*  Ce  bailliage  rompnMiail  les  annexes  de  Saverne  ,  savoir  ;  (ireif  'nsiein  avec  la 
vallée  do  ce  uom  ,  lUul-Uarr  ,  ISieder-iiarr  et  Creultfuld  ,  où  ie  magistrat  de  ta 
Tiie  tt*n«nît  aecnue  juridiollon  ii  eiefoer. 
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vingt  à  iTMite.  U  seean  dn  Conseil  représentait  les  armoiries  de  l'évêché 
avec  celle  inseription  :  Si^lkm  épUeopatut  ArgenUnenti». 

Un  prévM  des  flefs  élail  aitaêlié  â  la  cour  féodale  pour  eiercer  les 
fondions  du  minislère  pidilie  et  veiller  à  la  eonservation  des  Aefo  rele- 
vant de  révéché. 

n  y  avait  i  Saveme  une  chancellerie  avec  nn  garde-des-sceani»  deni 
secrétaires  et  un  garde  des  archives. 

Une  chambre  des  comptes  formait  la  juridiction  pour  les  causes  des 
finances ,  elle  se  composait  d'un  directeur ,  de  trois  conseillers  dont 
Tun  reroplisait  les  fonctions  de  receveur  général  de  l'évêché ,  d'un 
greffier  et  d'un  commis-greffier;  elle  était  chargée  de  l'examen  et  de 
l'apurement  des  comptes  des  baillis  el  de  tous  ceux  qui  percevaient  des 
deniers  publics ,  et  de  juger  sommairement  les  causes  relatives  à  la 
perception  des  impôts.  Saverne  était  encore  la  résidence  du  grand- 
veneur  de  l'évêché. 

Tous  les  officiers  de  l'évêché  étaient  pourvus  à  titre  de  simples  com- 
missions révocaLiies  ,  mais  en  1603  l'impérieuse  nécessité  de  décharger 
l'évêché  d'une  partie  des  dettes  qui  l'accablaient  depuis  plusieurs  siècles 
et  qui  dépassaient  la  somme  de  douze  cent  mille  livres,  força  le  car- 
dinal Guillanme-Egon  de  Furstenberg  à  changer  ce  mode  de  nomination. 
Ce  prince  ayant  proposé!  son  chapitre  entre  entres  moyens ,  pour  sortir 
de  ses  embarras  financiers  et  rendre  à  révéché  son  ancien  Instre , 
Texpédient  de  la  finance  des  offices ,  cet  eipédient  Ait  agréé  par  nn 
concordat  dn  0  mars  1693,  sons  la  omdition  que  le  produit  de  la  venta 
des  places  serait  employé  à  Poitinctlon  de  la  dette  des  bâtiments ,  qui 
s'élevait  à  lasomme  de  deux  cent  soixante'Beise  milletivres,  sanf  une  somme 
de cinquanie mille  livres  qui  serait  versée  au  trésor  royal,  que  la  finance 
.  serait  fixée  sur  on  pied  invariable,  de  manière  qu'il  n'y  eût  que  la  première 
finance  qui  pût  entrer  dans  la  caisse  de  l'évêché ,  celle  du  second  titulaire 
devant  servir  à  rembourser  la  première,  que  les  ofliciers  de  l'évêché  seraient 
tenus ,  pour  conserver  l'hérédité  de  leurs  charges,  de  payer  dans  le  mois  de 
décembre  de  chaque  année,  entre  les  mains  du  receveur  général  ,  à  litre 
de  reconnaissance ,  chacun  une  somme  modique  dont  le  total ,  pour  toutes 
les  charges  ,  ne  devra  pas  excéder  la  somme  de  mille  à  douze  cents  livres, 
que  lautô  par  eux  de  payer  celle  redevance  ils  perdraient  le  droit  de 
transmettre  leurs  charges  à  leurs  héritiers  et  le  cas  de  leur  décès  arri- 
vant, il  ne  serait  rendu  à  leurs  enfants  ,  veuves ,  héritiers  ou  ayant- 
cause,  que  la  moitié  du  prix  qu'ils  avaicut  payé  pour  leurs  ollices ,  et 
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que  ceux  qui  seraient  pourvus  de  ces  oflires  pourrait  rii  en  jouir  avec 
les  honneurs ,  pruro(;alives ,  privilèges,  preemiuences  ,  fraocliises , 
libertés,  profits  ,  revenus  ,  et  éuiuluinoiils  y  attachés,  à  l'exceplion  des 
gii[,'es  lanl  en  argent  qu'en  grains  ,  vins  t  t  autres  denrées  ,  en  rempla- 
CËineul  desquels  il  leur  fui  allribué  Ireule  mille  livres  de  gages  par  an. 

Ce  concordai  fut  confirmé  par  un  arrél  du  Conseil  d'Ëtal  du  1 7  du 
même  mois  de  mars  el  siii?i  de  Fédit  de  création  des  offices  du  90.  Les 
offices  créés  en  titre  formé  par  cet  édtt  étaient  les  suivanls  :  tous  ceux 
de  la  régeoce  au  nombre  de  17 ,  (à  Texception  tontefois  des  charges  des 
subsiiluts  du  procureur  fiscal  qui  ne  furent  créées  que  bien  postérieu- 
rement à  cet  édit) ,  ceux  de  la  chambre  des  comptes  au  nombre  de  sis , 
ceux  de  la  maîtrise  des  eaux-et-foréts  au  nombre  de  trois,  et  enfin  ceux 
des  bailliages  et  des  villes.  Les  charges  des  procureurs  fiscaux  des 
bailliages  et  des  prévôts  des  villsges  continuèrent  à  être  confiées  gra- 
tuitement. Le  siear  Auberl,  receveur  général  de  l'évéché,  fiil  chargé 
de  la  perception  du  prix  des  offices  et  du  droit  de  paulelte  '  que  le  con- 
cordat du  9  mars  1693  y  avait  ajouté;  il  était  tenu  d'inscrire  toutes  les 
sommes  qu'il  percevait  dans  un  registre  spécial  et  d'en  délivrer  quit- 
tance': sans  frais;  ces  quittances  devaient  ensuite  ôire  présentées  à  la 
chambre  des  comptes  pour  y  être  enregistrées. 

La  vente  des  charges  de  ré\èthé  produisit  la  sotnme  de  251,370 
livres  ;  de  cette  somme  il  fui  [)aye  au  roi ,  suivant  quittance  du  garde 
du  trésor,  celle  de  50,000  livres  et  le  restant  fut  versé  entre  les  mains 
du  cardinal  de  Fursienberg,  qui  avait  personnellement  à  prétendre  le 
montant  de  la  délie  dis  bàlimcuts.  En  exéculiou  du  cum  urilaL  du  'J  mars 
1693  ce  prince  fil  don  el  remise  à  son  église  du  surplus  de  cette  dette , 
sous  la  condition  lootefois  que  la  chanAre  des  comptes  de  revéché 
serait  tenue  de  payer  tous  les  ans  aux  Ticaîrss  de  la  cathédrale  une 
somme  de  deux  cents  livres  pour  la  célébration  d*un  anniversaire  qu'il 
avait  fondé  pour  le  repos  de  son  Ame  et  de  celle  de  l*évéque  Françms- 
Egon  son  frère  »  et  au  grand-doyen  ou  su  plus  ancien  des  chanoines  de 
la  cathédrale ,  une  pareille  somme  de  deux  cents  livres  pour  être  distri- 

'  On  aasonli ,  en  4604 ,  «ras  Benri  IV ,  k  tous  ceui  qui  pijaieni  sa  roi  le 
KoixaDtième  de  la  ttoance      km  ebaiges ,  le  droll  de  les  Inasmetlre  S  kmrs 

hérilicrs  qui  eux-mêmes  pouvaient  les  cooserver  ou  les  vendre.  Charles  Paolet 
fut ,  on  le  sùi,  l'inveoteur  et  le  premier  rermier  de  ce  droit  q|ni  fat  appelé  la 
paaietle. 
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buée  aux  pauvres  de  révècbé  ie  jour  môme  de  la  célébration  de  l'anni- 
versaire. 

Au  (lebul  de  l'année  151)4  le  cardinal  de  Furslcnberg  et  son  grand 
chapitre ,  se  croyant  obligés  de  contribuer  aux  charges  excessivc^i  que 
la  guerre  bisait  alors  peser  sur  la  France ,  firent  conjointement  à 
Louis  XIV  un  don  gratoU  de  soiiante  mille  liTres  ;  le  roi  accepta  cette 
contributioD  volontaire  et  autorisa  les  donateurs  par  lettres-patoites 
k  emprunter  celle  somme  et  à  en  a&surer  le  remboursement  sur  lea 
revenus  de  révéché ,  mais  comme  les  malheurs  du  temps  rendaîeni  cet 
emprunt  Impraticable  et  que  les  revenus  de  révAché  étaient  iosuillsaiils 
pour  payer  la  subvention  qu'ils  avaient  offerle  au  gouvernement ,  ils 
arrêtèrent  d'un  commun  accord  que  révéché  se  ehaigerait  des  deux 
tiers  du  don  gratuit  ou  de  quarante  mille  livres,  et  que  Tautre  tiers 
serait  payé  avec  vingt  mille  livros  par  le  grand  chapitre ,  que  l'évéque 
ferait  financer  ad  vitam  seulement  dans  les  lieux  dépendant  de  l'évAcbé 
tous  les  offices  des  prévôts  des  viHai^es ,  tous  les  offices  des  receveurs 
de  deniers  patrimoniaux  et  d'octroi ,  et  ceux  des  procureurs  fiscaux  de? 
bailliages  qui  avaient  été  jusqu'ici  desservis  par  commission,  que  le 
grand  chapitre  jouirait  dans  les  lieux  qui  lui  appartenaient  de  la  même 
faculté  que  l'évéque,  que  ceux  qui  ublieiidraieiit  ces  offices  moyennant 
finance  en  jouiraient  toute  leur  vie  avec  tous  les  droits ,  honneurs  et 
émoluments  y  attachés  ,  sans  pouvoir  être  deslitués  ni  révoqués  si  ce 
n'est  pour  malversation  ou  prévarication  prouvée  en  justice  ,  et  que  les 
titulaires  ne  pourraient  céder  ni  transmettre  leurs  charges  ,  qui  retour- 
neront en  cas  de  vacance  ou  de  destitution  à  la  libre  disposition  de  l'é- 
vèque  ou  du  grand  chapitre. 

La  v^nle  de  ces  offices  fut  autorisée  par  un  arrêt  du  Gonsml  d'Etat  du 
23  mars  4694 ,  suivi  et  corroboré  par  des  lettres-patentes  du  6  avril 
suivant*.  Le  sieur  Aubert,  trésorier  général  derévéché,  fut  commis 
pour  procéder  à  la  vente  de  ces  offices,  il  flt  ngnifier  et  déclarer  à  tous 
les  prévôts  des  bourgs  et  villages  de  Févéché ,  é  tous  les  receveurs  de 
deniers  palrimoniaux  des  villes  de  l'évêché  et  à  tous  les  procureurs  fis- 
caux des  bailliages ,  ainsi  qu*i  tous  les  officiers  revêtus  de  pareilles 
cbarges  dans  les  terres  du  grand  chapitre  ,  qnk  rompler  du  15  mai 
1604  ils  devaient  se  considérer  comme  révoqués  ei  destitués,  et  qu'il 

*  Cps  lettres-iMieotes  ont  élé  enregistrées  an  Conseil  Souverain  d'Alsace,  le  25 
avril  1694. 
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procéderait  à  l,i  vente  de  ces  charges  au  phis  offrant  et  dernier  eiuiié- 
risseur ,  loiilrlois  les  oiïre*;  devaient  cMre  faites  par  érril.  Il  fui  autorisé 
à  recevoir  le  (irix  de  ces  i  iiarges ,  si  le«  offre?  faites  étaient  trouvées 
justes  et  à  en  faire  expédier  de?  provisions  par  le  secrétaire  de  la  chambre 
des  comptes  de  l'évêrlu'  on  par  le  receveur  général  du  grand  chapitre, 
qui  iuienl  commis  ponr  l'assister  dans  ses  opérations.  Il  pouvait  aus>i 
accorder  des  termes  pour  le  paiement  des  prix  des  places  en  prenant 
des  sûretés  et  il  reçut  la  mission  d'établir  des  procureurs  fiscaux  là  où 
il  n'j  en  avait  pas  eu  d'en  doubler  le  nombre  là  où  U  le  jugerail  nécessaire^ 
et  pour  ne  pas  faire  chômer  la  justice  ni  préjudkier  au  bien  public ,  il 
Alt  autorisé  à  conférer  les  places  par  commission  à  des  sujets  aptes  et 
capables  jusqu'au  moment  où  elles  pourraient  être  vendues. 

La  finance  de  tous  ces  offices  a  été  établie  et  autorisée  pour  cause  de 
nécessité  urgente,  et  il  a  fiillu  se  résoudre  à  prendre  ce  pard ,  quoiqu'on 
le  considérât  comme  un  parti  extrême ,  qui  devait  engendrer  une  foule 
d'abus  et  livrer  les  places  k  des  mains  ignorantes  ou  oiseuses ,  ou  à 
laisser  l'évéché  plier  sous  le  poids  des  dettes  qui  grossissaient  chaque 
jour  par  Vaccumulation  des  intérêts. 

Le  cardinal  de  Furslenberg  émit,  en  1694,  un  nouveau  règlement 
pour  le  Conseil  de  la  régence  ;  la  composition  de  ce  Conseil  subit  une 
légère  modification  ;  le  nombre  des  conseillers  d'épée  pouvait  être 
porté  à  deux  et  dans  ce  cas  celui  des  conseillers  gradués  devait  être 
réduit  à  cinq;  tous  les  conseillers  devaient  être  versés  dans  la  connais- 
sance des  lang:ues  française  et  allemande.  La  présidence  du  Conseil 
appartenait  au  vice-dôme  de  l'évéché  et  en  son  absence  an  vice-clian- 
celier;  les  voix  devaient  élre  recueillies  par  le  président,  en  cnminon- 
çanl  par  celle  du  vice^cliancelier  et  en  son  absence  par  celle  du  premier 
conseiller  gradue.  Le  jugement  devait  être  prononcé  par  le  président; 
le  rapporteur  d'un  procès  était  tenu  d'émettre  son  avis  le  premier.  Les 
conseiUen  devaient  émettre  leur  opinion  suivant  leur  conscience,  garder 
le  secret  des  délibérations  et  s'assembler  deux  fois  par  semaine ,  le 
hmdi  et  le  vendredi.  Les  écritures  respectives  des  parties  ne  devaient 
pas  être  trop  diffuses ,  nulle  requête  ou  production  ne  pouvait  être  pré- 
sentée  si  elle  n'était  signée  par  un  avocat  reçu  par  le  Gonsiàl  ;  les  con- 
seillers devaient  exhorter  les  parties  à  s'accommoder  entre  elles  à 
l'amiable;  les  ordres  donnés  par  l'évéque  et  sous  le  sceau  de  Tévêché 
devaient  Hre  signés  par  le  président,  le  vice-chancelier  et  le  secrétaire 
du  Conseil  \  sans  ces  signatures  aucune  expédition  ne  devait  être  déli- 
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vrée.  La  régence  était  tenue,  quant  aux  procès  criminels  rjni  lui  anri- 
taienl  de  l'autre  côté  du  Rhia ,  d'obscrvor  les  constitutions  de  l'Empire, 
notamment  le  code  crlmiod  de  Tempereur  Charies-Quint ,  et  quant  aux 
proeàs  eriminels  qui  se  présentaient  ett^ecà  dm  Rhin ,  elle  devait  suivre 
le  style  et  le  règlement  qui  ont  été  introduits  en  Alsace. 

Quoique  les  lettres-patentes  de  i682  ne  pussent  laisser  aucun  doute 
que  TintentioD  du  roi  n'eût  été  d'affranchir,  en  première  instance ,  les 
habitants  de  l'évèché  de  Strasbourg  de  toute  autre  juridiction  que  de 
celle  de  la  régence  de  Savenie ,  conformément  au  droit  que  les  empe- 
reurs d'Allemagne  leur  avaient  garanti  de  tout  temps ,  des  ecclésbs* 
tiques,  des  communautés  religieuses,  des  gentilshommes  de  la  pro- 
vince »  voire  même  des  gentilshommes  qui  demeuraient  dans  les  terres 
de  révéché ,  se  permirent  d'assigner  en  première  instance  des  sujets  de 
l'évécbé  avec  lesquels  ils  étaient  en  conlestalion  directement  devant  le 
Conseil  Souverain  'd'Alsace ,  sous  prétexte  qu'étant  privilégiés  ils  j 
avaient  leurs  causes  commises  en  demandant  comme  en  défendant.  Les 
sujets  de  l'évèché  ainsi  distraits  de  leurs  juges  naturels  se  virent  sou- 
vent obligés  d'abandonner  leur  bon  droit  dans  la  crainte  d'être  ruinés 
en  frais,  en  essuyant  de  lonc^s  procès  de  la  part  de  leurs  adversaires. 
Le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan  ,  évôque  de  Strasbourg  fut  obligé 
tant  pour  la  conservation  de  ses  privilèges  que  pour  le  hian  de  ses  su- 
jets ,  d'avoir  retours  à  l'aulorilé  du  roi ,  qui,  le  20  mai  1709,  par 
arrêt  du  Conseil  d'Ktat ,  fit  délense  aux  communault  s  eceiésiasiques  et 
aux  gentilshommes  de  traduire  en  matière  civile  les  habitants  des  villes, 
terres  et  seigneuries  de  l'évèché  de  Stnisbourg,  dev;inl  une  autre  juri- 
diction que  celle  de  la  régence  de  Saverne ,  sauf  l'appel  au  Conseil 
Souverain  d'Alsace 

Le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan  manda  en  iTU  à  la  régence 
de  l'évèché  qu'à  l'avenir  il  ne  donnerait  plus  de  provisions  à  ceux  qui 
achèteraient  des  charges,  à  moins  que  les  vendeurs  ne  lui  eussent 
préalublcmënt  demandé  la  permission  de  s'en  défaire ,  cl  qu'ils  ne  lui 
eussent  proposé  les  sujets  avant  la  vente }  pour  savoir  s'ils  lui  conve- 
tMient  ou  non  ;  il  ajouta  que  c'était  un  abus  de  la  pwt  de  ces  oflBders 
de  commencer  par  vendre  leurs  charités  et  de  ne  demander  la  permis- 
sion de  s'en  défoire  que  lorsque  la  vente  était  déjà  conclue,  La  régence, 

*  Oriatm,  ^Âktu» ,  (on.  i,  p.  38S. 
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conform^nenl  aux  ordres  du  cardinal ,  s'empressa  de  donner  connais- 
sance (le  la  lettre  de  ce  prince  à  tous  les  ofliciers  de  l'évêché. 

Le  procureur  (iàcal  de  lïvèché  présenta  en  i7i4  à  la  réîçence  un 
réquisitoire  où  il  remontrait  que  par  les  édits  de  créalion  les  procureurs 
du  roi  el  les  procureurs  fiscaux  avaient  été  établis  pour  \eiller  à  la  con- 
semlion  des  droits  du  roi  el  des  seigneurs ,  aux  iulérôls  de  la  religion, 
k  la  défense  des  niinears  el  des  communautés  el  ao  maintien  de  la 
police  ;  il  fmil  par  requérir  qu'il  plût&laréKeDced'ordopuer  que  toutes 
les  causes  concernant  ces  matières  lui  fiissenl  communiquées  par  les 
avocats.  Il  s*en  suiTit  un  décret  de  la  régence  qui  fil  droit  aux  réquisi- 
tions du  ministère  public. 

Le  cardinal  Armand«Gaston  de  Rohan  écrivit  en  i722  à  sa  r^ence, 
qu*il  croyait  que  pour  le  bien  du  service  de  Févéché  il  serait  désirable 
que  Tun  des  conseillers  de  la  chambre  des  comptes  fût  en  mêine  temps 
conseiller  honoraire  de  la  régence  et.  que  son  intention-  était  de  voir 
prendre  pl-  co  pnrmi  les  conseillers  de  la  régence ,  le  premier  conseiller 
de  la  chambre  des  comptes  pourvu  à  litre  de  ûnance  ;  il  ajouta  que  ce 
conseiller  serait  dorénavant  exclusivement  chargé  de  l'apposition  des 
scellés  sur  les  meubles  et  effets  des  officiers  comptables  ainsi  que  de  (a 
confection  des  inventaires  de  leurs  successions.  Cette  lettre  fut  enre- 
gistrée au  grefle  de  la  ré^^ence  et  suivie  d'un  décret  qui  conféra  au  pre- 
mier conseiller  de  la  chaïubre  des  comptes  le  litre  de  const^ilicr  hono- 
raire de  la  régence. 

Les  lettres-patentes  que  Louis  XV  conféra  à  l  évèque  de  Strasboui^, 
Armand -Gaston  cardinal  de  Rohan,  en  l723  ' ,  et  qui  confinndentel 
développaient  même  tous  ses  anciens  droits  et  privilèges ,  TaulorjsèreDt 
à  prélever  une  imposition  de  8000  livres  sur  les  terres  de  révéché  pour 
Tentrelien  de  sa  régence ,  mais  Finsuffisance  de  celle  somme  était  cou- 
verte par  le  trésor  de  Tévéché.  Les  gages  des  officiers  de  révéché  étaient 
fixés,  outre  les  épiées,  ainsi  qu*ii  suit*:  9000  livres  au  vice-dôme, 
président  du  Conseil  de  la  régence;  iSOO  livres  au  vice-chancelier; 
1000  livres  à  chacun  des  sept  conseillers  ;  600  livres  au  secrétaire- 
greffier  ;  300  livres  au  prévôt  des  fiefs  ;  600  livres  au  procureur  fiscal  ; 
500  livres  au  registraleur  ;  300  livres  à  chacuu  des  deux  commis  de  la 
chancellerie  et  100  livres  à  rhuissier^odiender.  Les  gages  de  la  chambre 

'  Ordonn.  d'AUaee,  loin,  i ,  p 

*  Afchives  dépÉfiemeauleR  Ua  Ba»-atiiii ,  l«tL  G,  M«  2976. 
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des  comptes  étaient  fiTés  de  la  manière  suivante  :  15r)0  livres  au  direc- 
lear;  4200  livres  au  receveur  général  ;  1000  livres  à  lîiac  ui»  des  deux 
conseillers  ;  600  livres  au  secrétaire  ;  400  livres  au  registraleur  et  96 
livriM  BD  tninn  on  huittier  de  la  chamlm.  Les  gages  du  grand-vennir 
étaient  de  1800 livres,  et  cmt  du  maître  des  eaox-et-forèts  de  600  Kv.  ; 
à  lotts  ces  cages  il  timt  encore  ajoaler  ceux  des  baillis ,  prôvdts  des  villes» 
receveurs  el  greffiers  et  dans  la  salle  oeui  des  subetilats  du  procureur 
fiscal  et  do  garde  des  archives  dont  les  charges  n*ont  pas  été  comprises 
dans  Tédit  de  création  du  30  mars  1693.  Ces  gages  étaient  payés  aux 
officiers' de  révéché  par  le  receveur  général  avec  régularité  de  six  mois 
en  six  mois  i  sans  aucun  retranchement  ;  >  ils  étaient  bien  modestes 
môme  pour  Tépoque  et  inférieurs  à  ceux  qui  étaient  alloués  aux  officiers 
de  l'évéchc  du  temps  de  l'évéque  Jean  de  Manderscbeid ,  comme  Ta  fait 
observer  M.  le  conseiller  Duboys  en  1763.  <  Un  conseiller  d'aujourd'hui, 
«  dil-il  ,  eu  égard  à  la  cherté  du  temps  el  .lux  déductions  faire  ,  n'a 
«  pas  la  moitié  des  susdiU  gages,  qui  étaient  francs  de  toute  finance, 
<f  açrrémeril ,  pauiette  et  impositions  ,  el  les  vacations  étaient  i)i('n  -^upé- 
«  rieures ,  toute  procédure  était  par  écrit  et  nulle  audience  gratuite.  » 

DaGOBERT  FlSCUER. 
(La  jbtàla  prochain»  livrai$ott.) 
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SUR  L'ÉLEVAGE,  L^ENTRETIEN  ET  L*AHÉL10RATiON 
DE  LÀ  RACE  BOVINE  EN  ALSACE 

SI'IVIES 

DR  OOBMIOEB  HÉFLBXIOKS  SUB  la  loi  du  a  FJUNAIRE  AN  VJi 
MLATIVB  Alix  PATRES  ET  AUX  TRODPBAVX. 

Suite*. 
IL 

SOMMAIRE  :  la  franche-comté.  —  les  TOU&ACUES  et  LJCS  FEMELIKES.  —  LE 
COMOOIIIS  MeMMtAL  K  COUUUl  BIT  1860.  —  UtS  aUfUU.AIIE8.  —  Ut  A^WAtll 
€»*•  BU  AH6LBTEIU».  —  09  CtOnBUHT  SPiCML.  "  CUHCLUMOW. 

Pour  mottre,  80U8  les  yeax  du  lecteur,  quelques  exemples  des  résul- 
tats obtenus  par  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire,  nous 
croyons  devoir  nous  adresser  de  préférence  à  des  provinces  voisines 
qu*â  des  exploitations  isolées  ou  privées  de  nos  contrées,  dans  les- 
quelles on  obUent  quelquefois ,  moyennant  de  grands  sacrifices ,  un 
bétail  exceptionnel  mais  dont  les  aptitudes  productives  disparaissent 
généralement  dès  1c  momciii  que  les  générations  ultérieures  sont  dis- 
persées dnn«  If^s  (ampafrnos. 

Les  dépaiiemeiits  du  Jura,  du  Doul)s ,  de  la  Haute-Saône,  delà 
Haute-Marne,  onVenl,  suus  ce  rapport,  de  vastes  champs  à  explorer. 
Depuis  une  longue  série  d'années  ces  provinres  font  de  reniai (ju.ibles 
eflbrli»  pour  l'amélioration  de  leurs  races  bovines.  C'est  donc  là  que 
nous  trouverons  les  exemples  les  mieux  tracés ,  les  tentatives  les  plus 
perséférauls  et  les  résultats  les  plus  marqués. 

Nous  nous  adressons  d'autant  plus  volontiers  à  ces  départements  que, 
sous  bien  des  rapports ,  ils  ont  une  grande  analogie  avec  TAlsace»  la 

*  Voir  la  livraitao  de  janvier ,  page  17. 
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Fkancbe^mlé  surtout.  Corome  chez  nous ,  il  y  a  de  hauls  pàiurages 
qui  ne  sont  accessibles  que  pendant  quelques  mois  de  Télé ,  riodustrie 
fromagère  y  est  exploitée  depuis  une  quarantaine  d^années  sur  une 
échelle  asses  considérable;  les  cultures  y  sont  également  variées;  nous 
y  retrouvons  le  petit  cultivateur  avec  tous  les  avantages  et  tous  les  incon- 
vénients qui  se  rattachent  au  morcellement  de  la  propriété  territoriale 
et  enfin ,  nous  y  voyons,  comme  en  Alsace ,  Télable  du  petit  cultivateur 
ne  renfermer  qu'un  petit  nombre  de  bestiaux. 

Ces  départements  possèdent,  on  le  sait,  deux  races  bovines  bien 
distinctes.  Les  iouraches  et  les  lemdincx.  La  première  de  ces  races  est 
celle  qui  occupe  les  hauteuis  de  la  chaîne  du  Jura  qtit  séparent  la 
'  France  des  cantons  suisses  de  NeurchAie!  el  de  Vaud.  Les  iouraches 
ont  le  poil  rouge  foncé  el  hérissé  le  de  l'opiné  dorsale  ,  elles  ont 
la  tète  forte,  le  clianfreiri  court  el  large,  lœil  inquiet,  les  naseaux 
ouverts  ,  les  cornes  grosses ,  courte-  el  écarlées  ,  le  cou  épai^  et  court, 
le  garrot  élevé,  le  faiii>n  prolongé  juxpi'aux  genoux  ,  la  poiiriiie  large, 
le  train  de  derrière  élroil  et  enliu  la  peau  épaisse  et  se  chargeant  diflici- 
lement  de  graisse. 

Celle  description,  on  le  voit,  n'est  guère  ;ivaiUageuàe  pour  la  iainille 
des  Iouraches.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  habilaus  des  hau- 
teurs en  question  aient  constamment  emprunté  et  empruntent  encore 
annuellement  environ  quatre  à  cinq  mille  têtes  de  gros  bétail  i  la  Suisse, 
Heureusement,  depuis  une  vingtaine  d'années ,  ces  emprunts  continus 
ont  fait  disparaître  en  grande  partie  les  touracbes  qui,  peu  à  peu ,  se 
confondent  entièrement  avec  des  races  suisses. 

Hais  si  par  ces  emprunts  ou  plutôt  par  Timporlation  des  siiyets  mâles 
et  femelles  on  a  pu  parvenir,  sur  les  montagnes  jurassiques,  à  modifier 
la  race  indigène,  il  faut  bien  certainement  attribuer  ce  succès  à  Tho- 
mogénéité  des  climats  et  des  altitudes  des  deux  contrées  voisines. 

La  seconde  race  de  la  Franche-Comlé ,  c'eai-à-dire  la  femelme , 
occupe  les  plaines  du  Jura  ,  du  Doubs  ,  de  la  Haute-Saône  et  s'étend 
jusqu'au-delà  du  département  1 1  Haute-Marne.  C'est  dans  ce  dernier 
département  que  des  expérimealaiiuns  curieuses,  dans  le  but  de  croiser 
les  femelines  a\er  des  rares  iMrangères  ,  ont  déjà  été  entreprises ,  il  y  a 
un  grand  noiidue  d'années  ,  par  l'un  des  éleveurs  les  plus  riches  et  les 
plu>  evjti  rinienlés  de  la  Suisse.  (Àilui-ei  avait  fait  aux  armées  de  la 
République  française  des  fuuriiilures  pour  des  sommes  importantes  et 
avait  reçu ,  en  paiement ,  uu  grand  domaine  situé  dans  le  déparlement 
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en  <iii08ÎOD  et  qui  avait  été  condsqué  par  TEtat  snr  un  émigré.  Pour 
donner  an  grand  développement  à  sa  nouvelle  «ploitation,  il  y  fit 
amener  de  magnifiques  troupeaux  de  vaches  et  de  taureaux  pris  dans 
les  herbages  luiiirianls  de  son  pa^s.  Ces  animaux  furent  nourris ,  soi- 
gnés et  traités  sous  tous  les  rapports  comme  ils  Tétaient  en  Suisse  et , 
néanmoins,  ils  ne  lardèrent  pas  à  dégénérer,  au  point  que  leur  proprié- 
taire fut  forcé  d'abandonner  une  entreprise  qui  lui  avait  coûté  des  Bomraes 
considérables. 

Pendant  que  ces  expérimentations  eurent  lieu  sous  la  direction  de 
l'éleveur  dont  nous  venons  de  parler  ,  d'autres  expéricnres  non  moin? 
instructives  furpnl  eiilrepriscs  par  les  cultivateurs  des  campagnes  à 
l'entour  du  domaine  en  fiuestiun.  hdn>  1  espoir  d'obtenir  des  animaux 
supén&urs  à  la  race  indigène ,  ces  cultivateurs  avaient  fait  saillir  un 
grand  nombre  de  leurs  vaches  par  les  taureaux  hclvétiens  ;  mais  là 
encore  ,  d'après  des  renseignements  que  nous  avous  pu  recueillir  à  ce 
sujet ,  les  résultats  furent  des  plus  déplorables. 

Quelques  années  après  ces  malheureux  esstfis  le  département  de  la 
Hante-llarne  eut  de  nouveau  recours  aux  croisement  de  la  race  indigène 
avec  des  races  étrangères.  Cette  fois  ce  fut  radminisiration  elle-même 
qui  se  mit  d*accord  9vec  les  particuliers  pour  importer  des  laureaux 
suisses.  Malheureusement,  les  résultats  forent  les  mêmes  que  ceux  d^ 
signalés,  t  Aujourd'hui,  dit  M.  de  Saint>Ferjenx,  on  peut  encore  voir , 
dans  les  campagnes  de  la  Hante-Hame,  un  asses  grand  nombre  de 
vaches  et  de  bœufs  montés  sur  de  hautes  jambes ,  les  flancs  creux ,  la 
poitrine  serrée  ,  les  hanches  étroites ,  le  poil  long  ;  c'est  là ,  ajoute-il , 
le  triste  produit  du  croisement  des  taureaux  suisses  avec  les  vaches 
indigènes  » 

Oq  reconnaît  la  race  femeline ,  que  l'on  a  cherché ,  à  différentes 
reprises,  comme  nous  venons  do  le  voir,  à  transformer  en  sujets 
suisses ,  à  sn  couleur  châtain-clair ,  dési|;ii('e  généralement  sous  le  nom 
(\e  froment.  La  femeline  a  la  téle  fine ,  les  cornes  courtes,  le  regard 
doux  ,  le  train  de  derrière  lar<»e ,  les  jambes  couries  el  le  corps 
aliontîé.  Au  reste,  nos  lecteurs  du  Haul-Rhin ,  se  rappelleront  sans 
doute  de  la  magnifique  collection ,  de  la  lonjïue  rangée  d'anitii.tux  appar- 
tenant à  cette  race  et  qui  était  exposée ,  il  y  a  quelques  années,  au 
concours  régional  de  (^olmar.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  beaucoup 

*  Tof.  D»  VamiUorotion  du  roac»  hommm  m  FhmM,  ing.  SS* 
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de  nos  éleveurs  étaient  fort  surpris  de  \oir  celle  nombreuse  réunion  où 
les  individus  semblaient  tous  avoir  été  formés  sur  un  seul  el  intime 
moule  et  dont  les  merveilleuses  proportions  n'écliappaienl  à  l'attention 
de  personne. 

Cette  exhibition  avait,  en  eflel ,  pour  nous,  quelque  chose  d'étrange, 
quelque  chose  de  nouveau  !  —  Habilut  s  à  voir  el  dans  nos  élables  et 
dans  nos  troupeaux  d'Alsace  les  individus  pèlc-mêle  sous  les  rapports 
du  pélage  et  des  formes ,  aous  fûmes  si  surpris  à  la  vue  de  cette  longue 
file  d*animain ,  «fflsaemblinls  les  nos  aux  aulns  que  noua  ae  pouvions 
nous  empêcher  de  demander  à  Vm  de  leurs  gardiens  la  cause  de  celte 
inpoeanle  uniformité ,  qui  est  le  signe  le  plus  indubitable  de  la  pureté 
de  la  race.' 

c  C'est  bien  simple,  nous  répondit  nonchalamment  le  modeste  bou- 
vier en  passant  sa  main  lamilièrenient  sur  la  téle  de  son  m^snifi(|ue 
taureau,  M.  le  Préfet  n*en  veut  pas  d*autres.  i  Cette  réponse  laconique 
du  prdien  n*étût  pas  de  nature  à  nous  encourager  à  pousser  plus  loin 
notre  interrogatoire  et ,  nous  rappotnnt  les  mystères  dont  les  fr&res 
Colling  avaient  entouré  leurs  procédés ,  nous  renonçâmes  &  devenir 
indiscrets. 

Et  cependant,  ce  qui  nous  porte  aujourd'hui  à  croire  que  le  i^ardien 
n'a  usé  que  de  franchise  à  notre  égard  ,  c'est  que  ,  depuis  ,  nous  avons 
vu  une  lettre,  insérée  dans  le  journal  d'agrkuUure  pratique,  et  qui 
confirme,  jusqu'à  un  certain  point,  l'affirmation  de  Teslimable  con> 
ducteur. 

La  voici  : 

•  llonsi«iir  le  INrectenr ,  J'ai  llionneiir  de  vont  lirener  les  remeignemeau 
que  vow  avei  Uen  vouId  ne  dcnaiider  rar  mon  taureau  femeUn.  Ce  laureau  a 
obunu  iw  premier  prii  (médaOle  d*or  el  700  fkr.)  an  concours  géuéiul  de  Paris  en 
1800,  et  UD  prrmier  prix  (médaille  d'or  cl  HOO  fr.)  au  concours  régional  de 
Bcauvais  en  18<)t  ■  Il  est  s^*^  Je  7)!^  mois  61  je  te  considère  comme  un  (rè»-b«av 
l]fpe  do  la  race  à  t^iqucllc  il  appariitMit. 

•I  On  a  préfndu  loiigicn)|)S  ei  quelques-uns  croienl  encore ,  à  lorl  ou  à  raison, 
qu'il  n'ctt  pas  pnKslble  de  perfectioMcr  par  ellesHnèoies  Jes  laoes  divo^  de 
l'c»pèce  bovlae.  Si  je  ne  m'abuce  pas ,  mon  taan»B  femelin  me  parait  nue  pro- 
testatiOD  vivante  el  énergique  conlie  celle  opinion  :  H  appartient  bien  à  la  raœ 
(emeline  pure ,  qu'on  esl  parvenu  I  reconformer  et  à  régénérer  par  le  choix  seul 
de  ses  reproducleurs  e l  sans  introduction  aucmio  de  saiiq  ptraiigpr.  Ce  iii.tKuiflquf 
résultat  est  dû  ,  surlout,  à  la  louable  iuitialive  oc  M.  U>  Mn'-O-t  et  de  MM.  les 
conseillerai  généraux  de  la  llattlc-Saûne  ,  qui  accurdeul ,  cUaque  année ,  de  BOU- 
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brevMf  primM  d*«iicoiinigeiMDt  aux  éle? ean  qui  •*Meii|wai  d'anéUnar  «vite 

belle  race  indigène ,  au  moyen  de  1aqui>IIe  let  fVuics-Coiniois  sooi  parvenus  ii 

obtenir,  sans  mi^langt' ,  'des  sujets  dï-lilo  ,  trerailleurs  cl  laitiers,  suftéricurs 
mémo  à  Qos  excelleaU  chanlais  surnoouaés  pourunli  k  jiule  Ulre,  les  durhamt 
de  France. 

«  Signé:  GfOT,  enitfttlear.  ■ 

SUl  fallait  maintenant  pousser  encore  plus  loin  nos  investigations , 
dans  ce  cas ,  nous  citerions  h  noire  lour  la  race  charohnse  que  M.  (îiot 
vient  de  mentionner.  C'est ,  en  f»iïét ,  l'une  des  races  les  plus  anciennes, 
les  pins  belles  et  les  plus  eslinnies  de  France.  Elle  est  entretenue 
et  perIVciionnée  par  des  niltivateurs  d'une  grande  intelligence,  qui 
apprécient  très-haut  ses  qualités  et  corrigent  chaque  jour  lesimperfec* 
tions  de  forme  que  l'on  pourrait  lui  reprocher  K  Cette  race  est  grande , 
forle ,  rustiqae ,  ëneipqae  el  par  coDséquent  éminemmenl  propre  au 
travail  ;  sa  précocité  est  remarquable ,  et  ses  bœufs  sont  généralemeiit 
disposés  A  la  boucherie  dès  Fige  de  quatre  à  six  ans.  Ou  les  eugraisse 
dans  les  pâturages  oû  ils  restent  nuit  et  jour.  La  sobriété  de  ces  animaui 
et  leur  prédisposition  à  prendre  la  graisse  sont  si  grandes  qu*II  suffit  d'un 
a^our  de  quatre  ou  cinq  mois ,  sans  travail ,  dans  des  prairies  quelquefois 
médio^vs  pour  amener  ces  animaux  à  l*état  de  pouvoir  alimenter  à  la 
fois  les  deux  plus  grands  marchés  de  France,  Paris  et  Lyon* 

Eh  bien,  lA  aussi,  l'engouement  de  croiser  les  races  a  fait  faire, 
depuis  une  quarantttuo  d'années ,  de  nombreux  essais  et  ce  n'est  que 
depuis  peu  de  temps  que  Ton  est  parvenu ,  d'une  manière  définitive,  é 
constater  que  si  les  métis  du  premier  croiscnieni  ont  souvent  des  qua- 
lités réellement  estimables  ,  ceux  par  contre  ,  de  la  troisième  et  qua- 
trième géiiératioa  portent  des  signes  de  dé^ént'TPsrnnce  qui  les  rendent 
bien  inférieurs  aux  ascendants  des  deux  races  croisées. 

Au  reste  ,  et  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  dans  le  chapitre  précé- 
dent, le  croisement  opéré  dans  !e  but  d'améliorer  les  races  indigènes 
est  également  et  depuis  longtemps  alj.uiduiuié  en  Angleterre  et  en  Ecosse 
et  néanmoins  ramélioration  des  races  bovines  y  a  fait ,  dans  ces  der- 
niers temps ,  d'immenses  progrès.  «  Qui  eût  pensé ,  disait  récemment 
H.  de  la  Trébonnais ,  le  judicieux  correspondant  du  Journal  ffagri- 
cuUure  pratique ,  qui  eût  pensé  que  les  longues  cornes  de  Warwickt- 
hire,  les  Sussex  et  les  Snffolk  sans  cornes,  les  Gallois  et  les  Irlandais 

*  Vof.  Êktm  iovbm  d9  Jfrwm ,  par  M.  !•  X«n|ttitM  DAunsAns. 
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el  tontes  les  ncM  des  montagnes  du  Nord  de  TAngleteiTe  eussent 
jamau  pn  fournir  atix  concours  d^ammaux  groM  les  tjpes  menreillenx 
qu'on  a  pu  admirer  cette  année  h  Birmingham ,  à  Liverpool ,  à  Dublin, 
à  Brighton  et  à  Londres  ?  » 

Toutefois ,  il  ne  faut  pas  confondre  le  croisement  opéré  dans  le  but 
d'améliorer  les  races ,  avec  le  croisement  souvent  et  spécialement  em- 
ployé chez  nos  voisins  d'outre-Manche  pour  obtenir  des  nnimmix  gras. 
Si ,  comme  l'aiïirme  M.  de  la  Trélionnais ,  toutes  les  races  anfriaises  , 
mAme  le*;  ]Am  rchpiles  aux  efforts  des  éleveurs  se  sont  aujourd'hui 
teller.ienl  améliorées  qu'on  ne  voil  phis  que  le  même  type  de  forme  et 
les  mêmes  qualités  de  chair,  ce  m'csI,  assurément  pas,  que  les  dilTé- 
renles  races  se  soient  toutes  confondues  en  une  seule.  En  Angleterre , 
comme  partout  ailleurs ,  la  diversité  des  races  existera  probablement 
aussi  longtemps  qu'il  y  aura  une  différence  entre  la  végétation  des 
vdlAes  et  i^le  des  nninlagnes ,  entre  les  fourrages  provenant  des  grasses 
prairies  et  celui  des  maigres  pâturages.  A  r heure  qu*il  est,  la  race 
Ajrshire  occupe  encore  les  montagnes  centrales  au  sud  de  Forlh  en 
Ecosse,  celles  des  Hnreford  se  retrouve  toujours  au  pied  des  montagnes 
du  pajs  de  Galles  et  les  Durhams  se  plaisent  encore  particulièrement 
dans  la  vallée  de  la  Tees.  Tontes  ces  races  ne  se  sont  donc  pas  fondues 
en  une  seule,  mats  chacune  a  produit  des  animaux  gra»  et  a  figuré 
avec  honneur  dans  les  eihibitions. 

Nous  ne  contestons  pas  qu'une  grande  partie  de  ces  animaux  gnu 
n*aîent  été  obtenue  moyennant  un  croisement  spécial  qui  s'arrête, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  S  à  la  première  génération  ;  nous 
pensons,  au  contraire:  que  ce  moyen  pourrait  être  très-utile  aux  éle- 
veurs de  tous  les  pays  qui  sauront  l'employer  avec  prudence  et  lui 
consacrer  les  nombreux  soins  qu'il  exi<;e. 

Quelques  plus  amples  détails  à  ce  sujet  ne  seraient  dune  pas 
déplacés  ici. 

Ce  procédé  .  qui  semble  si  bien  réussir  dans  les  lles-Brilanniques , 
est  certainement  peu  connu  el  encore  bien  moins  pratiqué  en  France  ; 
chez  nos  voisins  il  n'a  d'autre  but ,  couime  nous  allons  le  voir ,  que 
d'obtenir  des  résultats  pour  la  vente  immédiate.  Il  consiste  à  donner 
un  reproducteur  bien  constitué  et  choisi  dans  une  race  étrangèro  é  la 
localité ,  à  des  femelles  que  Ton  tk  sous  la  main ,  fussent-elles  même 
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panvres  et  de  peu  de  valeur ,  puurvu  qu'elles  soient  saines  et  bien  por- 
tantes. On  ne  change  rien  au  régime  alimentaire  de  ces  bètes  oi  pendant 
k  durée  de  la  gestation  ni  pendant  l'allaitement  du  veaii. 

Arrivé  au  moment  du  sevrage  le  traitement  du  veau  devient  difTîcile 
et  compliqué ,  ce  qui  nous  engage  de  laisser  la  parole  à  M.Eugène 
Gajol ,  membre  de  la  Socif^té  impériale  et  centrale  d'agriculure  de 
France ,  et  qui  vient  de  publier  une  étude  très-intéressante  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe. 

«  Une  fois  sevré,  dit  M,  Gayol ,  le  métis  ant!  li-  rsl  copieusement  et* 
subslanlieiiuiuenl  nourri;  eu  tout  ou  le  traite  comuje  un  sujet  d'espérance 
Jusqu'au  jour  où  l'on  jugera  convenable  d&  le  livrer  au  boucher ,  soit 
comme  bœuf  mûr,  soil  comme  vacbe  grasse,  et  Ton  n'épargnera  rien 
pour  bftter  te  ferme  de  la  maturité  qui  devient  le  moment  oA  h  spécu- 
lation rembourse  avec  profit  les  laiiges  avances  qu'on  n'a  pas  bâsité  â 
lui  faire. 

«  La  mère  a  été  laissée  â  sa  condition  ;  on  n'a  rien  fait ,  on  ne  fera 
rien  pour  elle  ;  elle  est  appropriée  aux  circonstances  locales,  elle  ne 
pourrait  cbangw  qu^avec  ces  circonstances  ;  or ,  celles-ci  restant  les 
mêmes ,  on  ne  songe  point  à  modifier  leur  résultante  nécessaire.  Ou 
bien  elle  produira  de  nouveau  avec  un  étalon  de  sa  race ,  ou  bien  elle 
servira  à  un  autre  croisement  dont  le  fruit  aura  la  même  destination 
que  le  premier-né. 

«  Dans  ces  conditions  accentuées  le  métis  n'est  jamais  employé  à  la 
reproduction  cl  celte  exclusion  systématique  est  assurément  fort  bien 
entendue.  Lies- judicieuse.  Le  régime  qui  a  suivi  le  sevra^'e ,  abondant 
et  riche ,  l'a  mis  en  quelque  sorte  hors  la  loi ,  hors  l'iiidigénat  au 
moins;  que  si  on  le  replaçait  dans  la  situation  faite  à  la  race  entière, 
à  sa  mère,  il  dépérirait  prompicmeiU.  i^e  pouvant  se  soutenir  à  légal 
delà  population,  acclimaléeàla  misère  locale,  U  pcrdiaii  promptement 
tous  les  avantages  artifici^lemeut  acquis  * ,  acheté  A  grands  Irais ,  et 
constituerait  un  élevage  ruineux  au  lien  d'une  éducation  profitable.  A 
leur  tour,  ses  produits  ne  trouveraient  pas  dans  le  régime  ordinaire  de 
la  race  les  moyens  de  se  développer  en  raison  de  leur  force  d'expansion, 
ils  souffriraient  et  s'étioleraient,  ils  tomberaient  vite  au-dessous  de 
l'indigénat.  Col  oinat  que  les  génération»  nUérieures  se  monlreiif 


*  CémU ,  malbeoTeoieaieiit,  le  sort  d'une  bonne  parUe  des  génistes  adwléet 
Ion  dn  eoMOvn  régioiMl  à  Coliur ,  en  1800.  {MM«  de  l*attlenr.) 
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infé^riiurrx  à  l'une  et  à  l'atUre  des  deux  races  croUées,  suivant  les 
leçons  (oustantes  de  l'expérienae 

(  On  peut  comprendre  à  [irésenl  pourquoi  cerlaiiis  zootechniciens 
ont  préconisé  chez  nous  la  melhodc  anglaise  ,  c'es-à-dire  la  production 
des  premiers  métis  voués  par  destination  à  la  boucherie  ,  à  l'exclusion 
de  toute  autre  carrière.  Le  uioven  réussirait  certainement  en  nos  mains, 
autant  qu'il  réussit  aux  bons  éleveurs  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse , 
mais ,  pour  la  plupart,  nos  élevean  n'ont  pas  bien  compris  enoore  oo 
qn'on  leur  proposait  d'une  façon  pins  ou  moins  lucide.  » 

Ces  paroles  de  M.  Ga^oi  expli(|uent  les  méconr<ptes  éprouvés  par  un 
grand  nombre  de  cultivateurs  de  notre  province  qui  avaient  fait  venir 
de  bien  loin  des  étalons  étrangers.  Le  premier  métis ,  comme  tout  pre- 

'  Nous  n'avons  pas,  persoiQDellement ,  éindié  les  résultais  obunin  oa  Alsace 
ptr  le  croisement  des  races  cbevaltoes  et  nous  ne  voulons ,  à  cet  égard ,  émettre 
aucune  opinion  péremptoire.  Cependant  les  phénoméDes  physiologiques  qui  m 
piéflêuent  dans  les  raees  bovines  doivent  natnienenenl  se  représenter ,  kw 
degré  plos  on  moins  aeniible,  dans  loaiss  les  espèces  d'aninsoi  donesiiqnes. 
Or,  un  rapport  très-lucide  sur  l'industrie  ctievaline  dn  BantrRhtn,  pr's  rté 
récemment  4  la  Société  d'agrictiltiire  départementale,  par  M.  Attg.  Zundel, 
secrétaire  d«  la  Société  vétérinaire  à  Mulhouse,  conflrmA  k")  mAmes  anomalies 
résultant  du  croisement  des  races  chevalines  comme  cplle&  que  nous  venons  de 
signaler  dans  les  nées  bovines.  —  m  L'admlaîstntion  des  bans  «  dit  M.  Znndel , 
a  laissé,  imt  ses  staitons,  qoeliiacs  traces  dans  le  Bani-IUiin  ;  les  eraiaendbtt 
qu'elle  a  opérés  ont  produti  souvent  des  fonnes  distinguées,  msis  lis  pèdient  psr 
rbsnBonla  dea  ftannes.  La  jument  du  pays  et  l'étalon  du  haras  sont  trop  disparais 
pour  donner  un  produit  présentable  ;  le  [irtiduit  prmd  souvent  le  corps  volumi- 
neux de  la  mère  et  l'avant-traiTi  logt^r  du  père  ,  qui  parait  alors  grêle;  c'est  un 
mélange  incohérent  des  caractères  du  père  et  de  la  mère  ,  en  un  mol ,  un  produit 
déeeosn.  Dans  les  localilés  ob  Tadmlaistiation  des  barss  a  le  mienx  produit ,  on 
peut  loi  reprodwr  d'avobr  produit  nna  flOalo  de  ebevïtos  qui  ne  sont  ni  do  Inte 
ni  do  imviil,  et  «pd  souvent  valent  beaoconp  moins  qne  s'ils  étaient  de  race 
tout-ii-faît  commune.  Encore  cpttc  administration  ,  en  s'occupant  Urès-peu  du  Haut- 
Rhin  ,  en  nous  arrnrdant ,  surtout  les  derniers  temps  .  que  des  carossicrs  ou  des 
chevaux  de  volume  ,  n'a-t-elle  pas  formé  chez  uuus  ces  chevaux  légers  ,  grêles 
de  membres  et  Jéoouans,  mauquaiu  quelquefois  de  force  pour  lîes  travaux  &ou- 
lonns ,  dont  se  plaignent ,  non  sans  tsison ,  quelques  agrîealu$nrs  dn  Bas-Rbin. 
Avec  tes  bonnes  inmenls ,  les  baras  ont  produit  d'asaes  bons  cbevami  anto  l*oo 
n*s  paa  modillé  la  raea ,  eonséquemment  tl  n*}  a  pas  en  le  résnliat  proposé,  quoi» 
qao  les  lenlativea  alant  doré  plus  d^  «inqnsDte  ans.  » 
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rnier-né  ,  a  été  soign*^  nvec  une  attention  extrême  ,  les  génf^rations 
suivantes  l'ont  été  looini}  et  retombèrent  ûnalemenl  au-des  us  des 
qualités  que  possédaient  les  animaux  indigènes.  Malheureusement  ,  i  es 
expériences  exigent  beaucoup  de  temps,  bien  des  années  el^vi^^nc^  au 
au  bout  de  nombreux  sacrifices  le  découragement  est  survenu  ,  d'autres 
éleveurs  recommencent  les  mêmes  essais ,  bien  convaincus  que  le 
croisement ,  préconisé  déjà  par  CulTon  ,  est  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
la  régénération  de  nos  animaux  domestiques.  Nous  pourrions,  à  cet 
égard ,  citer  bien  des  expkntatioas  ruralttdu  BtoURhîn  êt  do  BM-Bhia 
où  l*on  avait  mis ,  d'abord ,  le  dépérissemeiii  du  bétail  sur  le  eomple  de 
]a  négligence  du  vacher  et  oû,  finalement,  on  a  renoncé  à  ramélioralion 
des  bétes  bovines.  Mais ,  écoutons  encore  H.  Eugène  Osyot: 

c  Dans  ropéralion  conseillée  et  recominaudée ,  récueil  à  éviter  est 
celui-ci  :  ne  pas  faire  naître  de  premier  métis ,  très-etigeants»  qui  AtA~ 
vent  avec  le  nécessaire  recevoir  un  peu  de  superOu ,  pour  ne  les  élever 
que  dans  des  conditions  de  pauvreté  et  de  misère  dans  lesquelles  sont 
abandonnées  les  mères.  C'est  bien  certainement  ce  qui  arriverait  neuf 
fois  sur  dix,  et  c'est  aussi  ce  qui  fait  que,  cbez  nous,  Vamélioratian 
lente  et  progressive  des  races  un  peu  inférieures  des  îocaiitéi  wa  i0U~ 
jùurs  vn  woyt  n  plus  sûr  darriver  à  de  bons  résultats.  » 

En  parlant  de  conditions  de  pauvreté  et  de  misère ,  M.  Gayot  n'en- 
tend probablement  pas  parler  de  conditions  qui  pei  iiiettent  à  peme  de 
vivre  aux  animaux  ;  l'abondance  des  fourraires  succulents  n'existe  pas 
dans  toutes  les  contrées.  En  Alsace ,  nous  avons  certaines  régions  où 
les  fourrages  sont  gcnéralcment  aigres  et  peu  nulrilifs.  Ce  seratl  donc 
une  véritable  dérision  que  de  croire  qu'avec  des  ressources  si  restreintes, 
il  suffirait  de  faire  produire  des  métis  pour  obtenir  des  animaux  gras. 

«  Chei  nos  voisins ,  on  spécule ,  dit  encore  M.  Gayot;  cbez  nous ,  il  est 
beaucoup  d'éleveurs  qui  connaissent  ft  peine  le  mot  et  qui  pratiquent 
l'élevage  sans  se  rendre  tràs<-nellement  compte  de  ce  qui  adviendra.  On 
foit  plus  routinièrement  de  ce  cété ,  et  plus  judicieusement  db  l'autre  cété 
de  la  Manche  ;  c^est  évident.  Mais  quand  on  donne  des  conseils  aux  gene, 
encore  faut-il  les  approprier  é  leur  nature.  Nous  dirions  volontiers  «us. 
éleveurs  des  contrées  pauvres  oû  il  n'y  a  que  de  chéliÊ  bestiaux  :  faites 
des  métis  pour  les  engraisser ,  mais  traitez-les  en  bétes  à  l'engrais ,  ou 
sinon  t  non  :  il  ne  s'agit  plus  de  tenter  l'amélioration  de  la  race  locale 
par  voie  de  croisement.  Ce  qu'on  vous  propose  est  une  spéculation  qui 
réussira  et  vous  donnera  des  bénéfices  si  vouh  saves  la  mener  à  bien  ; 
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mais  avant  de  commeneer ,  sachez-ie ,  c'est  un  engraissement  que  vous 
alte  faire.  Ayez  la  sugesse  de  ne  l'entrepreiidre  qu'avec  toutes  les  res- 
sources voulues  ^  » 

M.  Gayot  csl ,  assurémeni ,  homme  compétent  en  pareille  matière  et 
nous  sommes  convaincus  que  ses  conseils  judicieux  seront  écoutés  par 
nos  éleveurs  alsaciens.  —  Après  cela  ,  il  nous  reste  à  tirer  une  conclu- 
sion des  lignes  qui  précèdent.  Nous  dirons  donc  qu'en  somme ,  nous 
avons  la  conviction  que  Timporlalion  des  repru  lurleurs  étrangers  est 
impuissante  à  exercer  une  modification  ou  une  Irauijforiijaljuu  dans  nos 
races  bovines  indigènes,  quand  même  le  mot  de  race  serait  applicable  k 
celte  immense  variété  de  bêles  bovines  que  l'Alsace  possède,  vanélf  ;; 
dont  les  catalogues  des  derniers  concours  régionaux  donnent  des  preuves 
irrécusables.  Néanmoins ,  nous  conviendrons  que  le  croisement  peut 
présenter  queiqueTois  des  avantages  réels  quand  il  y  a  une  grande  ana- 
logie f  nott^seulement  entre  les  dîmals  mais  encan  entre  les  roumges 
que  produisent  les  deux  contrées  qui  ibumissent  les  sujets  ft  accoupler. 
GTest  ainsi  que  le  croisemeot  entre  les  Umra^  et  les  races  suisses  a 
pu  produira  de  bons  résntlals,  c*est  ainsi  encore  que  rallianoe  entre 
les  Durhmiu  et  les  Nomanda  poorrait ,  à  certaines  conditions ,  être 
recouimandée 

Le  croisement»  comme  nous  venons  de  le  voir ,  peut  encore  avoir  un 
avantage  lorsqu'on  dÙQKNie  d'un  fourrage  abondant  et  d'excellente  qua- 
lité ;  dans  ce  cas  il  peut  servir  à  obtenir  des  métis  aptes  à  s'engraisser 
rapidement.  Mais  le  croisement  ne  peut  être  ,  à  coup  sûr,  que  désas- 
treux lorsqu'on  amène ,  par  exemple ,  dans  les  vignobles  d'Alsace  ou 
sur  les  bords  caillouteux  du  Rliiu  des  étalons  de  la  Suisse  ou  de  la 
Hollande  septentrionale.  Les  vaches  hollandaises,  dit  M.  Villeroy  ,  pro- 
duisent beaucoup  mais  elles  consomment  aussi  beaucoup  et  ce  ne  sont 
pas  celles  qui  payent  le  mieux  leur  nourriture.  Les  vaches  de  Berne  et 

*  Voj.  Jtmmal  d'agrk»ÊUtÊn  pratiqué ,  5  novomim  1S64. 

*  Diaprés  aaa  venion  popntidre  répandue  en  Angtelene ,  oa  anrall  tenodvlt , 
ven  h  in  4a  xvn«  tfide,  na  taoKatt  et  qnelqttes  vaches  IkoHuidaiBeB  dans  la 

vallée  de  la  Teea,  où  ces  aataianz  auraieni  form^  la  ftunllfe  originaire  des  Daiw 
lianT;.  M.  Villeroy  pense  ,  au  (xtotraire  ,  ([<n»  It  Dnrhains  ont  plus  d'analofçio  avec 
le  bélail  de  h  N^irmnndie.  C'est  tpparfmrnem  a  cetle  analogie  qu'il  faal  atlrii  h  i 
les  succès  obtenus  par  H.  de  Torcy,  par  le  croiwmeDt  qu'il  a  opéré  entre  ces  deux 
laeai,  laadis  qae  le  croîMMnt  eaUrt  les  neea  aonaudes  «t  saiiaei  ne  lai  atali 
doané  avcnae  siliilhciiQiit 
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de  Fribourg  font  {l'une  taille  et  d'une  beauté  remarquables  ,  mais  il 
s'en  faut  qu'elles  soient  les  plus  prodiirlives.  »  M.  Villernv  prn«;e  donc 
qu'il  serait  prélérable,  en  gênerai,  de  chercher  des -'^ujels  réunissant 
les  qualités  que  l'on  désire  parmi  celles  qui  sont  habituées  au  régime 
alimentaire  de  la  contrée.  Là  encore ,  non?  partageons  Topinion  de 
l'éminent  agronome  et ,  pour  atteindre  ce  Lui ,  lu  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  économiciue  serait  certainement  celui  de  choisir  dans  les 
races  indigènes  les  reproducteurs  les  plus  parfaits  La  consanguinité 
ne  pourrail  afoir  aucuDe  inQuence  préjudidabte  dans  ce  choix ,  car , 
comme  Fa  fort  bien  dit  M.  GmtrdtMt  ûea  dangers  8*ofracoiit  lorsque , 
par  soile  de  branches  nonvdles  de  la  fomille  primitive ,  les  iodividas , 
tout  en  étant  de  la  même  sonche ,  n'offrent  plus  entre  eux  que  dt»  degrés 
éloignés  de  parenté. 

Malheurensement ,  ce  procédé ,  si  fiieile  en  apparence ,  rencontre , 
en  Alsace  surtout ,  des  obstacles  ou  plutét  des  entraves  administratives 
bien  dilBoles  ft  snrmonler  et  qne  nous  signslerons  dans  le  coitii  de  ce 
travail. 

J.  F.  Flaxlahp. 


{La  9uHê  jmMàamwMfU.) 


*  M.  Zundel  admet  également  que  la  sélection  conviendrait  le  mieux  flun^  le 
Haui-Rhin  pour  l'amAlioralion  de  la  race  chevaline,  mais,  dit-il,  comme  Us 
mnlleun  étalons  du  pays  sont  mautMU,  il  faut  appareilUr  av9c  une  race  sinU- 

lairt.  Or,  sSutUain  est  le  sj nonyiae  d'bMMgène  d slgiUle  ee  ^  ait  de  1i  ■êoie 
BSinn.  DansMcas,  léellcinest,  Il  m  vaut  pas  It  peine  de dieicher dsns des 
coatrées  lolBiaiBes  dei  étalons  plos  on  nrains  senblables  I  cMa  qne  noss  poiié> 

doDS,  surtout ,  s'il  faut  attribuer,  comme  le  pense  M.  Zqd^I  ,  Tlnfériorité  de  ses 
étalons  lodiitèni  s  aux  soins  însuflîsânts  et  aux  fourrages  parciroonietix  que  nos 
éleveurs  leur  accurdeul.  Telle  alimenialion  ,  ajoute  M.  Znndcl  ,  tel  cheval.  C'est 
aussi  notre  manière  de  voir  et  c'est  pour  celle  r^nMu  que  nous  pensioas ,  qu'en 
pbfani  réUtoB  alBaden  dais  m  milieo  pins  ftmMe  il  sMUSienlt  par  Isi- 
aêoM  et  MM  le  coacoiirs  d'nae  laee  ilniUfa. 
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NOTICE 

SUR  LES 

DÉVELOPPEMENTS  DU  DESSIN  D  IMPRESSTON  DES  TOiLES  PEINTES 

EN  ALSACE 

M.  Jean  George  Ilirn  ,  né  à  Mulhouse  le  15  décembre  1777  ,  eût 
pour  premier  maîlre  de  dessin  un  nommé  Lambert ,  probablement 
parent  du  céif'bre  aslronome  de  Vienne  ,  ne  à  Mulhouse.  Préparé  pour 
le  dtb^ln  li  impression  ,  il  développa  son  laleiU  de  dessinateur  en  Suisse, 
dans  la  fabrique  de  toiles-peiiiles  de  M.  Vogel ,  à  Constance.  Il  arriva 
à  Colmar  en  1803  et  eùl  le  rare  bonheur  d'être  reçu  comme  dessina- 
teur dans  la  manuCiclure  de  toiles  peintes  du  Logelbach  où  le  chef, 
foDdftleur  de  l'HiblisseiiMiit  »  H.  Jean  Michel  HaussmAnn ,  était  un  des 
ebiittîsles  lea  plus  distingués  de  son  époque.  Il  trouva  auprès  de  celte 
famille  patriarcale  des  sympathies  qui  en  firent  bienlAt  un  associé  {»ar 
son  mariage,  en  1809,  avec  une  des  filles  du  chef  de  la  maison, 
M''*  Louise  Uaussmann.  L'avenir  prouva  que  ces  faveurs  étaient  méritées. 

M.  Hirn  ne  cultiva  la  peinture  ft  Thuile  qu*après  son  mariage, 
n'ayant  pour  maître  qw,  les  meilleurs  de  tous  :  son  génie  inné  et  la 
nature,  le  grand  maître  par  excellence.  Ce  fut  ainsi  qu'il  arriva  à  des 
résultats  si  rapides,  qu'ils  lui  valurent  à  l'exposition  de  peinturai 
Paris ,  en  iSlS ,  une  médaille  d'or.  SonioleUigcnte  étude  de  la  nature, 
bien  improprement  nommée,  na/ttre-mw/e,  et  sa  facilité  d'exécution 
le  mirent  bientôt,  comme  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  à  un  rang 
digne  des  maîtres  du  genre.  Ses  nombreux  tableaux,  que  sa  jeune  famille 
conserve  avec  vénération  ,  offrent  des  beautés  de  la  plus  rare  perl'ccùon 

et  en  fait  de  fruits  ,  de  raisins  surtout ,  i!  a  fait  des  chefs-d'œuvre  

Tout  en  développant  ce  magique  talent  qu  il  cultivait  avec  passion  ,  avec 
une  aisance  d'exécution  étonnante  > ,  il  suffisait  encore ,  par  son  activité 

*  Tolr  la  lifuinn  de  Janvier,  |nfe  9. 

*J*ea  fus  lémoin.  Quoique  bien  jeune  encore,  mon  admiration  pour  son 
talent,  m'aviJt  porté  à  tUre  la  conniiiiaanco  de  M.  Hin.  Un|oar,  lui fUaaat 
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comme  dessinateur,  aux  exigences  principales  de  sa  position  et  à  une 
direction  qui  lui  permit  de  mettre  à  profit  tout  ce  que  son  amour  du 
progrès  lui  inspirait  d'innovation  à  introduire  dans  la  fabrication.  C'est 
ainsi  que,  pour  al  mien  ter  et  renouveler  les  succès  de  se';  foulards  de  soie 
imprimés  en  couleurs  pures ,  il  y  joignit,  par  une  impression  lithogra- 
phique coloriée ,  des  effets  nouveaux  par  des  sujets  puisés  dans  nos 
fastes  niiliUires  ,  dessinés  dans  de  grands  médaillons  au  centre  du  fou- 
lard. —  Ces  succès  de  vogue  étaient  du  reste  favorisés  par  une  vaste 
exploitation  des  toiles  imprimées  au  dot^le-rùuleau  fond  blanc ,  à  celte 
époque  presque  exclusivement  «ploil^  par  la  maison  Haussmann , 
j[onlan  el  Hini.  —  M.  I.  G.  Hirn  tarmina  aa  bdle  et  laborieuse  carriteB 
au  iogelbaeh ,  le  9  awil  1839 ,  entouré  de  la  reconaalssanfai  de  ses 
âèves ,  du  respect  des  ouvriers  qu'il  avait  dirigés  avec  celte  bonté 
paleraelle  qui  était  le  génie  de  la  maisra ,  et  des  légitimes  afliBctions  de 
sa  jeune  et  digue  iamille. 

n  n'entre  pas  dans  la  pensée  de  cette,  notice ,  la  préleQtieAd*f  joindre 
les  notions  incomplètes  d'un  profluie  dans  les  sciences  mécaniques  et 
chimiques  qui  ont  concouru  aux  développements  successift  de  l'impres- 
sion sur  étoffe.  Cependant ,  il  est  nécessaire  d'effleurer  ces  matières 
pour  rendre  plus  clairement  ce  qui  concerne  le  dessin. 

Pendant  que  Mulhouse,  par  de  rapides  progrès,  i^andissait  ses 
établissements  et  fondait  son  importance  commerciale,  un  ouvrier  de 
génie ,  parli  de  rAllomagne  et  de  la  Suisse  ,  av^ît  pendant  quelques 
temps  travaillé  a  Mulhouse ,  en  qualité  de  graveur,  dans  la  célèbre 
maison  Samuel  Kœchlin  et  Henri  Dolfus ,  connu  sous  1p  nom  de  Cour 
de  Lorraine.  Mais  ses  aspirations  l'entraînant  comniê  par  une 
puissance  magnétique  vers  la  France,  il  arriva  enfin  à  Paris ,  en  1758, 
où  sa  destinée  devait  le  conduire  à  une  des  prospérités  les  plus  bril- 
lantes el  les  plus  noblement  acquises  et  dont  l'importance  fut  une  de 
nos  gloires  nationales  les  plus  dignes  du  souvenir  el  du  respect  de  la 
postérité.  En  1760,  M.  Oberkampf  <»  s'élant  fait  naturaliser  dans  sa 

visite  au  momenl  où  il  peignait  des  raisins  d'après  Dttare  ,  il  me  reçut  aver  sa 
bieDveillaol«  tuniliarité  ,  me  dooDant  des  conseils  peodaat  qu  ii  coaiiouaii  sa 
peiDlure. 

' Clirftloplie-PMlippe  OberkampT  est  né,  le  1t  Joia  1738  k  Winenbaeb » 
éaaa  le  Ibrgiavlat  4*Aittpadi ,  fdsaat  partie  da  Wttrlenibeig. 
Avaal  la  lévolaïkMi,  Iionla  XTI  lof  atalt  eonlttié  les  titivade  la  aobltitsa» 
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nouvelle  paririe  adojUive  ,  s'installa,  avec  des  moyens  d'abord  bien 
modestes  ,  à  Jouy  près  de  Versailles ,  où  son  f!;t^nie  actif  qui  avnil  passé 
par  tous  les  apprenlissa^îes  du  mélier,  devait  tn  er,  h  force  de  labeur  el 
de  sage  prévoyance,  nu  des  plus  magnititjueâ  établissements  indusiriels 
de  France.  —  Il  app^^la  de  la  Suisse  ses  neveux  ,  dont  l'un,  M.  Samuel 
Widmer ,  par  ses  iuvealions  géniales  et  successives  sous  la  direction 
de  son  oncle ,  devaient  amener  une  révolution  dans  Timpression  sur 
élollé.  H.  Widniw  proila  de  Je  preximilé  de  Paris  pour  étudier  i  fond 
le  chimie  el  la  mécanique  sous  le  professorat  des  maîtres  de  la  science 
les  plus  célèbres  de  la  capitale ,  et  eût  la  faveur  de  se  trouver  en  rela- 
tions avec  la  plupart  d*enire  eux.  Ainsi  préparé  et  donnant  suite  à  ses 
révee  de  progrès  pour  les  mettre  en  pratique ,  il  chercha  un  moyen 
continu  d'impression  sans  raccordement  de  planche  et  mit  en  œuvre 
Texéeution  d*une  nUemn^  m  rouleau  qui  fut  exécutée  à  Chaillot, 
en  1791.  Les  progrès ,  lents  pour  la  gravure  sur  cylindres,  relardèrent 
une  exécution  courante  qui  ne  fonctionna  efficacement  qu'en  1800.  — 
La  maison  Uberkampf  ne  s'arrôla  pas  à  ces  brillante  résultats ,  etto 
filature^  avec  le  tissage  qui  devaient  prendre  le  colon  en  balles  pour  le 
métamorphoser  en  (il ,  en  toile  et  enfm  en  toile-peinte ,  dans  l'industrie 
d'une  seule  maison,  fut  r'tabli  à  Jouy  en  1804-1806;  ce  qui  eût  lieu 
également  à  celte  é|iu(|uc  ,  à  Wesscrlinç;. 

En  4813 ,  M.  \Vidmer ,  avec  un  permis  de  l'Empereur,  vi  ita  l'Angle- 
terre el  rJù^osse^  et  en  rapporta  la  machine  à  imprimer  deux  rou- 
et dn  temps  de  l'onplra ,  Mapoléca  vmIdi  en  Mn  an  léniteiir  ;  mats  M.  Obe^ 
kaoïpf  refusa  celle  liaute  marque  d'eslime  avec  autant  de  boa  s«ns  qut^  de  mo- 
deste simplicité.  —  On  saii  qu'en  1806  TEmpiTcur ,  Tisiiant  t\Mabli5sem<*nl  de 
Jouy,  détacha  la  croix  de  la  tt'fjion-ft'lKiiiiuiir  di-  sa  poitritu-  [)oiir  ou  dccorer  le 
créateur  des  merveilles  qu'il  vciuii  de  voir.  Un  tableau  du  leuipi» ,  repréitcatani 
eelie  scène .  se  iroave  dans  le  mosée  bisterique  île  Vemillei. 

Les  prof  rèe  et  les  dteonveries  de  la  nslBon  Oberksnpf  sont  coarigoës  dsns  les 
enniles  de  nos  eiposiiions  naiioDsIes.  En  1806 ,  lorsque  tes  produits  de  Ion j  j 
livrèrent  pour  U  première  fois,  elle  reçut  la  médaille  d'or.  En  1810,  Ils 
distribution  des  prix  drrennaux  des  sciei»c»*s  et  des  arts  ,  l'invention  de  la  «la- 
chine  à  imprimer  au  rouleau,  la  machine  pour  les  graver ,  et  la  d<^coiiv<»rte  Hu 
vert  tolide  d'une  seule  application,  furent  les  motifs  qui  fireuL  décerner  à  la 
nisison  Oberksmpf  le  prix  déoeoiisl  de  première  «lusse* 

La  Sodété  rofsie  de  Londres  evsH  olferi  un  prix  de  9*000  livres  steriiag, 
à  rinieatenr  d'an  pareil  vert. 
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Uavx  à  la  fois.  Car  rAoalf  t*  rre,  s'étant  en  mèiae  temps  appropriée  la 
géni.ile  impression  au  rouleau ,  ea  favorisa  les  progrès  d'exécutioo 
et  de  gravure  encore  plus  rapidement  que  la  France. 

Ëa  1812,  j'accompagnai  MM.  Jacques  Hartmann  de  Munster  et  son 
ami  Grosjean  ,  à  Jouy.  La  famille  Oherkampf  fit  aux  visiteurs  de  l'Alsace 
le  plus  gracieux  accueil  et  leur  montra  tous  les  ateliers  de  la  manu- 
facture. —  Dans  Ift  Mlle  à  manger  de  la  maison  d'habitation,  de  grands 
paysages  k  la  seppîa  représentaient  loos  les  établissemesto  de  Jouy , 
d'Essonne  et  des  environs  :  le  temps  ne  permit  de  voir  qne  ce  ipn 
constituait  l'impression. 

Ce  qui  m*étonna  particulièrement»  œ  fîit  la  médioerité  des  dessins 
en  ouvrage  i  l'atelier  des  dessinateurs  »  comparativement  à  ce  qui  se 
taisait  alors  déjà  en  Alsace.  Ce  jugement  s'eipliqne.  La  maison  Ober- 
kampf)  tenant  à  conserver  sa  réputation  de  n'exécuter  que  des  marchan» 
dises  bon-teiiU,  et  dont  la  renommée  lui  avait  valu  une  clientèle  assurée, 
devait  naturellenient  se  priver  de  quelques  moyens  plus  neufs ,  il  est 
vrai ,  mais  qui  sortaient  des  limites  qu'elle  s'imposait  encore  à  cette 
époque.  —  Ce  qui  m'intéressa  d'avantage ,  ce  furent  les  ateliers  de 
gravures  en  t-iille  donre  des  meubies  camaïeux  et  d'impression  à  la  mé- 
canique, dite  planche  plate  y(\\ie  Jouv  inventa  et  perfectionna  pour  la 
gravure  des  fonds  îiii-leintes ,  h  l'aide  d'une  machine  à  graver  ,  spécia- 
lement, construite  pour  gpîtver  les  cielb  du  grand  et  célèbre  ouvrnge 
typographique  de  re.rpeditwn  d'Egypte,  —  Ce  genre  prit  naissance  à 
l'occasion  Je  la  première  fédération  du  ii  juillet  1790.  M.  Oberkampf, 
pour  célébrer  à  sa  façon  cette  fêle  de  concorde  nationale  ,  lit  graver  en 
taille  douce  ,  par  les  moyens  déjà  employés  en  Alsace  avant  89 ,  un 
meuble  pour  tentures ,  baptisé  :  La  Fédération.  Son  succès  donna  l'idée 
d*en  conlinn^r  le  genre  par  de  nouveaui  perfectionnements  de  de^n 
et  dimpression  à  fai  mécanique,  facilités  par  le  talent  des  artistes  pein- 
tres et  graveurs  de  Paris.  Cette  branche  d'impression  sur  toile  fiit  donc 
immédiatement  portée  à  une  perfection  remarquée. 

Munster,  seul  à  peu-près»  exploita  cette  nouvelle  carrièfe  avec  un 
succès  qui  survécut  à  la  déchéance  de  cette  digne  et  respectable  maison 
Oberkampf  dont  le  chef,  fondateur,  mourut  le  14  octobre  4815  —  et 
son  plus  actif  auxiliaire ,  H.  Widmer ,  en  1821.  —  A  partir  du  moment 
où  des  fabricants  de  Rouen  forent  associés  à  la  suite  des  travaux ,  la 
brillante  étoile  de  Jouy  se  coucha  sur  l'horizon  ;  les  ateliers,  bientôt 
déserts  malgré  quelques  succès  passagers ,  forent  successivement  abaa- 
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donnfs  pnr  une  industrie  qui  avoit  si  longtemps  fait  la  prospérité  d'une 
conlrt  e  entière,  pour  n'être  plusqu'une  manufacture  de  Caoutchouc  !... 

À  1  Alsace ,  qui  avait  fait  des  pas  de  géant ,  devait  revenir  l'héritage 
de  riadustrie  de  Jouy  *. 

L'importante  invention  de  l'impression  au  rouleau,  fut  introduite 
en  Âlsâce  dans  les  premières  années  du  siècle  par  Lefèvre ,  habile  mé- 
canicien de  Paris.  Ce  genre  d'impression  conliimo^  sans  raccordement 
da  rapport  deg  planches ,  ouvrit  au  dessin  une  voie  nouvelle  qui  permit 
reièeution  des  genres  dits ,  mignonelles ,  impossîhles  auparavant.  Les 
premiires  lenlatives  dont  les  compositions  de  dessins  étaient  plus  géo- 
métriques que  véritablement  artistiques,  eurent  un  grand  succès  de 
nouveauté,  et  depuis  ce  temps ,  le  genre  n*a  pas  cessé  d*étre  eiploité 
dans  ses  innomfarahles  variétés.  —  La  gravure  alors,  s'exécutant au 
poinçon  frappé ,  les  progrès  furent  lents  et  bornés  ;  toutefois,  avec  ces 
moyens  presque  rudimentaires ,  on  arriva  à  des  développements  de 
genres  fond  blanc  à  une  couleur  assez  variés  et  dont  la  sécheresse 
passait  innperçue ,  tant  les  premiers  résultats  parurent  neufs.  Wesseï^ 
ling  ,  Mulhouse,  Munster  et  le  Logelbach ,  profitèrent  rapidement  de 
cette  heureuse  innovation  dans  l'impression  des  loiles-peintes.  Mais , 
ce  ne  fut  qu'à  la  faveur  de  la  paix  do  1811  ,  que  l'industrie  française, 
par  ses  nouvelles  relations  avec  rAn.^lelcrre  ,  vil  avec  étcnaeraenl  les 
progrès  immenses  de  la  gravure  anglaise  au  rouleau  et  à  la  planchette. 
—  Des  demi-teintes ,  produites  par  des  Inivaux  ombrés  poinUUès  ou 
pirrotages  ,  richement  variés ,  avaient  nalureliemcnl  conduit  le  dessin 
a  1  étude  de  genres  plus  neufs.  Ces  effets  imitant  souvent  la  gravure 

'  Je  mentionne  ici ,  à  litre  de  souveoir  seulement ,  les  petits  élabhs&cmeau 
de  MU.  Ebinger  et  Dulfoj,  à  Saiol-Denis ,  eocore  dm  reaftnoe  de  rart.  Cet 
bbriqofis  tarenl  «eeapées  pies  linl  par  des  iopriiMnis  sar  laine.  La  fabrique  de 
daje  •  ae  voaani  «sdoalveaeDl  an  feore  negble  peiw  ea  couteoit  solide»  et 
fbit  belles  par  lear  éclat  «  cooierra,  j«  croif*  cealesax  envtootti  de  BuiSfiBe 
réputation  df  vieille  date. 

Aux  progrès  dans  la  fabrication ,  la  science  viotapporter  de  nouvelles  ressource». 
11.  Ctievreul ,  membre  de  l'instiiui ,  par  sies  travaux  sur  l'influence  de*  agmsehi- 
miquu  êtdtla  mpeur  pour  Hier  les  anitlèrescolonnies  mrlestMfiu,  coolriboa 
au  peifeetioanenenta  de  rimpressioa  sur  étolTe  avee  une  opporinniié  des  plot 
bcamies.  Ua  écMomtote  anghûs  en  fit  rajuste  renaïqne ,  en  disant  :  «  Cesi 
t  à  l'Académie  des  sciences  qtie  les  français  dofveM  la  sapériorilé  qu'Us  ont 
•  daoa  lea  acisei  aarUml  daos  la  leliMnN.  a 
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au  la? it  des  estampes ,  pendant  longtemps  exécutés  à  la  main  sur  toute 
la  superficie  d'une  planchette ,  furent  enfin  remplacés  par  le  perfection- 
nement (Je  rineénietisp  découverte  de  la  gravute  à  la  moieUe ,  et  wiB 
nouvelle  ère  s'ouvrit  pour  le  dessinateur. 

La  France  marcha  npid«nent  sur  les  traces  de  l'Angleterre  quant 
an  dessin ,  uu0s  la  gravure  anglaise  était  déjà  arrivée  à  un  tel  degré  de 

per^ction  ,  que  les  premières  maisons  d'Alsace  faisaient,  jusques 
vers  1825-1830,  tçraver  en  Angleterre  leurs  dessins  les  plas  difficiles 
à  rendre  par  leurs  effels.  —  Cp«  rouleaux  furent  principalement  gravés 
dans  l'élabliàbeinent  hi  éi  i  il  lîe  M  Lokeitj  qui  dirigeait  les  ateliers  les 
plus  perfectionnés  par  les  nouveaux  procédés. 

Munster,  depuis  1817  ,  avait  déjà  de  très-habiles  graveurs  en  genres 
omhrt^  ,  mais  presque  exclusivement  occupés  à  poiniillcr  à  la  main 
des  dessins  destinés  à  l'impression  à  la  planchette ,  dont  les  rapports 
avaient  toujours  plus  ou  moins  d'imperfection.  — •  Les  fabricants  de 
Mulhouse  ,  comprenant  l'impérieuse  nécessité  du  progrès  dans  la  gra- 
vure, favorisèrent  rétablissement  d  un  atelier  spécial  de  gravure  au 
rouleau ,  dirigé  par  un  habile  mécanicien ,  M.  Keller.  —  On  arriva 
ainsi  en  Alsace  A  une  perfection  relative  suffisante  pour  lutter  avec 
TAngtelerre ,  an  meins  dana  les  genres  de  grande  vente. 

Environ  à  cette  époque,  1820,  MM.  Zuber  de  Uixheim  ,  ayant  enri- 
chi l'impression  du  papier-peint  par  les  couleurs  fondues^  l'impression 
sur  étoffe  imita  ces  nouvelles  ressources  par  une  féconde  variété  d'e£fets 
nouveaux  pour  tous  les  genres  d'impression  sur  coton  ou  sur  lafne. 

Pendant  le  développement  de  l'infinie  variété  des  genres  de  gravure 
au  rouleau  depuis  son  origine  ,  auxquels  une  consciencieuse  étude  de  la 
nature  n'était  pas  indispensable ,  il  se  fit  un  point-d'arrêt  dans  l'art 
véritable  da  dessinateur.  De  fastidieux  et  pénibles  travaux  jde  dessins 
ou  piccotage,  malgré  les  ressources  complémentaires  du  lavis ,  devaient 
on  peu  émoQsser  et  ralentir  le  talent  dea  andens  dessinateurs  et  peu 
favoriser  les  aspiranla.  Il  faut  avoir  travaillé  à  cette  époque,  où  la  fleur 
naturelle  était  pour  ainsi  dire  exclue  par  la  mode,  pour  comprendre 
cela.  Si  bien ,  qu*i  Tapparition  de  lïmpfessiofi  sur  laine  H  soie , 
concentrée  d*abofd  dans  de  petits  établissements  des  environs  de  Vun, 
la  faveur  de  la  vente  n'était  accordée  qu'A  des  dessins  bizarres ,  à  des 
plantes  exotiques  impossibles  et  si  la  fleur  était  admise,  la  première 
condition  néeesuire  au  succès ,  consistait  A  reoomudlra  que  ledessi- 
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nateur  n'entendit  rien  ilu  luut  a  1  ôtudjî  de  !;«  nalure!  '  Devant  ce 
spectacle  de  la  vente  de  Paris ,  je  me  souviens,  en  souriant,  de  la  véhé- 
mente indignation  de  H.  Malaine  fils*  —  Toutefois,  rinduslrie d*AIsace, 
par  la  variété  de  ses  genres,  avait  toujours  conservé  ses  ressources 
traditionnelles,  prèles  à  fàvoriser  une  Téaetîon  que  le  goût  pariàen 
devait  nécessairement  amener:  car,  on  se  lasse  de  l^ut,  ethenreu" 
sèment,  même  du  laid. 

Cette  réaetion ,  admirablement  encouragée  et  soutemto  par  les  bril- 
lanis  résultats  de  la  direction  de  MH.  Dolfus-Hieg ,  avec  le  concours  de 
leur  premier  dessinateur,  H.  Gn»renaud«  ramena  Timpressionetle 
dessin ,  par  une  fraîcheur  exquise  de  goût  et  de  coloris ,  sur  une  voie 
nouvelle  qui  devait  conduire  à  tous  les  horizons  où  Timaginalion  allait 
puiser  des  richesses  artistiques  inconnues ,  favorisées  dans  leur  créa- 
tion par  les  perfectionnements  de  tous  les  genres  de  gravure  et  d'im- 
pression avec  les  découvertes  successives  de  la  chimie 

L'impression  sur  laine  et  chaîne  roton ,  fit  riraleraenl  de  sensibles 
progrès  de  i^oùl  dans  le  dessin  et  d'éilal  dans  le  colons,  par  des 
tons  fondus  et  d'impres>ion  dite,  chromaslonique ,  porh's  jusqu'à 
la  vigueur  des  elTets  du  velours.  —  Ici,  la  couleur  primait  le  dessin. 
—  Il  résulta  de  l'ensemljle  si  varié  des  genres  laine  ,  des  clTet!> de  coloris 
neufs  qui,  par  l'appro[ii  liiiun  ù  l'impression  sur  colon  de  divers  moyens 
exclusivement  appliqués  a  la  laine  et  h  h  soie  ,  l'avorisèrent  de  nouveaux 
progrès  dans  l'impression  sur  toile  de  colon.  Surtout  dans  les  genres 
courants  et  la  roumnerie ,  où ,  par  l'introduction  de  la  fabrication , 
genre  garancine ,  «m  a'efforga  imiter  les  effets  veloutés  de  la  Une 
par  des  tons  plats  ou  fondus  et  par  d'ingénieux  travaux  de  gravure 
exécutés  au  double ,  triple  et  quadruple  rouleau.  —  Pour  ces  Kenres 
poussés  vers  le  bon  marché ,  on  abandonna  Pimpression  à  la  main  pour 
l'utiliser  seulement  dans  certains  genres  par  un  rentrage  d'une ,  ou 
plusieurs  couleurs  complémentaires.  —  Les  principales  maisons  de 
Mulhouse  et  Wesserling ,  amenèrent  cas  perfectionnements  de  dessin 

*  Ce  tat  alors ,  que  M.  P.  Hartonaa  ne  dit ,  en  jogeaat  oa  «iessio  éeslieé  pour 
la  gnvare.  «  Toal  le  monde  trouven  eela  beao ,  eiais  personne  no  raebètera.  » 
Ce  coup  de  maane  tnt  le  deasin. 

*  Le  Mit  éê  eftrame  MUde  avait  éié  dmaltaoénent  décoavert  en  Angleterre , 
et  à  Munster  ptr  Henri  Lœnel  •cbimfsic  de  MM.  Hartaaann  eiFils,  veia18S4-t8K(. 
Ce  Alt  un  progrès  trèe-narqné  dont  profite  le  dessin. 


Digitized  by  Google 


nOTICB  8im  lAS  DtaLOPPBMENTS  DO  VESSaX ,  ETC.  77 

el  de  coloris  si  loin  ,  que  rAn};lc(en«  ai  l'Allemagne  n'eurenl  plus  qu'à 
suivre  le  mouvement  d'un  progrès  si  marqué.  —  Il  résulta  de  celte 
supériorité  une  fois  reconnue  ,  que  les  ateliers  de  dessin  de  Paris  et  de 
lliilhoufe,  AirHit  les  sources  oâ  vinroit  puiser  les  bbricanfs  étrangers 
pour  86  tenir  su  niveau  des  progrès  de  la  France  en  fait  degoAt  et  de 
nouveauté. 

Un  ami  d'enfance ,  M.  Jean  Lsderich ,  d'Illsach  »  neveu  des  firàces 
Benner,  màriie  ici  un  souvenir,  pour  avuir,  k  sa  sortie  de  la  fabrique 
de  louy,  en  1817,  fondé  à  Paris  le  premier  atelier  de  dessin  pour 
impression  >. 

ir.  Emmmiid  Pries,  dessinateur  et  peintre  de  fleurs,  distingué 

par  ses  làblenux  h  l'huile  qui  figurèrent  avec  honneur  aux  expositions  de 
Paris,  est  né  à  Mulhouse  le  17  juillet  1778.  —  Doué  d'une  vocation 
irrésistible  pour  l'art  de  Ja  peinture ,  îl  passa  environ  sept  années  à 

Paris  pour  étudier  les  œuvres  des  premiers  maîtres ,  depuis  Jean  Van 
Huysum  h  George  Van  Spacndonck.  Pendant  ce  temps  il  fui  étroileraent 
lié  d'amitiô  nvor  M.  Grosiean ,  dont  il  partageait  le  logement  el  les  tra- 
vaux. En  18uO  ,  sollicilé  parla  maison  Blech  ,  Fries  ptC'«  de  Mulhouse', 
et  M.  Fries  étant  son  proche  parent,  il  acrepfa  le  poslc  de  dessinateur 
en  l'occupani  jusqu'en  1824.  Il  avait  été  intéressé  dans  les  ailaires , 
*  depuis  1820  à  1824 ,  et  en  même  temps  il  fit  partie  de  i'édililé  de  la 

*  Je  demande  la  permissioB  de  coMigDef  id  qvehiMS  aottveolrs  lar  la  veata 

des  toiles-peiDtes  à  Paris. 

Le  Pont-neuf  avait  des  petits  pavillons  s<t.:i ni  iioutiqucs,  coatitruita  aux 
deux  buuu  de  cbaque  pile,  et  aujourd'hui  détruits  par  i  abaissemeol  de  la  cbaussée. 
Ce  fui  là  qa*oii  allait  encore ,  en  1816 ,  vDfar  h  nouveaulé  sur  CMlicot  imprimé  ;  de 
moasseUim  el  jMsooat  il  n'éUiU  pu  eoeore  qoettloo ,  l'Aoglelem  Ibiiraimai  la 
petite  diealbla  du  moAda  éMgaat.  Quelquei  naiM»s  unlenoii,  des  rues 
Stlnt-Denis  et  &int-Hartin  ,  avaient ,  comme  no  privilège  accepté  par  le  public  » 
âverli  par  cette  enseigne  :  Toiles  deJntuj  ,  bon  teinl ,  h  principale  vente  de  fin- 
dienne.  Peu  I  pfii  se  fil  un  mouTPmenl  d'exposition  de  relti»  indtistrie  ,  qxr\  varia 
rapidetoeoi  ses  produits ,  vers  l'ouest  de  Paris ,  par  ie  Paiais-Hoyai ,  la  rue  Vi- 
vienira  et  enfla  vox  Boalevards  oft  se  trouve  aqjminrhal  le  gniid  élalaga  des 
nemilleax  prodalts  de  l'impreaiion  moderne  snr  toi»  les  genres  do  liaans. 

On  vit  eneora,  jusqu'après  1830  ,  qu>>I({ue8aioiiisdiMiianglaiioi(d*ttn  |eAl 
bien  suranné ,  dans  un  étalage  des  Boulevards.  » 

*  Aujourd'Iuii ,  b  maison  Slcinbacb-Kœcbiio  ,  qui  brille  avec  ta  plus  grande 
distiocUOD  par  la  perfectiou  d«  ses  produits  comme  dessin  et  coloris. 
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vUle  «te  MnlhiniBei  eorame  adjoint  au  main.  H.  FrÎM»  sediatiagna 
dans  la  dessin  d'impression ,  d'abord  dans  les  bordures  pour  mouchoir 
et  plm  tard,  quand  rimpresuon  au  rouleau  devint  plus  générale, 
de  1816  à  4824 ,  il  créa  une  partie  des  meilleurs  dessins  accueillis  par 
ta  faveur  publique.  D  termina  sa  belle  carrière  à  Mulbouse ,  le  21  jan- 
vier I8S0. 

Un  ancien  ami ,  M.  Jean  Benner ,  fils  de  Talné  des  frères  Benner  * , 
et  gendre  de  M.  E.  Pries,  se  distingua  par  ses  talents  comme  méca- 
nicien ,  dessinateur  et  peintre  de  fleurs,  dont  les  tableaux  furent  remar- 
qués aux  expositions  du  Louvre.  Né  à  Slausberg ,  canton  d'Argovie, 
en  Suisse,  il  mourut  le  21  novembre  1849,  h  l'âge  do  53  ans. — 
Ses  deux  fils  ,  marchant  avec  honneur ,  sur  les  traces  de  leur  père , 
occupent  un  rang  diâtingué  parmi  les  Jeunes  dessinateurs  de  Tépoque 
actuelle. 

Au  nombre  des  artistes  do  talent,  qui  brillèrent  pendant  la  première 
période  du  siècle ,  M.  Niefenecker  doit  être  cité  parmi  les  plus 
remarquables 

M*  Parguex ,  qui  s'était  déjà  distingué  avant  18i0«  comme  dessi- 
nateur dans  la  maison  Gros^  Odier  et  Boman ,  à  Wesserling ,  par  un 
goût  exquis  dana  ses  gracieuses  compositions  perses  et  ses  dessins  pour 
les  genres  élégants  au  rouleau ,  fonda  un  atdier  ft  Paris.  A  l'eiposilion 
universelle  de  1855,  on  remarqua  que  les  plus  jiriis  dessins  sur  ja- 
conat  et  mousseline  des  eipoeans  anglais ,  étaient  des  productions  de 
l'atelier  de  M.  Pargues.  —  Ce  fut  i  cette  eiposilion ,  où  la  muson  de 
Wesserling  brilla  entre  toutes ,  que  Topinion  générale  des  connaisseurs 
reconnut  qu'elle  avait  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection  possible 
l'impression  à  la  planche  dans  ses  plus  riches  développements  de  dessin 
et  de  coloris. 

Un  peintre  de  fleurs  très-distingué  ,  M.  Touniier  ,  se  vouant  presque 
excliicivement  au  dessin  du  meuble  en  couleurs  perses  où  la  fleur  na- 
turelle Uoiïiiaait ,  soit  sur  fond  blanc,  couleur  mode  ou  soubasse- 
meuls  en  grisailles  au  rouleau  ,  fut  pour  ainsi  dire  le  crcalciir  de  ce 
genre  en  France.  II  le  poussa  immédiatement  à  une  perfection  lièa-i  emar- 
quable  par  l'esprit  et  la  largeur  de  la  louche ,  nécessaires  aux  effets 

'  JeiD-Jacques  Beuoer,  oé  ii  Multiouse. 

*  Ici  M  uvave  um  iaenne  ainsi  notée  an  cfayon  :  •  Plaee  réiorvée.  Laeanet  k 
cMnbiar  |ttr  dei  Nnielgiif  ments  wrdes  nr  liilHqiii  mu  «onl  Uniptrlliiicineni  connn». 
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tttsissanis  du  meuble ,  el  qui  révèlent  une  belle  et  profonde  étnde  de 
le  nature. 

Jf  .  MuUer  ,  né  en  Suisse ,  fit  ses  éludes  de  dessinatenr  dans  Palelier 
de  dessin  de  mon  cousin,  J.-B.  Lebert ,  à  Mulbouse.  M.  Multer , 
arrivé  à  voler  de  ses  propres  ailes,  fonda  un  atelier  à  Paris.  Il  ne 
larda  pas  à  se  &ire  remarquer  par  la  supMrilé  d'un  talent  puisé  au 
sources  d'une  belle  élude  de  la  nature  et  de  la  perspective  dans  le 
dessin.  Ces  qualités,  appliquées  au  dessin  pour  meuble,  par  une 
touche  brillante  où  la  délicatesse  et  la  vigueur  eoncouraient  à  la  fois 
à  des  effets  gracieux  et  hardis ,  doonèrent  à  son  genre  de  talent  un 
cachet  particulier.  11  sut  transporter  avec  bonheur  ces  qualités  dans  des 
genres  pour  robes  nouveauté  ,  et  ses  pîus  petites  productions  ont  tou- 
jours montré  cette  grâce  dislin<!uée  qui  firent  rechercher  SOS  œuvres  par 
les  premiers  fiibricants  de  France  et  d'Angleterre. 

De  Jeunes  et  beaux  talents  ,  suivant  celte  route  déjà  si  bien  tracée , 
se  sont  produits  depuis.  Car  l'art ,  infini  dans  ses  développements,  offre 
toujours  de  nouvelles  perspectives  aux  fraîches  imaginations,  qui, 
après  avoir  profilé  des  travaux  du  passé ,  entrevoient  de  nouvelles  per- 
fections dans  l'élude  de  la  fleur  jusqu'à  en  saisir  les  effets  de  la  transpa- 
rence en  caracieiisaut  le  dessin  par  une  louche  plus  variée ,  mieux 
accentuée  selon  la  nature  de  la  plante ,  et  moins  molle  que  la  louche 
de  Técole  de  Ifalaine.  Mulhouse  a  porté  ce  genre ,  sur  toile  de  coton 
ou  sur  tous  de  laine  pour  ameublements,  i  son  apogée  de  perfection 
et  sans  doute ,  comme  toujours ,  ne  s'arrêtera  pas  dans  les  progrès  que 
son  génie  Industriel  enrichit  avec  tant  de  rapidité  de  nouvelles  dé- 
converles. 

Ici  se  présente  naturellement  touieune  plâtede  de  nouveaux  talents 
d'artistes  dessinateurs ,  qui  soutiennent  avec  honneur  la  réputation  et 
la  supériorité  de  la  France  dans  un  genre  d'industrie  qui  ne  laisse  plus 

après  die  que  des  imitateurs.  Le  temps  n'est  pas  venu  d'apprécier  leurs 
mérites  divers.  —  Mais  ,  si  cet  écrit  tombe  sous  leurs  yeux,  ib com- 
prendront tout  ce  qu'il  a  fallu  de  labeur  à  leurs  devanciers  pour  leur 

procurer  les  faveurs  de  cultiver,  par  des  études  mieux  comprises  et  plus 
déterminées ,  un  art  ?i  difficile ,  mais  qui  profite  aujourd'hui  de  toutes 
les  ressources  d'une  magnifique  ezéculioo  pour  lacihter  le  développement 
de  leur  talent. 

Cette  notice  n'a  pour  but ,  que  de  sauver  de  l'oubli  la  mémoire  de 
quelques  artistes  ayant  par  leurs  iaients  contribué  aux  progrès  d'une 
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industrie  qui  honora  notro  province,  en  lyoutanl  un  fleuron  de  plus 
à  te  belle  couronne  qui  marque  les  progrès  de  la  France  dans  le  moQ> 
vement  âvilisateur  de  noire  époque.  Cel  hommage  est  dû  i  ces  artistes 
défricheurs,  qui,  avec  les  moyens  circonscrils  d*nne  fiibricalion  naissante 
et  les  goûts  d'une  vente  commune ,  n'ont  trouvé  que  des  ailes  d'Icâre 
peur  réaliser  des  aspirations  plus  élevées. 

En  toutes  choses  susceptibles  de  progrès ,  dans  odles  surtout  qui 
comportent  des  œuvres  de  science  ou  d'imagination,  le  respect  pour  les 
devanciers  n'est  que  la  Justice  des  nobles  âmes. 

HeNBI  LfiBERT. 

G«tair,5jiilletl863. 
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VI. 

L'ERMilE  DE  SAINT-JEAN. 


<  Amants ,  heureux  amants,  voulex-vous  Tbjagerf  > 

Ecoutez  le  bon  la  Fontaine  ; 
Ne  vous  écartez  pas  de  la  rive  prochaine: 
Toat  long  pèlerinage  oiïre  riuelque  danger. 
Le  conseil  est  prudent ,  me  direz-vous  peui^tre , 
Mais  de  s'y  conformer  l'on  n'est  pas  toujours  maître. 
J'en  conviens  ,  et  je  vais  moi-même  ,  à  ce  sujet, 
Vou»  citer  de»  vieux  temps  un  mémorable  trait. 


Non  loin  de  Kaysersberg ,  et  dans  ce  val  tranquille 
Que  partage  la  Weiss,  dont  les  flancs  plantureux 
Etalenl  (.ruii  coté  leur  vigimlili'  fcrlilo, 
De  l'autre  leur:>  àapins  ,  le.irs  cluiUiigniers  ombreux; 
Près  d'Âlspach  ,  au  penchant  d'une  verle  colline  , 

Vivait  ,  dil-on  ,  \oilii  quelques  cents  ans, 
Avec  sa  vieille  aïeule  ,  une  jeune  orpheline  , 
Dont  la  mort  avait  pris  tous  les  autres  parents. 
La  pauvre  enCmt  n*avait ,  p  ur  tous  biens ,  pour  noUease 

Que  son  cœur  et  ses  cheveux  d*or  ; 
Mais  plus  d'un  amoureux ,  au  sang ,  à  la  richesse , 

Prérôrail  ce  double  trésor. 
Angèle ,  de  sa  pari ,  aimait  mieux  sa  grand*  mère 
Que  les  plus  beaux ,  les  plus  riches  partis. 
'  Aussi,  de 800  indifférence 

Tous  ses  prétendants  avertis, 
S'Séte.-.ie  - wéfc  6 
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El  u'f  [)  rnnt  plus  rien  d'une  vaine  constance  , 
Renonçaient  à  ce  cœur,  qu'ils  ne  pouvaient  changer. 
Angèle  avait  seize  ans  ,  lorsqu  un  jeune  étranger , 
L'unique  rejeton  d'une  maison  princière  , 
Le  brillant  chevalier  ,  (Conrad  de  Fiirstenberg , 

Vint  visiter  le  manoir  et  la  terre 
Du  dynaste  de  Kaysersherp. 
Voir  Angèle ,  Taimer  et  gagner  sa  tendresse , 
Têls  fiirtnt  dê  Conrad  les  «oins  les  plus  pressés  ; 
El  bienlAt,  ft  ses  vœux  par  ramonr  exaucés , 
D'un  proehain  hymënée  il  joignit  la  promesse. 

Hais  il'llillait  de  sa  noble  maison, 

Pour  épouser  la  pauvre  roturière , 

Pour  lut  donner  sa  fortune  et  son  nom , 
fl  fallait  surtout  de  son  père , 
De  ce  chef  orgueilleux  d'une  race  si  fi6re , 

Obtenir  le  consentement. 
Conrad  partit ,  baigné  des  pleurs  de  son  amante; 

Dans  un  dernier  et  triste  embrasaement , 
Il  jura  d'abréger  cette  cruelle  attente , 
Et,  de  son  prompt  retour,  il  fixa  le  moment. 

c  Si  dans  un  mois  ,  dit-il ,  ô  mon  Angèle, 
€  Tu  ne  me  vois  pas  revenir , 
ff  Et  si  de  ton  ami  tu  n'as  point  de  nouvelle  , 
«  Loin  de  toi ,  sans  espoir ,  il  me  faudra  mourir.  » 
Il  s'éloigne  à  ces  mots.  De  son  humble  chaumière 
La  pauvre  Angèle  a  repris  le  chemin  ; 
La  voilà  seule ,  en  proie  au  plus  sombre  chagrin  : 
Ah  !  que  de  jours  ,  depuis ,  passés  dans  la  prière , 
Que  de  nuits  sans  lermer  son  humide  paupière  ! 
Mais  du  temps ,  qui  d'abord  marchait  si  lentement , 
Ses  craintes»  à  la  fin ,  semblent  bftler  la  course  \ 

Hélas!  voici  le  terrible  moment 

Qui  de  ses  pleurs  doit  raviver  la  source  ; 

Le  mois  fatal ,  dans  six  jours  écoulé , 

Emportera  sa  dernière  espérance. 
Tout  le  vallon  prend  part  à  sa  vive  souffirance  ; 
Dieu  seul  est  sans  pitié  pour  ce  cœur  désolé  1... 
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Conrad  ne  r^ent  point.  En  vain ,  sur  U  colline  » 
Chaque  jour ,  le  matin ,  le  soir , 
Angèle  •  qoillant  sa  chanmine , 
Avec  l'aïeule  vieni  s'asseoir  ; 
Rien  ne  paratt ,  au  pied  des  monte  ni  dans  la  plaine  ; 

Point  de  lettre ,  aucun  messager. 
Angèle ,  4^en  est  làit ,  ta  dernière  semaine , 
Sans  que  nul  souvenu*  vienne  alléger  ta  peine  i 
Se  passe ,  cl ,  de  l'oubli  da  volage  étranger. 
Tu  sais  trop  bien  ce  qu'il  font  présager. 


Alspacb ,  en  ces  temps-là ,  de  son  dotlre  tranquille , 

Aux  cœurs  blessés,  offrait  l'austère  asile; 
Aussi ,  quand  de  l'aïeule  elle  eut  fermé  les  yeux , 

Quand  elle  eut  lut  ses  suprêmes  adieux 
Aux  cbamps ,  aux  bois ,  aux  toils  de  son  enfance , 

Angèle  vint ,  dans  ces  funèbres  lieux, 
De  la  tombe  chercher  le  calme  et  le  silence. 


Hais  le  jour  même  où ,  devant  TElemel , 
S'élève  avec  l'encens  la  fervente  prière  ; 

Tandis  qu'aux  marches  de  Tautel , 
Sons  ses  longs  crêpes  blancs ,  i  genoux  sur  la  pierre , 
La  pftle  fiancée ,  à  son  mystique  époux , 
Par  le  vœu  le  plus  saint ,  si  ce  n'est  le  plus  doux , 

Engage  sa  foi ,  sa  tendresse  ; 
Le  parvis  tuut  à  coup  d'un  cri  plein  de  détresse 
Résonne ,  et ,  sur  leurs  gonds ,  roulent  les  lourds  ballants. 
Quel  est  ce  cavalier ,  tout  couvert  de  poussière, 

Qui  refoule  les  assistants  ? 
JSes  niaius  de  son  coursier  ont  loidu  la  crinière , 

Son  éperon  a  labouré  ses  flancs. 
Ail  1  ce  front  haut  et  fier ,  ces  yeux,  ctiucelanls , 

■  Ces  noirs  cheveux  et  ce  mâle  visage, 
Tout  de  Conrad  at}seal  représente  l'image. 


inniE  d'alsacb. 


Oni ,  c'est  lui ,  c'est  Conrad  ;  il  revient ,  A  doalenr  ! 
Il  rapporte  trop  lard  le  gage  du  bonheur. 

En  vain  son  rri  ,  <;a  voix  si  chère  , 
Comme  un  coup  dt  p  i.nard  ,  comme  un  glaive  acéré  » 

Jusque^  au  fond  du  ûanclu.iire  , 

Au  cceur  d'Angèle  a  pénélré  ; 
Vojes-Tous  dans  la  main  de  la  mouranle  vierge 

Pâlir  et  s'éteindre  le  cicrpe, 
Que  pour  l'hymen  céleste  on  avaii  allumé  ; 
Dieu  vient  de  recevoir  les  vœux  de  la  novice , 
Le  prêtre  de  bénir  rétemel  sacrifice; 

D  est  trop  tard ,  et  tout  est  consoramé  ! 

Sii  mois  après  celle  lugubro  fôle , 
Les  genoux  dans  la  boue  el  les  cheTeux  au  vent , 
Sur  l'implacable  seuil  courtiaiit  sa  noble  tète , 
Coofad  pleurait  encore  aux  portes  du  couTent. 
Il  avait ,  de  douleur ,  laissé  mourir  sa  mère , 
Sans  pouvoir  s'arracher  de  ces  funestes  lieux  ; 
Depuis ,  sans  les  ouvrir ,  it  avait  de  son  père 
Déchiré  par  trois  fois  les  ordres  oâieux. 
Tout  s'était  exphqué  :  ce  maître  impérieux  , 
Après  avoir  longtemps  rebuit-  ses  instances. 

Effrayé  de  son  désespoir  , 

Il  avait  feiul  de  s'émouvoir. 
Et,  pour  calmer  d'un  fils  les  mortelles  souffrances , 
Do  l«î  laisier  flécliîr  son  rigide  pouvoir. 
Hais ,  de  ce  même  fils  corrompant  rémissaîr» , 
Il  avait  retemi  ses  messages  d'amonr  ; 
Cette  lettre  surtout ,  si  tardive  et  si  chère, 
Qai  de  Conrad  enfin  annonçait  le  relonr. 


FiU  sans  parents  et  veuf  d'une  épouse  vivante , 
Le  malheureni  Conrad  bfttit,  dans  le  vallon , 

Non  loin  du  dotbre,  où  priait  son  amante , 
Une  siniplediapsUe,  un  ridail  de  gaaon. 
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Depuis  ce  tempe ,  malgré  la  neige  oa  la  tempête , 
On  le  Ht  bien  eonvenl  errer  dans  les  grands  bois , 
Et,  des  plus  hauts  rochers  eseabdant  le  foite , 
Les  yeui  fiies  »  d*Al8p«ch  eonlempler  les  vieui  toits  ; 
Epier  son  amie  au  fond  de  sa  retraite  « 

Ou  la  suivre  au  pied  de  la  crois. 


Que  de  fois  il  rnaudit  l'inflexible  barrière 

Que  ,  pour  rélenuté , 
Le  ael  jaloux  et  sourd  h  sa  longue  prière , 

Entre  leurs  cœur»  avait  jeté  ! 
Mais  chez  Thomme ,  ici-bas  ^  il  a'est  rien  (riinaïuable , 
Aieu ,  pas  même  le  désespoir. 
Ainsi  Conrad ,  d'abord  inconsolable , 
Du  temps  enfin  ressentit  le  pouvoir. 
A  ses  sombres  accès  •  dirai-je  A  sa  Me  ? 
Succéda  le  chagrin ,  moins  profond  et  moins  noir  ; 
Fuis  la  douce  mélancolio , 
Pendant  le  reste  de  sa  vie , 
Prit  et  garda  la  place  du  chagrin. 
Tout  le  jour  il  priait  ou  bêchait  son  jardin  ; 
Le  soir  il  s'endormait  sur  son  lit  de  fougke  ; 
£t,  vers  minuit,  lorsque  du  monastère 
iiCS  cloches ,  au  timbre  argentin» 
Sonnaient  l'heure  de  la  prière. 
Il  sortait  de  sa  couche  et  quittait  sa  chaumière  ; 
Sa  clochette  et  sa  lampe  ,  à  ce  pieux  signât , 
Aux  cierges  doni  la  Weiss  reflétait  la  lumière. 
En  écho  vigilant,  en  litieie  fanal, 
Repoiidaieot  aussitôt;  et  puis^  sur  la  colline. 

Il  s^avançait ,  à  pas  lents  et  sans  bruit. 
Là,  sous  le  frais  rameau  que  la  rosée  incline, 

Qui  tremble  aux  brises  de  la  nuit, 
A  travers  la  forêt,  des  noclurnes  offices 
Il  écoulait  les  chants;  et  des  saintes  Clansses, 
/Par  le  divin  amour  ces  concerts  enflammés , 
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Jmqn'aii  sommet  des  roonto ,  portaîeal  h  son  oreOle , 

A  son  cœur .  où  le  fea  terrestre  encor  somm^le, 
FAngèle  et  de  sa  voix  les  sons  toujours  aimés. 
Une  nuit  cependant ,  du  fervent  solitaire 

Personne  n'enlendit  la  sonncUe  d'airain  ; 
Personne  ne  vil  plus,  au  souflle  du  malin. 
Dans  la  brume  trenii)ler  son  faible  luminaire. 
Le  lendemain,  sous  un  antique  ormeau  ^ 
A  la  purle  de  la  cii.ipelle, 
Le  dernier  souvenir  d'une  main  fraternelle  , 
La  croix  de  bois ,  marqua  son  modeste  tombeau. 


Maintenant ,  cet  asile  an  calme  si  propire  , 

El  ce  cluilre  où  la  paix  si  li  Itl  ut  seule  habiter, 

Théâtres  cependant ,  niiii  U  liu  sacriiice  , 

Et  du  drame  t'mouvaiit  ijue  je  viens  de  conter  , 

Que  sont-ils  devenus?  Hélas!  près  de  la  voie 

Qui ,  le  long  du  vallon  ,  monte  vers  Lapuutroye , 

Vous  pouvez  aujourd'hui ,  de  Tauguste  moutiM*, 

Vous  pouvez  voir,  parmi  les  pruniers ,  les  endives , 

I)*Alspaeh  badigeonné ,  sous  un  récent  mortier , 

$*indigner  les  arceaux  et  frémir  les  ogives. 

Plus  loin ,  au  coin  d*un  bois ,  vous  pouvez  voir  sussi, 

A  Tabri  des  sapins  qui  bordent  sa  lisière , 

Quatre  pans  de  vieux  mur  y  par  maints  lustres  noirci  » 

débouler  chaque  jour  et  tomber  pierre  à  pierre , 

Sous  les  jeux  d'un  fermier  qui  n*en  prend  nul  souci. 

Eh  bien ,  cette  masure  où  le  lierre  et  la  mousse , 

Pour  en  voiler  la  face  et  Taspect  délabré, 

N'ont  pas  même  étendu  leur  verdoyante  housse  ; 

Ce  débris ,  du  passant,  du  touriste  ignoré, 

Cet  amas  de  gravier  et  d'ignoble  poussière  , 

Voilà  ce  qui  restait ,  celte  automne  dernière ,  .  • 

Du  célèbre  ermitage  à  SainhJeau  consacré  ! 

J.  J.  Laurent. 
FrofMMur  au  Lyc6e  de  Colnar. 
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BIBLIOORAPBIE  BOTANIQUE  BT  BOBTIGULTHRALB. 

Ed.  Grimabd.  La  Plank,  BotaniqueiimpU/iéef  avec  préface  de  i.  Hacé» 
3  vol.  in-IS  avec  graTures  intercalées  dans  le  lexte.  —  Paris ,  cbes 
Hetiel,  im.  -  iO  fir. 

Suit»  *t  fin  \ 

M.  Grimard  parle  ensuite  de  la  force  de  torsion  dans  les  plantes 
volubilcs.  Il  raconte  Thisloire  d'un  Liseron,  qui,  après  avoir  fait  huit 
tours  de  spire,  fut  dcioulé  par  M.  Grimard  ,  el  puis  lordu  dans  le  sens 
contraire.  Mais  par  un  effort  sublime  et  énei^ique  le  Liseron  sut  re- 
prendre le  genre  de  torsion  que  la  nature  lui  avait  enseii:né  ,  el  cela 
t  avec  la  conscience  d'un  liseron  qui  a  résisté  à  la  tyrannie  ,  repoussé 
l'arbitraire  ,  et  accompli  son  devoir  sans  concession  ,  sans  faiblesse.  » 
La  question  du  sommeil  el  du  réveil  des  plantes  est  traitée  avec  une 
grâce  exquise;  ainsi  il  en  est  de  m^'-mc  des  propriétés  hygrométriqueB 
de  certaines  plantes  appelées  vulgairement  baromètres  végétaux.  Le 
chapitre  relatif  à  raugmeulation  de  la  température  dans  la  spathe  des 
Aroldées  est  fort  attacliant. 

La  description  des  amours  de  la  Yalisnérie  me  parait  supérieure 
à  celle  de  DellUe ,  au  moins  en  ce  qui  regarde  la  vérité  du  tableau.  Les 
tmsUim  sont  traitées  avec  une  extrême  faveur  par  M.  Grimard  comme 
on  peut  bien  le  penser.  L'anteur  entame  ensuite  on  chapitre  assez  témé- 
raire (dans  nos  temps  positifs) ,  celui  relatif  àTagent  impondérable  que 
11.  de  Reicbenbach  à  nommée  TOi.  Il  est  des  personnes  qui  sont 
tout  particulièrement  sensibles  à  son  action.  Le  célèbre  botanisfe 
Endlicber  était  un  de  ces  sensUifg  oUquet. 

Pour  rédifîcalion  de  nus  lecteurs  citons  ce  que  N.  Grimard  dit  de 
la  êemibiUU  odigue  du  ]>  Endlicber ,  i  qui  reconnut  aux  lueurs  qu'elle 

*  Voir  la  livraifiOB  de  jauvier ,  page  59. 
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émettait  dnn«;  une  obscurité  profonde,  une  fleur  bleue  de  Gloxinia,  tige, 
feuilles,  fleurs,  étamines ,  pistil,  tout  était  lumineux.  >  D'après  Rei- 
chenbach ,  cet  od ,  «  substance  presque  psychique  abonde  dans  les 
végétaux  el  s'y  révèle  avec  une  remarquable  intensité,  t 

Nous  trouvons  au  §  18  de  notre  livre  une  énergique  malédiction  à 
lïgard  des  plantes  par.i'^iles  ;  «anathémeà  celles  qui  sucent,  étranglent, 
assassinent,  plon2:cnt  comme  autant  de  poignards,  leurs  racines  el  leurs 
spongioles  ,  el  vampires  ?i!en(  ii  ux  ,  lioivent  le  sang  tie  leurs  victitnes.  » 
Le  chapitre  relatif  à  l'ulilité  des  fon'-ts  est  fnrt  intéressant.  Leur  . 
pouvoir  réfrigérant  est  fort  bien  démoalré.  Sur  les  collines  il  vaul  mieux 
cultiver  la  vigne  que  le  hêtre,  nrlativeiuenl  a  cet  ar  buste  sarmenleux  , 
nous  trouvons  une  petite  eneui-  liislorique  dans  ce  livre  ;  i  auiLur  ne 
fait  pénétrer  la  vigne  en  Alsace  qu'au  moyen-âge  ;  or ,  il  e^t  hors  de 
doute  que  les  rois  mérovingiens  posâêdaieul  en  Alsace  de  trcs-beaui 
vignobles  dont  ils  savaient  fort  bien  apprécier  les  produits. 

Après  le  chapitre  consacré  aux  forêts  fient  celui  des  Graminées ,  des  - 
Prairies  et  des  Céréales^  —  Enfin  le  cotip-d'anj  se  termine  par  la  divi* 
sion  des  plantes  en  trois  grands  embranchements  (/ussteif). 

Le  véritable  texte  commence  avec  la  racine,  mot  auquel  l'auteur 
accole  celui  de  guerre  y  en  eflfet  chaque  fibrille  de  racine ,  repousse, 
alTame  une  rivale  ;  la  plus  vigoureuse  remporte  ;  c  Qui  donc  réclame 
ici?  Le  droit  c^est  la  force  et  les  faibles  ont  tort  1  >  Yœvietisl  Mki 
une  fois  dans  nos  Vosges  et  voyea  comme  le  grand  Genêt  devient  con^ 
quérant  et  dominateur.  Ailleurs  c^est  la  bruyère ,  ou  le  myrtille,  ou  la 
genestrolle  qui  dominent;  dans  lea  gâtons  de  la  Robertsau  c*esl  le  ser- 
pollet  qui  joue  ce  rôle  usurpateur  et  exterminateur;  les  ^.Tamiaées 
disparaissent,  c'est-à-dire  étouffent  sous  les  cITorts  audacieux  de  ce 
petit  scélérat.  Toutefois  il  y  a  fort  souvent  lutte  cl  résistance.  C'est  corps 
à  corps  que  les  plantes  s'attaquent ,  s'ensevelissent ,  se  privent  d'air 
et  de  lumière.  Dans  les  champs  de  céréales,  les  chiendents ,  le  char- 
don à  souche  rampante  (Haberd'stel de?  Als.  Cardinm  arveitais)  prennent 
une  iprnlile  extension  ;  la  menthe  des  champs  suit  leur  exemple 
corrupteur.  —  Les  plantes  à  souches  traçantes  ne  sont  pas  les  seules 
à  conquérir  un  vasie  empire.  L'Enyrott  du  Canadii  el  ï Aster  bmuinuel 
sont  aujourd'hui  de  véritables  plaies  [)^iur  les  rtgions  rhénanes ,  el  à 
peine  il  y  a-t-il  deux  siècles  que  l'Amérique  nous  a  expédié  ces  deux 
mauvais  ganumenU. 

L'auteur  aborde  ensuite  un  autre  ordre  de  laits,  nous  voulons  parier 
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de  1(1  végclalion  qui  apparaît  après  rinceniiie  d'une  forêt  uu  après  des 
coupes  blanches. 

'  Nom  n'avoQS  pas  besoin  d'aller  chercher  des  exemples  dans  les 
autres  parties  du  monde;  chez  nous  dans  les  Vosges,  rien  n'est  plus 
corieni  que  la  végétation  luxuriante,  après  la  vidange  des  coupes?  ou 
celle  qui  se  développe  sur  des  amas  de  décombres  ou  de  graviers?  Cest 
une  abondance ,  une  richesse  incroyable.  Notre  auteur  décrit  avec  une 
ranarquable  précision  les  eflbrts  que  fait  la  jeune  racine  pour  pénétrer 
'dans  la  terre;  —  Il  raconte  les  expériences  de  Duhamel ,  de  Knight; 
on  veut  forcer  la  malheureuse  racine  è  se  diriger  vers  une  terre  placée 
au-d''88us  d'elle  ;  elle  refuse  pertinemment.  On  a  voulu  trouver  des 
causes  à  cette  opiniâtreté ,  et  l'on  n*esl  arrivé  qu'à  de  ridicules  p^liiion* 
de  prtMXj^»  Le  besoin  de  lumière  [lour  la  jeune  lige  est  exposé  d'une 
manière  non  moins  saisissante.  Toute  l'histoire  de  la  tige  est  racontée 
avec  une  merveilleuse  clarté  ;  ses  formes  diverses  nous  sont  exposées 
non-seulement  par  des  paroles  mais  encore  par  des  planches. 

L'auteur  montre  à  ses  lecteurs  un  tronc  d'arbre  scié  et  ses  diverses 
couches  ;  puis  il  prisse  nux  bourgonnset  enfin  aux  feuilles  Au  chapitre  17 
M.  Grimard  nous  explique  le  mot  moi plioloyie  et  il  rappelle  que  Gœlhe 
fut  un  des  premiers  (1"U0)  qui  signala  le  principe  d'unilé  ,  iri<lenlilé, 
dans  la  diversité.  {Es  ist  das  cu  vj  Eine  dus  sicli  rififack  ofjenbarl^ 
Gœlhe)  ;  noire  auteur  part  delà  pour  nous  montrer  la  feuille  dans  son 
unité  et  sa  diversité,  ^ous  arrivons  au  chapitre  relatif  à  la  /leur  et  que 
l'auteur  inlilule  :  le  Poème  sileucieux, 

«  La  fleur  c'est  ou  poëme  tout  entier.  Voix  silencieuse  et  pourUnl 
éloquente  ;  elle  chante  tous  les  chants,  manifeste  toutes  les  allégresses, 
exprime  à  l'œil  la  grande  ,  la  suprême  féte  de  l'épanouissement ,  elle 
éclate  en  un  hosannah  de  couleur,  de  parfum^  d'harmonie!  >  ^ous 
citons  cette  phrase  triomphale  pour  lustiùer  notre  qualiticatioade(ii//ty- 
rambe ,  de  lijrtstne. 

Citons  cn(  ore  un  alinéa: 

t  De  quelle  vilaine  jalousie  ne  pourrait-on  pas  supposer  remplies 
toutes  ces  étamines  rivales  qui  devant  un  seul  objet  doivent  confondre 
leurs  adorations?  De  quelle  coquetterie  sans  parq^lle  aussi  ne  pourrait- 
on  croire  animé  ce  pistil  qui ,  centre  unique  de  toutes  les  tendresses, 
pourrait  si  bien  se  laisser  corrompre  par  ses  adulateurs ,  >  Anacréon 
n'aurait  pas  mieux  dit. 


90 


REVUE  ALSACE. 


Arrivé  i  Tétude  spéciale  des  inflorescences,  des  calices»  des  corolles, 
l'auteur  expose  ces  matières,  comme  aujourdlrnî ,  on  les  décrit  géné- 
ralement, tout  en  laissant  de  c^  ce  qui  est  seolaslique ,  sec,  pro- 
saïque. 

Les  itamvm  fourniawnt  matière  à  un  chapitre  dtannant.  Noua  en 
dirons  autant  des  pitHli,  des  ovules  et  delà  /ifcofulaltofi; du/hn'l, 
de  la  semence ,  de  la  germination  ou  de  lu  renaissance. 

Vient  ensuite  le  chapitre  réservé  ùTœil  et  au  microeeùpef  c'est-à-dire 
à  la  structure  anatomiquc  des  tissus,  cellules,  vaisseatix,  siia;  la  lùt^, 
le  microscope  simple  et  composé  sont  décrits  et  figurés  d'une  manière 
fort  instructive. 

C.Q  rhapitrc  est  suivi  de  celui  des  t  hix^ftrnt'innx ,  auiiuol  succède 
celui  de  la  géographii:  botanique  et  de  la  slatisliquc  on  ar^lhnu'tifiuc 
végétale,  qui  rci'f(>rme  encore  celui  do  la  paléonlolo'jicbotaniquef  c'est- 
à-dire  l'histoire  des  jjlantes  lossiles  dans  les  différents  terrains. 

Le  livre  se  termine  par  une  conciusivn  que  l'auteur  avait  d'abord 
voulu  intituler  Philosophie  de  la  Plante.  11  a  clface  ce  mot.  dit-il, 
«  parce  que ,  en  délinitive  nous  ne  connaissons  jias  la  plante.  Nous 
V  devinons,  nous  pressentons  l'animal;  le  vcirclnl  nous  demeure 
»  étranger,  r  Celle  phrase  a  lieu  de  nous  étonner  ,  à  la  première  lecture 
du  moins.  Mais  l'auteur  cherche  à  nous  prouver  la  vérité  de  son  assertion , 
en  examinant  ce  «pi'il  font  entendre  par  VfyléioîêuàUU  ée  la  plante. 

L'idée  de  la  végHation  est  très-obscure  pour  l'homme.  Nous  compre- 
nons la  sensibilité  de  ranimai  ;  c  entre  l'animal  et  nous  il  y  a  unité  de  race, 
entre  la  plante  et  nous  il  y  a  lacune ,  solution  de  continuité.  >  Nous  ne 
croyons  pas  à  la  douleur  de  la  plante  blessée,  c  Pour  nous  la  plante 
v^ète  et  nous  vivons.  >  Néanmoins  la  plante  vit  incontestablement  ; 
mais  comment  vit-elle  et  dans  quelles  conditions?  L*auteur  nous  conduit 
alors  dans  ces  mystérieuses  régions,  où  notre  esprit  perd  toute  boussole 
et  toute  règle  ;  nous  montre  la  vie  latente  ou  à  peine  ébauchée.  En 
général ,  l'esprit  qui  règne  dans  le  dernier  chapitre  de  ce  livre  ,  n'est 
pas  gai ,  il  y  n  quelque  chose  de  désespérant  ;  nous  sommes  témoins 
des  merveilles  les  plus  étonnantes,  partout  le  mffOère ,  Yineondablê , 
ïHnexpUqué, 

La  page  consacrée  aux  anomalies ,  aux  monstruosité?  e?t  parfaite 
c  C'est  une  organisation  transportée  »  dit  l'auteur  ;  ce  que  nous 
appelons  monslruosit<^  se  trouve  à  l'état  habituel  dans  d'antres  espèces.  » 
C'est  là  peul-ôlre  une  des  études  les  plus  reconnaissantes  et  les  plus 
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dignes  d'inlérét  —  Noos  aurions  i  mentionner  encore  différents  pointe 

importants  de  cette  conclusion ,  ipà  paritira  à  uneToule  de  gens 
d'une  lecture ,  je  ne  dirai  pas  fatigante  j  mais  trop  accumulée ,  d'une 
substance  trop  condensée.  Le  plat  est  tiop  chargé ,  trop  plein  pour  des 

estomacs  mal  préparés. 

Passons  au  2"""  volume  ,  et  soyons  bref!  Nous  pouvons  l'être.  L'auteur 
s'y  montre  botaniste  savant;  mais  ce  que  .M.  J.  MaciMéclame  ff^  son 
bolanisle  (qui  iic  sera  pas  un  botaniste  savant)  ne  se  trouve  pas  dans 
ce  2'°*  volume,  nous  voulons  parler  de  la  6^o^r^r|?^f>  des  espèces.  Ce 
^tùt  volume  est  une  flore  hygiénique,  horticole  et  médicale  assez 
incomplète.  L'auteur  se  borne  à  dire  aux  lecteurs  :  cette  piaule 
que  nous  venons  de  nommer  et  de  décrire  est  connue  dès  la  plus  haute 
antiquité,  par  exemple  le  Laurier,  la  Vi|2:ne,  l'Olivier  ;  voici  ses  usages, 
ses  propriclés ,  elc  ;  celle-ci  on  ne  la  connaît  qu'en  Europe  depuis  le  4G% 
ie  17,  ou  le  18»  siècle;  par  exemple  le  café,  le  quinquina,  le  cacaoUer, 
la  vanille ,  le  pahnier  cocotier ,  etc  ;  cette  plante  possède  des  propriétés 
nutritives,  toniques ,  excitantes ,  etc.  L'auteur  rappelle  toutes  les  febles 
qui  dans  le  temps  anciens  relèraient  si  agréablement  Tbistoire  des 
plantes.  —  Les  gens  du  monde  réclament  ces  choses  M  ;  les  botanistes 
modernes  les  négligent  ou  les  dédaignent;  les  médecins  et  les  pharma- 
ciens les  exigent  ;  (ce  serait  leur  manquer  d*égsrdssi  l*on  n*en  parlait 
pas.) 

L'histoire  biographique  des  plantes,  telle  que  N.  J.  Macé  la  déaire 
pour  les  enfiints  et  la  jeunesse  «  ne  peut  être  faite  que  par  le  ma) Ire  di- 
recteur et  immédiatement  enseignant.  Dans  les  livres,  la  chose  est 
difficile  à  exécuter.  L'histoire  seule  de  la  Ficaire ,  de  l'Hépatique  •  des 
Hellébores  remplirait  chacune  3  à  4  pages.  H.  /rmtMA consacre  8  pages 
et  deux  planches  à  la  Ficaire. 

L'histoire  du  muguet ,  de  la  sylvie  ,  du  fraisier ,  à  partir  du  déve- 
loppement de  la  graine  iusqu'à  la  maturité  du  fruit,  remplit ,  chacune 
3  à  4  pages in-8° ,  dans  le  livre  de  M.  Al.  Braun. 

M.  Grimard  a  dû  se  bornera  faire,  comme  font  les  autres  botanistes , 
dans  les  flores  lorjijps  ou  générales. 

En  somme ,  souhaitons  qu'une  brise  favorable  souille  dans  ieâ  voiles 
de  la  aaceile  de  M.  Grimard. 

F.  KiRSCHLBGER. 
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IL 

Ladminisiration  municipale  de  liisckwUler  à  partir  de  l'année  1840 , 
ptr  le  D'  LuROTH,  maire  de  Bischwiller,  chevalier  à»  la  légion 
d'bonaeur ,  membre  correspondant  de  la  Société  de  médecine  de 
Bordeaux ,  elc.  —  Bîscbwillor ,  1864 ,  imprimerie  de  Fréd.  Posth. 
I  vol.  in  S*  de  XII-318  pag. 

Que  peut  avoir  de  commun ,  se  demanderait-on  »  un  livre  d*admi> 
nistration  communale  avec  le  mouvemeni  littéraire  de  la  province? 
Rien  ou  peu  de  cbose ,  répondrons-nous ,  si  Ton  n'en  juge  que  par  le 
titre.  Uab  si  »  avec  nous ,  Ton  veut  bien  ouvrir  le  livre  on  s'expliquera 
pourquoi  un  exemplaire  a  cté  dédié  à  la  Jifevue,  abstraction  laite 
d'ailleurs  des  relations  anciennes  du  docteur  Luroth  avec  la  Direction 
de' ce  recueil.  On  comprendra  que  ce  livre  a  droit  à  une  mention  lorsqu'à 
la  première  ligne  de  ia  prérace  —  titre  trompeur  aussi  —  on  aura  reconnu 
que  le  lecteur  est  introduit  dans  le  domaine  de  l'histoire  proprement 
dite  de  Hischwillnr.  Toutefois  la  manière  de  l'auteur  n'est  point  celle 
de  l'écrivain  (  liercluml  à  faire  prL'u\e  d'érudition,  mais  celle  de  l  admi- 
nistratcur,  soucieux  avant  luul  de  tlélinir ,  h  grands  traits  ,  les  prin- 
cipales causes  de  prospérité  de  la  ville  qu'il  aduiiiiislre.  Ces  causes  il 
les  cherche  et  les  trouve  dans  le  passe  de  sa  couiinuue ,  autrement 
dit  dans  l'histoire  de  sun  développement  ù  partir  de  la  première  uioilié 
du  seizième  siècle. 

En  circonscrivant  son  point  de  vue,  M.  Luioth  a  sans  iloule  pensé 
qu'il  serait  oiocux  et  même  iiioppurtun  de  &ur*:harger  sa  notice 
de  données  historiques  que  des  auteurs  anciens  ont  si  bien  établies  et 
auxquels  des  écrivains  modernes  ont  ajouté  quelques  détails  nouveaux. 
A  cet  égard  on  consultera  avec  avantage  la  notice  de  la  deuxième 
édition  du  dictionnaire  de  Baquol  ;  elle  est  un  peu  plus  complète  que 
ta  première  :  nous  y  lisons ,  entr'autres  indications  nouvelles ,  l'addition 
suivante,  t  En  i618,  des  calvinistes  français,  fabricants  et  comm«r- 
«  (ants  furent  appelés  par  le  duc  de  Deux-Ponis  et  contribuèrent  à 
«  donner  &  Bischwiller  cet  aspect  de  colonie  puritaine  qui  lui  im- 
<  prime  une  physionomie  particulière.  > 

Or  c'est  précisément  ce  point  de  vue ,  non  pas  à  cause  de  la  physio- 
nomie puritaine,  mais  à  cause  des  torces  nouvelles  dont  Bischwiller 
s'est  successivement  mrichi,  c'est,  dis-je,  précbément  ce  point  de 
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vue  qui  est  celui  de  H.  Lurolh  daas  sa  notice.  L*honorable  maire  troate 
dans  os  passé  les  garanties  de  Tavenir  et  il  affirme  sa  ville  comme  peu 
de  ses  collègues  osent  le  faire.  Il  est  vrai  que  les  faits  sont  là  pour 
l'appuyer,  et  qu'il  ne  manque  pas  de  les  exprimer  en  chiffres  afin  de 
prouver  l'exactitude  de  sa  thèse  I!  n'y  a  rien  à  opposer  à  des  arguments 
de  celte  nature  ;  nous  admettons  la  parfaite  virtualité  de  la  démon» 
stralion. 

Eh  quoi  !  il  serait  ilonc  vrai  qu'aux  époques  de  (rouble  moral  ceux 
qu'une  société  décrépite  persécute  et  repousse  de  son  sein  résument  au 
contraire  les  vertus  qui  assurent  In  pir  spérilé  morale  et  iiialérielle  d'une 
société  et  qu'ils  le  prouvent  quand  un  leur  iiLaiidunne  un  coin  déterre 
où  le  soleil  de  la  liberté  dp  conscience  et  de  la  liberté  politique  peut 
projeter  ses  rayons?  S'il  en  est  ainsi,  Bischwiller  doit  bénir  la  mé- 
moire des  durs  de  Ueux-1'oiits ,  car  sans  eux  \e  Srhlus  nnd  Kirdivicrtel , 
le  Welsrh  Dorff ,  la  Vorslœttel^  la  At  u  Gasa  n'exislei  aient  paf  à  Tentour 
du  Teutsrhe  Dorff,  et  le  département  du  Bas-Ahin  n'aurait  qu'un  village 
de  quelques  centaines  de  pauirres  agriculteurs  au  lieu  et  place  de  la 
ville  de  9,000  habitants  qu'il  compte  aujourd'hui  dans  sa  diHsonseription^ 
et  qui  a  puissamment  contribué  an  développement  de  sa  richesse  et  de 
sa  propriété 

A  un  myriamèlre  de  dislance  le  docteur  Lurotb  prend  une  ville 
voisine  pour  terme  de  comparaison.  Hsguenau  ville  impériale  à  la  fin 
du  moyen-àge  »  ancien  chef-lieu  de  la  Décapole  et  de  la  Préfecture  à 
partir  de  la  conquèle ,  n*est  plus  aujourd'hui  qu'un  chef-lieu  de  canton 
«  vivant  modestement  de  sa  culture  houblonniëre  et  de  son  gros 
budget.  »  n  place  en  regard  Bischwilb^r  «  jeune  cité  manufacturière  qui 
«  se  développe  à  vue  d'œil  et  qui ,  ma!  r'  l'obscurité  de  sonoriginOy 
€  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  devenir  le  Mulhouse  du  Bas-Rhin.  » 

C'est  cette  prétention  ,  si  hautement  ailirmée ,  que  M.  le  Maire  justifie 
dans  les  divers  chapitres  du  volume.  En  1800  la  population  était  déjà 
de  3008  habitants  ;  en  1861  elle  était  de  près  de  0000,  de  sorte  que 
dans  l'intervalle  d'un  detiii  siècle  elle  a  triplé.  Comme  à  Mulhouse  ,  ce 
n'est  pas  par  le  seul  effet  de  Texccdant  des  naissances  sur  les  décès 
que  cette  aiigmenlation  a  eu  lieu  ,  mais  bien  par  l'immigration  de 
familles  qui  se  soûl  lixées  à  Hisrh;viller,  parce  qu'elles  y  ont  trouvé  les 
satisfactions  morales  et  les  ressources  uiatérieiles  dont  l'initiative  privée 
ne  cessa  de  favoriser  et  d'accroître  le  di^  veloppcraenl.  Celte  conséquence 
si  élémentaire  du  cours  des  choses  de  la  vie  s'est  réalisée  à  Bischwiller 
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parce  que  daDS  le  pauvre  village  de  métayers,  affranchis  par  la  Réforme, 
ne  ae  Inravait  aucun  vestige  du  patriciat  exclusif  qui  régnait  ailleurs  ei 
qui ,  formant  une  caste  dans  les  castes  ,  repousse  tout  ce  qui  ne  procède 
point  de  la  même  souclie.  Ces  vôriiés ,  c'^st  M.  lo  Maire  qui  les  met  en 
relief  au  profit  de  In  ville  qu'il  administre  si  bien  et  qu'il  aime  de  teuiea 
les  forces  de  son  àme 

Nous  ne  le  suivrnu:^  p  is  dans  le  développement  tle  ses  preuves.  Nous 
dirons  seuleuieaL  qu  un  bilan  d'administration  cotnniunale ,  reposant  sur 
de  pareilles  bases  ,  élail  digne  des  honneurs  de  Timpression  et  que  l'on 
doit  savoir  gré  à  M.  le  docteur  Lurutii  lio  lui  avoir  donné  ses  soins  et 
soa  cachet  particulier. 

m. 

DéetiOÊtÊMire  Uipographtque ,  bûtoriqw  et  êlatitUgue  d»  Hamt  et  du 
Bai'Bhin  ,  par  Baqcoi.  ,  3^  édition  c  eoliàrâneat  refondue  par 

P.  RlSTILHOBBII.  » 

(Test  la  huitième  livraison  de  ocl  ouvr.ige  qui  vient  de  paraître  et 
que  nous  annonçons.  Les  trois  feuilles  de  texte  qui  la  composent  ter- 
minent la  lettre  N ,  contiennent  les  lettres  0  ,  P ,  Q  et  le  commencement 
de  la  lettre  R.  Deux  planches  accoaipai;neul  le  texte  cl  reproduisent  les 
armoiries  de  Uirsingue ,  Hochfelden ,  Huningue ,  Hûttenheim,  Ulkirch, 
Ingersheim,  Ingwiller,  Kaysersberg,  Kientdieim,  Laulerbourg,  Lutter, 
Marmoutier,  MarckoUlieim ,  Maasevaux,  Molsheim,  Kûhlhausen, 
(Palatinat  ?)  Munsler ,  Huing ,  Neuf-Brisach ,  Niederbronn ,  Obernai , 
Lapoutroie,  Reicbahoffen,  Ribeauvillé,  Rlquembr,  Rixbeim,  Rosheim, 
Rouffach  et  Saanmion. 

IV. 

Des  chemim  de  fer  dont  Yosget ,  et  en  particulier ,  d'Iin  classement 
de  chemin  de  fer  départemental  dans  les  trois  arrondissements 
d'Epiaal,  Mirecourt  et  Neuf-Chàteau ,  par  M.  Résal^  membre  du 
conseil  général.  Spinal,  1864,  broch.  in  8*  de  39  pag . 

ChmiM  de  fer  défiorUmentmx,  Discours  de  11.  le  AfargutsDKFLBURT, 
préfet  des  Vosges  ,  dans  la  séance  du  11  décembre  1864»  à  l'hotel 
de  ville  d*Epinai.  Epinal ,  1864  \  broch.  in  8*  de  30  pag. 

Ces  deux  opuscules  u  aiicul  de  la  même  question  et  cette  question  se 
ratudie  à  l'Alsace  par  iu  plus  directe  parenté.  CTest  en  efeCi'Ailaieey 
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la  basse  Alsace  principalement ,  qui  a  engendré  l'idée  admise  dans  les 
Vosge»  ;  c'est  le  département  du  Bas-Rhin  qui  en  a  fait  l'application  la 
plus  large  cl  la  plus  heureuse.  L'histoire  de  l'invention  dont  il  s'agit  et 
de  son  application  serait  ou  ne  peut  plus  intéressante  ;  elle  mérite 
qu'une  personne  autorisée ,  qu'une  plume  exercée  en  retrace  les  diverses 
phases  et  lui  donne  la  consécration  que  mérite  toute  pensée ,  toute 
œuvre  qui ,  sortant  des  voies  rebatues ,  apporte  au  progrès ,  au  bien- 
être  et  à  l'avenir  des  localités  son  contingent  effectif  à  la  somme  des 
conquêtes  de  l'esprit  moderne. 

C'est  donc  du  département  du  Bas-Rhin  que  procède  la  question  dont 
le  déparlement  des  Vosges  s'empare  en  ce  moment  pour  donner  satis- 
faction aux  intérêts  demeurés  en  souffrance. 

Le  premier  des  deux  écrits  que  nous  signalons  peut  être  considéré 
comme  un  petit  traité  qui  a  pour  but  de  populariser  l'idée  en  démon- 
trant que  les  intérêts  généraux  du  pays  commandent  de  faire  dans  les 
Vosges  ce  que  Ton  a  fait  dans  le  Bas-Rhin. 

Le  second  serre  la  question  de  plus  près  :  c'est  le  chef  de  l'adminis- 
tration qui  parle  devant  un  public  nombreux  et  qui ,  par  cela  même 
prend  l'engagement  de  seconder  les  efforts  qui  seront  faits  par  les  inté- 
ressés pour  arriver  à  mettre  le  département  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles ,  relativement  aux  moyens  de  communications  rapides  et 
économiques. 

La  parole  de  M.  le  Marquis  de  Fleury  est  celle  d'un  administrateur 
qui  ne  craint  pas  de  se  mettre  à  la  tôle  du  mouvement ,  mais  aussi 
celle  d'un  homme  qui ,  avant  de  prendre  cette  détermination ,  s'est 
préalablement  lait  appuyer  en  haut  lieu  et  s'est  renseigné  sur  tous  les 
points  qu'il  taul  connaître  avant  d'aborder  une  entreprise  quelconque. 

Heureux  les  déparlements,  heureuses  les  populations  qui  ont  la 
faveur  de  voir  leurs  intérêts  conOés  à  des  administrateurs  de  la  trempe 
de  celui  des  Vosges.  M.  le  vicomte  de  Laguerronnière  a  rendu  de  grands 
services  à  ce  déparlement  ;  M.  le  marquis  de  Fleury  achèvera  la  besogne 
si  bien  commencée. 

Frédéric  Kurtz. 

V. 

Les  Misérables  ,  illustrés  par  Brion ,  édition  Hetzel  et  Lacroix.  —  30 
livraisons  parues  sur  100.  —  En  vente  :  3  séries  de  10  livraisons. 

L'édition  Hetzel-Lacroix  des  Misérables,  illustrés  par  Brion,  est 
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arrivée  au  premier  tiers  de  i^a  publication  et  le  succès,  sans  aucun 
préccdenl,  de  cette  édition  ,  grandit  tous  les  jours.  Jamais  œuvre  Missi 
soignée  n*a  été  donnée  dans  des  conditions  d'un  si  inero|able  bon  nar- 
cbé. 

Au  milieu  du  déluge  de  mauvais  dessins  qui  d^wreol  plut  qu'ils 
n*onient  beaucoup  de  publications  populaires  de  nos  jours ,  le  public 
éclairé  tient  compte  aux  éditeurs  et  au  deasiaateur  de  la  qualité  des 
soixante  gravures  qui  illustrent  les  trente  livraisons  d^à  parues  de  cette 
édition ,  et  font  d'elle  une  œuvre  esceptionnelle. 

Le  talent  chaud  et  vigoureux  de  M.  Brion  n*a  rien  de  banal;  si  comme 
lotit  artiste  original ,  il  a  ses  sujets  préférés  auxquels  il  se  complaitpap- 
ticnlièrement,  il  met  dans  tout  ce  qui  sort  de  son  crayon  «  sa  snienee  de 
composition  et  ses  qualités  sérieuses  de  peintre ,  qui  ne>  permettent  pas 
de  confondre  ses  productions  avec  les  images  sans  caractère  que  leur 
banalité  même  empêche  de  distinguer  les  unes  des  autres. 

Les  Misérables  seront  donc  dignement  commentés  dans  cette  curieuse 
paierie  de  doux  cents  sujets  reproduisant  pas  h  pas ,  pnge  à  pape  ,  les 
scènes  si  émouvantes  et  si  dramatiques  qui  ont  fait  le  succès  de  ce  pro- 
digieux roman. 

l  es  trente  |>remîères  livraisons  ont  paru  ;  les  souscripteurs  ont  le 
choix  entre  la  i^i nplion  par  100  livraisons  h  10  centimes,  paraissant 
deux  fois  par  semaine,  uu  la  souscripttun  par  dix  séries  paraissant  de  cinq 
semaines  en  cinq  semaines.  Pour  les  souscripteurs  par  livraisons,  trente 
livraisons  sont  en  vente,  pour  les  souscripteurs  par  série,  trois  séries, 
contenant  chacune  la  valeur  d'un  volume  iu-8'  de  la  première  édition 
non  illustrée ,  ont  paru.  L'ouvrage  complet ,  par  série,  se  composera  de 
dix  séries.  Commencée  le  G  octobre  1864 ,  la  publication  sera  complète 
le  21  septembre  1865.  Une  année  aura  suffi  à  mener  à  fin  sans  lacune» 
sans  défoillancc ,  cette  œuvre  considérable.  L'édition  Hetzel  et  Lacroix 
des  MUirabks  aura  marqué  une  ère  nouvelle ,  une  ère  de  progrès  dans 
les  livres  dits  à  bon  marché  ;  elle  aura  ses  émules ,  ses  imitateurs ,  elle 
sera  pas  dépassée. 

La  DimIioH. 
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SOUVENIRS  CONTEMPORAINS. 


Rlea  de  phis  saidsMiit  que  1a  contraste ,  enln  le  cnnd  ducbé  de 
Bade ,  tel  qa*i]  ae  présenlait  pendant  lea  deux  années  avant  la  révola- 
tion  de  février,  —  et  le  même  pajs  pendant  les  deax  années  qni  ont 
suivi  oette  crise  violente.  Pour  qoi  aurait  visité  la  célèbre  ville  aux  eaux 
thermales ,  on  Heidelberg  et  aon  château ,  ou  bien  Fribourg  et  sa  cathé- 
drale en  automne  1845,  par  exemple,  et  q[ui  aurait  revu  les  mêmes 
localitéB  lorsqu'elles  étaient  occupées  par  les  corps  firancs ,  la  dislance 
qni  séparait  ces  deux  époques  si  près  l'une  de  l'autre ,  pouvait ,  sans 
exa^ration  aucune,  sembler  dix  fois  plus  grande.  Un  abîme  élailouvert 
entre  les  temps ,  en  apparence  si  calmes ,  où ,  dans  les  salons  des  jeux, 
Lolla  Montés  déployait  la  fascination  de  son  regard ,  qui  allait  faire 
tomber  à  ses  pieds  un  Roi  admirateur  des  beaux-arts  et  des  belles 
femmes  —  et  les  journées  fiévreuses,  lorsque  la  séilitinn  marchait  la 
tête  levée  sur  la  rive  droite  du  lUiin  ,  depuis  Mayence  ju^îqu'à  Bâle,  et 
que  les  «  hommes  armés  de  faulx  »  iSementnœnner)  avaient  envahi  le 
Palalinat. 

Ce  n'est  point  des  années  pacifiques,  queje  vais  entretenir  le  lecteur, 
quoique  j  eu  aie  le  cœur  et  l'cspnl  UiUL  leiiiplis ,  et  que  je  œnserve  un 
souvenir  vif  de  quelques  magnitiqueâ  soirées  d'automne  ,  passées  dans 
les  bosquets  de  Heidelberg,  sur  les  rives  du  Neckar ,  ou  dans  les  sapi- 
nières du  vieux  chftteau  de  Bade.  Je  demande  au  contraire  la  permis- 
sion de  rappeler  les  ineidenis  des  luttes  badoises  de  48  et  49.  Nous 
pouvions ,  du  haut  de  notre  cathédrale ,  entendre  le  canon  de  Rastadt , 
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qui  répondait  aux  bombes  et  aux  obus ,  tancés  par  les  artilleurs  prus- 
siens, sur  le  château  du  margrave  Leuis,  et  sur  les  demeures  des 
inallieiiFeax  habitants.  Nous  pouvions,  placés  sur  les  derniàres  planches 
de  notre  pont  du  Rhin ,  suivre  pour  ainsi  dire  jour  par  jour  toutes  les 
phases  de  cette  lutte  meurtrière.  Qud<(oes  uns  d'entre  nous  Font  fidt, 
avec  profit  pour  leur  expérience  historique  contemporaine;  autres, 
absorbés  par  les  intéréis  plus  graves  qui  se  débattaient  alors  sur  les 
bords  de  la  Seine  et  du  Tibre ,  n'ont  prêté  qo*une  médiocre  attention  à 
ce  qui  se  passait  à  notre  porte  ;  d'autres  enfin  ont  oublié  ces  épisodes , 
ou  se  sont  trouvés  trop  jeunes,  il  y  a  quinae  ans,  pour  y  cheroher  un 
spectacle  instructif  et  émouvant.  Je  vais  redire  avec  quelque  suite  aux 
uns ,  et  apprendre  aux  autres  ces  dramatiques  détails^  m*appliqnaut  au 
surplus  à  n'abuser  de  la  patience  de  personne. 

Le  mouvement  révolutionnaire  qui  éclata  chez  nos  voisins  badois  en 
avril  1818,  six  semaines  après  février,  avait  été  organisé  en  grande 
partie  à  l'aris  et  à  Strasbourg.  Dès  les  premiers  jours  de  mars  on  avait 
incendié  à  Carlsruhe  le  ministère  des  tinanres  ;  c'était  le  premier 
symptôme  avant-coureur  des  scènes,  qui  allaient  se  jouer  sur  la  rive 
droite  du  Rhia.  Chez  lesiroupes  badoises,  l'esprit  de  mécontentement 
et  de  désâil'ectiou  se  manifestait  de  jour  en  jour  d'une  manière  plus 
significative,  et  les  réfugiés  alleuiaads,  qui  préparaient,  à  Paris,  une 
invasion  dans  le  grand  duché,  comptaient,  avec  quelque  raison,  sur 
une  coopération  active  de  la  force  année ,  dès  qu'ils  auraient  (iranchi  le 
fleuve. 

La  c  Société  déuiocratique  allemande,  >  organisée  sous  les  yeux  et 
avec  rassentimeni  tadie  du  gouvernement  provisoire  siégeant  à  l'hôtel 
de  ville  de  Pwts,  comptait  parmi  ses  cheTs  Adalbert  fiornstett ,  Sebim- 
melpfenniag,  C'en»'».  Je  viens  de  nommer  eu  dernier  lieu  le  plus  actif, 
le  plus  intelligent  de  ces  condotlieri  modernes ,  qui  était  appelé  à  jouer, 
près  de  notre  frontière  «  un  réle  marquant,  et  qui ,  désabusé  aujour- 
d'hui ,  et  fatigué  par  une  longue  captivité  ,  assiste  en  spectatiur  déein- 
•  téressé  à  la  lutte  américaine. 

A  côté  de  ces  hommes  d'action ,  deux  littérateurs  se  tenaient  prêts 
é  jeter  leur  plume,  et  à  endosser  la  casaque  du  partisan.  C'était, 
en  premier  lieu ,  le  poète  Herw^ ,  qui  depuis  dix  ans  se  &isait  remar- 
quer par  ses  éloquentes  diatribes  contre  les  autorités  germaniques,  et 
contre  l'ordre  social  et  religieux;  Herwegh,  le  chantre  de  la  révolte, 
qui  avait  donné  congé  à  l'élégie  et  aux  chants  érotiques ,  pour  m  vouer 
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tout  entier  à  la  haine  '  ;  purs  Jacques  Venedey  ,  l'antagoniste  passionné 

de  Frédéric-Guillaume  IV  et  dn  gonvernement  prussien  ,  l'auleur  ^-1éç:anl 
et  énulil  d'un  voyage  en  Normandie  ,  Venedey  ,  qui  devait  se  trouver 
bien  vile  déplacé  dans  ce  monde  déboute  feux  et  d'étudiants,  que  leurs 
antécédents  ne  rendaient  guère  propres  au  rôle  de  régénérateurs  de 
r  Allemagne. 

De  l'aveu  même  de  l'audacieux  Corvin  ,  qui  a  laissé  sur  cette  époque 
de  trouble ,  des  mémoires  pleins  d'intérêt ,  le  mouvement  badois ,  pré- 
paré à  Paris ,  était  vicié  dans  son  germe.  Les  chefs  ne  marchaient  point 
d'accord;  de  petites  jalousies  mutuelles  entravaient  ou  dénaturaient  les 
démarches  faites  à  l'hôtel  de  ville.  Au  lieu  de  préparer  les  bandes  à  une 
vie  de  privation ,  au  lieo  de  leur  OMmlrer  les  inévitables  dangers ,  qu'il 
s'agissait  d'afliroater,  on  ezallall»  avant  l'œnvre,  la  vaitlanoe  et  le 
dMnIéresMmenI  de  ces  jeunes  gens  ;  auenne  surveillance  palernelle 
n*écarlait,  ne  cherehsit  à  neulrallser  les  sni|nirs  éléoienls  qui  se  mêlent 
iaévilablement  h  une  pareille  entreprise.  Avant  de  aoriir  des  barrières' 
de  rEat,  ou  dès  les  premières  étapes ,  les  elieHi  elairvojants  devaient 
eoneeyoir  des  doutes  sur  le  sueeès.- 

tes  compagnies  de  partisans  arrivèrent  à  Sinfibourg  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'avril.  —  L'administration  municipale,  un  moment 
embarrassée  de  la  présence  de  ces  hôtes ,  parvint  cependant  à  les  coih 
tenir  et  à  les  caserner.  Bornslett  et  Corvin  se  dévouèrent ,  s'efforcèjrent 
de  les  organiser  régulièrement;  mais  l'indiscipline  continuait  à  régner 
dans  les  rang:?  de  ces  libérateurs  improvisés,  qui  promenaient  fièrement 
dans  les  rup^  fie  la  ville  leurs  sabres ,  leurs  feutres  et  leurs  panaches. 
Ceux  qui  étaic  n  i  jeunes  et  superbes  » ,  ne  laissaient  pas  que  d'inspirer, 
dans  leur  costuiiie  de  Karl  Moor  ,  de  la  curiosité  et  un  tendre  intérêt  ; 
l'épouse  de  Herwegb,  vêtue  en  amazone  ,  attirait  les  regards  des  pas- 
sants de  tout  âge  ,  car  sa  physionomie  ne  manquait  ni  de  distinclion  ni 
de  noblesse,  et  une  syiripathie  involunl  iire  s'attache  à  toute  tentative 
poiiliqiie  ou  la  vie  est  sérieusement  en  jeu,  ou  de  belles  tôte»  son 
menacées. 

• 
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Le  gouveraement  grand-ducal  ne  pouvait  ignorer  ce  qui  se  passait 
dans  008  murs;  il  était  tllanoé,  il  se  plaignait.  —  Des  messages  arri- 
vid«at  au  commissaire  du  gouverDemenl  >  ;  oo  le  réveilliSt  de  nuit  pour 
le  prévenir  qu'on  savait  de  science  certaine  que  lea  1»ndes  passeraient 
le  Rhin.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  se  inrolonger.  On  fit  écouler  les 
bandes  vers  le  HauURhin.  A  Pâques ,  050  hommes  se  trouvaient  réonîa 
A  Grosa-Kembe»  vis-i-vis  de  Bheinweiler ,  de  ce  site  pittoresque  oA  le 
général  Rapp  était  venu  passer  en  paix  les  dernières  années  de  sa  vie 
de  combats. 

Pendant  la  première  semaine  d'avril  {848  «  les  événements  avalent 
aussi  marché  mt  la  rive  droite  du  Ûeuve.  Le  gonvememenl  grand-ducal 

ne  semblait  redouter  qu'une  invasion  venant  de  la  rive  gauche  ,  tandis 
qu*il  abritait  l'ennemi  dans  son  propre  sein.  Du  17  au  18 avril, on 
avait  proclamé  la  République  à  Oflenbourg  ;  à  la  même  époque,  Hacker 
avait  levé  l'étendart  à  Constance  ;  le  22 ,  Fribourg  avait  subi  un  roouvO' 
ment  insurrectionnel.  Mais  Uecker,  à  la  téte  de  son  petit  corps  d'armée, 
avait  eitsuyé  un  échec  à  Kandern  ,  tout  en  emportant  la  triste  satisfac- 
tion de  voir  frapper  à  mort  nux  avant-postes,  le  colonel  de  Gagern, 
commandanl  des  troupes badoises  ('20  avril).  Des  uiraircsdésavanlapeuses 
pour  les  républicains  avaîenl  eu  lieu  à  Fribourj;  et  Hinterlhal  ;  et  tous 
ces  événements  «^'étaient  accomplis,  pendant  que  la  trodpe  de  Gorvin 
opérait  son  passage. 

Aux  qualités  du  capitaine  et  du  soldat,  Corvinailiail  celle  de  l'homme 
prévoyant  et  politique.  A  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  sol  badois  et 
appris  la  double  défaite  de  Heckeret  de  Slruve ,  qu'il  dût  juger  la  partie 
perdue  pour  le  moment.  Gependaai  il  ne  vouiaii  pas  congédier  la  troupe 
avant  d'avoir  Icnlc  un  dernier  coup. 

En  remontant  la  belle  vallée  delà  Wiese,  jusqu'à  Todlnau,  vers  le 
Feldberg ,  il  pouvait  espérer  rallier  les  fuyards  de  Kandem  et  de  Fri- 
bourg ,  qui  avaient  cherché  un  abri  dans  les  solitudes  et  sur  les  hauteurs 
derrière  le  val  d*£nlér.  U  suivit  la  route  projetée  ;  mais  bientôt  il  se 
trouva  en  lace  des  Wurtembeiigeois ,  qui  venaient  de  passer  In  frcntière, 
et  poriaieql  assistance  ans  troupes  du  gouvernement  grand-ducal. 
Gorvin  était  pris  entre  deui  feui.  Traqué  par  des  forces  supérieures 
dans  les  hautes  montagnes  et  les  forêts,  il  erra  pendant  quelques  temps 
avec  ses  bandes ,  tâchant  de  gagner  la  frontière  du  canton  d'Argovie,  et 

*  M.  UdUmberger. 
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d*aiirit«r  sa  lé(e  et  celle  de  ses  eamarades  sur  le  lerraÎD  libre  de  la 
confédération  hehétiqae.  Hais  avant  la  An  d'avril  »  il  trouva ,  une 
seconde  fois,  le  passage  barré  à  Dossenbacb  Il  fallut  accepter  la  lutte 
avec  les  troupes  mirtembei^îses.  Lissae  ne  fot  pas  longtemps  dou- 
teuse. Les  insurgés  démoralisés  se  débandèrent  ;  un  de  leurs  chefs , 
SchimmelpfenniDg  tomba  ;  les  autres ,  abandonnés  par  leurs  soldats 
'  d'un  jour ,  prirent  la  fuite.  Herwegh  et  sa  jeune  femme  endossèrent  le 
costume  des  pajsaas  badob ,  et  parvinrent  à  passer  y  sains  et  saufs , 
sur  le  territoire  suisse.  Corvin ,  bien  accueilli ,  bien  caché  dans  les 
ferme*?  e\  les  chaumières ,  changea  plusieurs  fois  de  travestissement,  et 
passa  le  Filiin  ,  en  nacelle,  meurtri ,  vexé  ,  mais  nullement  découragé. 
Cette  nature,  singulièrement  élastique,  semblait  se  jouer  desdilTicullés, 
et  quoique  désabusé  déjà  sur  les  instruments  dont  il  fallait  faire»  usage 
pour  arriver  à  étal)lir  soit  une  iiépublique  .  soit  un  Erninre  iimlaire 
d'Allemague  ,  il  ne  dé:>espérail  pas,  en  renouvelant  sa  leniaiive  ,  d'at- 
teindre le  but  désiré.  Nous  allons  le  retrouver  bientôt  dans  une  situai  ion 
bien  plus  critique ,  jetant  à  la  face  de  ses  adversaires  triomphants  le 
défi  de  l'homme  convaincu,  prêt  à  mourir  pour  son  idéal  ou  son  idole. 

Peu  de  jours  après  la  rencontre  de  Dossenbach ,  au  commencement 
dé  mai ,  pendant  que  la  vallée  de  la  Wiese  était  mililafrement  occupée 
et  en  état  de  siège ,  Tun  de  mes  amu  pareonrait  le  pays  en  simple 
observateur;  il  recueillait ,  pour  sa  satisfaction  personnelle,  des  ren- 
seignements sor  la  lutte  récente.  Arrêté  par  une  paironille  et  ques- 
tionné sur  sa  provenance  :  c  Je  sois  Français ,  répondit-il  avec  le  plus 
grand  sang-liroid;  je  demeure  à  Strasbourg  et  je  me  promène.  >  Son 
calme  parfait  en  imposa  aux  soldats  de  la  confédération  germanique; 
on  le  laissa  passer  sans  le  molester.  Qn*i]  eAt  manifesté  le  maiudre 
trouble,  on  le  mettait  en  prison,  et  le  moins  qui  pût  lui  arriver  c'était 
de  passer  quelque  temps  en  charte  privée ,  jusqu'à  ce  qu^il  eût  pu  justi' 
fier,  par  les  voies  régulières  ,  son  identité  et  son  innocuité.  Qu'une 
compliration  fût  survenue,  et  il  était  traité  en  espion.  Je  ne  prétends 
pas  nier  l'influence  de  la  volonté  sur  la  présence  d'esprit,  au  milieu 
d'une  situation  critique  ;  mais  convenons  que  la  plupart  du  temps  le 
calme  dans  le  danger  est  une  grice  d'état  et  de  tempérament. 

Moins  de  cinq  mois  après  ces  premiers  essais  de  révolution  dans  la 
grand-duché ,  une  nouvelle  tentative  tout  aussi  infructueuse ,  i>e  pro- 
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duisit  exactement  dans  le  même  district.  Ain>i  celle  idyllique  contrite, 
que  Hebel  a  chantée ,  el  qui  réunit  dans  le  cadre  de  ses  vallons  ,  de  ses 
forêts,  de  ses  montagnes,  toutes  Ip--  beautés  que  peut  rêver  l'amant 
pa  siuMiic  de  la  nature ,  devint .  pour  la àeconde  fois,  entre  la  naissance 
et  la  chute  des  feuilles  ,  le  Iheali  e  de  scènes  violentes. 

En  septembre  1848  Corvinus ,  r,irl(  ur  principal  du  printemps  dernier, 
ne  prit  ponU  pari  a  la  lutte ,  soit  qu'il  cùl  jugt'  la  partie  trop  inégale  ,  soil 
que  Struve,  le  chef  de  ce  mouvement  eâl  lait  ambilieuseiueiU  la  levée 
de  boucliers potir  sou  propre  compte,  sans  en  donner  avis  à  ses  anciens 
cdopèrateurs.  Le  fnmmcùtmmto  ml  lieu»  vers  le  21  septembre ,  dans 
la  jolie  petite  ville  de  Uerrach ,  à  deux  Ueses  au  nord-est  de  Bile.  — 
Permi  les  che&de  celte  troupe  d'insuiigés  figuraieot  à  côté  et  au-dessous 
de  Sliiive ,  DoU,  Hcegliog  et  Langsdorff.  G*étaît  peu  de  jours  après  le 
mouvement  insurreetionuel  de*  Francfort,  où  les  séo^uz  Auerswald 
et  Licbn<«wskj  avaient  succombé  sous  les  coups  d'une  troupe  forcenée. 

Lm  insurgés  se  partagèrent  en  deni  bandes,  dont  Tune  remonta , 
comme  avait  fait  Corvinus  en  avril,  le  cours  de  la  Wiese ,  tandis  que 
Taulre  marchait  sur  la  ville  de  Fribourg ,  par  HftUnheim  et  le  beau  pays 
des  vignobles  situés  le  loog  des  contreforts  du  Blauen. 

Celte  fois-ci  le  gouvernement  grand-ducal  ne  s'était  pas  laissé  prendre 
au  dépourvu  ;  il  avait ,  à  temps,  appelé  à  son  secours  des  troupes  de  la 
confédération  .Le  général  badois  Hoffmann ,  président  du  département 
de  la  guerre ,  opposa  une  digue  à  Struve  près  de  StauiTen.  Il  fallut  en  venir 
aux  mains ,  el  cette  fois-ci,  comme  en  avril,  les  chances  tournèrent 
contre  les  républicains.  Le  combat  de  SlaufTen  les  dispersa  -  Slruve, 
accompagné  de  sa  femme  el  de  son  beau-frère  Blind  ,  fut  entraîné  dans 
la  fuite  des  siens  ,  et  parvint  jusqu'à  Wehr  ,  à  peu  de  distance  de  b 
frontière  suisse.  Moins  heureux  que  II oi  v  egh ,  il  fut  pris  et  emmené 
dans  une  calèche  vers  Fribourg.  Fendant  ce  trajet,  sa  iidèle  compagne, 
sanglottail  sur  la  poitrine  de  son  époux ,  qu'elle  ienait  étroitement 
embrassé.  On  instruisit  le  procès  de  Slruve,  iivdh  sans  animosité,  le 
'  gouseï  iieiitenl  régulier  pouvail  su  montrer  clément ,  uprèa  une  victoire 
&i  facilement  remportée.  Peut-être  des  recommandations  bienveillantes 
se  firent-elles  sentir  ;  car  réponse  de  Struve  tenait,  dil-on ,  de  la  main 
gauche  A  une  famille  inOuente. 

Au  surplus,  les  révoltes  d'avril  et  septembre  1848  n'avaient  été  que 
le  prélude  d'une  insurrection  bien  plus  sérieuse ,  qui  allait  éclater  sept 
à  bnit  mois  plus  tard ,  et  pousser  la  famille  grand-ducale  vers  un  esil 
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l6Bi|Niraire.  Itftl^é  les  succès  remportés  par  le  gouvernement ,  le  parti 
conservateur  ne  s'était  point  senti  rassuré.  En  face  des  comités  popa- 
Uàtes  (Voiksvereine) ,  on  s'éteiliiiis  à  oiipinis^  des  comités  patriotiques, 
pour  prêter  l'appui  de  l'opinion  publique  au  ministère  tle  Carlsnihe. 
Le  parti  républicain  de  son  côlé  no  roslait  pas  oisif.  Au  mois  de  février 
1ét49 ,  Brentano,  un  député  de  Texlrme  gauche  badoise ,  agitait  le 
cercle  de  Fribourg ,  et  le  communisle  Heinzen ,  relire  h  Berne  ,  lançait 
dans  le  grand  duché  ses  brociiures  incendiaires,  pi  *  i  liant  ouvertement 
le  meurtre  politique.  Cette  agitation  fit  des  progrès  s»  Msibies  ,  au  mo- 
ment où  la  proci  (kire  criminelle  contre  Blind  et  S!rii\  e  allait  s'ouvrir 
à  Fribourg.  La  cuiuiainiiî'iioii  sévère  prononcée  parle  jurj  (huil  années 
de  réclusion;  fut  cependant  accueillie  avec  assez  de  c^lme  par  le  public 
(Si  mars  1849) ,  tandis  qu'un  mois  plus  tard ,  le  procès  contre  Born- 
stett  et  quelques  autres  insurgés  de  48 ,  n'abootil  i|o*à  m  pdno  miiiiiiie 
pour  le  personnage  principal ,  el  à  racquillemeiit  do  tons  les  autres 
accusés.  Le  jury  et  le  tribunal  se  sealâieot  déjà  soqs  la  pression  des 
iodalistes»qni  relovaient  la  tAlo  etaDDonçaieot  hantomeDt  leurs  projets 
el  lears  eepéraDces. 

Dès  les  pfforoiefs  joors  de  mai ,  on  sa* ail  à  Strasbourg  qu'un  grand 
coup  se  préparait  sur  toute  la  rive  du  Rhin  mojea ,  et  que  le  gouver- 
neoient  bediie était  séricusenant  menacé.  Les  républicains,  par  Tor- 
gane  de  leurs  oomilés  et  de  la  presse,  enlln  par  des  ii^ottctions  plus 
directes  araient  demandé  des  eoncessions  majeures ,  que  le  grand-due, 
liéepoldi  de  son  eété,  avait  cru  devoir  refuser  péremptoirement.  Le 
partanent  allemand,  qui  siégeait  à  Francfort,  roarcbeil  vers  une  dislo- 
cation procbaine,  depuis  que  le  nn  de  Prusse  avait  refusé  la  couronne 
de  l'Empire  germanique ,  qu'une  députation  lui  avait  offerte  en  avril. 
On  savait  que  le  parti  républicain  allait  prendre  les  armes.  Ce  n'était 
évidemment  pas  te  moment  pour  le  ministère  dirigeant  les  affaires  de 
Badp  ,  f!p  montrer  de  i  hésitation.  La  Prusse  ,  la  Bavière,  le  Wurtem- 
berg so  mettaient  en  mesure  de  voler  au  secours  reliii  des  princes 
de  l'annenne  confédération  germanique  ,  contre  lequel  seraient  portés 
les  premier"^  coups  ;  car  désormais  il  ne  s'agissait  plus  de  savoir  si  la 
Prusse  on  l'Autriche  aurait  la  direction  suprême  des  destinées  gi-rma- 
niques  ;  un  ne  s  iiujuinlait  plus  de  savoir  si  un  Empereur  ou  un  Pré.sidenl 
serait  placé  au  sommet  de  la  pyramide  ,  dont  tous  les  pays  allemands , 
fondus  en  un  grand  corps  compacte  ,  devaient  former  la  base  et  les 
cùtés.  La  québliuu  elait  placée,  a  peu  de  choses  près,  sur  le  luèine 
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terrain  qu'en  France  an  mois  de  juin  1818  ;  des  passions ,  des  intérêts 
analogues ,  représentés  par  des  individualités  plos  oo  moins  saillantes» 
étaient  en  présence.  D*un  côté ,  la  société  aven  ses  principes  d'existence 
séculaires ,  et ,  en  face  d'elle ,  les  aspirations  nouvelles,  les  unes  légi- 
times, les  autres  désordonnées  et  fanlasliques.  Tout  s'agitait,  tout 
boiiillonnail  dans  l'Allemagne  mi^ridionale  ;  et  quoique  le  théAtre  et  les 
acleur^  lussent  loin  de  se  trouver  nu  niveau  de  la  îornltte  ir.iLi  die 
sociale,  dont  un  Hcle  venait  de  dore  en  France,  le  spectacle  qui 
allait  être  joué  a  notre  froiiiière  devait  néanmoins  éveiller  toute  la  solli- 
citude du  gouvernement  présidentiel  français,  et  imposer  des  devoirs 
pressants,  journaliers,  aux  administrateurs  et  aux  yéneraux,  chargés  de 
la  surveillance  des  départements  de  l'Alsace.  L'incendie ,  dont  les  pré- 
paratifs étaient  organisés  presqu'ouverlement ,  allait  rougir  l'horizon  à 
nos  portes  ;  des  brandons  et  des  étincelles  pouvaient  facilement  être 
poussés  par  le  vent  jusque  sur  noire  rive  et  j  rencontrer  des  matériaiii 
combustibles. 

Le  parti  du  mouvement  avait  convoqué  pou^  le  dimancne  13  mai  une 
assemblée  populaire  ft  OHènbourg.  Cette  réunion  tumultueuse  eut  lieu 
au  jour  fixé.  Plusieurs  milliers  de  persomies  s'étaient  rendues  à  l'appel 
des  cbefs  invisibles  qui  avaient  dirigé  les  préparatifs.  Les  décisions  furent 
prises  par  acclamation ,  sur  la  place  publique,  sous  la  vo&te  du  del.  Un 
mouvement  électrique  se  communiqaait  à  ces  masses  frémissantes  qui 
entouraient,  téle  découverte,  la  tribune  improvisée,  où  siégeaient 
Breniano,  Raveaux,  et  quelques  citoyens  chargés  d'imprimer  une 
direction  à  ces  débats  peu  parlementaires.  On  commença  par  prêter 
sem.enl  à  la  constitution  de  rËnipire;  c'était  un  dernier  hommage  rendu  ' 
à  la  légalité  et  à  Tordre  de  choses  encore  existant,  lirentano  et  Peters 
furent  chargés  de  composer  un  gouvernement  provisoire  et  d'envoyer 
des  délégués  dans  les  communes  pour  appeler  le  peuple  aux  armes.  On 
décréta  sur  l'heure  ,  et  coup  sur  mtip,  la  convocation  d'une  «  Consti- 
tuante badoise  »  ,  l'abolition  de  toutes  les  redevances  féodales ,  la  levée 
en  masse,  le  rappel  des  exilés  politiques,  la  création  d'une  banque 
nationale,  enfin  la  mesure  b  plus  sicmiK  aiive  de  celte  journée;  l'impôt 
progressif.  Cette  dernière  disposition  ne  laissait  plus  subsister  le  moindre 
doute  sur  les  intentions  dos  agitateurs.  Ce  n'était  pas  un  raouvement 
républitaiii  que  l'on  organisait,  c'était  une  révuluiimi  suialiste.  En 
dépas^.ni  l  aijiij ,  dès  les  premiers  jours ,  les  Imales  du  désirable  et  du 
po&âxbiti,  lescheid  de  la  sédilioubaduise  jetaient  le  germe  de  la  désunion 
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dam  les  rangs  du  parti  iiatbiia}^  el  frappaient  «fimpaiaaaiiee  lenr  want 
à  peine  ébauchée. 
En  même  temps  que  la  population  dvile  s'allait  et  recevait  le  mot 

d'ordre,  la  sédition  éclatait  dans  les  rangs  des  soldats  du  grand-duché. 
Au  mois  d'avril  et  de  septembre  dS-iS,  les  militaires  bndois  rtnicnt 
demeurés  fidèles  à  leurs  drapennx  ;  les  corps  fnmrs  s'étaient  recrutés 
en-dehors  des  rangs  de  l'armée  ;  nirunlenant  il  n'eu  était  plus  ainsi,  Dans 
la  boirée  du  13  mai,  la  garnison  <\c.  ll.i^tatt  so  prononça  pour  les  réso- 
lutions prises  à  Offenbourg  ;  dans  la  nuu  du  \'S  au  14,  la  garnison  de 
Carisruhe  se  révolta  contre  ses  chefs  ;  il  y  eut  une  lutte  sanglante  ;  le 
major  Hollz  fui  massacré  par  les  grenadiers  de  la  garde;  à  minuit  le 
grand-duc  ne  ju^eani  plus  la  posiiioa  ieuabie,  quitta  sa  résidence,  et  se 
réfugia  dans  la  ville  de  Lauterboui^  ;  de  là ,  il  se  rendit  teoporairement 
i  Hagoeoeu ,  où  Mm  aHitade  ealne  et  digne  loi  conquit  la  tympalbie  4ai 
persoiUMB  qui  purent  l'approcher.  Quelques  jonn  avant  de  résigMr  le 
pottfoir,  il  «fait  fiiit  nn  acte  de  démence ,  en  rendant  Sirave  et  Bornelelt 
àlaUberté. 

Lm  menvemenla  Insarredionnels  éclatArent  à  la  soile  du  proMHMW- 
flMNlo  d*OflenlxNifs,  à  Bniefaaal,  à  Héidelberg,  à  Hannheim.  —  le 
oommandant  de  Baslatt,  qoe  l'on  aonpffoaaait  d*élre  heatile  an  parti 
tiionpliant ,  fnt  impiloyableaient  ûnllé.  A  Kebl ,  le  commandant  avait 
été  dépossédé ,  le  13  an  soir;  et  dans  la  mémo  localité,  le  capitaine 
Fik,  effrayé  de  la  responsabUilé  qui  allait  lui  incomber ,  avait  perdu  U 
téle  ei  s'était  brûlé  la  cervelle. 

La  petite  armée  républicaine  s'apprêtait  à  marcher  sur  Francfort, 
en  s'appujant  àgauclie  sur  Tinsurredion  organisée  dans  le  Palalinat  par 
Fenner  de  Fennénberg  *  et  à  droite  sur  celle  du  Wurtemberg  ;  elle  tra- 
versa Heidelberg,  dont  runiversité  était  en  pleine  dislocation;  en 
débouchant  au-delà  du  Decker  vers  la  liesse  ç:rand-ducale,  on  se  heurta 
contre  une  première  digue.  Le  gouvernement  de  ilesse-Darmstadl  avait 
armé  à  la  hâte  son  contingent  ;  dès  le  21  mai ,  c'esl-à-dire  moins  de 
quinze  jours  après  la  réunion  d'OtleuL  uri: ,  un  se  battait  à  l'extrême 
frontière  badoise ,  et  les  corps  francs  ,  composés  de  soldats  mutinés  et 
de  volontaires  novices ,  furent  ramenés  eu  arrière  ;  c'était  un  dubut  de 
mauvais  augure. 

*  Le  même  ebef  de  parliMu  s^étail  ligiulé  en  septembre  1818  »  dans  toi 
imiHiIm  Jseraéss  de  Vienne. 
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En  ce  moment  déjà ,  on  poavyit  juger  le  iiM»Tainent  révointionnaire 

du  granrt-duché  ;  il  avait  pris  naissance  dans  une  sédition  militaire  el 
danK  une  intrigue  contre  le  minislcre  luidois  (Bckk)  ;  m;iis  l'adjonction 
d'éléments  socialistes  avait  immédiatement  poussé  au-delà  du  bul  les 
premiers  fauteurs  de  la  révolte  rirenlano  mirait  penl-<Mre  rtn  nie ,  et 
lente  un  accommodement  avec  le  giami-iliic;  m;iis  il  élail  lance  en  avant 
par  Sn  uve  ,  qui  faisait  cause  commune  avec  les  corps  franco  el  voulait 
compromettre  ses  collègues,  en  les  poussant  vers  les  excès.  Tous  les 
hommes  et  les  partis»  alors  au  pouvoir,  i.e  s'accordaient  que  sur  un 
seul  point ,  la  haine  des  Prussiens  ,  que  l'on  assimilait  aux  cosaques  ; 
c'est  tfsc  eux  que  la  lutte  allait  s'engager ,  puisqu'ils  représentaient 
b  férilaUe  noyau  des  forces  liSdénIes.  ■ 

£b  aUeDdant  le  Palatioat  mafthaH  de  concert  avec  Bade.  Pendant 
«pielqae  temps  les  deux  pays  semblaient  fondus  en  un  seol  tout ,  ol 
erganisatent  en  eommnn  leora  mofons  de  résistance.  Le  colonel  Blenker 
oceopait  Worms  ;  vers  le  %à  mai  il  se  trenvait  en  face  des  Prussiens 
à  Oppenbelm.  Le  général  Snayde  arri?ait  à  tamdméépoqneau^rlier- 
général  de  Kaisenianlem.  Le  mi^jor  Sigel  était  nommé  commandant  en 
diefde  ramée  du  Neekar,  avant  Tarrivée  dn  Polonais  Hieroslawski. 
Dans  les  forteresses  de  Germersbeim  et  de  Landau ,  l'autorité  du  gou- 
vernement bavarois  avait  été  maintenue,  après  une  première  tentative 
de  révolte  des  garnisons.  L'arrivée  des  troupes  prussiennes  et  bessoiseSj 
fidèles  à  l'aulorilé  fédérale ,  avait  rénssi  à  comprimer  ce  mouvement. 

Le  gouvernement  provisoire  de  Bade  signalait  son  eibtence  par  des 
mesures  de  rigueur.  Tous  les  citoyens  faisant  partie  du  premier  contin- 
rent de  la  levée  en  masse  ,  devaient  Hre  rendus  vers  la  (in  du  mois  de 
mai  à  leur  poste.  Les  officiers  badois ,  qui,  après  avoir  prêté  serment 
à  la  constitution  de  l'Kmpire,  s'étaient  éloignés  de  leurs  garnisons 
respectives,  étaient  considérés  comme  traîtres  à  la  patrie  el  mis  hors 
la  loi.  Un  convoi  du  chemin  de  fer  de  bade,  parti  le  soir  d'un  dimanche 
de  juin,  fut  accueilli  près  de  h  i  l  i m  d'Oos  par  une  fusillade  des  corps 
fi-ancs,  qui  croyaient  que  dei  uiliciers  se  trouvaient  cachés  parmi  les 
voyageurs  ,  el  qui  prétendaient  intimider  les  conducteurs  de  service. 
Par  un  bonheur  laoui,  aucun  voyageur  ne  fut  atteint,  quoique  les  balles 
eussent  traversé  de  part  en  part  les  wagons.  Ce  n'étaient  là ,  au  sur- 
plus, que  des  incidents  minimes,  au  milieu  des  événements  graves , 
dont  je  vais  reprendre  le  fil. 

Avaat  la  fin  de  mai ,  les  troupes  prussiennes  et  heasoises  s'étaient 
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emparées  de  Woms ,  après  une  lutle  sontamie  derrière  les  barricades 

par  les  corps  Trancs.  A  Ueppenheim  ,  le  major  Sigel  avait  repris  ro(fen- 
sive  (30  mai)  ;  et  l'on  s'était  battu  de  cinq  à  huit  heures  du  snir  contre 
les  Hessois.  Le  résultat  de  cette  rencontre  était  douteuse;  loulefois 
quelques  jours  plus  lard  les' troupes  fédérales  pénétraient  à  Wcnilieim 
sur  le  territoire  badois.  V  C.-nlsruhe  ,  où  la  Constituante  allait  se  reunir, 
la  désunion  régnait  au  sein  du  gouvernt  [ikm)!  provisoire.  F*endant  les 
journées  du  5  et  du  6  juin,  la  lutte  était  engagée  entre  Brentano  et 
Stmve;  ce  dernier  avait  été  sur  le  point  de  s'emparer  de  son  collègue 
et  de  proclamer  la  République  rouge.  Pendant  plusieurs  heures  les 
corps  francs  s'étaient  trouvés  sur  la  place  du  chuleau ,  eu  face  de  la 
garde  nationale  ,  et  prêts  à  en  venir  aux  mains.  L'arrivée  des  troupes 
de  Raslatt  et  de  Brucbsal  prévint  celte  latte  fratricide.  Stmve  et  «oo 
$BÂ  Beeker  Amot  tempondreneBl  arrttés ,  et  laa  corps  francs ,  nialgré 
leurs  fociféralions ,  dirigés  sur  la  fnmiière. 

Le  parti  modéré  triomphait;  mais  il  était,  malgré  poussé  Tors 
les  mesures  extrêmes ,  rioA  que  pour  vivre  au  jour  le  jour.  À  la  daiodn 
40  juin,  la  GoDSlitoante  badoise  avait  été  ouvorlo,  à  Garlenihe»  par 
BroDlano ,  qui  cberebait  è  donner  du  courage  à  ses  collègues,  étourdis 
à^à  par  les  bruits  sinistres ,  avant-coureurs  d*uno  dissolution  proebaino. 
Ledictalettr  improvisé  démentait  ses  .propres  paroles,  ondeoiandaDt 
nn  emprunt  forcé  et  en  faisant  déclarer  l'état  de  siège  par  tout  le  pays. 
A  Stuttgart  les  tronçons  du  parlement  de  Francfort  {ilas  RumpfparUk- 
menl)  agonisaient,  ou  allaient  se  disperser.  Les  Prussiens  passaient  le  Rhin 
à  Germersheim  et  à  Knielingen  ;  les  Bavarois  occupaient  Sinsheim.  Le 
Polonais  MiM'Oslawski ,  qui  depuis  le  commencement  de  juin  était  à  la 
tète  des  insurgés,  postés  à  Mannheim  et  le  long  du  Neckar,  Mieros- 
lawski  allai»,  être  pris  à  revers  ;  il  se  replia  en  toute  hâte  sur  Waghaeusel, 
et  livra  le  combat  du  '22  juin ,  contre  des  forces  régulières ,  supérieures, 
bien  conduites ,  laniiis  que  la  désunion  et  la  défiance  régnaient  dans  le 
camp  des  républicains.  La  victoire  ne  fut  pas  longtemps  contestée  ;  les 
cbefs  des  insurges  se  jetèrent,  les  un«,  à  droite  dans  les  montagnes  , 
les  autres  ,  vers  le  sud  dans  la  torteresse  de  Kastatt ,  qui  fut  cernée  dès 
le  28,  par  ua  corps  d'armée  pnissien ,  sous  le  commandement  du 
général  Von  (1er  Grœben.  —  Dans  la  vallée  de  la  Murg  s'avait  aient  les 
Wurtembergeois ,  qui  allaient  donner  la  main  aux  l  l  usaitas ,  au\  Hes- 
sois, aux  Bavarois.  Un  seul  inslanl ,  une  bande  d'insurgés  fit  mme  (Je 
résister  à  Gernsbach  ;  il  y  eut  un  échange  de  coupg  de  luâds  à  i  euuee 
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de  cette  jolie  boui^jiMle  ;  quelques  maisons  furent  livrées  aux  flammes  ; 
mais  celte  résistance  partielle  ne  pouvait  plus  exercer  la  moindre  in> 
fluence  sur  l'ensemble  des  événemcnls.  Les  républicains  se  débandèrent, 
s'enfuirenl  à  Iravers  les  bois.  Mieroslawski ,  qui  n'avait  pas  voulu  s'en- 
lermer  avec  ses  compagnons  d'inforlune  à  Uaslall ,  vitil  exposer  au 
gouvernement  pro\isoire,  uu  instant  établi  à  Otïenbourg ,  les  causes  de 
la  défaite  de  \Vaj;lucusel ,  et  offrit  sa  démission,  qui  fut  acceptée. 
Désormais  tout  était  consommé  ;  l'armée  prussienne  ,  commandée  par 
le  prince  royal  de  Prusse  envahit  successivemenl  (UTenbourg  ,  Fri- 
buurg,  tout  le  grand-duché  jusqu'à  la  frontière  suisse,  ruegjr,  le  collègue 
de  Brentano  ,  chargé  de  défendre  Coiislance ,  avait  quitté,  avant  la  (in 
du  juin ,  ce  dernier  asile  du  républicanisme  badois.  Kebl  était  occupé 
depuis  les  premiers  jours  de  juillet  par  treize  cents  Prussiens.  Tout 
rintérèt  du  drame ,  qui  se  déroulait  presqu'à  nos  portes ,  aiUil  se  con- 
ceiitrer  à  Raslatt,  où  5000  hommes  -  les  débris  des  corps  francs  et  de 
Tarmée  badoise  —  tétaient  cantonnés ,  bien  décidés  à  se  défendre ,  en 
taquinant  par  des  sorties  IMqnentes  les  troupes  de  la  confédération ,  et 
en  bravant  les  bombes  dans  les  casemates. 

Une  crise  violente  de  la  nature  de  celle  que  le  Palatinat  et  le  grande 
duché  de  Bade  venaient  de  traverser  depuis  deui  mois ,  ne  s'accomplit 
point  sans  donner  Heu  A  des  malheur^!' partiels  sans  nombre.  Il  suffit  de 
que^uefl  liqnes  pour  dire  quelesdeui  pays  furent,  en  peu  de  semaines, 
rmidus  à  la  tranquillité  ;  mais  à  prendre  les  événements  en  détail ,  que 
de  souffirances  j  que  de  deuils  de  famille ,  cachés  sous  cette  uniforme  et 
^    rapide  compression  d'un  mouvement  avorté!  La  ville  de  Strasbourg  et 
toute  l'Âlsace  furent  inondées  de  réfugiés  politiques ,  qui  vinrent  chercher 
sur  le  sol  français  un  asile  contre  la  réaction  ;  c'était ,  dans  le  grand-duché 
de  Bade ,  en  moins  dp  quinze  mois ,  la  troi.«it^me  levée  de  boucliers  contre 
l'autorité  el  contre  le  principe  monarchique.  Il  falhut  s'atteniire ,  pour  le 
coup,  à  des  rigueurs  plus  grandes  (praprès  avril  et  septembre  ir  1  S  i  S.  Des 
pressentiments  sinistres  s'étaient  emparés  surtout  des  militaires,  eiUrainés 
par  ie  luurbiilon  de  la  révolte.  Us  savaient  qu'ayant  enfreint  leur  serment, 
l'inexorable  loi  martiale  allait  les  atteindre.  Je  me  rappellerai  toujours 
l'expression  des  ligures  bouleversées  de  la  garnison  de  Kehl ,  au  moment 
où  la  nouvelle  de  l'issue  malheureuse  du  combat  de  Waghaîusel  avait 
pénétre  dans  ses  rangs,  peu  de  jours  avant  l'occupation  de  la  petite  ville. 

*  Le  foi  aetael. 
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pir  un  général  prunien.  Cétait  le  dermw  dimanche  de  jain  ;  les  mes 
ordiniîfenent  n  animées  de  Rebl  se  trouvaient  eoraplèlement désertes; 
pas  nn  seni  promeneur  de  la  rive  gauche  ne  s'y  montrait  ;  pas  un  babi> 
tant  sur  le  seuil  des  maisons.  Les  douaniers ,  mornes  et  afaattos ,  ne 
répondaient  «{ue  par  monosyllabes  à  mes  questions ,  ou  se  renrermaient 
dans  un  silence  prudent.  Devant  le  corps -de* garde,  entre  la  ville  et  le 
village  ,  un  factionnaire  marchait ,  à  grands  pas ,  dans  l'espace  assigné 
par  la  consigne  à  ses  évolulions  ;  il  marchait  comme  un  homme  pris  de 
fièvre  ou  de  rage.  Je  dois  dire  que  je  me  hâlai  de  repasser  le  pont  du 
Rhin  ,  car  celle  impression  sinistre  allait  me  gagner  moi-môme.  Je 
connais  peu  de  choses  plus  pénibles  que  le  contraste  entre  les  souvenirs 
d'une  localité  ordinairement  couverte  d'une  population  laborieuse,  ou 
de  passagers  en  babils  de  féte,  et  l'aspect  de  ces  mômes  lieux  mornes, 
silencieux,  déserts  comme  si  un  ouragan  avait  balaie  ies  rue»,  cliassant 
grands  et  pelils ,  jeunes  et  vieux ,  riches  et  pauvres ,  hommes  et  femmes. 
Pendant  ces  journées  de  trouble ,  le  passage  du  pont  du  Uhiti  n'avait 
jamais  élé  intercepté  ;  mais  il  était  de  fiiit  interrompu  et  abandonné. 

Le  commissaire  civil,  délégué  par  Brentano  .exerçait  unesnrveilknee 
sév^  et  la  fin  de  cette  crise  avait  été  aîgnalée  à  Kehl  par  un  déplorable 
incident.  H.  de  Baasano,  ministre  de  France,  accrédité  auprès  dngon- 
vemement  grand-ducal ,  avait  dû  quitter  son  poste  de  Garismhe ,  vers  le 
milieu  de  mai;  il  s*était  retiré  à. Strasbourg,  laissant  tonlefms  sur  le 
sol  badois  une  chancellerie  française,  pour  soigner  les  affaires  courantes 
et  veiller  aux  intérêts  de  nos  compatriotes.  Dans  les  derniers  jours  de 
juin ,  le  chancelier  expédiait  à  M.  de  Bassano  un  courrier ,  chargé  de 
dépêches  confidenlielies.  Ce  fut  un  Israélite,  du  nom  de  Weiî,  qui 
devait  remplir  cette  mission  dangereuse*  Arrivé  vers  le  soir  à  Kehl , 
Weil  s'était  arrêté ,  à  ce  qu'il  parait ,  dans  une  auberge ,  prenant  des 
informations  sur  le  plus  ou  moins  de  facilités  qu'offrait  le  passage  du' 
pont,  à  cette  heure  avancée.  Ces  questions  embarrassées  avaient' fait 
naître  des  soupçons  ;  on  le  suivit  ;  on  l'arrêta  sur  l'extrême  iimile  du 
terriloire  badois.  Vi^^il*'  ,  il  balbutia  ;  des  d/'pfV  lies  furent  trouvées  dans 
ses  bottes.  Ce  moik  inusité  de  transporler  dos  papiers  de  chancellerie 
inspira  des  crainies  ^ar  la  nature  de  ces  communications  Pour  mettre 
sa  propre  responsabilité  à  couvert ,  le  commissaire  républicain  expédia, 
sous  escorte,  le  malheureux  messager  au  gouverneur  de  Rastall,  eu 
donnant,  involontairement  peut-être,  aux  circonstances  de  l'arrestalion, 
on  tour  qui  devait  a^raver  ia  biiualiou  du  pauvre  courrier.  Weil  tom* 
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bait  à  Rastati  au  milieu  d'une  garnison  exaspérée ,  qui  s'attendait ,  d'une 
minute  à  l'autre,  à  un  siège,  à  un  bombardement,  et  qui  voyait  par- 

toul  antoiir  d'elle,  —  avec  l'inquiétude  du  désespoir,  —  des  fripons  et 
des  traîtres.  Au  fort  des  mouvements  révolutionnaires  ,  «  la  justice  »  du 


courrier  de  cabinet ,  portant  déji»^rlie^  ,  fnnrrées  dans  sa  chaussure, 
et  se  préparant  à  franrhir  le  libiii ,  a  1  en!!V'  île  la  nuit  ,  c'était  dix  fois 
plus  qa'il  n'en  fallait  pour  croire  à  quelque  matlnnalion  infernale.  Des 
vociférations  se  font  entendre  ,  le  cri  de  :  mort  au  traître!  a  retenti  ;  sans 
donner  le  temps  à  l'aulunle  militaire  de  Hastatt  de  procéder  à  une  en- 
quête el  de  prononcer  un  jugement  motivé  ,  les  soldats  turieux  s'em- 
parent de  rinfortuné  Weil  qui  Usait  sa  condamnation  el  le  sort  qui 
Taltemlail  dîne  les  yeni  de  son  sinistre  cerlège.  Il  pmlesltti  de  ton 
innocence;  il  cherdiait  i  expliquer  la  netnre  de  sa  mission  tonte  pad- 
flqtie  ;  il  prolestait  contre  cett«  violation  flagrante  du  droit  des  gens  ; 
l'ineiprimable  eonifre  du  désespoir,  frère  de  la  folie,  errait  sur  ses 

lènes  décolorées  Un  témoin  ociilaire  Fa  tu  dans  ce  court  instant  de 

paroiisme;  on  reste  froid  à  ses  prières;  des  clameurs  impitoyables 
couvrent  sa  voix ,  et  en  moins  de  temps  que  je  n*en  mets  à  retracer  ce 
emel  tableau,  il  est  entraîné  sur  les  glacis  et  fusillé. 

Le  bruit  de  ce  sinistre  incident  circula  bientôt  à  Strasbourg  ;  je  ne 
saisperquel  canal  il  y  était  arrivé.  Weil  laissait  derrière  lui  une  famille: 
nn  père  octogénaire,  un  frère  placé  dans  l'instruction  primaire.  Ce  jeune 
homme  accourut,  hors  de  lui ,  h  la  préfecture;  il  venait  prendre  des 

informations  ;  rien  d'officiel  n'y  était  parvenu  nous  étions  d'ailleurs 

dans  un  moment  d'interrègne  administratif.  Un  homme  de  cœur  el  d'une 
longue  expérience  administrative,  M.  Renauldon,  vpnnit  de  résigner  ses 
fonctions  de  préfet;  il  était  parii  pour  Paris,  vivemeni  recrretié  fie  ceux 
qui  l'avaient  vu  dans  l'intimité,  fort  apprécié  déjà  par  lo  liépartemenl qu'il 
avait  dirigé  ,  d'une  main  à  la  fois  ferme  el  (li)ii  e  pendant  neuf  mois 
orageux.  M.  Michaux-Bellair  occupait  le  cahmet  du  préfet;  il  chercha 
à  calmer  la  douleur  du  jeune  Weil ,  en  lui  laissant  une  lueur  d'espoir. 
Le  pauvre  instituteur  passa  dans  mon  bureau  pour  y  prendre  la  lettre 
d'introducliofi ,  que  j  avais  minutée  à  l'adresse  dn  général  Von  der 
Grœben ,  commandant  l'armée  de  siège  de  Rastall.  J'éprouvai  un  véri- 
table déchirement  de  cceur ,  en  voyant  partir  œ  mallieureui;  car  pour 
ma  part  je  ne  conservais  pas  le  moindre  doute  sur  l'exécution  du  courrier  ; 
ei  en  reeommandnnt  le  pauvre  Wdl  à  la  garde  de  fteu ,  Je  n'usais  pas 


soldat  ou  du  peuple  est  aveiuHe  ;  elle  frappe,  sans  crier  gare 
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d'une  vaiue  ioniiule  ;  je  savais  qu'il  aurait  besoin  d'un  appui  il  eu  haut 
pour  supporter  le  coup  qui  allait  le  frapper.  Jamais  on  ne  seul  mieux 
qu'en  face  d'un  grand  malheur  —  iniiine  ou  public  —  la  misère  des 
forces  humaines ,  le  n jant  des  consolations  ,  et  la  nécessité  de  cherclier 
le  point  d'Archimède  en-dehors  et  au-dessus  de  ce  monde. 

A  peu  de  jours  près ,  un  malheur  analogue  avait  été  sur  le  point 
dTarriver  à  Bade.  Après  le  petit  combat  de  Gemsbach ,  les  troupes  fédé- 
rales passèrent  de  la  vallée  de  la  Murg  dans  ceHe  de  l'Oos,  et  occupèrent 
la  ville  de  Bade ,  en  fooittant  toutes  les  maisons  j  pour  y  découvrir  lea 
rebelles  relardatairea  qoi  auraient  réussi  à  s'abriter  dans  qu  jlqu'angle , 
grioe  à  des  amis  complaisants.  Des  scènes  tantôt  tragiques ,  tantèl  bur- 
lesques signalèrent  ces  perquisitions.  Une  patrouille  vint  prendre  à 
revers  la  montagne  du  vieux  château,  où ,  d'après  des  dénonciations 
sans  doute  trompeuses  »  on  crojait  trouver  des  débris  des  corpe  fîrancs. 
Le  vieux  château  Ait  envahi,  et  le  forestier  entraîné  hors  de  sa  maison»  - 
collé  contre  un  mur ,  et  ajusté  par  quelques  soldats  prussiens ,  avec 
l'injonction  du  chef  de  la  patrouille ,  de  livrer  les  soldats  rebelles.  Le 
garde-forestier,  transi  de  peur,  balbutiait  des  paroles  incohérentes  « 
lorsqu'un  hôte  français ,  établi  à  Bade ,  ei  circulant  intrépidement ,  la 
cocarde  tricolore  attachée  à  son  chapeau ,  s'avança  et  dit  d'un  ton  calme 
mais  décidé  .  Je  prie  Monsieur  le  capitaine  d'attacher  toute  créance  aux 
paroles  de  cet  homme;  c'est  un  serviteur  fidèle  de  Son  Altesse  le  grand- 
duc  ;  il  n'y  a  point  de  rebelles  cachés  dans  l'enceinte  de  ces  ruines.  — 
Qui  ètes-votis? —  Je  suis  Français:  un  vieil  habitué  de  Bailo  ,  et  connu 
dans  le  pays.  »  Le  capitaine  ou  lieutenant  prussien  ,  bon  physionomiste 
à  ce  qu'il  paraît ,  fit  un  signe  ;  les  canons  des  fusils  cessèrent  d'être 
braques  sur  l'intendant  des  ruines,  qui  cuaserva  un  souvenir  de  sérieuse 
reconnaissance  au  promeneur,  dont  l'intervention  hardie  venait  de 
l'arracher  à  l'éventualité  piubable  d'une  exécution  militaire. 

Du  haut  de  cette  ruine  ,  dont  lu  réputation  est  depuis  quelque  temps 
européenne,  on  pouvait  pendant  le  mois  de  juillet  de  1849,  suivre  de 
nuit  le  bombardement  de  la  forteresse  de  Rastatt  ;  c'est  un  genre  de 
speelaele,  dont  pour  ma  part  je  n'aurais  pas  élé  fort  avide ^  mais  qui 
lot  aaseï  r^ulièreroent  suivi  par  quelques  indigènes  et  quelques  étran- 
gers, désireux  d'assister  à  ce  feu  d'artifice,  et  plus  capables  que  moi  de 
ceneilier  la  cnrioeité  avec  la  sjmpathie  et  U  compasaion  pour  les  souf- 
frances des  assiégés.  L.  Spach, 

ANhhrMa  4o  Bt^aUft. 
(La  fin  à  ta  pneMm  HionUm,} 
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SOMMAIRE  :  des  INFirEîtCES  CLfllATÉRIQrîrS.  —  la  faculté  LACT!l*RE  ET  l* 
RÉGION  LAITIÈRE.  —  l.E  BÉTAIL  HOJNWOJS  KT  LA  MUGIIUII  PAUlttUdlB.  —  I» 
GOUP-D'OEiL  RÉTBOSPECTIF. 

L'état  du  bétail  dans  une  province  ou  dans  une  région  est  soumis  à 
de  iiniiihi  ftuses  conditions  qui  ont  toutes  des  inllueuces  si  considi  i  ables 
sur  1  ictuiomie  animale  qu'il  est  urgent  de  les  étudier  ,  ou  tlu  inoins  , 
de  ne  pas  ignorer  leur  importance  lorsqu'on  veut  agu  avec  discerueinenl 
dans  le  choix  des  sujets  destinés  à  la  reproduction.  Celle  élude  est 
également  nécessaire  pour  guider  le  cultivateur  et  dans  les  différents 
procédés  appliquables  à  l'élevage  et  dans  les  précautions  dont  il  faut 
ontourer  Iw  aaiouna  domestiques. 

Parmi  ces  infloenoes  les  principales  sont  le  dimatt  Is  tmpinture , 
VaUUuiê  des  lieux ,  la  production  des  eiiftiirat  fimragiret ,  la  fertiUlé 
et  la  eonfiguroÊiù»  da  sol. 

Toutes  ces  influences  se  manifestent  incontestaUeoient  d'une  maniAre 
trèo-sensible,  sartoul  dans  la  constilatbn  des  races  ruminanlSB.  Ghei 
les  autres  espèces ,  lob  effels  dimalériques  inflaent  également  et 
pinssamment  sur  Torganisation.  Le  changement  du  climat  et  du  régime 

*  Voir  les  limiaoM  de  janvier  et  ttviier ,  pigee  17  ei 
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alimenlairo  amène  donc  de  nouvelles  habitudes  et  de  nouveani  besoios, 
qui ,  à  la  longue ,  modifient  considérablement  tantftt  le  pelage ,  tantôt 
les  formes  et  souvent  même  la  charpente  osseuse  de  Tanimal.  C'est 
ainsi  que ,  sur  les  Hautes-Alpes ,  le  pelage  du  lièvre  devient 
blanc  comme  la  neige  sous  laquelle  il  cherche  sa  frugale  nourriture; 
c'est  ainsi  encore  que  les  ailes  de  certains  oiseaux  domesUques  dimi- 
nuent de  force  et  de  poids  et  deviennent  souvent  incapables  de  8*élever 
à  une  faible  hauteur,  tandis  que  les  congénères  sauvages  traversent 
facilement  les  régions  très>élevées  de  Tatmosphère.  Les  hêles  bovines 
qui  jouissent  de  leur  liberté  ,  présentent  à  leur  tour,  d&  caractères 
généraux  qui  dispnraisent  chez  l'animal  retenu  à  une  ï^tahulation 
permanente.  La  vache  qui  paît  librement  sur  les  montagnes  diffère  de 
celle  qui  habite  la  plaine;  la  contrée  montagneuse  affecte  inévilable- 
inenl  sa  forme  el  st-s  dimensiims  poslt'rieurs  en  les  exerçant  <iavanlage 
et  agit  même  ,  <elon  la  sciem  e  /.<H)U;(;iiiii(jue ,  sur  le  bassin  el  par 
suite  d'une  manière  iiiflirecti.'  sur  la  itHe  ilc  l'embrion  dans  l'u- 
térus. Ces  conbiiiei  aUoiis  nous  portent  donc  à  croire  que  la  diiTérence 
des  races  bovines  est,  en  grande  partie,  le  résultat  des  influences 
locales. 

Il  est  certain  que ,  lorsqu'une  végétation  luxuriante  recouvre  un 
terrain  humide  et  flurtile ,  le  bétail  prendra  des  proportions  analogues , 
c^e8l-fc*dire ,  volumineuses,  et  deviendra,  par  suite  de  cette  circonstance , 
tr^-propre  ft  alimenter  la  boucherie.  L'abondance  des  fourrages  n*est 
pas ,  toutefois ,  comme  on  le  croit  communément ,  la  condition  essen- 
tiella  dea  qualités  lactifëres  ;  d'autres  conditions,  dont  nous  parierons  tout 
à  rheure ,  sont  tout  aussi  indispensables.  Nous  nous  bornons ,  pour 
le  ommenl ,  à  faire  remarquer  qu'une  végétation  puissante  peut  être 
la  condition  pnwDière  pour  obtenir  de  grands  animaux ,  mais  qu'un 
sol  moins  fertile  produira,  par  contre,  des  sujets  d'une  consti- 
tution plus  fine,  plus  légère  et  généralement  Irèsmtiles  comme  animaux 
de  trait. 

L'alttlude  et  la  conûguration  du  sol  exercent  également  une  grande 
influence  sur  l'organisme  animal.  Sur  les  montagnes ,  où  les  bétes 

à  cornes  sont  obligées  de  gravir  des  chemins  escarpés  el  rocheux  ,  les 
races  seront  toujours  plus  petites  mais  plus  robustes  que  relies  qui  trou- 
vent un  fourrage  aboiulanl  sur  les  gras  pAturages  des  vallées  cl  des  plaines. 
C'esl  surtout  daiis  ie^  contrées  où  l'on  nlilicni  l'abondancf  des  fourrages, 
'à  l'aide  d'irrigations  souvent  trop  fréquentes,  que  le  bétail  portera l'eui- 

9'  "fin*.  —  M*  Xnné».  8 
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preinle      l;»  nourriture  groii^itM-e  qu'i!  cnisomme  :  son  poil  sera  long , 
sa  peau  épaisse  el  $a  charpente  usseuse  ,  lourde  et  massive. 

Les  conséquences  de  la  nourriture ,  de  sa  quantité  et  sa  qualité , 
sont ,  du  reste ,  reconnues  aujourd'hui  jiar  tous  les  zootechniciens. 
ils  admettent  tons  que  les  aptitudes  et  la  conformation  des  animaux 
se  développent  en  proportion  des  culture?  ou  des  ressources  fourragères 
dont  on  dispose,  ce  (pii  a  fnit  dire  à  M.  I.ecduleiix  que  * /'ti/^/j/wte 
fottrragère  du  sol ,  rcgil  en  grande  partie  le  choix  du  bétail  et  doit  cire 
prise  en  sérieuse  considération  avant  de  substituer  au\  race*  locales 
d'antres  races  habituées  à  un  régime  qu'il  n'est  pas  toujours  possible 
de  leur  procurer.  » 

Mais,  à  part  les  inOuences  que  nous  venons  d  enuriieivi  et  que 
personne  ne  contestera,  il  y  a  encore  une  autre  induencc  qui,  selon 
nous,  domine  toutes  les  autres  et  lionl  l'importance  semble  échapper 
au  plus  j,'ranil  nombre  des  autcnts  que  nous  avons  >  (msultés  à  ce  sujet. 
Cette  iuHueuce ,  c'est  l'action  exercée  par  la  lempt  rature ,  c'est-àdire, 
par  les  degrés  tit>  la  chaleur  et  du  froid ,  de  la  sécheresse  elde  Thumidité 
qui  régnent ,  en  moyenne ,  dans  une  contrée.  En  Zootechnie  on  attribue 
l'aptitude  laitière  par  exemple ,  tant^l  aux  qualités  île  la  face,  et  tantôt 
encore  au  développcuient  al  à  Tactivilé  des  ^andes  mammaires ,  dont  la 
transmission  hérédilaûre  dépendrait  à  la  fois  des  rejirodiiciemv  mâles  et 
femelles,  c  Nous  n*avon8  pas  encore  le  secret  >  dit  H*  Sanson ,  de  faire 
naître  sûrement  Taptitude  laitière  par  les  mojens  hygiéniques,  i  — 
Ce  se«»«t,  nous  allons  le  dévoiler,  en  grande  partie  du  moins,  sous 
les  yeux  de  M.  Sanson. 

Ce  ne  soni  pas,  bien  certainement,  des  moyens  liygiéniques  qui 
feront  naître  cette  aptitude ,  si  d*av«nce  elle  n*est  pas  innée  dans  rani- 
mai. Or,  cette  aptitude,  développée  nu  point  qu'elle  puisse  entrer  en 
ligne  de  compte  dans  la  spéculation  économique  d'une  exploitation 
rurale ,  est  exclunpement  le  privîl^edes  régions  tempérées ,  et  dépend , 
par  conséquent,  des  influences  atmosphériques  ou,  autrement  dit, 
de  la  température. 

En  effet ,  la  laclation  abondante  des  vaches  est  réservée ,  d'une  part , 
aux  races  de  la  Hollande ,  de  rAngleterre ,  de  la  Belgique .  des  dépar> 
temenls  du  Nord  et  de  l'Est  de  la  France  et ,  d'autre  part,  au  bétail  de 
la  Suisse ,  et  de  l'Allemagne  occidentale  et  centrale.  Nous  croyons  donc- 
ne  pas  commettre  une  erreur,  en  attribuant  ce  privilège  aux  vapeurs 
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d*eau  contenue?  en  assc/  ^rmnlp  quantité  dans  l'air  de  ces  répion*;  el 
auxquelles  il  faut  evul*  niiueiiL  i  jipi  1er  ,  non  seulement  les  apliUiiies 
et  le  développement  rupidu  ùes  aiuiuaiix.  domestiques ,  mais  aussi  le 
gTanil  développemeiii  des  plantes  fourragères. 

Ce  serait  donc,  assurément,  un  travail  à  la  fois  très-uiiie  el  irè-- 
intéressant  que  celui  qui  indiquerait  d'une  manière  plus  ou  moins  pré- 
cise la  ligne  que  parcourt  en  Kuropc  la  région  laitière,  si  toutefois 
nous  pouvons  nous  servir  de  cette  «'xpression  pour  indiquer  les  iauiles 
qui  renferment  les  races  bovines  dont  les  aptitudes  lactifères  sont  le 
plus  développées 

Le  point  de  départ  de  cette  région  ou  de  cette  ligne  nous  semlrfe  du 
■  reele  être  indiqué  par  M.  Debérain»  qui  vient  de  puliUer,  dans  son 
anmiaire  leientifiqne  de  1865,  un  excdient  travail  à  propos  dea  banb 
Onrham. 

€  Le  triangle  qui  forme  le  comté  de  Durfaam ,  dit  M.  Behértin , 
a*appaie  par  son  sommet  sur  la  crête  montegnenae  qui  traverse  le  nord 
de  fAngletene,  presque  du  nord  an  sud;  des  Hoorlands*  le  comté 
s'élargit ,  vers  la  mer  dn  Nord ,  en  des  plaines  basses ,  hnmides ,  maré- 
cageoses,  semblables  à  celles  que  forment  les  cfttes  de  la  Belgique  »  de 
la  Hollande  et  qui ,  s'entr'onvrant  pour  donner  passage  .i  rElbe ,  ae 
continuent  le  long  du  Holstein  et  du  Julknd.  » 

c  Confinant  an  nord  avec  le  comté  de  New-Casile ,  riche  eii  mines  de 
houille,  le  comté  de  Durham  est  séparé ,  au  sud  du  Yorsksbire,  par* 
la  rivière  de  la  Tées,  dont  la  vallée  sablonneuse  présente  un  sol  li^er 
et  friable  particulièrement  propre  à  la  culture  des  racines.  » 

c  Par  son  voisinage  de  la  mer ,  le  comté  de  Durham  appartient  donc 
à  cette  grande  région  si  importante  au  point  de  vue  aoolechnique,  qu*on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  r^ion  de  In  mer  du  Iford.  Le  grand 
réservoir  humide  qui  en  forme  le  centre  maintient  sur  toutes  ces  cèles 
une  température  à  peu  près  constante  ;  Tété  n*a  pas  de  sécheresse  ; 
de  gros  nunp-o?  lourds  se  fondent  à  chaque  instant  en  longues  averses 
qui  rayent  le  cie)  à  Thorizon  ;  l'hiver  n'a  pas  de  rigueurs  ;  la  teropé- 
ratnre  estivale  variant  de  15  à  20*  ne  tombe  guère  au-dessous  de  zéro 
pendant  la  mauvaise  saison  ;  cette  rédon  possède  donc  le  climat  marin. 
If  climal  constant  par  excellence  ,  el  la  terre  ,  toujours  humectée,  s'y 
couvre  d'une  verdure  toujours  fraîciie  qui  appelle  forcément  le  bétail.  » 

-   «  Les  races  qui  habitent  ces  régions  marécageuses  conquises  sur  la 
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mer  el  qu'il  faut  défendre  contre  ello  par  des  digues  ,  présentent,  en 
Hollande  ,  eu  Danemark  ou  en  Auiilelerre  ,  de'*  '  ;ir  ictères  analopuos  : 
gi  aiiilt  ,  molles  ,  à  foi  te  ossature ,  elles  ont  toujours  eu  une  apMude 
partie ul  ire  à  la  pruduciion  du  lait. 

Cette  aptitude  particulière  faut-il  inainlenant  l'a  Iriliuer  à  l'hurédilé  , 
c'e&l-à-direaux  facultés  lïctilères  transmises  de  généra  tionsengénéraliouà 
comme  le  pense  M.  Sanson ,  ou  bien  à  ce  milieu  ambiant  si  favorable  à 
la  sécrétion  4b  lail  ?  ^  Dans  le  premier  eu  le  eroisement ,  dont 
M.  Sanson  est  Vvm  des  adversaires  les  plusvigonreoxetlespliuédaiféi, 
serait ,  à  coup  sûr ,  à  la  fois  le  moyen  le  plus  simple  et  le  ploe  sûr  pour 
transmettre  la  fiiculté  laiteuses  à  d'autres  races  qui  en  sont ,  plus  ou 
moins»  dépourvues. 

11.  Saoson  ne  commetlra|»ascetteinconséquence,  d*antant  moins qu*il 
n*anra  qu'à  jeter  un  conp-d*œil  rapide  sur  la  carie  d'Europe ,  et  A  suivre 
la  ligne  qui  dessine  les  cAles  de  l'Ecosse ,  iMîgni*«  par  la  mer  du  Nord; 
il  suivra  ensuite  les  mêmes  cdtes  de  l'Angleterre  et  passera  la  mer 
pour  débarquer  à  la  Haye  d'oâ  il  remontera  le  cours  du  Hhin  jusqu'en 
Suisse.  Il  aura  ainsi  suivi  sur  cette  grande  partie  du  Globe  la  petite 
ligne  qui  forme  le  centre  des  race^  bovines  laitières  et  dont  les  apli- 
tades  spéciales  vont  «i  dimîuuant  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
de  la  ligne  que  nous  venons  d'indiquer. 

En  effet,  vers  les  régions  Sud-Pst  et  Sud-Ouest  de  la  France  la 
production  du  lait  devient  de  plus  en  plus  insignitianle  \ers  les  bords 
de  ia  Méditerrannée  la  population  bovine  même  diminue  el  tinit  par 
devenir  presque  nulle.  Sur  quelques  points  de  ces  rétjions,  c'est  le  défaut 
de  fourrage  qui  permet  à  peine  de  vivre  aux  rares  bmnfs  de  travail 
auxquels  on  présente  souvent  la  nourriture  bouché»-  par  Imucliée.  Sur 
d'autres  points  et  surtout  dans  les  contrées  marée  ai^euscsel  peu  cultivées 
des  Bouches-du-Rh(\ne  ,  la  race  dite  Camargue ,  lorme  di's  troupeaux 
demi-sauvjgcs  qui  sont  du  i^éa  jiar  des  pâtres  à  cheval  el  où  le  Irayage 
des  vaches  semble  être  complètement  ignoré  ^ 

'  Voici  ufip  description  curieuse,  que  noii«  ompruiitons  à  M.  le  marquis 
ile  Dampierre  el  qui  val  r^lalive  i  renlrétien  di-s  races  bovines  qui  couvreul 
la  parUe  de  la  France,  comprise  enut:  l'Océan,  les  froaiières  d'Espague 
ei  le  coiii*  de  la  Garonne  et  de  It  Bilsae.  •  Le  betsH  des  liiiidei,  par 
esomple ,  dti  M.  de  Ownplerre ,  a*a  guère  poor  m  nourrir,  qne  rberbe  rut 
ei  dnre  qn'n  pAtnie.  Pendwit  Thlver ,  Molrawnt ,  ne  donne  anx  aaiaana  qui  tn« 
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En  somme.  i>lus  on  s'/'loigne  Ues  régions  tempérées  et  humides,  pins 
la  laclation  des  vaches  diminue.  Les  populations  méridionales  de  la 
France  ne  connaissent  guère  les  ressources  qu»-  le  lait  et  le  beurre 
présentent  aux  populations  des  tlépartements  se  rapprochant  du  Nord 
et  de  TËsL  D'une  part ,  c'est  l'huile  qui  leur  remplace  le  beurre  et  de 
raiHre ,  e^est  ii  gnitse. 

Eo  ébiblÎ8i«]it  aiaÎDteiiant ,  au  sud  de  la  ligne  que  ooos  venons  de 
fnoer  lur  la  carie  d'Europe ,  sous  la  dénomioation  de  région  kùÊiàr»  » 
une  antre  ligne  presque  perpendiculaire  à  la  première,  la  seconde  tra- 
versera l'Espagne,  la  médilerranée,  Tltalie,  la  mer  Adriatique,  la 
Hongrie  et  ira  se  perdre  vers  la  Podolie.  Or,  sur  toute  cette  ligne, 
à  partir  de  TOcéan  jusqu'à  la  mer  Noire ,  le  bétail  n*a  point  de  qualité 
ladiftre  et  les  mères  refusent ,  au  bout  de  peu  de  tempe ,  les  mamelles 
aux  venui  qui  s'habituent  A  paître  presqu*en  naissant. 

On  avait  longtemps  supposé  que  ce  manque  de  lait  provenait  de  ce 
qtie ,  dans  ces  contrées ,  la  ecmsommation  de  ce  liquide  n'était  pas  en 
usage  et  qu'on  négligeait ,  en  conséquence  l'activité  des  mamelles. 
Pour  véritier  le  fait ,  on  fil  amener  ,  dans  l'un  des  domaines  du  roi  de 
Wurtemberg,  un  petit  nombre  de  vaches  hongroises  qui  furent  soumises 
à  une  traite  régulière  ;  mais  des  expériences  faites  en  rp  sens ,  dit 
M.  de  Werkherlin,  ancien  directeur  de  l'Institut  atjronomiqne  de  Hohen- 
heim  * .  et  cnniinnées  jiisqfi  ht  troisième  génération  n'ont  produit 
qu'une  augmentation  losigniliante  ^. 

vallleot  11  peu  de  foio ,  aux  aii'res  de  la  paille  de  blé  ou  Ac  mais.  n-jiis  un  grand 
nomhrp  dp  métairie»» ,  U-s  bœufs  sont  nourris  à  la  main.  Plusieurs  guiclifts  sont 
pratiqués  dans  le  mur  (Je  la  pièce  de  la  maison  qui  donne  sur  la  cour  eniourée 
d'abris  el  de  tiarrières  oit  le  bétail  vil  toujours  en  liberté  ;  c'est  |>ar  ces  guichets 
que  lenlet  let  pmeaiiea  de  la  oiaisoa ,  k  tovr  de  rôle .  préseoteDl,  boueitée  par 
boodiée ,  Ja  ooarrilnre  au  aniottiix ,  et  INen  aaii  rindwiri«Me  écononrie  qet 
préside  I  b  formaïkm  de  chaque  bouchée,  qu'on  inlrodeit av«e aoln  jmqa'an 
rond  du  gosier  de  l'aofiDal  qui  ne  peal  ainsi  la  rejeter:  on  U-  tenin  piir  la  vue 
d'une  feuille  de  maïs  encore  verte,  de  quelque  brin  d'un  foin  a|)pé(issan!  en  d'un 
morceau  de  navet  ;  mais  ces  apf>arenfes  sont  irompeuseR ,  t-t  la  pauvre  bCle 
n'avale  qu'une  paille  bien  sècbe  qui  tut  restée  ioiartc  dans  ^on  râtelier ,  ou  lui 
•Éi  servi  ito  Utière  ant  In  snpoidierie  de  ses  gardiens. 

*  Voy.  TtMdu  kitu kmkMê .  inig  67,  viii.  1. 

*  iVnpvès  ces  expérimenutiODs  on  poemU  coadnie  que  la  CMalté  lactaire  csi 
féellMneDt  le  lésoliat  d*ttoe  apiltude  hérédltatrv.  Nous  ne  saurions  sdneiln  oaua 
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En  pâi'lahl  des  inlluences  exlérieures  qui  agiaseot  sur  l'organisme 
animal ,  nons  ne  saurions  passer  sous  silence ,  les  effets  qui  proviennent 
soufoit  des  variitions  qui  s'opèrent  par  fois  subileoNKl  ralmo- 
sphère.  Ces  transitions  brasques  dnvtonnent  quelquefois  trlf-AiiiaiIti 
pour  rétat  sanitaire  des  animatu  et  presque  toujours  préjudidaliles  au 
rendement  des  vaches  laitières.  Lonqa*en  èlé ,  par  eiemple  »  la  dialenir 
monte  rapidement  è  des  degrés  bien  élevés ,  la  laetatioa  dimimie  len- 
sibleraent  ches  les  bêtes  bovines  qnebioe  spil ,  d'aillsnrs ,  Tabondanee 
des  fourrages  qa*0Q  est  à  même  de  leur  ofllrîr. 

La  séerétion  da  lait  diminue  de  même  en  automne,  quaiid  ka  prsmierB 
froids 'surviennent  immédiatement  après  une  lempératnre  douce  on 
moyenne.  Les iiêtes  retenues  à  une  slabulaiion  permanente,  c'est-à-dire, 
cdles  qui  ne  quittent  pas  l'élable  pendant  toute  la  dorée  de  l'année» 
sonf  cependant  moins  sujettes  à  ces  transitions  subites  que  celles  mises 
au  régime  du  pâturage ,  à  condition ,  toutefois ,  que  les  élaUes  sment 
organisées  de  manière  à  conserver  une  température  égale. 

Si  l'allernalive  de  la  chaleur  et  du  froid  est  préjudiciable  aux  animaux 
de  renie  ,  les  changements  fréquents  du  beau  temps  et  de  la  pluie  ne 
leur  sont  pas  moins  désavantageux  :  c'est  surtout  dans  les  années  de 
pluies  nlipndnnles  et  rontinne?  ,  qu'une  végétation  ;ujueu?.e  devient 
souvent  dé&a^treust'  |iour  les  aumiauv  dont  les  détenteurs  ne  sont  pas 
sufTisament  pourvus  de  iuurrages  pour  les  retenir  à  l'étable.  Dans  ces 
cas,  ce  ne  sont,  non-seulement  les  herbages  mouillés  qui  prmiuisent 
toutes  sortes  de  dangers ,  mais  l'air  même  sert  souvent  de  véhicule  à 
des  quanlilés  de  miasmes  qui  deviennent  la  source  de  nombreuses 
maladies  épizootiques. 

Toutefois,  les  contrées  tempérées  sont  moins  exposées  à  ces  influences 
dangeureuses  que  celte  immense  r^on  sur  iaqudie  nous  avons  d^i 
appelé  ratlention  du  lecteur  et  qui  a^étendde  l'Espagne,  vers  la  Hongrie 
et  la  Podolie. 

Jusqu'à  présent,  le  bétail  de  h  Hol^prie  et  de  la  Podolie  n'a  pas 
grandement  provoqué  les  recherches  aoologiques  et  phisîologiques  de 
la  part  des  écrivains  français  qui  ont  traité  le  si^el  qui  nous  occupe. 
M.  Sanaon ,  dans  son  important  travail  sur  les  races  bovines,  faisant 

coodoaloD  ;  ce  n'eil  pas ,  amnéoMol ,  dam  ww  leeonde  m  troUène  géaéialiOB 
que  les  spHiades  Ibnuées  par  des  dèdes  potneat  ^nger  de  Bslme,  wrloot , 
^nnd  M  coaddèffe  les  cfèis  penddenx  de  l'attvliaie. 
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partie  du  livre  de  la  ferme  ' ,  déclare  ôgalemeiil  qu'il  n'avait  pas 
l'inteiilion  de  passer  en  revue  ni  les  races  allemandes  ni  celles  de 
la  Honîrrie  qui ,  dil-il  ,  n'olfriraient  qu'un  intf'rèt  de  curiosité.  Gon- 
fraireaient  à  M:  A.  Sanson ,  nous  pensons  qu  un  coup-d'œil  rapide 
accordé  à  ces  races  loitaines  serait,  à  l'heure  qu'il  est ,  d'un  intérêt 
sérieux ,  d'autant  plus  ,  qu'h  l'aide  de  la  viles.^e  merveilleuse  que  nous 
avons  obtenue  aujuurti  liui  par  la  vapeur ,  le  bétail  de  ces  contrées  est 
destiné  ,  non-seulement  à  alimenter  les  grands  marcbés  de  l'Allemagne 
mais  aussi  ceux  lie  la  1  raiice.  C'est  donc,  à  ce  titre,  que  nous  croyons 
utile  de  nous  y  arrêter  un  moment. 

Les  signes  principalement  caractéristiques  du  bétail  en  question 
consistent  en  un  pelage  gris  argenté  el  dans  des  cornes  fines  d'um 
longueur  eilréme.  If  aqprès  des  doeumenU  officiels,  une  vache  ne  donne- 
en  moyenne  et  par  an ,  que  500  litres  de  lait  au  plus  La  production 
de  oe  liquide  et  les  différentes  industries  qui  s*y  rattachent  ne  peuvent 
donc  pas  éire  mises  en  ligne  de  compte  dans  les  régions  que  nous 
venons  d'indiquer  et  où  tes  nombreux  troupeaux  passent  presque  toute 
leur  vie  en  plein  air ,  pâturant  librement  sur  des  étendues  immenses 
une  herbe  souvent  chétive  et  malsaine. 

On  se  fera  doncfiicilement  une  idée  des  diverses  influences  que  doivent 
exercer  les  variations  fSréquentes  de  Tair  dans  des  pays  comme  ceux 
dont  nous  parlons  et  oû  de  vastes  terrains  sont  restés  incultes  et  souvent 

*  lê  Uwê  4ê  la  ftm§,  qoi  vient  d'être  pabUéaoïislaïUcieclloii  de  K.  P.  Mgntamtf 
mérite  I  um  égitds  les  Mages  qee  les  otgsnes  les  pins  inpomnis  de  1»  Preaie 
fttncsiie  en  onl  Ml.  Qu'il  noas  soit  donc  permis  de  le  recommander  ici ,  à  noire 

loiir  et  spécialement  aux  agriculteurs  de  notre  province  ,  qui  y  trouv^'rniriii  l.'s 
renseignements  les  plus  précieux  el  les  pUs  développés  sur  toutes  les  branches  , 
sans  exeption  ,  qui  coQ&titueol  la  science  si  compliquée  de  l'exploitation  raisonnéc 
de  ta  propriété  nmilc.  —  Les  éludes  que  nous  publions  ici  étaient  en  grande 
partie  écrite*  qvand  le  Hvn  de  la  /tome  nons  appporialt  1«b  Invaax  de  Twi  de 
les  nombreox  cellabonteais.Jtf.  À.  Semiofi,  bien  evnnu  p«r  la  hante  valeor  de 
ses  écfflie,  soil  comme  eiteché  à  l'école  vétérinaire  de  Toulouse  ,  soit  comme 
rédacteur  en  chef  du  Journal  la  culture.  Nous  n'avons  donc  qu'à  nous  féliciter 
sur  les  opinion'-  ((ue  nous  avons  émises  jus(|u'à  présent  à  propos  dti  croùemen/ 
et  de  là  it'iectwn  cl  qui  coDCordeoteolièreiuent  avec  les  principes  fomulés  par 
l'enUoenl  xooiecluiiciea. 

*  8tt  Alsiee .  la  mefesne  aoanelle  est  de  1,800  k  3,800  litres ,  telon  l'aptitui» 
fown^iH  de  la  contrée. 
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innondés  d'eaux  croiipissanlt^s,  A  la  suite  des  grandes  pluies  comme  des 
grandes  chaleurs  l'air  y  esl  chargé  ,  d'une  pari ,  d'une  quanlité  consi- 
dérable de  détritus  organiques  dont  on  conn  iii  les  elTcls  terrible-^  !^ur 
l'économie  aniaiale  el  de  l'aulre  ,  il  Iburtnille  d  insectes  microscopiques 
et  innombrables  en  même  temps  que  le  sol  se  recouvre  de  toutes  sortes 
de  reptiles  à  dimensions  inûuimeul  variables. 

Il  n'est  donc  anmnémenl  surprenant  que  ces  troupeaux,  qui ,  de  tout 
temps,  ont  été  entrett'nusparles  habitants  principalement  pour  alimenter 
leur  commerce  avec  l'Aulrit  lie  ,  avec  rAllemague  el  avec  l'Italie,  aient 
amené  dans  ces  pays  des  maladies  épidémiques  qui  se  propagèrent 
souvent  avec  une  rapidité  etlrayante 

C'est  ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  que  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  il  régna  dans  la  Hongrie  une  de  ces  épizooties  qui  s'étendit  en 
peu  de  temps  vers  les  pays  que  nous  venons  de  d(''signcr.  I/hiver  de 
l'année,  dans  laquelle  la  inalailie  conla^'iuu>e  s'était  déclarée,  à  été 
très-froid  et  le  printemps  lrès-plu\ieu\  ,  taudis  que  pendant  l'été  la 
chaleur  avait  été  excessive.  On  vil  alors ,  sur  ces  vastes  steppes,  un  nombre 
prodigieux  d'insectes  et  de  reptiles  dont  les  morsures  caubèrent  des 
enflures  (jui  se  coiiiinuniquércnt  ra(ti(lenienl  à  tout  le  corps  deraiiimal. 
Un  docteur  autrichien  ,  qui  .iwul  suivi  toutes  les  phases  de  l'épizoolie 
publia  à  ce  sujel  des  observations  Irès-iulerressanles  faites  à  l'aide 
du  microscope.  La  constitulioa  de  l'air ,  disait-il ,  et  la  qualité  des 
alimenU  sont  inconlestablement  les  causes  de  loule  maladie  épidéiniqae 
qtti  affilient  si  craellement  les  animaux.  Le  animaux  respirenl  Pair 
comoie  nous ,  ils  doivent  par  conséquent  être  affèctés  paiement  des 
imtempéries  sans  pouvoir  prendre  les  précautions  auxquelles  Thomme 
a  recours  en  pareilles  drconstanees.  Suivant  le  docteur  allemand ,  Tair 
serait  le  vélileule  de  toutes  les  émanations  putrides  et  porterait  rapi- 
dement ,  bien  au  loin ,  le  venin  contagieux. 

Malheur»  useinenl ,  la  scienc  e  n'a  pu  découvrir  jusqu'aujourd'hui 
aucun  remède  efficace  contre  ces  fléaux  épizooliques,  qui  viennent  le 
plus  souvent  de  la  Hongrie  et  de  la  Tarlarie  s'abattre  quelquefois 
jusqu'au  cœur  de  l'Europe.  En  Alsace  également  ils  viennent  de  temps 
i  antre ,  surtout  pendant  les  années  où  Teau  du  ciel  tombe  en  abon- 
dance ,  exiger  quelques  victimes  que  nous  ne  saurions  mieux  défendre 
ou  préserver  d'une  mort  certaine  que  par  la  propreté  des  étaUes,  par 
des  breuvages  fortifiants,  par  une  nourriture  saine  et  enfin  par  Tobser- 
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viition  conslanle  des  diverses  influences  liunt  nous  venons  de  décrire 
les  caractères  généraux. 

Si  nous  avons  insisté  dans  ce  chapitre,  et  peut-ébre  trop  longuement, 
à  faire  ressortir  les  conséquences  des  wliofM  dimalériqBM  «t  à  lecher- 
cbtr  des  preuves  jusque  dans  des  pays  si  étoÎKiiés ,  c'est  piiee  que ,  à 
rhenre  qu'il  est,  les  distances  disparaissent  et  que  les  pays  se  rappro* 
cbeni  les  ans  des  autres  i  l*aide  des  foies  ferrées ,  et  enfln  parce  que 
les  contrées  que  nos  popalations  ne  connaissaient  aatrefeis  que  de  nom, 
deviennent  aqjonrd*bni ,  pour  ainsi  dire,  ses  greniers  d'abondance. 

fin  effirt,  h  ceosottinalieB  Imqours  croissante  des  viandes  de  bas- 
chérie  et  le  manque  d'nn  bétail  snOiBaDt  a,  dopais  qaelqne  tempe»  Areé 
le  commerce  français  de  chercher  à  l'élnucer  les  approvisionneffleBla 
nécmsaires  à  ses  besoins  jonmalien. 

On  sait  qn'une  partie  de  ces  approvinonnemeata  devra ,  sdon  la 
spécnlalion  dn  comm«te  firançais ,  précisément  se  faire  sar  les  marcbés 
de  PeUk  et  de  Raab^  qui  sont  alimentés ,  en  grande  partie,  par  lebélail 
de  la  Hongrie.  Ces  marchés  offriraient  actuellement  les  bestiaux  aux 
prix  les  plus  avantageux  à  la  boucherie  parisienne  et  une  vaste  organi- 
sation ,  dit-on ,  est  sur  le  point  de  se  former  entre  les  adminialralears 
des  chemins  de  fer  d*outre-Rhin  et  nos  négociants  de  la  capilale. 

On  a  prévu ,  toulefcus ,  que  ces  animaux ,  transportés  avec  la  grandé 
vhetse  de  la  vapeur,  seraient  exposés  i  coatrader  des  maladies  sur  le 
long  irajet  qu'ils  auraient  à  parcourir.  Pour  obvier  aux  dangers  résultant 
de  cette  circonstance  on  aurait  non-seulement  loué ,  sur  différentes  sta- 
tions, des  pâturées  dans  lesquels  on  laisservt  reposer  prinripalement  la 
raceovine,  mais  on  anraitencore  pris  des  mesures  pour  mettre  leamardiéB 
et  les  abatloirs  de  Paris  en  eommunicalion  amc  le  chemin  de  fer  decein- 
ture  par  desembranchemeits,  de  sorte  que  des  aballoira  les  viandea  pemr- 
raient  être  expédiées  irès-promptement  sur  les  diverses  gares  du  péri- 
mètre. D*un  autre  côté,  on  a  calculé  que  les  animaux  de  la  Sêniê,  de 
ta  Hongrie  el  du  Bas-Danube  ^  une  fois  rendus  à  Vienne,  pourront 
arriver  de  ce  dernier  point  aux  ctabics  de  la  Viletle  sans  un  seul  débor- 
dement dans  Tespace  de  soixaale-dou2e  heures. 

£n  effet ,  au  moment  mémo  où  nous  écrivons  ces  lignes ,  nous  appre- 
nons par  la  voie  des  journaux  que  les  marchés  de  Poissy  et  de  Sceaux 
seront  supprimés  et  remplacés  par  un  marché  unique  et  général  dont 
les  travaux  souterrains  sont  déjà  terminés.  Relié,  pour  ainsi  dire,  à 
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iMt  la  réMin  iIm  dumiiis  de  fer  da  coQlinenl ,  ce  marché  aura  uoe 
immense  elfttore  avec  nne  grande  grille  sur  la  rotUe  éPAUmagm, 

Onle  voit,  le  bétail  de  rAlleniagne,  cl  des  immenses  steppes  des  bordsde 
la  mer  Noire,  présente  aujourd'hui  un  intérèl  plus  sérieux  que  celui  de  la 
curiosité  ;  cet  intérèl  grandit  encore  quand  on  jclte  un  coup-d'œil  rétro- 
spectif sur  les  immenses  progrès  du  siècle  et  que  Ton  considère  à  la  fois  lu 
grande  diversité  des  produits  de  la  terre  :  le  Nord  avec  ses  cultures  plantu- 
reuses, rOrieat  avec  ses  nombreux  troupeaux  demi-sauvages,  le  Sud  avec 
ses  vins,  ses  soies,  ses  fruits.  Ne  faut-il  pas  en  conclure  que  cette  diversité 
fMvera  t6t  ou  tard  tes  hommes  i  étendre  de  phis  en  plus  les  relations 
intenetionalee  et  à  former  une  seule  et  grande  &mille,  dont  les  conditions 
iropérîenses  d'existence  seront  Téchange  libre  des  produits  de  la  terre? 
C'est,  en  eflèt,  vers  ce  but,  nous  l'avons  d^à  dit  aUleurs  < ,  que  TEn- 
rope,  ou  plutôt  toutes  les  parties  du  monde,  semblent  se  mouvoir  ;  mou- 
VNnent  qui  devient  d'autant  plus  apparent  que  l'on  compare  le  temps 
actuel  aux  époques  antérieures  où  des  barrières ,  élevées  par  les  nom- 
breuses exigences  fiscales ,  séparaient  les  provinces  des  provinces ,  les 
fiefs  des  fiefs ,  les  majorais  des  majorais,  produisant  ainsi  des  disettes 
locales  et  plongeant  des  populations  dans  la  misère,  tandis  qu'un  peu 
plus  loin  on  retrouvait  l'abondance. 

A  une  autre  époque,  bien  moins  reculée,  nous  retrouvons  cet  autre 
système,  celui  de  U  protection.  Qui  ne  se  souvient  pas  des  tristes 
paroles  prononcées  par  un  maréchal  de  France  devant  une  illustre 
assemblée  législative ,  et  qui  exprimaient  l'étrange  préférence  de  voir 
plutôt  cent  mille  cosaques  tjue  cinquante  mille  télés  de  gros  bétail  irau- 
chir  les  frontières  de  la  France. 

Ce  sont  là  les  considérations  qui  nous  ont  engagé  à  nous  arrêter, 
pendant  un  moment,  au  bétail  des  steppes.  Si  nous  avons  signalé  les 
dangers  auxquels  la  France  s'expose  par  l'importation  d' animaux  si 
rudement  élevés,  et  dont  l'état  sanitaire  est  si  souvent  aflecte  par  les 
influences  climalériques  ,  i!  faut  néanmoins  espérer  ,  d'un  autre  côté  , 
qu'un  commerce  plus  lucratif  provoquera ,  à  la  suite  des  années,  des 
soins  mieux  entendus  de  la  part  des  détenteurs;  d'autant  plus  que , 
d'après  ies  leaseignemeuts  que  nous  avous  été  u  même  de  recueillir , 
les  animaux  de  ces  conlrées  ont  une  aptitude  très-prononcée  à  prendre 

*  Ménoire  primé  par  la  Sodété  des  idefloes ,  agricnltan»  ei  arli  de  Siiasboorg. 
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de  la  chair  et  de  la  graisse ,  dès  le  moment  qu'on  ies  met  à  un  régime 
alimentaire  supérieur  au  régime  précédent. 

Ajoutons ,  louleiois ,  tjue  les  spéculations  commerciales  dont  nous 
venons  de  parler  ne  semblent  être  bien  réalisables  que  dans  un  a?enir 
plus  ou  moins  rapproché,  et  qu'avec  un  perfeclionnemenl  plus  grand 
encore  dans  nos  moyens  de  Iransporl.  Nous  apprenoii^ ,  en  elTel,  lu  en 
1863,  après  une  sécheresse  longtemps  prolongée ,  une  disette  complète 
de  fourrages  avait  régné  en  Hongrie,  au  point  que  des  brebis  y  ont  été 
veiuliMS  au  prix  de  i  fr.  50  e.  et  des  boulii  à  40  fr.  ;  et  que,  malgré  eee , 
|irix  n  iDÎDiiDes ,  les  fraU  de  transport  de  ces  animux  jusqu'en  Ffaoee» 
auniràit  encore  exeédé  le  bénéfice  qn*0D  pouvait  espérer. 


J.  F.  Flaxlard. 


LE  CO^SEIL 

rBgengë  de  l'évëchë:  de  Strasbourg. 


Quoique  la  pais  de  Ryswkk  eut  rétabli  le  cardinal  de  Fursteaberg 
dana  loua  les  droits  el  prArogatifes  qui  lui  compélaient  en  sa  qualité  de 
prinee  de  rSnpire  gennanique  >  pour  la  partie  de  son  évécbé ,  située 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  relevant  directement  de  reroperevr ,  ce 
prélat  s*était  constamment  reftisé  à  solliciter  rinveslitore  des  droits 
régaliens  et  parliculièrement  du  droit  de  sufTrage  el  de  séance  ;iu\  diètes 
de  TEmpire  dont  jouissaient  les  prince»  et  Etats  d'Empire.  Regardant 
révoque  de  Strasbourg  plutôt  comme  évt''i|ue  de  France  que  comme 
évêque  d'Allemagne,  ces  Etats  lui  contestaient  aussi  le  droit  de  sulTrage 
el  de  session  dans  les  assemblées  de  l'Etupire  et  l'obligèrent  de  nommer 
un  chanoine  du  grand  chapitre,  allemand  de  naissance,  pour  être  son 
Slnlihalier  général  de  l'autre  côté  du  Kliin  ,  fM  <on  représentant  aux 
diètes  de  I  Knipire  auquel  étnit  allouf^  un  Iraitctiient  (ie  ;Ji(jUU  livres  sur 
les  revenus  des  bailliages  d'Oberkiich  et  d'Kttenheim.  Le  caicimal 
Armand-Gaston  de  Rohan,  jugeant  les  circonstances  favorables  j>our 
faire  reconnaître  par  l'empereur  Charles  VI  sa  souveraineté  territoriale 
sur  la  partie  de  l'évèché  située  sur  la  m  e  droite  du  Hliin ,  choisit  pour  son 
plénipotentiaire  Schœpflin  ,  professeur  d'éloquence  et  d'histoire  à  l'uni- 
versité de  Strasbourg ,  qui  était  honoré  par  le  chef  de  l'Empire  pour  sa 
science,  ^cbœpflin  se  rendit  à  Vienne  et  ouvrit  les  négociations  ;  Fem- 
perenr  ne  bisait  aucune  difficulté  pour  donner  à  Tévéque  de  Strasbourg 
des  letires  d*investilure  pour  tout  révècbé,  à  Tinstar  des  anciennes, 
sans  distinction  des  terres  en-deçà  du  Rbin  et  de  celles  su-deli  de  ce 
fleuve,  par  la  raison  que  l'Empire  prétendait  n'avoir  pas  souscrit  à  la 
cession  de  TAlsace  à  la  France  par  la  pais  de  Wesiphalîe  et  se  réservait 

*  Voir  les  livraisoDS  d«  jaofler  ei  février ,  pages  119  et  4ft. 
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UMijoan  ses  droits  sur  cette  profiiice ,  nuis  de  pareilles  in? estilures  m 
poimidol  q«e  dipleire  eu  rei  de  Fmoe.  La  oiissioo  de  ScboepAin  était 
déficelé ,  mais  il  déploya  une  u  grande  habileté  qn'il  aasena  le  dief  de 
TEmpire  à  se  réconeilter  avec  l'évéqne  de  Slrasbomg  et  à  hn  aecordsr 
Tobjet  de  ses  soUiduiions.  Le  10  juin  1123  le  cardinal  Rohan  repnt  de 
rempereur  Charles  \I  llnîestilQre  de  sa  principauté  transrhéiMne ,  et 
le  13  ft?rier  de  l'année  suivante  il  rentra  à  Ratisbonne  dans  le  droit  de 
snliirage  et  de  séance  aux  diètes  de  l'Empire 

Lorsque  la  souveraineté  territoriale  de  l'évéque  de  Stiasbourg  eut  été 
reconnue  par  le  chef  de  l'Empire,  les  habitants  des  bailliages  d*Ober- 
kirch  et  irEtlenheim  jouirent  sans  conteste  du  droit  de  porter  les  appels 
des  sentences,  rendues  dans  les  procès  civils  pur  le  ('onsailde  la  régence 
de  Saverne,  devant  la  Chambre  Impériale  de  Weizlar  qui  était  pour  eux 
le  iribunat  suprême.  Le  cardinal  de  Rohan  lui  obligé  de  contribuer  aux 
depeiiMS  de  l'Empire  suivant  la  taxe  portée  par  !  i  inairicule  des  Etats; 
ces  dopenses  furent  r<^parties  sur  les  deux  Liu11kii;('!*  situés  en  Alle- 
liiagne  ;  elles  consistaieni.  citiiis  la  liixe  pour  l'eutrelieii  du  contingenl  du 
cercle  ,  dans  la  taxe  pour  l'entretien  de  la  Chambre  impériale  de  VVetzlar 
et  dans  les  appointoments  des  envoyés  et  agents  de  révéché  à  Vienne , 
Ratisbonne ,  Francfort  et  Welxiar. 

Le  ssrrice  de  la  régence  fut  réglé  par  un  édit  de  discipline  rendu  en 
1796  par  le  cardinal  Araund-Gaston  de  Rohan,  à  la  suite  de  diflirands 
qui  s'étaient  élevés  entre  le  plus  ancien  des  conseillefe  gradués  et  le 
plus  ancien  des  coaseillen  d*épée.  Le  préadsot,  viee-déne  ou  «iee- 
chanoelier,  devait  ouvrir  les  opinions  par  leaeoaseillefs  d'épée ,  puis  par 
les  conseillers  gradués  en  suivant  éuis  les  deni  ordras  le  rang  d*an* 
ciennelé;  en  rabsencedu  vice-dAne  eudu  vioe-chaneelîer,  la  prési» 
dence  devait  appartenir  à  celui  des  conseillers  d*épée  ou  des  ceaaeiieii 
gradués  qui  serait  le  plus  ancien  en  réception;  anlle  autre  préséance 
n*élait  accordée  aux  consoillers  gradués  sur  les  conseillers  d'épée  et 
hormis  le  cas  ci-dessus  indiqué  (»ux<-oi  devaient  avoir  en  tout  temps  la 
préséance  ;  ils  devaient  aussi  participer  aux  épices  et  être  nommés  rap- 
porteurs et  commissaires  comme  les  conseillers  gradués.  Les  conseillers 
ne  devaient  pas  s'abstenir  sans  cause  légitinte  et  sans  en  avertir  le 
président. 

Comme  le  nombre  de  sept  juges,  exigé  par  les  leltreaiMileoles  de  1684 

*  GhANUlDliiK ,  «ur  ia  eathédralr  de  btraibourg  ,  p.  163. 
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pour  la  nlidîlé  des  jageoMnli,  Aiii  tm  olMtadê  à  la  prompte  expédilk» 
46a  afbins,  et  qa*îl  oOrait  d*aiH«in  nna  Me  d'iaeoBvéoieDla,  le 
cardinal  Anaand^GeHoD  de  Rdiaa  fol  amené  à  présenter  ao  roi  Looie  XT 
tManppUqueàl'elbtdraiiteriMrleGonseildesaf^nce  à  rendre  ses 
iugenenia  au  nembvn  de  dnq  jnges.  Le  mi,  reeennaîsaani  l'avantage  et 
rutililé  qui  résolteraisnl  de  celte  rédnelion  ponr  les  josticiables  de  l'é- 
vèché ,  autorisa  par  lettres-patentes  dn  mois  de  mars  1 746  les  eonseillers 
de  la  régence  de  Savenie  à  juger  au  nombre  de  cinq  dans  les  caa  de 
leurs  attributions  K 

En  17&8  révéque  de  Strasbourg,  Louis-Constantin  de  Rohan,  créa  et 
établit  douze  offices  d'avocats-procurenrs  chargés  de  représenter  1^ 
parties  pr»'^  du  Conseil  de  In  rr^gencR  et  de  suivre  la  procédure  au  nom 
de  chacune  d'elle.  Les  conditions  requises  pour  f^ire  procureur,  étaient 
d'être  âgé  de  25  ans,  el  dTtre  porteur  d'un  diplôme  de  licencié  en 
droit  civil  et  en  droit  canonique ,  et  les  provisions  étaient  données  sans 
finance  et  sans  reconnaissance. 

En  1759,  le  27  janvier,  le  roi  en  >oti  Conseil  rendit  un  arrêt  de 
commandement  par  lequel  il  autorisa  l  évèque  de  Strasbourg  à  destituer 
les  prévôts  des  villes  de  l'évéché ,  L  charge  de  payer  leur  finance  k  ceux 
qu  il  révoquerait  de  leurs  fonctions.  M.  de  Lucé  ,  intendant  d'Alsace  , 
sollicita  cet  arrêt ,  afin  que  l'on  pût ,  le  cas  échéant ,  remédier  aux 
plaintes  fréquentes  qu'on  lui  portait  cootre  l'adminisfratioa  de  ces  pré- 
fMs ,  sans  Mfe  obligé  d'en  fenir  aux  foies  extrêmes  et  de  porter  atlebta 
à  leur  honneur.  Le  cardinal  Louie-Gonstantin  de  Reban  remboursa  la 
finance  de  tous  les  oflioes  de  réféché  au  for  et  à  mesure  qu'ils  venaient 
4  vaquer  et  les  conlém  gratdtement ,  en  exigeant  toutefob  des  nouveaux 
titulaires  un  agrément  dont  il  leur  pajiit  les  inléréis  snr  le  pied  de  4 
pour  cent,  et  qui  était  remboursable  en  cas  de  mutation.  Lee  prévAla 
dea  viUsges ,  qui  étaient  oontinuellement  aux  prises  avec-  les  baillla , 
reçurent  successivement  le  remboursement  de  leur  finance  et  leurs 
oflloeo  forent  eonftrés  è  titre  de  commissions  révocables.  Les  seuls 
offices  qui  furent  encore  conférés  à  titre  de  finance ,  étaient  ceux  du 
Conseil  de  la  régence,  l'office  du  grand-malUt  (tes  eaux-et- forêts  et 
ceux  des  baillis.  Comnte  les  greffes  étaient  communément  les  offices  les 
plus  lucratifs ,  Fév^^q^ie,  sans  les  mettre  à  l'enchère  ni  en  passer  des 
baux,  les  conféra  à  de  bons  sujets  mo|eonant  une  redevance  modique , 

*  Ordonn.  d'àUacê  ,  lom.  » ,  p.  S77. 
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qui  se  payait  du  produit  de  Vofice  même,  et  l'eseédant  lee  fiosait  sab- 
eisler  hoenétement  et  coBvenaMement  lean  Amillee.  Tout  cela  te 
fit  sans  changer  la  nature  dn  titre  de  eea  dBcee ,  aane  anémie  aappraa- 
aion  ni  rénnion  au  domaine,  de  VMthé,  et  cona^ueinmeDt  sans  con- 
trevenir ni  au  concordat  de  1603 ,  ni  à  Tédit  de  créatioB  de  cm  offices , 
et  sans  causer  le  moindre  pr^ndice  aux  .officiers.  Bien  plus,  cet  arraB- 
genienl  était  tout  i  leur  avantage ,  l'évèque  n'y  tramait  et  n'y  cherchait 
aucun  intérêt  personnel ,  il  renonçait  à  des  finances  qu'il  était  en  droit 
d'exi^'er^  et  à  la  fnculié  de  s'approprier  un  agrément  qu'il  se  chargeait 
de  rembourser  dans  la  seule  vue  du  bien  public ,  ne  se  réservant  que  la 
jatisfacUon  de  pouvoir  donner  la  préférence  aux  meilleurs  sujets  sur  les 
bons,  de  reiinMipr  au  mal  sans  éclat  et  d'obvier  aux  exnrtions  qui  n'é- 
taient que  trop  souvent  la  suite  des  finances ,  pour  le  paiement  desquelles 
il  fallait  ordinairement  aller  à  l'emprunl ,  et  recourir  ensniio  à  des 
voies  indirectes  pour  acquiiler  les  inlérêls  et  rembourser  le  capital. 
Le  droit  de  révoquer  et  de  destituer  les  prévôts  de  leurs  oHlces  ayant 
donné  lieu  à  des  conte<;tations ,  le  roi  le  conûrma  au  cardinal  Louis- 
Constantin  de  Kohan  par  lettres-patentes  du  18  septembre  1772 

Coaiuie  l'expérience  d'un  stecle  avait  convaincu  de  la  nécessité  d'in- 
troduire des  modifications  dans  le  taux  du  dernier  ressort,  le  roi 
Louis  XVI  accorda  en  1780  a»  cardinal  Lonis-Réoé-Bdoaard  de  Rohan- 
Gnemenée,  évèque  de  Strasbourg ,  des  lettres-patentes  qui  portèrent  la 
compétence  de  sa  régence  en  dernier  ressort  à  4500  livras  de  principal 
et  60  livres  de  rente  *.  Le  roi  confirma  aux  habilants  de  l'évéehé  le 
droit  de  ne  pouvoir  être  traduits  devant  d'autres  jugea  que  ceuï  de  la 
régence  de  Saverne  et  donna  à  celle-ci  l'antorisation  de  juger  en  dernier 
ressort  les  délits  forestiers.  L*évéqne  fut  autorisé  à  créer  un  office 
dTavocat'interprète  à  la  suite  de  sa  régence  ;  les  transials  de  cet  intei^ 
prête  devaient  être  reçus  au  Conseil  Souverain  d'Alsace. 

Depuis  l'annexion  de  l'évéclié  de  Strasbourg  au  royaume  de  France , 
les  habitants  des  bailliages  de  l'évrlché,  situés  sur  la  rive  droite  dn  Rhin 
.et  appartenant  à  rÂllemagne  se  trouvaient  dans  une  position  non  seule- 
ment embarrassante  mais  encore  onéreuse ,  lorsqu'ils  étaient  obligés  de 
recourir  à  la  justice  d'appel  ou  de  deuxième  instance;  n'ayant  pas  au 

•  Ordonn.  d'Alsace ,  tom.  fl ,  p.  Hi9. 
Ces  teiiret-paieuies  fureal  earegtsuré«s  au  Conseil  Souvenin  d'Alaee ,  le  14 
juillel  1781. 
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milieu  d*eax  tous  les  dicastéret  da  leur  seipeur ,  Us  sonfUraient  des 

perles  de  temps  considérables  pour  chercher  à  Saverne  ,  ^ur  une  terre 
étrange,  une  justice  lointaine ,  une  juridiction  d'appel.  Le  cardinal 
Louis-Réné-Ëdouard  de  Rohan  ,  dont  la  sollicitude  s'étendait  sur  tout 

ce  qui  louchait  aux  intérêts  de  ses  sujets  iransrhénans ,  créa  et  institua, 
par  lettres-patentes  de  1780 ,  dans  la  ville  d'Oberkirch  ,  une  chancel- 
lerie du  ressort ,  un  tribunal  intermédiaire  entre  les  premiers  juges  et 
le  tribunal  suprême  de  i  Euipire  pour  les  deux  bailliages  d'Oberkirch  et 
d'Eltenlieun.  Ce  tribunal  se  composait  d'un  président ,  <)e  deux  con- 
seillers et  d'un  greffier ,  et  tenait  quatre  sessions  Uiuiealnelkts  dont  la 
durée  était  de  cinq  à  sii  jours  ;  seul  le  greffier  résidait  à  Oberkirch  ,  le 
président  et  les  conseillers  étaient  pris  dans  le  sein  du  Conseil  de  la 
régence  ou  de  la  chambre  des  comptes  de  Saverne  et  se  rendaient  à 
Oberkirch  à  l'époque  des  sessioiis  judiciaires  <. 

Les  gages  des  juges  étaieni ,  outre  les  frais  de  tniii6port ,  de  300  livres 
noBoaie  de  Fraaoe  on  de  137  florins  ô  schellings  et  ceux  du  greffier 
de  400  florins. 

Le  cardinal  de  Rohan  émit,  en  f  13S,  un  règlement  qui  donna  au 
direetevr  de  la  chambre  des  comptes  séance  et  voix  délibéralive  dans 
les  assemblées  ordinaires  et  extraordinaires  de  la  régence  ;  mais  il  ne 
devait  prendre  place  et  d<mner  sa  voix  qu*après  le  vice*chancelier  ;  hors 
de  la  régence  et  dans  les  cérémonies  publiques ,  la  seconde  place  lui 
appartenait  ;  la  première  était  réservée  dans  toutes  les  occasions  au 
vice-dônie. 

Sous  le  régime  de  la  domination  française  Saverne  devint  le  uège 
d'une  subdélcgation  de  l'intendant  d'Âlsace ,  magistrature  administra- 
tive dont  les  atlriliutions  comprenaient  la  justice ,  la  police  et  les 
(inaiices.  iiC  subdélégué  était  chargé  de  l'exécution  des  ordres  qu'il 
recevait  de  l'intendant ,  dont  les  jugements  pouvaient  être  délérés  au 
Conseil  d'Etal.  L'intendant  connaissait  rie  tuu^  les  différends  concernant 
les  deniers  royaux,  coniniunaux  el  patrimoniaux  ei  pteaaii  5ûai  tlc> 
voiries ,  grands  chemins ,  ponls-e(-chaussées.  Des  arrêts  de  règlement 

*  En  la  chancellerie  d'Oberkirch  éuit  composée  ainsi  qu'il  suit  :  président, 
Nicola»-FraDçoi8  DebeiHe,  prot'tjreur-général  tiscal  de  l'évôché;  couseilters,  Fraii- 
COis-Dagot)ert  Behr ,  ^rt^ffier  du  Cuu&til  de  la  régence  de  Sav<>rne  el  Fran^-ois- 
Nicolas-Aleiaiulre  GêM,  oonaeiller  à  la  chambre  des  compies  ;  (^reOier ,  le  sieur 
lUMviSr. 
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du  Conseil  Souverain  il  Ai^^ace  des  années  1742  1744  lui  ailnbuerent 
la  compétence  sur  les  forêts  communales.  La  subdélégalion  de  Saverne 
comprenait  les  bailliages  de  Dabo  ,  Dettwiller,  Kochersperg  ,  la  Petile- 
Pierre ,  Maïuioulier  el  Sainl-Jean-des-Choux.  Les  baillia^^es  de  Neubourg, 
Oberbronn ,  Reichshofen,  Bischwiller  et  Haguenau  eu  faisaient  partie 
dans  Torigine ,  mais  ils  en  furent  détachés  lorsque  le  grand  luimbre 
d*al&ires  adnûnistnlîves  nécMiita  U  création  d'une  subdélégalum  à 
Oagnenan. 

Le  Conseil  de  Résence  de  févéché  de  Strasbourg  fut  entraîné  dans  la 
ruine  commune  des  institutions. féodales  que  TAssemblée  constituante 
firoclama  dans  la  ISimeuse  nuit  du  4  août  1789.  Ces  modestes  magislrats 
disparurent,  non  sans  laisser  des  regrets  au  milieu  d'une  population 
quUts  contenaient  dans  les  bornes  de  la  subordination  et  du  devoir  ;  ils 
avaient  lai^gement  pajé  leur  dette  par  leur  activité  intellectuelle,  le  goût 
de  la  discipline ,  Tamour  du  devoir  et  un  sentiment  éclairé  de  la  justice. 

SÉRIE  DES  ADMimSTHATEUllS  GÉ^ÉHACX  DE  L'ÉVÊCHÉ. 

L'évêque  de  Strasbourg  Jean  de  Manderscbeid  (1569  à  1592)  confia 
quelquefois  Tadminislration  de  révêché  à  son  frère  Eberhard,  comte  de 
Manderschèld-Blanicenheim ,  grand-cûslos  de  la  cathédrale. 

1592.  François  ,  baron  de  Gréliange  ,  grand-doyen  du  cbapilre. 

1612.  Hermann-Adolphe  ,  comle  de  Salni-Heifferscheid ,  grand- 
doyen  du  chapitre  de  Strasbourg  el  prévôt  de  Saial-Géréon  de  Cologne. 

1638.  Le  rhiiigrave  Olhon-Louis,  comte  de  Salm,  seigneur  de  Féaé- 
trange  et  de  Neuvilliers  ,  grand-doyen  du  chapitre  de  Strasbourg. 

i650.  François  de  Lorraine  «  évéque  de  Yerdun  »  grand-doyen  du 
chapitre  de  Strasbourg. 

L*évèque  Léopold-Guillaume,  archiduc  d*Autrichey  le  nomma,  en 
1650 ,  SUUthaUer  général  pour  le  spirituel  et  le  temporel  de  son  évéché 
de  Strasbouif  oâ  il  ne  pouvait  résider  lui-même.  Les  pouvoirs  qu*il  lui 
donna  &  cet  effet ,  se  réduisent  à  trois  points,  savoir  :  1*  à  veiller  sur  le 
grand-vicaire  afin  que  de  son  côté  celui-ci  veille  au  service  divin ,  i  la 
conduite  des  prêtres  et  à  la  consenation  des  bénéfices;  2*  à  ne  rien  entre> 
prendre  sans  avoir  pris  Tavis  du  Conseil  de  la  régence,  à  soigner  que 
celle-ci  administre  bonne  et  prompte  justice  et  à  surveiller  la  conduite 
des  baillis  et  autres  of&ciers  de  l'évêché;  3*  à  ne  négliger  aucune  affaire 
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domaniale,  el  avoir  l'œil  sur  les  receveurs  et  autres  employés  des 
domaines. 

4663.  GuiUaiime-EgOD  de  Furstenberg ,  StatthaUer  général. 

1071.  Philîppe-Salentiii  »  comte  de^Manderscheid-Blaiikeiiheitt , 
gnnd-doyeii  du  chapitre. 

1680.  Frangoie-Bemard,  prince  de  Rasaaa,  comte  de  KiInnelleD- 
tofen ,  Vianden  el  Oîels ,  grand-dojeo  ifai  ehapiti»  * . 

1"  stan  DU  na^Jiàms  de  CMcat  bê  nuteoimo. 

1226.  Burdiard  B^er  est  le  premier  vice-dôme  qui  seil  cobbri  avec 

certitude  par  son  nom  de  famile. 

1243.  Guillaume  Beger. 

1261.  Burchard  de  Mambart. 

t26i.  Othon  de  Maricy. 

1288.  Gûnther  de  Landspei^. 

13^5.  Guillaume  ,  but  grave  d'Oslhoflen. 

1328.  Jean  de  Hohenstcin. 

1338.  Rodolphe  d'AndIau. 

1383.  Rodclphe  de  iiolji'nstein. 

1389.  Iludulphe  d'Ocli-^t'iLsiein. 

1393.  Schwarlz  Rodoli)he  ,  d'Andiau. 

1402.  Henri  de  Hohcnslein. 

Ul  i.  ISo.hilphe  d'Anrilau. 

143^>.  lit'iui  de  Hohenstein. 

1457.  Henri  de  Landsperg  *. 

•  An  pran'l-dovfn  du  rhafiitre  était  dévolue  ,  on  lesail,  en  vertu  d'anciens 
traités  i'adoiiiu.straiioQ  de  l'évêcbé  ,  en  cas  de  vacance  du  siège  ou  d'abseaoe  du 
Ulubire  ,  mais  à  |»rtir  de  ravènenieni  de  Gaiilaome-Egoo  de  Furstenberg  à  l'é- 
piioopti  (168S)  les  gnnds-dOf«M  ne  Airent  laveiUs  de  rsdnlaistratk»  que  daos 
de  nres  ooeadoiii. 

*  A  partir  du  quinzième  siècle  les  évêques  ont  choisi  exdMlveBiettt  IMITS  viee- 
dômes  dans  \vs  maisons  d'AndIau  ,  do  Holn-nstoin  ,  dc  Brger  el  de  Landsperg  , 
comme  le  fiit  observer  Hermann-Picrrc  d'AudIau,  prévr'^t  âi^  Luttenbacb  et  pro- 
fesseur de  droit  k  l'université  de  BÂle  ,  qui  i^crivail  en  H60  son  livre  de  Imptrio 
romano ,  édité ,  en  1603  *  par  Marquard  Freber  :  lUa  enim  quatuor  famUim  , 
diuil ,  wNl  wrfvosprttsiM  «te  40màii  *<r«dft«ra  iXkmU  JtymteimO  «Mb- 
«te  »  ve  fidkiu  Hiumi  ftmommu  mà  «fatdbmteflliti  ê^fmSiUilU  r9§bKim  ■lii—trt 
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iAli.  Jean  de  Laiid?perg. 

4473.  Antoine  de  [Inhuiisteio. 

1491.  Jean  de  Liuidspi  r;.'. 

1495.  Burchard  bcger  rie  Geiij  olzlieina. 

1511.  Woirgang-Guillaume  d'Andlau. 

1530.  Wolfgang  de  I^andsperg. 

1546.  Sébastien  de  Laodsperg. 

Après  le  décès  de  Sebastien  de  Landsppn^  !n  rh^rge  de  vice-dôme 
resta  vacante  près  d'un  siècle  et  ne  fut  rétablie  ^u'|n  lô63  par  ^év^lle 
François-Egon  de  Fursteobei^. 


UsUs  des  principaux  foncUonnau  ri.  de  i'évéché  épuislapaùB 

de  Wesiphalie, 

A.  2*  SÉRIE  DES  VlCË-DOUEâ  ,  PRÉSIDEKTS  DU  CONSEIL  DE  LA  HÉGEMCB. 

1663.  François-Christophe  de  Wangen. 

1682.  Phiippe  de  Joosleii ,  conseiller  an  Parlement  de  Mets  et  vice- 
chancelier  de  révéehé  de  Slraihourg. 

n  cumulait  les  fonelione  de  président  dn  Conseil  de  la  régence  avec 
celles  de  vice-chancelier  ;  la  charge  de  vice-dôme  resta  vacante. 

1692.  Jean-François-Antoine  de  Flachslanden. 

Dans  les  lettres  d'investiture  que  lui  donna  le  cardinal  de  Fursteaherg, 
il  est  dit  que  la  charge  de  vice-dôme  était  vacante  depuis  longtemps. 

1719.  Jean-Honri-Joseph  de  Flachslanden ,  fils  du  président. 

1764.  Jean-Baplistc  Mitieton  ,  de  Langres. 

1771.  François- Joiieph  Boursle,  ancien  cooseiller  au  Conseil  Souve- 
rain d'Alsace. 

1777.  Nicolas-Ttuébaut  de  la  Joncbère,  conseiller  au  présidialjroyal 
de  Langres. 

1781.  Eberkard-Henri  Truchsess  de  Rheinfeiden. 

lenelur.  (Caput  xii).  Kn  l?>i2  ,  après  r*^\liuclioa  des  nobles  do  Uobensloin  »'i  de 
be^ae,  l'évéquu  Era^imc  uc  Limbourg  désigna  les  nobles  de  Wilspurg  cl  ae  Pjtili- 
tHBbaviea^iiin-StelD  poer  renplMer  les  deui  Cueilles  éieiutes  et  Joair  des  droits, 
ppévQ|Slif<s  si  eq^^siiees  des  qwlfe  Mlles  penii  lesquelles  réglise  de  Su»^ 
iNHUg  avait  cottiaaie  de  cbolstr  ses  «toenieipiss» 
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b.  VIGI-CKAHGEUKRS  DB  L*MCHÉ. 

1638.  Waller  de  Diedeaheim ,  J.  U.  D. 
1660.  Emmanttel  Reich  d*Âltorf. 
1664.  Vile  de  Falckenberg. 
4683.  Philippe  de  Joosien. 
1684*  HeroiaiiD  de  Halverao. 
i724.  Jean-Nicolas-Othon  d'£lvert. 
1760.  Pierre-Gabriel  Gérard. 
1182.  Josepb-Arauuid  d'ElverU 

C.  PROCUUEURS-GÉMÉhAUX  f  lâCAUX. 

1650.  Emmanuel  Reich  d'Altorf. 
1660.  EUenoe  Kesller. 

168i.  Hermann-Àdolphe  Reinbolt. 

1686.  Jean-Pierre  Pallas. 
1694.  Jean>Georges  Herrenberger. 
1117.  Jean-Ulrich  Herrenherfer. 
1759.  Jean-Pierre  Slupfel. 
1763.  Jean-Georges  Gasl. 
1766.  Joseph  Schaumas. 
1775.  Florent-Dagoberl  Arlh. 
1779.  ^icolas-Fraocois  DebeiUe. 

D.  DIRECTEURS  DE  LA  CHAMBRE  DES  COMPTES. 

1651.  Jeaa  de  Giffen. 
1656.  Hathias  Grundschûti. 

1666.  Jean  d'Engelgen  ,  seigneur  d*Ay ,  Frémery  el  Chàlel^i-Bleiae. 
1681.  Jean-George  Mayerhoiïcr. 
1686.  Philippe  de  Joosten,  intérimaire. 
1692.  Jean  Fries. 

1722.  Louis-Nicolas  um. 

1723.  Francois-Antoiue  Garnier  ,  diacre,  chanoine  de  Saint-Pierre- 
le-Jeune  de  Strasbourg ,  conseiller-clerc  au  Gonseil  Souverain  d'Alsace. 

1730.  Jean-Baptiste  Denis  de  Regemorte ,  chanoine  de  Saint-Pierre- 
le- Jeune  de  Strasbourg,  conseiller-clerc  au  Conseil  Souverain  d'Alsace. 

17-iG.  Hubert-François  Mitlleton ,  chanoine  capUulaire  lie  la  calhé- 
Urale  de  Langres  ,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  la  Ferté. 
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176!.  Nirolas-Thiôbaut  de  la  Jonchère. 
\m.  François-Joseph-Mathieu  Lefebvre. 
1788.  Joseph-André  Horrer. 

£.  PRÉVOST  DES  REFS. 

i658.  George-Guillaume  de  Neuenstein. 
1665.  HidieUgnace  Silbermano. 
i685.  Hennaon-Adolphe  Rsiabtid. 
1699.  ieas-PieiTe  Pallas. 
1716.  Jowph  Gnm. 

Pnuifois^oflaph  MeMara. 

1650.  Rodolphe  de  Nenensiein ,  bailU  de  Ilirckolsiieiai. 

1668.  Le  cemle  de  Wied. 

1670.  Jean-Gbrélien,  benn  de  Drombroch. 

1690.  Ffancda^eit,  beroa  de  Reieb  de  Pista. 

1749.  JesQ-Philippe ,  bm  de  Reich  de  PIsli. 

1769.  leaii-Fraiiçois*lienri-Niooli8 ,  baroo  de  Bodeek  d'Elgiq. 

1783.  Antoin^-Loiiis-Ferdiaaad ,  baron  de  HollenheiiD. 


Dasobbrt  Fisgheb. 


LETTRES  ALSACIENNES. 

V. 

L'ONGLE  CLAUDE  A  LOUIS  GABRIEL ,  EMPLOYÉ. 

Où  L'OCLE  OLALUE  prouve  qu'il  >'EST  pas  t'>-  IfYTHF.  ET  Oft  IL  CAUSE  DF.  PLliSIEUM 
CHOSES  KOM  SANS  BADOTER  UT«  PEU.  —  EntAË  AUTRES  DE  WATERLOO  ,  DES  COIf- 

mmnrtom,  de  u  ubeité  it  m  l'Histoire  d'Alsace  be  M.  Bdter. 


To  «ds ,  neveu ,  comMeD  j^aîme  peu  d'écrire.  J'ai  tant  barbouillé  de 
pa^er  au  service  de  radmimslralioii  que  la  vue  d'une  plume  et  d*UDe 
feuille  A  noircir  d'encre  me  donnent  le  frisson.  Mais  Ui  m'ai  menacé, 
il  y  a  déjà  plus  d'un  an ,  de  ne  plus  m'écrire  si  je  contimiais  à  garder  le 
silence.  Tu  as  tenu  parole ,  et  le  docteur ,  le  pbarmacien  et  les  deui 
notaires ,  y  compris  leurs  clercs ,  me  demandent  à  chaque  instant,  d'ut 
air  railleur,  quand  je  te  n^pondrai.  On  dirait  qu'à  mon  âge  on  n*est  plus 
bon  qu'à  faire  le  domino  à  quatre,  à  lire  son  journal  été  cracher  sur 
le  tison,  ils  ont  Tair ,  ces  jeunes  gens ,  de  me  prendre  pour  un  vieillard. 
Et  cela  parce  qu'on  a  (ail  la  campagne  de  France  et  qu'on  s'est  ensuite 
battu  à  Waterloo  où  ,  vaincus  par  la  destinée,  accablf^s  par  le  nombre, 
et  ni.'uiquanl  de  cartouches  ,  nous  avons  pourtant  trouvé  dans  nos  rangs, 
à  jeter  aux  Anglais,  quelque  chose  de  mieux  que  lo  mol  du  curé  lorrain 
de  l'Alsace  à  table,  .l'aurais  bien  voulu  les  y  voir,  tous  ces  beaux 
parleurs.  Après  avoir  éie  soldai  et  nièun»  hrijzand  ,  oui ,  neveu,  brigand 
de  la  Loire,  le  Vieux  étant  à  la  réturme  et  les  sous-lieutenants  en 
roni;é  ,  comme  un  honnête  homme  ne  doit  pas  rester  les  bras  croisés  , 
et  qu'après  tout  il  l'allait  vivre,  je  pris  mon  courage  à  deux  mains,  et 
Dieu  sait  combien  j'écrivis,  pendant  plus  de  vingt  ans,  de  comptes 
et  de  rapports  pour  les  contributions.  Quand  on  a  fait  cela ,  on  peut 
bien,  une  fois  de  plus ,  triompher  de  ses  répugnances  pour  Féeriloire, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'encourager  un  neveu  auquel  on  s'intéresse  et 
de  faire  taire  les  mauvais  plaisants. 

Tu  as  raison,  neveu,  de  suivre  mes  conseils  et  de  cberdier,  dans  des 
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travaux  d'esprit ,  une  diversion  à  tes  occupations  ordinaires.  Il  faut 
faire  son  méiier ,  et  de  son  mieux  :  c'est  le  premier  devoir  ;  nnais  il  est 
bon  de  faire  encore  autre  chose,  sans  quoi  on  tourne  à  la  machine; 
on  devient  rouage ,  engrenage ,  poulie,  instrument  utile,  sans  doute , 
mais  ihslruroent.  Combien  en  ai-je  rencontré,  dans  mon  administration, 
de  ces  braves  et  dignes  serviteurs ,  gens  honnêtes  et  intelligents ,  qui 
savaient  et  faisaient  admirablement  leur  service,  mais  qui  avaient  ûni 
par  désapprendre  tout  le  reste  I  Us  se  délassaient  le  soir  des  fatigues  et 
des  soocis  de  U  joorDée  en  parUot  de  la  besogne  floie  ;  je  crou  ménie 
qu'ils  en  rèvaieiil  la  nuit  û  fonction  était  devenue  la  vie  tout  entière. 
Voilà  ce  que  je  n*ainie  pas,  neveu ,  et  je  suis  d*avis  qu'on  peut ,  sans 
Itàn  le  moindre  tort  au  gouvemeoient,  se  réserver  de  temps  en  temps 
quelques  heures  pour  penser  à  autre  diose.  Le  servîee  n'y  perd  rien; 
souvent  même  il  |  gagne.  Et  puis,  n'est-ce  pas  un  plaisir  que  d'avoir, 
é  cété  du  travail  imposé ,  forcé ,  tracé  d'avance ,  son  petit  travail  à  soi , 
où  personne  ne  vient  mettre  le  nea,  et  qu'on  dirige  à  sa  guise,  sans 
souci  du  règlement  et  sans  peur  du  contrôle?  Cest  la  liberté  dans  la 
dépendance.  Petite  liberté ,  dira  Marchai ,  le  propriétaire ,  qui ,  lors- 
qu'il a  fait  cultiver  ses  terres  et  s'est  assuré  contre  la  gréie  et  l'incendie, 
ne  dépend  plus  de  personne,  et  dort  sur  les  deui  oreilles  Oui ,  mais 
aussi  c'est  un  si  grand  bien  que  si  peu  qu'on  en  ait  ou  qu'on  s'en  donne, 
l'âme  se  relève  et  l'on  se  sent  heureux.  Tiens,  ncv»ni  ,  c'est  encore  \h 
un  des  avantages  dont  on  ne  sait  le  prix  que  lorsqu  on  en  est  priNe  ;  car 
moi  qui  la  ménageais  et  l'employais  si  bien  ,  relto  liberlé ,  lorsque  j  étais 
fonctionnaire,  je  la  gaspille  aujourd  hui  comnie  si  elle  éu\\\  pour  rien. 
Et  voilà  comment  il  se  fait  que ,  tout  en  suivant  tues  conseils ,  tu  me 
reproches  mon  désœuvrement ,  ei  lu  m'appelles,  non  sans  raison,  le 
meilleur  et  le  plus  paresseux  des  oncles  Tu  me  dis  là  deux  vérités, 
neveu  ;  mais  la  première  fait  passer  l'autre,  et  tu  me  consoles  de  mes 
défauts  en  me  rappelant  mes  bonnes  qualités.  Oh  !  que  ta  cObnais  bien 
mon  faible  i  Tu  as  l'air  de  me  malmener  et  au  fond  tu  me  flattea  ;  je  le 
sab  et  pourtant  je  ne  t'en  sime  que  davantage.  Que  veux-tuf  Les  oncles 
sont  ainsi  foils. 

Oui  je  re^  tes  lettres  avec  plaisir.  Elles  viennent  de  toi  d'abord ,  et 
puis  en  me  parlant  de  l'Alsace,  elles  me  rappellent  de  vieux  et  doux 
souvenirs.  Je  les  fois  lue  ici  aux  amis  du  Cercle  qui  commencent  à  com- 
prendre enfin,  qu'au-delà  des  ¥eeges,  en  sait  foire  autre  chose  que 
parler  allemand,  manger  de  la  choucroute  et  détester  les  Welchee. 


Digitized  by  Google 


186 


uyus  d'auacb. 


Continue  donc  de  m'écrire  et  de  me  parler  de  l'Alsace.  Je  suis  bien 
en  relard,  et  c'est  ta  faute.  La  dernière  chose  que  j'ai  lue  c'est  le  pre- 
mier \o\ume  de  ÏHiêtoire  d'AhiUc  de  M.  Boyer,  volume  qui  ne  sera 
suivi  d'aucun  antre,  puisque  l'aulptir  est  mort  prcsqu'r^près  avoir  fait 
imprimer  son  livre.  H  n'a  guère  traite  que  la  quesUoa  df^  origines.  Le 
digne  et  savant  conseiller  à  la  Cour  impériale  consacre  son  volume  ,  à 
peu  près  tout  entier,  à  disserter  un  peu  lona^uemenl  peut-être,  quoique 
d'une  manière  souvent  ingénieuse,  sur  certains  faits  qui  resteront  long- 
temps, si  ce  n'est  toujours  à  l'état  d'hypothèse.  Je  pense  même,  entre 
nous,  qu'il  abuse  un  peu  de  l'étymologie  «  mais  en  cela  son  Um  est  à  la 
mode  et  je  le  le  recommande.  Tu  as  beau  me  dire  ipi*i  Taide  de  la  phi- 
lologie et  de  Vépigraphie  on  refait  Thistoire.  On  la  refait ,  je  le  veni 
bien ,  mais  comment?  Et  combira  faQdra4-îl  de  temps ,  de  discnssions» 
de  dissertation»,  de  répliques  et  de  dupliques  ponr  arriver  à  fixer  cer- 
tains points  des  origines  d'une  manière  au  moins  probahJe. 

J'écris  sur  nouveaux  frais.  Je  produis ,  je  fournis 
De  dits,  de  OMiticdits ,  enquêtes ,  compulsoires, 
Happons  d*eipertt ,  imsporU ,  trais  inteiloeoloires  / 
Gilelii  et  flilts  nouTeam,  bnii  et  procte-wrlMaK. 

J'obtiens'lettres-royaux  ,  et  je  m'inscris  en  frax. 
Quatorze  appointements  ,  trmtp  exploits  ,  instaoOM» 
Six  vingt  produclions  ,  vin-L  arrris  di  il(  lenses. 
Arrêt  enGu  Je  perds  ma  c^uàt  av.  c  dépends  ! 

Tiens  ,  neveu  ,  jp  no  suis  pas  assez  jeune  pour  espérer  qu'à  cet  égard 
la  lumière,  je  parle  de  la  lumière  vraie  ,  se  fasse  jamais  pour  moi.  Qui 
sait  si  tu  la  verras  toi-même?  .l'avoue  sans  honte  que  je  n'ai  pas  la 
clef  des  caractères  cunciformps.  Je  n'ai  même  jamais  visité  le  musée 
babylonien  ,  et  je  désespère  de  posséder  un  jour  la  photographie  du 
couple  Arias  dont  tu  prétends  que  je  suis  descendu.  Tout  cela  est  trop 
vieux  pour  moi  ;  je  le  laisse  à  de  plus  jeunes  et  je  comprends  même 
qu'ils  s'y  complaisent.  Chaque  siècle  ou  plutôt  chaque  génération  a  sa 
manie,  et  celte  manie  est ,  je  le  sais,  sinon  un  pas,  du  moins  un  eifort 
vers  la  vérilé.  CTest  quelque  chose.  Allez  donc  en  avant  vous  autres , 
puisque  vous  appelés  cela  de  ce  nom ,  et  bon  courage  !  Hais  si  jamais 
tu  tenles,  neveu,  d'écrire  une  liisteire  d'Alsace  et  que  lu  remontes  aoi 
origines»  arrange*loi  de  manière  à  ne  pas  t*y  perdre.  C'est  peut-être 
plus  difficile  que  tu  ne  penses. 

Ton  oncle»  Gum. 
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Un  hmoraMe  aaoohclnrier  aovs  commonlqiie  b  aoie  ninnta  et  mm»  h 
•igBtfe  coimn«  digae  4*tott  eonaenée  dut  li  Jbviw  rf'JiiMf ,  Mira  ptiiétuil 
aiieiiiletteiiieBi  intéressé  Jt  toule  idée  de  pragrèe  idelliée  ou  i  réellaer  daee  lee 
procédés  de  riodiislrie. 

Un  noama  procédé  de  tissage  par  le  moyen  d*air  comprimé  a  été 
présenté  récemment  i  une  commission  composée  d'indnstriels  et 
d'hommes  de  edence.  Ce  procédé  parati  destiné  à  opérer  une  révolution 
complète  dans  l*industrie  teziile  de  rÂnglelerre. 

Le  métier  à  lisser  qui  travailla  à  Swanpier,  J[x»ndon-Bridge ,  possède 
de  si  nombreux  avantagea  sur  tous  les  métiers  adneb  que  l'on  ne  peut 
gnèfo  croire  que  ces  derniers  continuent  à  être  employés  dans  nos  dis- 
tricts manufacturiers.  La  force  mécanique  ,  employée  jusqu'alors  pour 
transmettre  à  la  navette  le  mouvement  de  va-et-vient ,  est  remplacé  par 
celle  de  i' air  comprimé.  Au  lieu  d'élre  frappée  en  avant  et  en  arrière 
dans  la  boite  i  iiavelle  par  deux  battants ,  la  navetic  est  (  hass/  c  des  deux 
côtés  par  l'action  de  l'air  comprimé.  A  chaque  coup  ou  batlement  un 
jet  d  air  sort  des  soupapes  de  la  boile  à  iiavetle  et  vient  frapper  la  léte 
de  la  navette  qui  va  alors  à  son  but  avec  une  exactitude  infaillible. 

L'avantage  capital  que  réalise  le  nouveau  système  sur  l'ancien  est  une 
grande  accélération  de  vitesse  et  de  production  dans  la  macliine.  Dans 
l'ancien  métier  le  nombre  moyen  des  coups  ou  baltemenls  peut  aller  à 
180  par  minute ,  tandis  que  le  métier  pneumatique  la  vitesse  est  au 
moins  de  tiO  coups  par  minute.  Dans  la  série  d'essais  qui  eurent  lien 
récemment  i  Londres  nn  métier  ordinaire  et  un  métier  pneumatique 
fond  ionnaient  fun  é  cAlé  de  Taotre ,  tous  deux  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  force  motrice ,  les  poulies  et  les  courroies  ayant  même  longueur 
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el  iiièrac  diamètre:  les  résultats  obtenus ,  comme  il  fut  reconira  par 
les  membres  de  la  coinmission,  constatèrent  une  différence  de  plus  de 
60'GOups  par  minute  en  faveur  du  nouveau  métier.  Outre  cette  augmen- 
tatHm  dfl  vUewe ,  ce  qui  mérile  encore  d'être  remarqué ,  c'est  que , 
quoique  le  Al  Tût  précisément  de  la  même  qualité  et  du  même  numéro , 
Il  casse  était  fréquente  dans  le  métier  ordinaire  tandis  qu*il  n*y  en  eut 
pas  une  dans  le  métier  pneumatique.  —  Un  des  membres  de  la  com- 
mission, ayant  nne  grande  connaissance  pratique  des  métiers  k  Haser, 
prouva  par  le  calcul  qae^  en  laissant  d'ailleurs  de  côté  la  perle  de  tra- 
vail due  à  la  casse  «  Taugmentalion  de  production  était  ésale  à  un  tiers 
sur  la  production  ordinaire.  —  En  supposant  cependant  que  celte  auf- 
mentatioa  ne  fût  que  d'un  quart',  cela  donnerait,  en  prenant  pour 
moyenne  de  ce  qu'un  métier  ordinaire  produit  par  semaine ,  229  yards, 
(le  yard  anglais  vaut  91  centimètres  et  demi ,  ce  qui  lait  203  mètres  13 
centimètres  par  semaine ,  ou  par  an  11,100  yards,  ce  qui  équivaut  à 
10,1^6  mètres),  cela  donnerait,  disons^notts,  une  augmentation afi" 
nuelle  de  2,800  yards  ou  2,542  mètres  par  métier.  —  Ce  calcul  a  sur- 
tout pour  but  de  démontrer  que  si  celte  augmentation  est  appliquée  aux 
cinq  cent  mille  métiers  du  Royaume-Uni  ,  cfla  ferait  en  totalité  un 
accroissement  annuel  de  production  de  1  ,iCKJ,00Û,OO(J  de  yards,  ou  en 
mètres  l,274,lH.H.i,0O0 ,  ce  qui  suffirait  à  faire  trois  fois  en  longueur  le 
tour  de  la  terre  avec  une  largeur  de  toile  de  \  yard.  —  Un  autre  point 
qui  n'est  pas  moins  important  que  celle  augmentation  de  production 
démontrée  par  la  pratique ,  c'est  la  grande  économie  de  force  motrice 
réalisée  par  le  nouveau  métier.  On  n'obtint  pas  de  prime-abord  des 
données  exactes  sur  ce  point,  parce  que  les  circonstances,  dans  lesquelles 
les  deux  métiers  travaillaient ,  ne  permettaient  pas  d'approfondir  com- 
plètement cette  questimi.  On  a  cependant  reconnu  depuis  que  la  force 
nécessaire  pour  les  deux  mélien  était  dans  le  rapport  de  15  à  8 ,  c'estp- 
à-dire  quë  quand  il  Allait  une  machine  de  15  chevaux  poor  taire  tra- 
vailler un  certain  nombre  d'anciens  métiers,  les  mêmes  résultats  pou- 
vaient être  oblenus  par  les  métiers  pneumatiques  avec  une  force  de  8 
chevaux.  Ces  réeullats,  exlraordioaires  au  premier  aspect ,  ont  été  mis 
hors  de  doute  par  les  expériences  faites  à  ce  sqjet ,  car  tandis  qu'il  fital 
presque  toute  la  force  d'un  homme  pour  mettre  en  mouvement  la  vieille 
machine,  la  nouvelle  peut  recevoir  l'impulsion  et  le  travail  être  produit 
avec  les  deux  o»  trois  doigts  de  la  main  placée  sur  la  barre  du  métier 
peeomatique.  Toute  personne  accoutumée  aux  métiers  ordinaires  doit 
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se  souvenir  de  la  aonme  de  résistance  développée  premièrement  par 
les  taqualB  «o  cuir  glissant  le  long  des  trioglea,  et  secondement  par  la 
direction  que  doivent  prendre  ces  taquets  soumis  à  l'influence  du  mou- 
vement curviligne  du  châssis,  tandis  que  les  tringles  sur  lesquelles  ils 
glissent  sont  droites  ,  ce  qui  produit  c'p  rjrands  frottement'-'  Rien  de 
pareil  n'a  lieu  dans  le  métier  pneumatique,  car  la  force  qui  chasse  la 
navette  étant  directe  et  en  ligne  liroile ,  produit  une  grande  économie 
de  force.  Il  n'y  a  pas  i  ien  qu'économie  de  force  motrice  et  accroisse- 
ment de  production.  --  La  qualité  de  la  fabrication  est  aussi  incontes^ 
lablement  meilleure  qu'elle  ne  peut  être  avec  d'anciens  métiers  ;  cela 
tient  à  ce  que  d  uib  ie  métier  pneumatique  la  oaveiie  exccule  son  mou- 
vement de  va-el-vient  avec  une  régularité  mathématique ,  taudis  que 
dans  le  système  ordinaire ,  la  coone  de  la  navette  est  plus  ou  roohit 
coatrariée  par  la  forée  fni  la  chasse,  i^tec  à  eda  qu'il  n'^  a  pas  de 
nbratioiis  imprimé  au  métier,  ce  qui  fait  que  le  fil  est  tiré  égalemenl. 
Un  examen  fait  à  la  loupe  des  predidis  des  deui  mètiefs  rivant  monlie 
eombjen  grande  est  la  supériorité  de  Tan  sur  rentre ,  eu  égard  à  Féga* 
Hté  du  tissu  et  à  la  régularité  de  la  teUe. 

La  prii  de  revient  dn  métier  pnenmatiqae  est  moindre  one  celui  de 
Tancien.  Il  n*y  a  pas  moins  de  88  piAoes  qui  wmt  supprimées  dans  b 
nouvelle  maehine;  sa  oonstrnclion  est  ainsi  grandement  simplifiée  et 
son  prix  de  revient  proportitHinellement.rédnit. 

L'économie  dans  les  firai«  d'achat  est  de  S5  à  SO  schellings  (30  i  37 
francs)  par  métier.  —  H  y  a  en  outre  grande  économie  dans  le  graissage 
et  dans  l'entretien.  Dans  le  nouveau  métier  l'huile  n'est  pas  employée 
pour  la  boîte  à  navette ,  et  l'un  des  avantages  immédiats  est  que  l'on 
n'a  pas  à  redouter  des  taches  d'huile  sur  le  tissu  et  que  la  botte  à  navette 
est  toujours  parfaitement  exemple  des  frottements  causés  par  le  coton 
qui,  dans  l'ancien  système,  s'attache  à  l'huile  dans  la  boite  à  navette. 

Chaque  fois  que  la  navcitc  louche  la  boite  à  navette  elle  rerrui  un 
jet  d'air  comprimé  qui  lâchasse  et  qui,  en  outre,  enlève  tout  corps 
étranger.  —  Le  moyen  dont  on  fait  agir  l'air  comprime  e:-A  des  plus 
simples.  —  En  premier  lieu  on  a  une  pompe  à  air  qui  peut  être  adaptée 
directement  au  moteur ,  puis  l'air  est  comprimé  dans  un  cylindre  de 
dimension  voulue  et  conduit  de  là  ,  par  des  tuyaux  ,  à  chaque  métier. 
Un  tuyau  flexible  relie  ies  lubea  conducleurs  qui  passent  sous  chaque 
mélier  avec  le  tube  de  la  bof te  à  navette ,  et  à  chaque  révolution  d'une 
roue  à  dent,  une  soupape  est  ouverte  et  sert  à  l'admission  de  l'air  dans 
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la  boite  à  navette.  —  Quant  à  toutes  les  autres  pièces  du  métier  elles 
restent  les  mêmes  dans  les  deux  cas  ;  le  mode  d'arrangement  de  la 
trame  et  de  la  chaîne  est  aussi  exactement  semblable.  Li  grande  diffé- 
rence consiste  donc  en  ce  que  la  navette  reçoit  son  mouvement  de  va-et- 
vient  d'une  colonne  d'air  comprimée ,  au  lieu  de  le  recevoir  de  taquets 
attachés  am  bras  flexibles  de  levier»  mécaniqnes. 

Tràdoil  par  M.  Rovn  Kirreb. 
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Let  mOumet  du  vai  i'Orhey ,  publiées ,  arec  introduction  et  notes  » 
pir  Ed.  Bonyalot  ,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Colmar.  — 
Paris  ,1864,  Aug.  Durand  «  rue  des  Grès-Sorbonne,  7  ;  broch.  in  8» 
de56pcges.  . 

Le  travail  que  M.  Bonvalot  vicnl  de  publier  répand  la  lumière  sur 
l'ancien  droit  auquel  élail  soumis  une  des  plu-,  iiiléressanles  parties 
de  l'Alsace ,  le  val  d'Orbey.  M.  Bonvaiol  n'a  point  voulu  creuser  l'hisloire 
des  coutumes  de  la  vallée  dans  les  temps  antérieurs  au  IG*"  siècle  ;  €  sa 
▼ie  civile  et  politique  se  traîne ,  dit-il ,  dans  les  ornières  obscures  et 
générales  de  rhistoire.  > 

Rallachée  en  4438  à  la  seigneurie  de  Ribeaupierre ,  la  vallée  d*Orfaef 
letut  dès  1513  €  une  loi  cerlaioe  et  fixe,  i  modifiée  une  première  fois 
en  1536  et  une  seconde  en  1564.  Le  statut  de  1513  est  conservé  dans 
les  archives  de  Ribeauvillé,  ceux  de  1536  et  1564  sont  déposés  aux 
archives  du  Haul-Rbin.  Les  deux  premiers  sont  en  langue  allemande, 
le  texte  du  dernier  est  en  fkvocais.  A  ce  titie  M.  Bonvalot  le  considère 
comme  étant  précieux ,  cir,  ^ule-t-il ,  on  ne  compte  en  Alsace  qu'un 
très-petit  nombre  de  monuments  écrits  en  cette  langue. 

Ce  sont  ces  coutomiers  que  M.  Bi  nvalot  a  édités  et  voulu  tiaddw. 
Ils  remplissent  quatorze  pages  de  la  brochure  que  nous  avons  sous  la 
main.  Ceux  de  1513  et  1536  ont  été  traduits  en  français  et  la  traduction 
est  imprimée  en  r^ard  'du  texte  français  de  1 564.  De  cette  liuson  le 
juriste,  que  la  matière  intéresse  particulièrement,  a  sous  les  yeux  les 
termes  de  comparaison  qui  lui  permettent  de  suivre  exactement  les 
modilicalions  que  le  droit  cuuiuuiier  <lu  val  d'Orbey  a  subies  dans  le 
cours  d'un  demi-sièclf'  .  c'cst-.Vdire  de  à  1564  ,  époque  à  1  iquelle 
Egenolphe  de  Uibeaupierre,  qui  eubra&sa  la  Réforme ,  élail  seigneur 
du  val  d'Orbey, 

Une  notice  fui  t  mtéressanle  et  fort  bien  écrite  sur  le  val  d'Orbey 
sert  de  préface  à  la  nublicntion  des  statuts.  Mais  letr.i\  ;til  le  plus  im- 
portant, au  point  de  vue  ciu  droit  couluraier,  résidu  dans  les  notes  qui 
suivent  le  texte  des  statuts.  Ces  notes  remplissent  trente  six  pages 
de  la  brochure .  et  c'est  dans  ces  notes  qu'il  laut  rechercher  Tiropor- 
lance  historique  de  la  piifalicatioD  de  M.  BmivaloL 
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La  méthode  de  Thonorable  conseiller  est  de  ta  bonne  école.  Ellant 

▼ise  pas  à  Teflet  ;  aussi  n'en  produira-i-elle  que  sur  les  intelligences 

d'élite  qui  aiment  l'exactitude ,  la  précision  dans  les  recherches ,  la 
sobriété  dans  le?  appréciation?  historiques.  Au  moyen  des  notes  jetées 
à  la  fm  de  ia  bi  ociiare  ,  l' auteur  aurait  pu  composer  un  volume  asscx 
grand  dans  lequel  il  nous  rîurait  révélé  Ips  Hiiïérenls  liens  par  lesquels 
la  vie  civile  et  ia  vie  poliùque  du  val  d  Orbey  se  rattachent  à  l'histoire 
générale  et  surtout  à  l'histoire  particulière  de  l'Alsace.  M.  Bonvalot  ne 
ne  l'a  pas  voulu  et  nous  ne  le  lut  inipuions  pas  à  reproche;  nous  pré- 
férons même  qu'il  se  soit  circonscrit  dans  l'excellente  méthode  qu'il  a 
suivie,  car  nous  pouvons  affirmer ,  en  louie  M^ireté  de  conscience,  que 
•on  travail  sent  consulté  avec  beaucoup  de  fruit  pas  tous  ceux  qui  s'occii- 
p8iit  dt  rhifloir»  féoMe  dn  |la|8. 

n. 

L'Almce  anaenne  et  modei  ue  ,  ou  Dictionnaire  fopngra[iliique  ,  histo- 
rique et  statistique  du  Haut  et  du  Bas-i\hm  ,  par  Baqlol,  3'  édition 
entièrement  retondue  par  P.  Ristelhueber. 

4 

En  annonçant  les  8*  et  9»  Uvraiaont  de  cet  oiivnfo  f  on  •  mil  ra 

compte  du  rédacteur  du  bulletin  une  annonce  improvisée  dam  laquelle 
il  s'etl  glissé ,  je  ne  sais  par  quel  eaprieeoainadvwtance  du  correclenr, 
une  remarque  fort  singulière.  A  propos  des  armoiries  de  Mûlhausen , 
canton  de  Saveme,  on  a  imprimé,  entre  parenthèse ,  le  mot  Palatûiat? 
Outre  que  Ton  me  fait  placer  dans  le  Palatinat  une  ville  de  la  Thuringe^ 
sinon  une  ville  de  la  Haute-Alsace ,  on  me  présente  comme  ne  me 
donnant  pns  Ki  peine  d'ouvrir  les  livraisons  d'uo  livre  que  j'ai  annoncé. 
Le  taii  est  qu'au  cas  particulier  je  n'ai  pas  vu  les  dernières  livraisons 
dont  il  s'agit ,  pas  plus  que  l'annonce  qui  a  donné  lieu  à  la  question 
que  l'on  me  fait  ridiculenu ni  poser. 

Cette  rectification  établie  ,  je  dois  ajouter  qu'un  grami  notabre  d'ar- 
ticles de  la  nouvelle  édition  ont  subi  de  notables  augmealalions.  Je  ne 
puis  les  sigTialer  tous ,  car  la  nomcnclatuie  eu  serait  plus  longue  que 
ne  le  conipurle  la  place  qui  m'est  accordée.  Je  me  bornerai  à  en  citer 
quelques  uns ,  que  je  prends  au  commencement  de  la  lettre  II  qiù.  1er- 
■dne  la  dernière  livraison. 

L'article  Raâtndorf  s'sal  aogMenté  d'âne  eenrie  notice  nr  le  pèle- 
rinage de  llaria-Brann ,  Unie  d'an  nibeira  de  Ferrette  du  16**  siècle 
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et  repuNiaita ,  nu  indicalioD  d'origioe ,  par  M.  Th.  de  Bmaerre  dans 
loa  livre  :  Galle  el  pèleriinfes  de  la  T.  S.  Yierge  eo  Alsace.  D  en  est 
de  mftme  de  Tartiele  Addhiftojfsfi,  à  propos  de  rbbtoire  de  cette  leca- 
lilé  et  do  WoUfartshof,  dont  M.  Tb.  de  Bussierre  parle  dans  son  Itfre, 
lequel  foomitao  dictionnaire  une  partie  de  l'addition  que  Tarticle  Reic^ 
koffm  a  reçue.  Reinhardmûnster  a  conservé  tout  ce  que  la  â*^  édition 
comportait  d'nUle  ;  mais  Tarticle  a  été  p]us  que  triplé  par  Tincorpora- 
tion  de  données  historiqups  conrernanl  le  château  d'Ochsenstein  et  la 
famille  dp  ce  nom.  Le  récit  est  emprunté  à  M.  I.oiiis  Spach  ,  que  le 
dictionnaire  cite  loyalement  comme  il  a  cilé  M,  de  Bussicn  c  el  d'autres. 
L'article  Hetningm  i  aussi  élé  amélioré  et  en  partie  refait.  Le  couvenl 
d'Œtileiiberg  a  été  enrichi  de  la  mention  d^une  histoir  e  manuscrite  de  ce 
couvent ,  histoire  que  le  dictionnaire  indique ,  avec  raison ,  comme 
appartenant  à  la  collection  de  feu  M.  Trouillat.  Nous  ajoutons  à  ce  ren- 
seignement que  la  communauté  ,  qui  occupe  en  ce  moment  Œhlenberg , 
en  a  fait  une  cupie  ,  el  qu  elie  doit  la  cnmunicaticu  de  Toriginal  i  l'obli- 
geante initiative  de  H.  Ingold  de  Cernay.  yartide  Reschmog^  qui  n'avait 
.  que  quelques  lignes  d'acInaUté  dans  ta  2*  édition ,  reçoit  son  complément 
histoî^iie  dans  rédition  de  H.  Rislelhaeber.  Ce  compléDient  est  sjgié 
k,  Scbmitt.  Enfin  BaOenbofsrg ,  nommé  c  Villa  Ritanbnre  en  tiSO  i , 
fl^est  enricbî  4»  rabrègé  hislorii|ne  dn  (rès^anden  pèlerinage  de 
Reinacher.  L'éditeur  a  consnllé ,  comme  il  le  dit ,  l'entrelisn  édhé  en 
1882:  merdûberOimtê  WtiMfan  von  BÊmaOer.  Cet  écrit  a  aussi 
servi  à  X.  Th.  de  Bnssierre  pour  son  faistoife  dos  pèlerinsfes  de  la 
Ylerge,  avec  le  continnatenr  de  Reginen ,  TAnnaUste  saion  et  les  annales 
de  Hels ,  qni  rapportent  que  la  chapelle  de  Reinacker  Ait  détruite  an 
10*  siècle  par  l'invasion  des  barbares  que  les  populations  envahies 
appelaient  c  Tannée  ieGog^de  Mof/og,  prédite  par  Eiéchiel  et  l'Apo- 
calypse. » 

L'édition  de  BaquoI ,  en  cours  de  publication ,  a  d'ailleurs  subi  beau- 
coup d'autres  améliorations  que  nous  ne  pouvons  détailler  ici.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  suffit  au  surplus  pour  donner  au  lecteur  une  idée 
satisfaisante  de  ces  améliorntion?.  L'article  le  Rhin  s  dont  le  commence- 
ment se  trouve  sur  les  deux  avanîHlernières  pages  de  la  dernière 
livraison  ,  est  lui-même  déjà  enrichi  d  une  imiicalion  prei  ieu?e  consistant 
dans  le  développement  navigable  du  fleuve.  A  tous  ces  points  de  vue,  la 
troisième  édition  de  ce  livre ,  si  utilç,  est  un  progrès  sur  les  deux  éditions 
précédentes. 
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m. 

Publicaiiom  relatives  aux  voi^s  ferrées  en  Alsace. 

Nous  avons  signalé  dans  la  dernière  livraison  de  la  Bévue  deux  publia 
cations  concernant  les  chemins  de  fer  vicinaux  dans  le  dt^partement  des 
Vosges,  cl  nous  avons  présenté  ce  motivemenl  comme  dérivant  de  l'ex- 
périenre  faite  par  le  Bas-Rhin.  L'initiative  île  la  Bisse-Alsace  parait 
devoir  l'X!-!!  er  une  prnnde  iAfluenre  non  -"pult  iiiciil  dan^  un  grand 
nombre  de  nos  departeinnUs ,  mais  encore  lians  les  Etals  voisins  ,  le 
duché  de  Bade  et  le  Wurtemberg  nolamnieiU.  Dans  le  Haut-Rhin  la 
questi  II  vient  d'être  posée  par  un  liomine  haut  placé  dans  la  confiance 
et  I  Lsliiiie  de  ses  coniîpalrioles ,  M.  x\ndré  Kiener,  président  du  tribunal 
de  commerce.  Une  petite  brochure  qui  vient  d'être  distribuée  iaii  un 
appel  qui  sera  entendu,  et  vÎAut  gro5sir  la  collection  des  imprimés  traitant 
de  la  viabililé  en  Alsace.  Ce  ne  sont  point  ces  écrils  de  dreonstanee , 
s'ils  diraient  rester  isolée ,  qui  seraient  destinés  i  former  une  nonvelle 
division  dans  dm  coUeclions  de  livres  concernant  rhisloire  économique 
do  pays  ;  mais  ils  vont  y  trouver  leur  place  d'ici  à  qudques  jours,  car 
on  imprime  en  ce  moment ,  chez  H">*  veuve  Berger-Levraull  ft  Slras- 
bonif ,  un  volume  considérable  qai  ren£n*mera  toutes  les  pièces  des  voies 
ferrées  vicinales  inaugurées ,  il  y  a  quelques  mois ,  dans  le  département 
du  Bas-Rhin.  Celte  publication  devant  être  en  quelque  sorte  la  Genèse  du 
qfsième  que  notre  époque  admet  pour  donner  satisfaction  aux  besoins 
nouveaux ,  nous  devons  Tannoncer  comme  un  document  auquel  se  ratta- 
chent tous  les  écrits  do  genre  de  ceux  que  nous  signalons  plus  haut. 

IV. 

Ut  MiiéraMei  de  Victor  Hugo  ,  illustrés  de  ^00  dessins  par  Brion. 

La  quatrième  série,  on  dix  livraisons ,  de  celte  charmante  publication 
vient  de  paraître.  On  sait  que  Touvragc  entier  se  composera  de  cent 
livraisons  à  10  centimes ,  soit  iO  fr.  pour  Par»  et  12  fr.  pour  les  dépar- 
temrats.  La  quatrième  série  cumnienoe  à  la  page  S41  et  finit  à  la  page 
320.  Les  dessins  de  H.  Brion ,  notre  compatriote,  sjootent  un  intérêt 
considérable  A  Tmovre  si  populaire  du  grand  poêle  dont  la  nouvelle 
édition ,  entreprise  par  J.  Hetîel  et  Lacroix ,  18 ,  rue  Jacob ,  formera 
un  volume  de  800  pages,  grand  in-4*  d*nne  magnifique  impression , 
avec  encadremeois. 

FRBUfilUC  ikURTZ. 
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LE  GRAND-DUCHÉ  DE  BADE 


EN  1848  ET  1849. 
SOUVENIRS  COiST£NPORAIMS. 


Je  demanderai  maintenant  l:i  permission  d'introduire  mes  lecteurs 
dans  rintérieur  de  la  forteresse  et  de  mettre  sous  leurs  yeux  les  portraits 
des  principaux  personnaj^es ,  chargés  de  la  défense  de  la  place. 

Au  moment  où  HnstnH  fut  bloquée ,  la  garnison  se  composait  du  Iroi- 
sièroe  régiment  d'iuriniit  rie  badoi^e  ,  et  de  plusieurs  corps  de  la  levée 
en  masse,  c'est-à-dire  1  lui  tolal  de  5*MK)  hommes.  La  désunion  régnait 
parmi  ces  troupes  ;  les  réj^uliers  cnlevaietii  les  manteaux  sur  les  épaules 
même  de  la  landwehr,  et  pillaient  les  magasins  de  drap  et  de  cuir, 
sans  aUendre  des  ordres  supéi  ieurs.  L'influence  du  gouverneur  de  la 
forteresse  était  nominale.  Il  s'appelait  Tiède  manu  ;  fils  d'un  savanl  pro- 
fesseur de  médecine  de  Heidelberg,  il  avait  servi  en  Bade ,  en  Bavière , 
et  bit  la  giiem  d*iiKl^fM)afire  de  bi  Grèce.  Bnve,  mais  déjà  osé  par 
les  fatigues ,  il  nrtàl  Vér  d'un  bomme  de  cinquante-cinq  ans ,  quuiqn'à 
peine  âgé  de  quarante  ;  il  usait  de  son  autorité  dans  les  misères ,  el 
obligeait  de  la  Aire  valoir  dans  les  occasions  importantes.  Il  avait  la 
prétention  d'être  écrivain ,  et  rédigèail  des  ordres  du  iour  multiples  »  peu 
lucides ,  et  surtout  peu  obéis.  Lorsque  les  oiBciers  de  son  état^major  ou 
les  commandants  BOUS  ses  ordres  le  contrariaient  ou  le  contredisaient, 
U  menaçait  de  donner  sa  démission;  lorsqu'on  le  prenait  au  mot,  il  se 
rétractait,  car  au  fond  il  se  complaisait  dans  son  rôle,  et  a.'^pirailà  deve- 
nir un  personnage  historique  ;  à  cet  effet  il  réunissait  des  notes  el  des 
papiers ,  qui  allaient  devenir  compromettants  pour  lui  et  lui  coûter  la 
vie.  Pendant  les  premiers  jours  du  sièjge,  il  se  fai;iait  peutr-élre  illusion 

*  Voir  la  livraison  de  mars ,  page  97. 
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sur  l'issue  finale  de  la  lutte;  peuMIre  rrnyait-il  à  la  pop^iliiliio  {Vme 
délivraïKT  |!;ir  les  Iroupti»  «le  Mifro?!;i\\  ki  cl  île  Sii;rl  ,  ijui'ltjue  peu 
de  cas  i!  lit  de  ces  deux  chefs.  A  niesnrc  (juc  l;i  lniie  >e  prolongeait, 
que  les  pruusi'ins  allaient  en  dimiiui.ini  cl  I  insolence  de  la  garnison 
en  augmentant,  le  dégoùl  s'cmpai;)  du  mallu  urcix  Tiedemann  ,  et,  pen- 
dant une  sortie  du  rôle  de  litiiuau,  il  s'appliqua  sérieusement  à  &e  faire 
tuer  ;  mais  il  ne  rapporta  de  celle  lutte  désespcrée  qu'uoe  blessure  grave 
et  la  certïinde  que  les  oinemis  élaieni  en  nombre  imposant. 

Au-dessous  j  ou  plutôt  aux  côtés  de  Tiedemann  fonctionnaU,  eomme 
chef  de  rétatpmajor  général ,  un  jeune  officier  que  j'ai  déjà  eu  Toccasion 
de  nommer ,  et  qui  alliait  à  betucoup  de  décision  quelque  chose  de 
chevaleresque  dans  le  caractère  ;  il  avait  l'inappréciable  qualité  des 
hommes  forts ,  d'être  prêt  et  résigné  é  tout  événement  —  in  utramque 
fortmam  paraiUB.  —  Corvinus  s'était  installé  au  château ,  dans  les 
appartements  de  H.  de  Glojwmann  »  l'ancien  gouverneur  grand-ducal  ; 
il  avoue  naïvement  avoir  Tait  main-basse  sur  les  provisions  qu'il  trouvait 
dans  les  armoires' de  M*'*  de  Closemann  ,  el  ressentait  peut-être  un 
malicieux  plai^iir  à  se  trouver  logé  dans  le  petit  sanctuaire  d'une  aris- 
lorralc.  Avant  les  événements  de  ^9  ,  il  avait  sans  doute  visité  les  vastes 
salles  el  les  nombreux  cabinets  du  château  de  Haslall ,  construit ,  il  y  a 
près  d'un  sif^rlc  el  demi ,  par  le  marcrrave  1. finis  de  Bade  ,  le  vainqueur 
des  Turcs  ,  l  aiiii  du  prince  Kiit;ëiie  ,  et  le  mari  de  l'illustre  margravine 
Sibylle.  Il  a\ait  dû  remar(|uer,  tomme  avait  fait  jihis  d'iiii  promeneur 
de  Bade  ,  les  trophées  d'arme»;  oi  it  iitalcs  ,  rapportée»  par  le  prim  e 
guerrier,  le^  laines  de  Dumui» ,  el,  dans  la  galerie  de  tableaux,  les 
portraits  des  belles  Grecques  prisonnières,  ramenées  du  iiaiem  d'un 
pacha  lurc.  Maintenant  qu  il  était  lui-même  nietiacé  des  main  aises 
chances  d'un  em()risonnemenl  prochain  ,  ne  devait-il  pas  ambitionner 
le  sort  du  prince  Louis ,  qui  avait  puse  lialtre  en  rase  campagne  contre 
Tennemi  de  la  civilisation  chrétienne ,  et  conquérir ,  en  face  de  FEu* 
rupe ,  une  gloire  incontestée.  Sans  doute  Corvinus ,  depuis  plus  d'un 
an,  avait  aspiré  aux  lauri»a  des  combats;  mais  avec  quels  instruments 
insuffisants ,  et  soiis  l'empire  de  quelles  tristes  chances  n'élaitril  pas 
tenu  de  courir  cette  carrière  1  Au  lieu  du  'turban  des  infidèles,  il  se 
voyait  en  face  des  casques  de  ses  anciens  frères  d'armes ,  et  au  lieu 
d'une  troupe  régulière ,  Il  ne  trouvait  sur  les  remparts  e|  dans  les  case- 
roattes  de  Rastatl  que  les  débris  d'une  petite  armée ,  el  des  éléments 
discordants ,  que  Ton  parvenait  à  peine  è  maintenir  vois,  au  jour  le  jour. 
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Plus  d'une  f  Gorfinus  fut  oblisé  de  servir  d'inlermédiaire  et  de  porte- 
vmz  entre  Xiedemann  et  les  autres  officiers  de  la  garnison  ;  et  quond , 
an  sortir  d*un  conseil  de  guerre  ii  avait  cm  la  paix  rétablie ,  c'était  à 
recoiDineilcer  le  lendemain.  Les  corps  francs  commencèrent  bientôt  à 
refuser  tout  service  régulier  et  à  se  cacher  chez  les  bourgeois.  Tout  ce 
que  Corvinus  pouvait  espérer  ,  cV'tail  de  maintenir  assez  longtemps 
pour  sauver  l'honneur  du  drapeau  ,  obtenir  des  conditions  raisonnables, 
ou  se  frayer  ,  par  un  coup  de  main  nocturne ,  une  route  à  travers  le 
camp  lit'ï  iissiégeauts ,  soit  vers  le  lUiin  et  la  frontière  de  France,  soit 
vers  les  iiiontag^nes  de  la  Forêt-Noire  et  la  frontière  de  la  Suisse. 

Vain  espoir  !  illusions  mensongères  !  Après  quelques  tentative;;  inu- 
tiles de  pourparler  avec  les  officiers  supérieurs  prussiens,  il  entrevit 
bien  vile  la  tristesse  d'une  situation  sans  issue.  Journellement  il  était 
abreuvé  de  déboires  par  sod  chef,  par  ses  camarades,  par  le  payeur  de 
l'armée ,  qui  lui  refluait  toute  délivrance  de  dwiers  ^  parce  qu'il  ne 
pouvait  plus  exhiber  son  diplôme  d*officîer  supérieur,  délivré  parle 
gûuvememecl  provisoire.  Poussé  à  bout,  il  déclara  ua  beau  matin,  qu*il 
se  oonaidéraît  comme  démissionnaire.  Il  mit  une  blouse ,  et  dans  cet 
attirail une  cravache  à  la  main ,  il  assista  à  la  sortie  meurlritoe  de 
Bhinau^  avec  Tespoir  qu'un  boulet  mettrail  fin  4  son  existence.  Ce  n'est 
pas  tout  que  de  savoir  ou  vouloir  mourir.  Dans  certains  moments  cri- 
tiques de  notre  vie ,  la  mort  semble  nous  dédaigner,  comme  pour  nous 
r^rver  i  des  épreuves  plus  dures.  —  Vous  souvenet-vous  d*nn  grand 
poète  contemporain  sur  les  barricades  de  Juin  ?  

Pendant  que  les  chefs  de  la  révolte  confinée  à  (lasl'^tt  portaient ,  à 
contre-coeur ,  le  lourd  fardeau  de  leur  responsabilité ,  et  que  dans  les 
ranps  inférieurs  on  vivait  au  jour  le  jour,  avec  le  vague  espoir  d'une 
délivrance  impossible,  les  habitants  mêmes  de  Rastatt,  sans  provisions 
et  avec  moins  d'espoir  encore  que  les  soldats,  appelaient  de  tous  leurs 
vœux  la  iin  de  celte  crise  sans  issue.  Les  jeunes  gens  seuls  s'accom- 
modaient de  cet  état  de  choses  ,  car  les  ressources  d'esprit ,  de  santé  , 
de  contentement  du  bel  i\}ïe  sont  iné|iuisahles  ;  la  fontaine  de  Jouvence 
coule  au  milieu  des  ruines  et  des  desordres  de  la  guerre ,  comme  dans 
les  prés  et  le:;  vallons  d'Arcadie.  Un  grand  nombre  de  dames ,  jeunes 
et  vieilles ,  s'étaient  réfugiées  daus  les  casemattes;  et  les  officiers ,  qui 
avaient  la  surveillance.de  ces  asiles  temporaires,  s'appliquaient  à  rendre 
le  moins  désagréable  possible  ce  séjour  souterrain.  On  y  entendait  plus 
de  rires  que  de  ideurs ,  et  pour  le  moins  autaut  de  chuchottemenis  que 
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de  haules  et  intelligibles  paroles.  Les  bombes  et  les  obus  expiraif-nt 
d'ailleurs  à  l'entrée  des  poleriies,  et  Ton  s'y  moquait,  en  toute  sécurit^^, 
des  I^rnssiens  et  tie  leurs  généraux.  Uéia«  !  les  Prussiens  allaient  bientôt 
avoir  leur  tour. 

Dans  ctllc-  di maisons  pHrlinilièies  ,  qui  étaient  solidenir  tit  con- 
struites ,  les  tamilles  s'établissaient  au  fond  des  caves ,  sans  eniigrer 
vers  les  casematles.  J'ai  entendu  raconter  ces  scènes  d'intérieur  par 
un  jeune  médecin ,  qui  convient  d'avoir  été  façonné  par  ces  épreuves 
d'un  mois  plus  que  par  toutes  les  années  précédentes  ou  suivantes. 

En  attendant  on  cherchait  d^à  à  se  débarrasser  des  bouches  inutiles. 
La  supérieure  on  couftnl  ajani  obtenu  h  peroiiaiion  de  qiditer  la 
ville,  la  digne  femme  emmena ,  i  ses  risques  et  périls ,  denz  omnibus 
remplis  d*enfanl8 ,  et  les  assiégeants  h  laissèrent  passer  avec  toute  sa 
famille  d'adoption. 

Vers  le  mémo  temps  un  procédé  courtois  du  général  en  ebef  prussien 
rendit  qnelqu  espoir  à  Corvinus ,  qui  était ,  de  ftit,  Tâme  de  la  défense, 
quoiqu'il  eût  fait  mine  de  ne  plus  8*en  mêler.  Welcker  —  le  flls  de 
rillusire  député  badois  —  cbinirgien  de  l'hôpital  militaire  de  Rastatt  » 
raanquMt  de  sangsues  pour  les  soldats  blessés.  Corvinus  en  fit  demander 
par  un  parlementaire ,  et  le  général  Van  der  Grœben  acrorda  de  bonne 
grâce  cet  indispensable  médicament.  Corvinus  oiïrit,  en  retour,  une 
provision  de  glace.  Je  ne  me  rappelle  plus  si  dans  le  camp  prussien  on 
accepta  cet  échange. 

Les  relations  se  trouvant  ainsi  renonces  entre  les  deux  parties  guer- 
royantes, il  devenait  plus  facile  de  s'entendre  sur  les  conditions  d'une 
trêve  ou  d'une  reddition  prochaine.  Van  der  Grœben  avait  donné  avis  à 
Tiedemaiin  de  ranéanlissemenl  total  de  rarnx''»'  des  rebelles  >  et  offrait 
soit  de  laire  c(tiuliiire  deux  ofliciers  à  Carlsrulie  ,  soit  de  les  laisser 
circuler  jusqu  aux  fronlières  suisses  ,  pour  se  convaincre  ,  rt>  risii,  de  la 
vérité  de  son  as.serlion.  Dès  lors  Corvinus  vit  qu'il  n'y  avail  plus  d'es- 
poir; mais  pour  satisfaire  pleinement  ses  camarades  d'iulortune ,  il 
accepta  la  charge  de  cette  tournée  «  in  exlremis.  » 

Arrivé  aux  avant-postes  prussiens ,  il  apprend  de  la  part  de  M.  de 
Scfamettow  qui  devait  l'accompagner,  qu'il  serait  prudent  d'adopter  le 
eostnme  civil.  A  cet  effiet,  Corvin  rentre  dans  la  forteresse,  emporte 
encore  de  vive  force  cette  décision ,  el  retourne,  en  babit  bourgeois , 
auprès  de  son  guide. 
Le  eomto  de  Scbmettow  était ,  au  dir«  de  Corvinus ,  un  charmant  et 


M  mâmHNTcnl  ra  bai»  m  1848  bt  1819.  U9 

aimable  officier,  qui  lui  laissa  le  choix  de  se  borner  A  l'échange  dee 
paroles  les  plus  iodiapensables  ou  bien  de  causer  en  toute  Uberié.  Cor* 
nom  adopta  avec  empressement  celle  dernière  proportion  et  il  s'en 
trouva  bien.  Une  camaraderie  passagère  «  qui  empruntait  de  la  situation 
désespérée  de  Tun  d'eux  un  charme  mélancolique  >  s'établit  entre  h» 
deux  jeunes  voyageurs. 

On  se  repose  au  milieu  des  scènes  de  violence  el  de  guerre  civile  en 
rencontrant  ces  procédés  chevaleresques  et  courtois ,  qui  sont  fort  heu- 
reusement ()e  tous  les  temps ,  de  tous  les  pays ,  et  qui  réconcilient  avec 
le  genre  iiuiuain. 

En  arrivant  à  Fribourg,  où  le  prince  de  Prusse  était  posté,  Gorvinus 
apprit  que  Tarrière-garde  des  insurges  avait  depuis  une  dizaine  de  jours 
passé  la  frontière  suisse.  Il  voulut  toutefois ,  pour  en  avoir  le  cœur  net, 
poursuivre  sa  roule  jusqu'à  Constance  ,  à  la  lunile  du  territoire  badois; 
partout  il  put  s'assurer  de  la  présence  des  troupes  de  la  confédération  ; 
cent  vingt  mille  hommes  couvraient  le  pays  dans  toutes  les  directions  ; 
Basiatt  était  cernée  par  20-,000  Prussiens  et  Hessois  ;  dix  mille  Autri- 
chieits  étaient  rangîte  sur  la  fimnlière.  Dans  la  journée  du  SI  juillet ,  lea 
voyageurs  étaient  de  retour  à  Oos  et  an  ehèleau  de  la  &vorite,  oA  le 
prince  de  Prusse  venait  d'établir  son  quartier*géaéral.  On  peut  hardi- 
ment affirmer,  sana  que  la  comparaiaoD  soit  trop  ambitieuse,  que  le 
jeune  insurgé  allait  rentrer  dans  la  forteresse  aaaiég ée  comme  Régulua 
allait  reprendre  ses  fers  à  Garlhage.  Il  lui  eut  été  facile  de  ^enfmr 
pendant  sa  tournée  d'exploration;  on  lui  en  laissait  Toccasionet  les 
moyens.  Les  vallées  de  la  Forèt-Noire  lui  étaient  familières ,  et  il  pou- 
vait, comme  les  iiisuigés  de  1848,  regagner  la  frontière  suisse.  Plus 
d'une  fois  offensé  et  menacé  pendant  la  durée  du  siège  par  ses  compa- 
gnons d'armes ,  il  pouvait  à  la  rigueur ,  et  sans  trop  de  sophisraes ,  se 
croire  dégagé  de  ses  devoirs  envers  eux  ;  mais  sa  conscience  et  son 
courage  ne  fiiiblirent  pas.  Ne  pouvant  aborder  le  prince  de  Prusse  ,  il 
conféra,  avant  de  rentrer  à  iiastall ,  avec  lu  major  Lindner  ,  et  tâcha 
d'obtenir  pour  les  troupes  assiégées  la  libre  sortie  et  le  retour  dans 
leurs  foyers,  en  invoquant  la  promesse  d'amnistie  faite  par  )*-  ^rand-duc 
au  niumenl  de  6d  reiaréc  datis  ses  Etats.  Le  major  Lindner  lui  répondit  : 
c  Nous  attendrons  » ,  et  le  général  Van  der  Grœbea ,  qui  lui  accorda  une 
entrevue,  exigea  lu  rcddilion  pure  el  simple. 

L  n  épouvantable  orage  éclata  parmi  les  oiliciers  de  la  garnison , 
lorsque  le  vujfageur  rentra  dans  la  ville ,  avec  sa  désespérante  missive 
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Volonliers  on  aurait  crié  à  Ia  Irahison  ,  mais  il  était  impossible  de  se 
refuser  à  l'évidence  ;  il  fallait  bien  arriver  à  se  calmer  ,  à  envisager  de 
snnp-frnid  la  situation  ,  c*esl-h-dirc  ,  l'impnsse  où  l'on  était  acculé. 
Luntli  le  23  juillet  (  IK4U:  ,  après  de  violents  débats,  h\  reddition  immé- 
diate fut  décidée  par  le  cwiisfil  de  guerre;  le  désordre  qui  n'avait  cessé 
de  régner  dans  la  ville  d»  j  ui^  prA-  'l'un  m(»is  était  arrivé  a  s' o  ( miitile , 
et  rendait  indispensable  celle  bruMiue  (leci>!n[i.  ha  capiluialion  fut 
conclue  et  signée  ,  au  nom  de^  insurgés,  par  i.urvinus,  et  au  nom  d^ 
assiégeants  par  M.  <rAlvensleben.  «  On  se  rendait  au  grand-duc  de  Bade.  » 
Quelques  bourgeois  offrirent  à  Curvinus  de  le  cacher  ;  il  s'y  refusa  de  peur 
d'être  calomnié,  et  se  prépara  bravement  k  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie. 

Après  la  cérémonie  humiliante  de  la  déposition  des  armes  sur  les 
glacis ,  les  ofBders  des  rebelles  furent  enfermés  dens  une  poterne  hu- 
mide, tïès-proibnde ,  vrai  doujon  du  moyen-âge  ;  et  dans  leë  premim 
moraeolB  la  posilioB  des  prisonniers  ftit  des  plus  Irislês  ;  ile  eouchaient 
sur  le  lerrain  bamide ,  sans  nourriture  »  sans  eau  ;  pan  à  pea  les  arran- 
gemanls  s'amélîor^ODt;  des  dames  compatissanfes  leur  envoyèrent  des 
vivres  de  toute  nature ,  on  sépara  le«  prisenniers ,  et  les  commissions 
d*en<|uèle  militaires  commeneàrent  leur  amvre.  Les  ehefc  les  plus  corn-' 
prorais  furent  *  naturellement ,  frappés  les  premiers. 

Le  msjor  Biedenfeld,  qui ,  pendant  la  durée  du  siège ,  s'était  toujoiuv 
trouvé  en  opposition  avec  Ticderoann  et  Corrin^  ouvrit  la  marche 
Ainèbre.  Il  s'était  présenté  plein  d'assurance  devant  le  conseil  de  guerre, 
ne  voulant  pas  croire  à  la  possibilité  d'une  condamnation  capitale  ;  il 
s'était  trompé  ;  on  le  fusilla  sur  les  glacis ,  au  commencement  d'août 
Puis  vint  le  tour  de  Tiedemann  ,  dont  la  droiture,  l'honnêteté  ,  la  bra- 
voure auraient  mérité  »n  meilleur  sort.  Lui  aussi  fut ,  bientôt  après  , 
fusillé  ,  el  celle  nouvelle,  répan  ine  dans  les  ca^semalles,  impressionna 
viveinenl  les  détenus.  En  un  clin-d'œil  toutes  les  dissensions  passées 
furent  oubliées ,  englouties  dans  le  malheur  commun  ;  on  plaignit  le 
brave  phiUudlène ,  le  tjl>  d'un  savani  illustre;  malgré  les  angulosiléi  de 
son  caractère ,  qui  disparaissaienl  uiaiuleiianl  qu'il  était  couché  sous  le 
gazon  ,  on  prodiL,Miail  des  éloges  au  chef  intrépide ,  qui  payait  de  sa  vie 
la  rançon  de  ses  rollèpies  et  île  ses  subordonnés. 

Corvin  se  trouvait  cileriué  dans  le  même  réduit  que  Kinkel  le  lilléra- 
teur  el  lé  poète.  Tous  deux  étaient  mariés ,  adorés  de  leurs  jeunes 
femmes ,  et  cette  communauté  de  sentimehis  devait  établir  enti'eax , 
dans  ces  journées  tristes  et  solennelles,  une  sympathique  liaison.  Rien 
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au  turplns  daos  iet  souveoirs  écrits  de  Gorviniis ,  rien  ■'indique  dm 
rapports  de  ee  genre.  J*ai  déjà  fait  entrevoir  que  nous  nous  trouvons  ici 

en  fiee  d'un  carnrJÔre  fortemeot  trempé,  en  lace  d'un  cœur  qui  donnait 
peu  ou  point  de  place  aux  sentiments  énervants.  Vers  le  15  août,  sa 
jeune  épouse ,  accourue  de  Berlin  ,  était  parvenue  à  se  frayer  un  accès 
aiiprôs  (le  lui.  1,'entrevuc  fut  dôrhirante.  «  L'amour,  ma  rhnre  amie, 
lui  (lit  Corvin,  n'esl  point  un  talisman  contre  les  halles  forées.  —  8i  lu 
dois  iuourir,  répliqua  sa  f>  n)iiie.  meurs  comme  un  bomnie.  Je  sals 
que  tu  es  courageux  -,  tu  mourras  comme  un  brave.  » 

Le  juge  trijiftiruction  badois  ,  M.  de  Stengel ,  loin  de  cherchei'  a  acca- 
bler l'accusé  ,  loin  d'agraver  sa  position  ,  se  conduisit  à  son  éganl  avec 
mie  loyauté  parfaite  ,  et  interrompait  de  temps  à  autre  les  expn*  allons 
données,  par  ces  mub  :  a  Vous  êtes  trop  modeste,  M.  de  Corvin  I  » 
Celui-ci  ne  cherchait  point  à  lui  échapper  par  de  vains  subterfuges  ;  il 
eonnassait  parântemenl  la  gravité  des  faits  patents  qam  mettait  A  sa 
charge  ;  U  aurait  cru  s'amoindrir  perdes  faux-fViyants  ;  mais  il  te  eessait, 
pendant  totti  le  cours  du  procès ,  de  rappeler  la  promesse  verbale  de 
M.  Van  der  Grœltea ,  qm  s'était  fait  fort  d'obtenir  de  la  part  de  S.  A«  le 
gvand-due  des  eonditions  toléraUes. 

C'est  une  triste  fttalité  des  guerrea  civiles,  de  rendre  impuissantes  les 
mnlieuresBtentions ,  el  de  voir  la  foroe  des  ehoses  dominer  même  des 
volontés  souveraines.  Dans  les  premiers  moments  de  la  réaction^  après 
dix-tiuit  mois  de  troubles  plus  ou  moins  intermittents  «  après  une  victoire 
obtenue  en  rasecampagne  A  la  pointe  des  bayonncties ,  il  euléié  diflioiiede 
f^arrAter  dès  les  premiers  jours  et  d'accorder  indistinctement  une  gNU)e 
pleine  et  entière.  Mais,  chose  fâcheuse,  les  tribunaux  exceptionnels 
fMictioaDèreot pendant  plus  de  deux  mois,  tandis  qu'au  bout  de  peu  de 
semaines  déjà  l'opinion  publique ,  plus  calme ,  blâmait  les  rigueurs 
excessives  et  appelait ,  sur  la  téte  de^  coDdamné& ,  la  protection  et  l'in- 
dulgence du  prince  restauré. 

Le  procès  de  Corvin  fut  plaidé  le  15  sepieinbre.  La  veille  ,  un  avocûl 
disiiiigut:  de  iîrucliial,  M.  Kusel  ,  avait  ai>porié  ses  conseils  au  prison- 
nier, (jui  pa6ba  la  nuit  à  écrire  son  plaidoyer,  pour  riiicuiquer  plus 
lorieiueiii  ilaus  sa  mémoire.  H  ne  résultait  point  du  dire  des  témoins, 
qut!  Corvin  avait  commantlé  le  feu  eiilre  Lu{hvi}îsliafen  et  Manbeim  lurs 
de  riijvasiou  du  giaud-duthé  par  les  Iroupos  de  la  confédération.  On  ne 
pouvait  pas  davantage  mettre  à  sa  charrie  la  non-reddition  do  Haslatt  ; 
loin  de  là,  il  avait  peut-être  contribué  à  raccourcir  le  temps  d'une 
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inutile  définise.  Cependant  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  rébellion  était  si 
évidente,  que  rien  ne  pouvait  Parracher  à  la  vindicte  de  la  lui  martiale. 

Il  fut  condamné  à  mort  par  cinq  voix  contre  une.  c  Je  sentis  un  léger 
frisson  parcourir  mes  membres,  dil-il  ,  el  mon  visage  pàlir.  Ce  fui  la 
durée  d'un  instant  ;  j'avais  songé  a  ma  femme,  qui  riMend^it ,  à  l'Iiôtel, 
le  résultai  de  raun  procès.  %  En  sortant  de  l'auiiience  ,  au  lournaut 
d'une  me,  il  entendit  un  cri  el  aperçut  la  main  blanche  de  sa  pauvre 
femme  A  peine  reulré  en  prison  il  eut  avec  elle  une  entrevue  ,  qu'il 
devait  croire  la  dernière,  quoiqu'il  eiil  appris  par  les  olliciers  de  garde 
que  le  jugemeul  du  conseil  de  guerre  allail  èire  envoyé  à  Larlsruhe 
pour  y  être  révisé.  Vaincu  par  la  fatigue ,  par  TénioUon  ,  par  les  tortures 
des  dwiiières  semaiaes ,  il  s'appuya  sur  le  braa  de  sa  femme ,  et  8*eii- 
dorrait. 

U  ne  dit  pcHDt,  pendant  oembien  de  temps  en  le  laissa  jonir  de  ce 
bienfaisant  semmeil.  Dana  la  matinée  du  16,  un  officier  vint  loi  dif» 
i|ne  très-probablement  il  allait  être  eiéculé  dans  la  jonmée  mdme. 
C'était  nn  lisux  bruit,  car  peu  de  lempa  après,  l*avocat  Kusel  entra 
dans  lachsemalte  et  lui  annonça  la  commutation  de  la  peine  capitale. 
Corvinns  allait  éire  conûné  dans  une  maison  de  force,  peawèira  à  per- 
pétuité !  Et  pourtant  rîairépide  prisonnier  avoue  qu'Inès  celte  nou* 
velle  il  alluma  un  cigarre  plus  Iranquil'ement  qu'il  n'avait  Tait  une  heure 
auparavant ,  lorsqu'il  s'attendait  à  être  conduit  sur  les  glacis. 

On  sait  que  Ckirvin  fut  gràcié  au  bout  de  quelques  années  de  séjour 
dans  la  prison  cellubiire  de  firucbsal ,  et  qu'il  partit  depuis  pour  l'Amé- 
rique. 

Le  sort  de  Kinkel,  condamné  à  mort .  avait  aussi  ému  TAIIemagne 
littéraire.  L'université  de  Bonn  était  intervenue  pour  demander  ?a  grâce. 

Il  y  eut  pour  lui ,  comme  pour  Corvin ,  commutation  de  peine  :  plus 
tard  il  parvint  a  s'échapper  de  la  forteresse  prussienne,  et  à  se  réfa!,'ipr 
à  Londres.  Kécemmenl  encore  son  nom  a  relenli  dan-^  les  jnui  n;ui\ 
d'Aliemagae.  Jolianna,  sa  (idèle  épouse,  dont  la  raison  avait  iini  par 
être  ébranlée  à  la  suite  de  ses  longues  inlortunes  ,  se  précipita  par  la 
fenélre,  sans  que  neiM  Ui  pu  faire  deviner  sn  funeste  intention.  Pour 
moi,  ce  fut  comme  un  dernier  el  luguiire  éiho  de  ces  mois  d'agilalion, 
où  chaque  semaine,  souvent  chaque  jour,  nous  apportait  de  la  rive 
droite  du  Rhin  la  nouvelle  de  quelque  condamnation  ,  prononcée  soit 
par  le  tribunal  martial  de  Rasiall ,  soit  par  les  commission?  siégeant  à 
Fribour^  el  a  Mauuiieim.  Uue  jusuce  à  rendre  aux  coodamoés ,  c'est 
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qu'ils  moaraieni  tous  avec  uii  grand  courage  ,  poussé  par  quelques  uns 
jusqii'nti  cynisme ,  puisqu'ils  marcbttieiit  au  supplice  le  cigarre  el  le 
blaspiu:ine  à  la  buuctie. 

Tiedemaua  avail  été  exécuté  le  H  août  ;  le  même  jour  le  prince  de 
Prusse  faisait  son  entrée  solennelle  à  Bade ,  acclamé  par  la  garnison  et 
par  les  habilants  ;  ces  derniers  sortaient ,  défînitivemeul ,  d  une  situa- 
tion anarcbique,  pour  rentrer  sous  le  régime  des  lois.  Bade,  dans  ce 
moment  de  transition ,  n'avait  rien  de  sa  physionomie  habituelle  ;  les 
étrangers  élaiest  dairsemés,  el  l«s  apportemeoto  de  liun  mlaieiit 
dbpoaibles  à  vil  prix.  Jamais  on  D*a  pu  mieox  deviner  quel  serait ,  dn 
jour  au  lendemain  y  le  sort  de  ee  f  panulis  terrestre ,  i  si  des  malheurs 
publics  prolongés  entravaient  sa  prospérité  actuelle. 

Dans  la  première  moitié  de  septembre  raclivilé  des  tribunanx  excep* 
tionnds  se  ralentit  ;  il  Ait  décidé  que  désormais  l'unanimité  des  voix 
serait  de  rigueur  pour  entraîner  une  condamnation  à  mort.  On  n'en 
entendit  plus  parier ,  car  le  grand-duc  Léopeld  inclinait  i  la  clémence. 
Le  cours  des  grands  événements  européens  détourna  bientôt  l'attention 
publique  bien  loin  de  ce  coin  de  terre,  appelé,  à  bon  droit,  €  le  janUn 
de  l'ÂHeroagne  du  Sud.  »  Seulement  sur  notre  rive ,  la  fâcheuse  ques* 
tion  des  réfugiés ,  et  du  mode  de  leur  internat  continuait  à  agiter  pen- 
dant quelque  temps  les  esprits.  U  n'était  pas  toujours  facile  de  concilier 
les  devoirs  do  l'Iiospilalité  avec  ceux  du  droit  des  gens  el  des  fclations 
inlernalionales.  Dans  de  semblables  conÛils ,  le?  administrateurs  les 
meilleurs  el  les  pluâ  habiles  échouent ,  lorsqu'ils  esâ^eat  de  ménager 
lou^  U  s  inlérèls. 

Au  moment  même  oii  l  insurrection  badoise,  après  avoir  joué  son 
dernier  enjeu,  s'était  déjà  repliée  vers  la  ironlière  suisse,  Hecker, 
l'agitateur  de  48  ,  appelé  du  fond  des  Etals-Unis  par  ses  pai  ii^aas , 
arrivait  à  Slra^boui  l;.  11  se  garda  bien  de  ii  ancliir  le  pool  du  Khiu. 
C'eût  été  risquer  bien  inutilement  sa  tête.  D'ailleurs  les  huit  mois 
passés  de  l'autre  côté  de  l'Océan  atlantique  avaient  déjà  mûri  sou  expé- 
rience ,  et  peut-être  calmé  ses  premières  ardeurs.  Le  spectacle  d'un 
grand  peuple  de  pionniers,  occupé  à  disputer  ses  mcmions  aux  Indiens 
et  à  ta  végétation  luxuriante  des  Ibrèts,  avait  ouvert  à  cette  intelligence 
distinguée  de  nouveaux  bofrixons.  Ses  r^rds  se  détournaient  de  la 
Ittture  Allemagne  unitaire  vers  la  grande  fédération  américaine;  le 
travail  BOUS  toutes  ses  formes,  sur  de  vastes  terrains  vierges,'  lui  semblait 
préférable  à  la  lutte  stérile  des  partis  en  Eun»pe.  A  cette  époque ,  il  ne 
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pouvait  prévoir ,  comme  une  éventualité  certaine  ,  la  déplorable  scission 
enin;  le  Nord  el  le  Sud.  Déjà  la  devisf  des  Yankees  :  Go  ahead  !  était  la 
Âicnuc.  À  i|uelques  amis  qui  vinrent  le  consulter  sur  l'opportunilé  el 
chances  d'une  émigration  eo  masse ,  il  répuu  Jii ,  avec  uu  grand  bon 
sens  et  une  channente  ironie  :  Venez  1  û  vous  êtes  décidés  à  travailler 
trois  Fois  plus  et  i  boire  trois  fois  moins  que  cbes  vous  ! 

J  ignore  si  lom  ses  clients  ont  adopté  sa  règle  de  conduite  et  Tont 
suivi  auHlelà  des  grandes  eaui. 

L.  $PAca, 

Araliivlale  à»  Bv-HUa. 
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ÉTUDES 

SUR  L'ÉLEVAGE,  L'ENTRETIEN  ET  L'AMELIORATION 
DE  LÀ  RÀC£  BOYINË  ËiN  ALSACE 

SUIVIES 

OE  QUELQUES  HÉn^lOlfS  8011  LA  LOI  DO  11  PRIHAIHB  AN  YU 
RELATIVE  AVJS.  PATRES  ET  AWL  TROUPEAUX. 

SmU'. 


IV. 

SOHHAIRB  :  on  nôT  mm  l'micimb  ma  nrtctt  et  du  iiacss.  —  de  L'itnLOBiiGt 

BR  L^ROnB  SDi  U8  ROMnCATHMS  «OOCtmVIS  Bit  ANtRiOl  OORBlnQlin.  — 
LA  «liBCTIOll  NATORBLLE. 

Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  émis  l'opinion  que  la  diiïérencc 
qui  caractérise  les  diverses  races  boviues  est,  ea  grande  partie ,  le 
résultat  des  influences  aue  nous  avons  énumérées.  Cette  opinion  nous 

n  attiré  ,  do  la  part  d'un  certain  nombre  de  nos  éleveurs,  avides  d'étudier 
à  fond  la  qup^linn  qui  nous  occupe,  le  reproche  de  ne  pas  remonter 
aux  sources  primitives  et  de  ne  tenir  aucun  compte  des  types  originaires 
des  races. 

Quelques  lignes  seront  suilisanle^  pour  expliquer,  d'une  part,  les 
raisons  qui  nuu-  jjiI  engagé  à  ne  pas  quitter,  dans  ce  travail,  le  point 
de  vue  de  lagraullurt;  ou  nous  nous  sommes  placés,  et  de  l'autre, 
pour  démontrer  la  conlusion  qui  existe  cliez  les  dill'éreiits  auteurs  qui 
ont  traité  le  sujet  des  types  primitifs. 

D'après  la  classification  loologique  établie  dans  rhistoire  naturelle , 
res|ièce  bovine  dont  il  est  ici  question ,  appartient  an  fauitième  ordre 
des  niainilbiBs  connus  sons  la  dénomination  Je  ruminants;  elle  fait 

*  Voir  mJiviaiMMis  de  Jaafler,  Mvrier  et  laara .  pifea  17  «  119  ei  Ht, 
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partie  du  genre  Bos  qui  compreod  les  «sp^es  suivantes  :  Le  Zéba 
(B.  tndteut) ,  le  Dudle  (B.  hubalm),  TAurochs  (B.ifru«),  le  Bison 
(B.  ûmericatuis) ,  l'Yack  ou  Bœuf  grognant  (B.  gnmnieui)  el  enfin 
notre  Bœuf  commun  ou  domestique  (B.  taurus). 

Dans  celte  dernière  espèce  ,  le  mâle ,  selon  son  âge  ,  est  nommé 
veau  ,  taurillon  ,  taureau  ;  s'il  a  subi  la  castration  il  devient  bouvilloa 
puis  bœuf.  La  femelle  re^oil  successivemeal  les  noms  de  vêle ,  génisse, 
vache. 

L'aurochs  ou  i  urus  élail  aulreiois  cuinruuu  dans  toute  l'Europe  mais 
n'existe  plus  maintenant  que  dans  quelt^ues  t'oréls  de  la  Lilliuanie.  C'est 
lui  qui  doit  avoir  donné  son  nom  au  canton  d'Uri  dont  le  blason  repré- 
sente une  lête  d  urus.  C'est  l'aurochs  ma  tul  considéré  pendant  long- 
temps comme  la  souche  sauvage  de  notre  bœul  commun ,  des  recherches 
ultérieures  ont  prouvé  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  £n  dernier  lieu ,  on  a 
proposé  de  regarder  pluldt  le  lébu  comme  souche  primiti?e. 

Nous  n'avons  à  émettre  aucune  opinion  à  propos  de  cet  conjflctures , 
nous  nous  bornons  é  les  constater. 

L'espèce  de  Iraeuf  domestique,  quelle  que  soit  son  origine,  a  été 
classée  en  différentes  races.  Cette  classification  a  donné  également  lien 
à  des  controverses  très-ardentes. 

Toid  quelques-unes  de  ces  classifications  :  H.  Aug.  de  Weekherlin 
propose  comme  races  originaires  auxquelles  on  pourrait  ramener  lonlM 
les  races,  souches  et  variétés  qui  intéressent  ragriculture  :  1*  le  bétail 
indigène  gris  du  sud-ouest  de  rËuiope;  8*  le  bétail  indigène  rouge  du 
nord-est;  3*  le  grand  bétail  pie  noir  des  pajs  du  littoral  de  la  mer  du 
Nord  ;  4»  le  grand  bétail  pie  ronge  et  noir  ou  rouge  de  la  Suisse  et  da 
Tyrol  ;  d*  le  bétail  brun  noirâtre  du  voisinage  de  la  Suisse. 

Ces  cinq  races  principales  ou  primitives  sont  déduites  par  M.  de 
Weekherlin  des  six  races  que  M.  de  Papst  avait  d'abord  proposées.  A  son 
tour  M.  le  D**  Georges  Mai,  professeur  à  l'école  royale  et  centrale  d'agri- 
culture de  Bavière,  déduit  deux  races  des  cinq  présentées  par  M,  de 
Weekherlin,  de  manière  qu'il  lui  restent  trois  races  primitives:  celles 
de  l'Europe  orientale,  celle  de  l'Europe  occidentale  et  eoûn  celle  de 
l'Europe  centrale. 

Mais  de  ces  trois  races  il  n'en  ^^st(M aient  plus  que  deux,  suivant 
l'opinion  de  M.  Villeroy.  Ce  seraient  î"  ia  race  de  la  plaine  ou  hollan- 
daise, qui  aurait  peuplé  priralliv«'m«*nt  les  rich'-s  pâiiir3G;»  8  d»*s  bords 
de  la  mer  du  Kord,  de  puis  ia  Hollande  jusqu'au  iJaa<  uiarck  et  qui 
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tcnit  (également  la  Nucbe  des  races  allemandes,  nonnandes  rt  aa^aises. 
La  dratième  née  senh  ceUe  des  monlagaes  on  de  la  Snisse  j  qui,  des 
Alprs»  eomme  point  central.  8*é1endrail  tout  autour  dans  un  vaste 
rayon.  Ce  serait  à  cette  souche  qu'appartiendrait  Ips  bêtes  bovines  du 
Jura  et  des  Yosgi'|.  Irançaises,  du  bassin  du  Rhin  jusqu'à  Mannheim ,  du 
duché  de  Bade ,  du  Wurtemberg,  de  la  Bavière,  de  rAutriche,  de 
rilalie  et  de  toutf s  les  provinces  aUemandHS  qui  avoisîn^-nt  la  Suisse. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  la  classification  de  M.  ViJleroy,  c'est  qu'il 
admet  précisément ,  comme  hercenu  ries  races  bovines,  les  deux  extré- 
mités de  la  ligne  que  nous  ;i\uii^  indiquée  plus  haut  sous  la  dénomina- 
tion de  région  laitière.  Toutelois,  nous  sommes  bien  loin  dépenser 
avec  1  émjneut  agronome  qu'il  faudrait  rapporter  toutes  les  nuances 
qui  caractérisent  la  srande  diversité  des  races  comme  émanant  des 
bêles  bovines  qui  peuplent  la  région  en  question.  Ajoutons  encore  que 
M.  Villeroy  ,  dans  sa  classification,  ne  fait  nullement  mention  des  qualités 
lactifères  et  qu'il  i  ppuie  ses  arguments  ,  tout  simplement,  sur  l'altitude 
des  pays  r^pecUfs. 

Enfin ,  d'autres  auteurs ,  comme  Th»r  et  Slnrm ,  avaient  également 
divisés  les  raees  d'aprèa  les  dUBSreotes  altitudes  des  régions ,  Undis  que 
le  chevalier  de  Selireiben  émet  ropinîon  que  les  altitudes  ne  peuvent 
nullement  conduire  à  une  classîfioalion  des  races  vu  qi/îl  est  rigooreo- 
semeot  impossible  de  se  faire  nne  idée  des  races  uniquement  selon 
les  hauteurs  qu'elles  occupent. 

Nous  sommes  très-disposés  à  partager  cette  opinion.  En  effet,  il  est 
impossible  de  se  Cure  nne  idée  exacte  des  races  suisses,  par  exemple  « 
sous  la  simple  désignation  de  rare*  det  numtagnei*  Les  bcenfe  gigan- 
tesques avec  lesquds  des  éleveurs  suisses  voyageaient  autrefob  pour 
les  montrer  comme  curiosité ,  appartenaient  généralement  au  canton 
Sehwits  I ,  tandis  que,  par  contre ,  la  race  d'Argovie  est  petite  et  trapue. 
Les  mêmes  différences  existent ,  du  reste ,  entre  les  races  des  cantons 
ta$  f  Unierwalden ,  Lneeme ,  .Zurich ,  Appenzell ,  etc. 

*  Ven  la  in  do  liède  dernier  le»  ex|MMitioii«  d'aeimanx  gns  étaient  ambahites 
'CtliMnaaieBl  des  t  DtreprlMS  privées.  G*est  ainsi  qu'en  ITWOi.  GoilîDg  veodil un 
Uareau ,  pesant  137S  l&ilogr. ,  an  prix  de  3,500  Tr.  L'acheteur,  nommé  Bulmer, 

fit  constrtiirp  une  voidtre  et  promtMia  son  bœuf  en  Angleterre.  Apr<'>s  cinq  «if'm^int'S 
de  vojages  li  revendil  l'animal  et  le  charriol  à  John  Day  pour  0,2?)0  fr.  Le  jour 
même  de  celle  Tt>Die  od  oilnt  au  nouvel  aciieieur  13,i25  fr.  ;  an  mois  après* 
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Quand  oo  signale  les  ram  suisses ,  on  comprend  plos  ^mmun^ 
ment  qu'il  est  question  d'animaux,  élevés  avec  $:oins  par de.^ populations 
qui  n'ont  souvent ,  pour  unique  r-  s?ource,  que  l'industrie  fromapèrf  , 
qui  ont  à  leur  disposition  des  tourniges  de  honnc  qnaliti^,  qui  ne  clierrhont 
point  d'étalons  au-dehors,  et  enfin  qui  son(  a  mcrix^  •  pratiquer  l'éle- 
vage du  hélail.  Ce  sont  là  des  conditions  qm  ne  >^  ',;ti  ouvenl  pns  dans 
toutes  les  coiilrLes  et  qui  seul,  à  part  les  inlliiciices  climaléri(|iie!i  , 
d'une  nécessUe  impérieuse  pour  maintenir  la  stabilité,  la  fixité  ^  ou  , 
comme  ou  dit  eu  zootechnie,  la  cunstnnre  dans  les  r:«ces. 

Il  en  est  également  ainsi  pour  les  races  bovines  hollandaises  el ,  en 
général ,  de  toutes  celles  du  littoral  de  la  mer  du  Nord.  En  Hollande 
comme  eu  Suisse ,  les  prairies  occupent  d*imroenses  étendues ,  la  cul- 
ture des  céréales  est  peu  avancée  ou  peu  pratiquée ,  et  remplacée  par  la 
production  du  lait  et  des  viandes.  L'élevage ,  raroélioration  et  Tenlre- 
tien  des  races  y  fixent ,  par  conséquent ,  loul«*  ratiration  des  iiopolations , 
el  néanoMins  les  raeea  varieni  égalemenl  sartont  le  liUonl  hollandais, 
selon  le  milieu  ambiant  ou  selon  les  apHiudet  fourragèra:  dans  telle 
localité  le  bélail  a  l«*s  jambes  baotes,  la  léta  tongne  et  étroite,  les 
oomes  courtes,  les  épaules  Eiaigres,  le  garrot  étroit ,  etc. ,  tandis  que' 
dans  des  contrées  voisines ,  il  a  le  corps  profond ,  arrondi ,  une  croupe 
pleine  et  droite ,  lee  côtes  bien  rondes,  en  un  mol  il  possède  une  con- 
formation qui  se  rapprocbe  des  formes  aujourd'hui  tant  recommandées 
par  les  zootectiniciens. 

Néanmoins ,  réthblissement  d'une  bonne  classification  semble  égale- 
ment nécessaire  à  M.  Sanson  pour  distinfïuer  le  bétail  de  choque  contrée 
de  l'Europe  el  pour  le  décrire  dans  l'ordre  tie  son  propre  perfectionne- 
ment. Uemarquons  cependaut ,  en  passant ,  que  pour  rhonoral)le  zoo- 
ipehnicicii  comme  pour  un  grnnd  nombre  de  savants  Parisiens ,  l'Europe 
semltle  i  (  Uimencer  dans  un  certain  rayon  de  Paris  et  s'utcndre  jusqu'aux 
Ilfs-Biiiai»niq»ies  Par  suite  de  cette  particularité  toutes  les  rrces  de  la 
confédération  germanique  se  réduisent,  jiour  M.  Sanson,  à  peu  près  en 
celle  du  Glane,  dont  nous  sommes,  du  reste,  loin  de  contester  les 
estimables  qualités. 

l'olTru  monu  a  S>,0Oi\  te  cl  un  ]>eu  plus  lard  juitqn'à  50,1)00  tr.  I>eiiilaiil  au  ans 
le  bœuf  Ail  pranMoé  k  invers  rAngleienre  el  l'Ecosse,  et  lonqii*il  Ah  abatlo , 
après  deux  mois  de  mslidle  et  Sgé  de  ooie  ans,  Jt  pesa  plus  de  1,700  Utagr. 

(Voj.  Ammairê  êdêiuififuê ,  t86K.) 


Digitizcû  by  '  -notule 


iTCDES  SUR  L*ALmGB ,  L^^nmiiTiBit ,  ne. 


€ette  particularité ,  toutefois ,  semble  aveir  eu  sa  part  d'influmce 
dans  la  cla^sitication  des  races  considérée  comme  la  piu!=;  rnlioiic1l<'  par 
M.  A.  Saiwon.  Pour  lui,  la  seule  dislinclioii  logique  serait  la  rlassifica^ 
tion  qui  s'a|)(iuiwait  moins  sur  le  caractère  de?  races  que  sur  leur  des- 
tination économique.  Cela  le  conduit  A  admettre  trois  classes  pour 
l'espèce  mlii^re  coinpjrennnt  Tune  ,  les  races projin's  nu  travail,  l'aulrOj 
les  races  de  boucherie  ,  l;i  troisième ,  leA  rarcn  Uiitiire^. 

Nous  dirons  ,  avec  Hpni  frdm  de  Saint-Pierre  ,  que  c'est  là  éluder 
avec  adresse  la  dinicuile  pluUU  que  la  rt'Sou<ire.  I^es  aptitudes  sont  les 
conséquences  de  la  coniililuuon ,  tin  tempéramonl ,  des  facultés  instinc- 
tives de  l'animal ,  mais  elles  ne  sont  pas  l'oripiiie  des  caractères  géné- 
riques ou  spécifiques  des  races  qui  seuls  doivent  nous  préoccuper  dans 
leur  classification. 

ISuus  ne  trouvons  donc  jusque  là ,  qu'une  confusion  regrettable  dans 
les  diverses  opinions  émises  par  les  hommes  les  ph»  conpélHils  en 
nelières  sooiogiqoes.  Les  uns  sont  k  la  reeherrhe  de  l'origine  des 
eepèees ,  les  autres  de  celles  des  vafiétés*  Les  uns  font  dériver  notre 
bœuf  domestique  ou  du  lébu  ou  de  Taurochs  ou  du  buffle ,  et  les  autres 
font  dériver  la  diversité  des  rades  d*une  seule  ou  de  deux  ou  de  plusieurs 
races  primitives. 

Or  00  compte  en  Europe  pas  moins  de  quatre-vingts  à  quaire-vingi' 
4h  nom  de  gros  bétail  sans  oofupreodre  dans  ^'nombre  les  variétés 
întennédiaires  auxquelles  on  ne  reconnaît  pas,  comme  aux  premières,  la 
benlté  de  transmettre  aux  générations  descendantes  le  type ,  le  pelage 
et  les  aptitudes  respectives.  Toutes  ces  races  viennent  d'être  décrites 
minutieusement  par  M.  le  D'  Geoi^es  May  ,  dans  un  gros  volume  ren- 
fermant près  de  600  pages  et  illustré  d'un  grand  nombre  d'aquarelles 
dont  l'exéeution  ne  laisse  rien  à  désirer  K 

Au  reste ,  depuis  un  îjrand  nombre  d'années ,  la  science  fait  de  nom- 
breux et  généreux  eiïorls  pour  obtenir  quelques  faibles  lumières  sur 
Tongine  des  êtres  organisés  «  ce  mystère  des  mystères  »  suivant  l'ex- 
pression de  l'illustre  TItimbold.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier  déjà , 
S.  B.  Lamarck,  dans  ses  laborieuses  éludes  des  sciences  naturelles 
était  arrivé  à  cette  conclusion,  que  le^  circonstances,  en  devenant  très- 
dilTéreotes,  doivent  nécessairement  modifier,  avec  le  temps,  la  forme 

*  Dfê  itaeen ,  ZUchtung ,  Bmâhrung  und  Benutztmg  des  Rindet.  —  lUUnchm 
1863. 
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et  rorganisalion  des  animaux.  Selon  le  célèbre  naturaliste ,  tout  chan- 
gement un  peu  eonsidénble  et  longtemps  oaiDteQO  dans  les  oonditioiis 
physiques  et  physiologiques  «Dènerail  pour  les  iMmani  un  changeoieBt 
eomêpondant  dans  leurs  besoios.  Si  ces.  aouveini  besoins  devienneul 
oonslants  et  très^urables ,  ils  se  cheageraient  en  iioufelles  hebitndci 
desquelles  il  résullenut»  soit  Venpioi  de  nouvelles  parties  qui  nsisieni 
et  qui  grandissent  par  une  siûle  d*eflbrls  pour  répondre  aui  eiifenees 
des  nouveeui  besoins ,  soit  russge  plus  fréquent  et,  par  suite,  l'aecroîs- 
sement  plus  considéiible  de  tel  organe ,  soit  encore  le  défaut  d*eiefd« 
de  tel  autre  dofenu  inutile  et  condamné  par  son  inactivilé  à  une  atrophie 
plus  ou  moins  complèic.  Les  changements  ainsi  acquis  se  transmel- 
traienl  donc  aui  générations  ultérieures  chez  lesquelles  Us  s'immobili- 
seraient jusqu'au  moment  que  de  nouvelles  circonstanees  pioduiraient 
de  nouveaux  changements. 

Avant  Lamarck,  BufTon  avait  également  déjà  fait  remarquer  !a 
prompfitufie  avec  laquelle  les  espèces  varient ,  el  la  facililé  qu'elles  ont 
de  se  dénaturer  en  prenant  rie  nouvelles  formes,  t  II  ne  -ernit  pas  im- 
possible ,  disait-il,  (jue,  même  sans  intervertir  l'ordre  delà  nalure, 
tous  les  animaux  du  monde  actuel  ne  filtseni ,  dans  le  lond,  les  mêmes 
que  ceux  de  l'ancien  ,  desquels  ils  aur  ut  ul  auirefuis  tiré  leur  origiue.  » 
Bulluii  considérait  donc  comme  ;^dlnl^^ll•le  que  les  doux  cents  espèces 
de  uiamifèrcs  douL  il  a  doutte  i  iubluiie  puuixaxeul  bien  être  ib:>ueâ  d  un 
assez  petit  nombre  de  souches-mères* 

Enfin ,  d'autres  savHita  a<Hi  mains  ardents  dans  leurs  invesligalions 
que  ceux  que  nous  venons  de  nommer ,  ont ,  dans  ces  deniinrs  lemps , 
publié  des  Iravaui  remarquables  sur  rorigine  des  espèces  et  des  races, 
dans  le  but  de  combaliro  les  partisans  de  rimmutafailité  des  élres  orga- 
niques, t  Cesl,  dit  M.  Darvin,  rendre  un  éminenl  service  à  la  science 
que  d*ac4y>tttumer  les  esprits  à  considérer  tout  changement  sunenu  dans 
le  monde  organique  aussi  bien  que  dans  le  monde  inorganique ,  comme 
pouvant  être  Te^  d*une  loi  naturelle  et  non  d'une  intervention  Mtrv- 
enfouie  t.  a 

*  Lo  umh  mèratmlmm  osige  de  notre  pan  vue  apItcatieB  qae  mos  «royeas 
devoir  au  laeieiir  qui  o*«tt  pas  au  oMitBi  de*  proMènes  dont  la  science  poursuit 
la  toiuiiOQ  cl  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  passionné  certains  l'spriis.  Le 
célèbre  Cuvi^r  s'était  interdit,  dans  ses  travaux  ,  de  rien  avancer  de  couiraire 
iva  dogmes  bibliqu$$  ;  il  admetUiit  que  chacune  des  espèces  «xisuntes  et  des 


ÉnmBS  SOB  t'tfLmGB ,  t'EIltRBTIBIl ,  ETC.  461 

D'an  autre  côté,  les  progrès  delà  géologie qai ,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  si  rapides  et  si  riches  en  enseignements ,  ont  surabondamment 
proové  les  nombreuses  évolutions  du  globe  :  à  chaque  nouvelle  évolu- 
tion ,  la  nature  animale  et  v^élale  a  dû  nécessairement  éprouver  quel> 
qoes  modifications  plus  ou  moins  profondes  et ,  le  milieu  où  hs  êtres 
étaient  destinés  à  vivre,  a  dfl  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  déterminer  la 
condition  de  leur  existence.  Nous  croyons  donc  devutr  persister  à  croire, 
qu'aujourd'hui  encore  ,  la  différence  qui  caractérise  les  r;:ces  bovine<^  est 
en  grande  partie  le  résultat  ou  la  conséquence  des  diverses  inûueoces 
que  nous  avons  énoncées  plus  haut. 

espèces  disparues  a  été  l'objet  d'uD  acte  spécial  et  isolé  du  Créateur.  D'après  lui , 
tooiea  let  espëoes  ont  sulwiité  ou  sabitsleal  laotémcot ,  sans  pouvoir  se  mélanger 
ni  donne»  mlaaaDee  k  d'antres  espèces.  Les  modifleations  possibles  sentent  donc 
purement  superfidellcs  et  ne  produiraient  que  de  rimplee  variété  on  rMses,  dont 

les  différences  n'sanicnt  Jamais  altéré  la  constitution  spéciQque.  Quant  à  Pliomaie, 
Cuvier  le  sépare  d'une  manière  absolue  du  reste  de  la  nature  ;  l'homme  ne 
constitue  ni  une  es|)^ce,  ni  ud  tjonre,  ni  une  famillf  ,  ni  un  ombranclipmeni 
quelconque,  mais  un  r^^ne,  qui^érive  tout  entier  d'un  seul  couple  primitif , 
dont  les  desewidMttt  se  sent  pwketioMkéa  on  ont  dégénéré  uniquement  par 
l*eii!Bt  des  inûnenoes  locales. 

Contrairement  è  cette  mani^  de  voir,  il  s*est  formé  an|ounPbnl  une  nouvelle 
éeole.  CeIle<K:i  admet  le  princi|>e  qoe  la  SClenee  doit  agir  en  dehors  de  tout  ronlrOle 
dans  l'observation  des  lois  ol  des  phénomènes  do  la  nature.  C'est  donc ,  à  ce 
point  de  vue,  qu'un  certain  nombre  de  savaiiis  oiu  cru  pouvoir  contester  l'appa- 
rition simultanée  des  animauii  et  des  végétaux  qui  ont  peuplé  le  globe  aux  ditTé- 
rentes  époques ,  et  admettre,  an  oontrsire ,  un  développaient  sneeessif  dsna 
l'organisme  vital  et  une  évolution  asoendante  des  êtres  mdimeotalres  vers  dea 
formes  plus  parihites.  En  nn  mot ,  la  nouvelle  éeole ,  i  la  léte  de  liqneUe  se 
Ironve  un  habile  écrivain ,  M.  Darvin ,  admet  que  les  espèces  sont  vstiabtes 
f  \  que  plusieurs  espèces  peuv«Mii  descendre  d'une  seule  esp^ce  primitive  ,  ayant 
subi  ,  pendant  une  longue  suite  de  générations  ,  des  modiûcalions  organiques  de 
plus  en  plus  profondes.  L'homme  même  n'aurait  pas  été  exempt  de  eu  développe- 
ment saooeaair  des  êtres  raHmentairea. 

On  com^ndra  ce  qn*tl  y  a  de  déliestet  de  subtil  dans  cette  doctrine  doat  nous 
n*avons  |ias  k  eiamlner  ni  k  appréder  k»  hypothèses.  Toutefois ,  st  nons  admei«- 
tons  ,  non-seulement  I'ln0oeoee  d'un  milieu  sur  l'organisme  animsl,  mais  aussi 
rinfluencc  de  l'homme  sur  les  races ,  ainsi  que  U>s  efTets  de  la  iétection  naturelle 
dont  nous  dirons  tm  mot  toul-à-l'hrure ,  nous  eroyons  nv  pus  sortir  des  limites 
tracées  par  l'illustre  Ouvier.  Daus  ces  limites  le  tuut  miraculeitx  u'aurail  donc 
aocnne  portée  dÉfienie. 

l*8M«.-ia>Aairfs.  11 
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Deux  choses,  Déanmoins,  nous  r<»stent  focore  à  mentionner k  cet 
égard  :  (Tabord,  c*esi  rinfhi«ioe  que  l'homme  exerce  sur  les  animaux,  et 
rasuite,  ce  sontles  conséquences  qui  i  tsult  di  île  la  sélection  natnrHle, 

S*il  est  impossible  à  Thomme  de  produire  directement  des  change- 
menls  ou  des  modifications  dans  la  nature  dps  animaux  et  des  piaules, 
il  le  peut  pourtant  en  empruntant  ses  forces  à  la  nature  elle-iiH'me, 
C'est  ainsi,  qii'^  l'aide  des  entrais ,  nous  donnons  aux  plantes  un  déve- 
loppement luxuriant  qu'elles  n'iitteindraient  [v»s  sans  le  concours  qu*» 
nous  leur  préions,  (/est  ainsi  encore  que  nous  transportons  ,  sous  un 
ciel  nouveau,  les  animaux  pour  les  y  soiinicttrt  à  une  nourriture 
nouvelle  et  h  de^  lialuludes  très- contraires  à  celles  qu'ils  avaient 
contractées  en  jouissant  df  la  plénitude  d»'  Kur  liberté.  «  .Nous 
contraignons  I  s  «spèces,  dit  M.  Ed.  Vignes  à  faire  ce  quilles 
ne  feraient  pas  d'''lles-mêm'^s  et  ,  en  exposant  ainsi  les  corps 
vivants  à  de  nouvelles  conditions  de  vie ,  nous  donnons,  souvent  sans 
dessein,  prise  à  la  variabilité.  Mais,  od  l'on  aperçoit  Faction  immé' 
diate  de  Thomme ,  c*est  dans  la  manière  dont  il  utilise  les  variations 
qn'il  a  provoqui  es  ;  il  choisit  parmi  ce^emières  celles  dont  il  espère 
pouvoir  tirer  pai  li ,  puis  il  les  ajoute  dans  la  direction  déterminée  par 
son  întérèt  ou  par  son  caprice  ;  c*est  de  cette  façon  que  l'homme  parvient 
à  adopter,  soit  les  animaux,  soit  les  plantes  à  son  propre  usage  ou  même 
à  son  agrément.  Un  parnl  résultat  peut  être  obtenu  aussi  bien  par  une 
sélection  faite  d*une  manière  inconsciente  et  sans  intention  directe  de 
perfectionnement  que  par  un  choix  méthodique  et  exercé  avec  connais- 
sance de  cause.  » 

N'est-ce  pas  là,  en  un  root,  toute  l'histoire  de  ia  grande  diversité  qui 
existe  dans  les  races  de  nos  animaux  domestiques?  Ce  sont,  apparem- 
ment ces  ciroonslanceB  qui  ont  engagé ,  en  Allemagne  ,  certains  agro- 
nomes à  ranger  les  races  bovines  en  deux  classes  distinctes  :  les  raceê 
naturelles  et  les  races  artifirieUe^. 

Et  cependant,  il  y  a  une  autre  action  encore  qui  exerce  ('-alcment  sa 
part  d'influence  sur  la  constitution  animale  et  que  nous  ne,sanrn^n?> 
passer  sous  silence,  c'est  la  sélection  naturelle  si  pitloresquement  décrite 
par  M.  C.  Dan  in. 

T,n  (juantité  de  vie  à  la  surface  du  irlolie  ne  serait  pas  suffisante , 
selon  l'auteur  de  l  origine  des  espèces ,  d'une  augmentation  indéfinie. 

'  Ânnmire  scientifique  ,  4864. 
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Une  coDCorreoce,  c'est-ânlire ,  une  lutte  pour  reûstonoe  doit  nécessai- 
rement  et  fatalement  résulter  de  la  progression  sans  cesse  croissante 
qui  s*opëre  en  vertu  de  la  tendance  vers  la  multiplication»  Or  les  indi- 
iridus  doute  de  quelques  avantages ,  sa  minimes  qu'ils  soient ,  auraient 
toujours  le  plus  de  chance  de  survivre  les  autres  et  de  propager  le  pri- 
vilège quHls  ont  reçu  de  la  nalure  Cette  lutte  incessante,  que  tous  les 
êtres  organisés,  sans  exception,  ont  plus  ou  moins  à  soutenir  les  uns 
conlie  les  autres  pour  prolonger  leur  vie  spécifique  comme  leur  vie 
individuelle,  se  manifeslerait  chez  It^s  animnux  dans  les  combats  sur- 
tout,  que  se  livrent  entre  eux  !p«  màles  pour  s'approprier  les  femelle^. 

Il  f^sl  évident  que  ,  dans  ces  luUcs  acliarnécs ,  comme  celles ,  par 
exemple ,  que  se  livrent  les  taureaîix  ,  la  victoire  reste  aux  plus  forts  , 
aux  plus  vif;oureu\  ,  et  r n^titiie  ainsi .  In  nf^lêction  naturcUf.  Nos  éle- 
veurs ne  foiil  donc  qu  muter,  par  des  procédés  plus  paci(ii|ues.  l'exemple 
donné  jiar  la  nature  en  choisissant  parmi  les  sujets  qui  composenl  leurs 
étâliles  et  qui ,  pui  cotiséquenl ,  n'ûiil  pas  la  liberté  d'agir ,  ceux  qui 
répondent  le  plus  au  but  qu'ils  poursuivent. 

Or ,  si  l'économie  est  le  mc^île  de  la  9&€&im  arlificielU ,  la  perfec- 
tion générique  des  genres  tmVL^  être  le  but  de  la  t^êcOm  nattgrelie. 

Il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  partager ,  sur  ce  point ,  l'opinion 
de  H.  Darvin ,  d'autant  plus  que  nous  voyons  jouniellem'*nt  cbtte  lutte 
engagée  dans  la  vie  humaine.  D^nn  cété ,  nous  la  retrouvons  dans  la 
concurrenee  ardente  que  fait  Thomme  à  rbomoie,  dans  les  guerres 
éternelles  que  se  livrent  les  nations  et  dans  les  invasbne  à  la  suite  des- 
quelles nous  voyons  disparaître  des  peuplades  entières  comme  celles ,  par 
exemple ,  des  indigènes  qui  occupaient  autrefois  les  plaines  de  l'Amérique 
du  Kord  et  de  l'Australie  ;  d'un  autre  eàié ,  nous  voyons  également  les 
classes  pauvres  lutter  péniblement  contre  les  privations  et  souvent  contre 
la  misère  que  les  plus  forts  seuls  sont  capables  de  surmonter  victorieu- 
sement. 

La  sélection  naturelle  scruterait  donc  ,  selon  M.  Darvin,  journellement 
et  à  toute  heure  le  monde,  pour  y  reconnaître  les  variations  les  plus 
légères,  afin  de  rejeter  ce  (]ui  est  imparfii!  el  de  conserver  ce  qui  est 
parfait;  elle  travaillerait  atiisi,  insensil)li'inenl  el  en  silence,  partout 
et  toujours ,  dès  que  l'opportunité  s  en  luésenterait ,  h  améliorer  les 
êtres  et  à  le»  mettre  mieux  eu  concordance  avec  les  coudilions  organiques 
et  inorganiques  de  l'existence. 

Tel  est  le  résumé  le  piub  auccinct  que  nous  étions  à  même  de  liiire 
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des  diverses  opinions  émises  dans  ees  derniers  temps  sur  Torigine  e( 
left  modîûcalions  successives  des  sniniaux.  Si  tout  ce  qui  concerne  l'ori- 
gine des  espèces  est  recouvert  de  ce  voile  mptérieux ,  auquel  il  est 
impossible  de  toucher  aaos  ^ir  apparaître ,  simullanfiment ,  un  grand 
nombre  de  questions  philosophiques  qui  n'entrent  pas  dans  le  cadre  de 
ce  travaO,  nous  crojons ,  néanmoins ,  que  ce  coup-d'œil  rapide  dans  le 
domaine  des  sciences  naturelles  n'aura  pas  été  inutile  pour  nous  donner 
une  idée  des  causes  qui  occasionnent  apparemment  les  immenses  variétés 
de  nos  animaux  domestiques. 

A  ce  point  de  vue,  nous  ne  regrettons  pas  d'avoir  été  obligé  de 
remonter  si  haut  pour  répondre  à  l'objection  qui  nous  a  été  faite  j  du 
reste  avec  une  courtoisie  dont  nous  savons  bon  gré  à  nos  interlocuteurs, 
de  ne  pas  tenir  compte ,  dans  nos  éludes ,  des  races  primitives  qui 
peuplaient  autrefois  notre  continent. 


J.  F.  (tAXLAKD. 


{la  tvitê  pro«A«tiMiMiii.) 
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NOTICE  SLR  HIRTZBACH 

cÀmON  DE  BIRSmaRN  (HAUT-IUim.) 


Ce  vUlage  est  avantageusement  situe  sur  les  deux  rives  du  raissean 
da  même  noin  qui  le  traverse ,  presqu'en  ligne  droite,  dans  toute  sa 
longueur ,  pour  aller  se  jett  r  dans  TIM ,  à  iÛÛ  mètres  en  aval  des  der- 
nières maisons ,  du  côté  du  Nord. 

Si  ce  ruisseau  était  endigué ,  Hirlzbach  n'aurait  rien  à  envier  aux 
plus  beaux  vill;i;::es  du  Siindgau  ,  tant  sous  ie  rapport  de  la  régularité 
de  ses  deux  rues  qui  forment  quais  ,  que  de  la  beauté  de  sa  situation. 

En  pflVl ,  ce  joli  village  est  abrité,  d'un  côté,  vers  le  Nord  ,  par  les 
cùieaux  t)uist:s  de  l'illberg  ,  de  1  autre  il  s'appuie  à  la  petite  montagne 
de  Sainle-Affra  '  qui  le  domine  vers  le  Sud-Est ,  de  sorte  qu'une  bonne 
partie  de  son  territoire  est  encadrée  par  les  soiuiuiies  qtii  lui  servent 
d'abrt  et  par  la  graude  iorèl  qui  le  sépare  ,  vers  l'Ouest,  de  la  vuliee  de 
la  Largue. 

La  rivière  d*Ill ,  après  avoir  décrit  mille  sinuosités ,  à  travers  la  vallée 
d'Hirsingen ,  arrive  au  bas  du  viHsge  de  Hirixbach ,  s'inQéebit  ft  droite 
en  confonmant  le  pied  de rniberg,  pour  aller  baigner  de  ses  eaux, 
sonient  limoneuses ,  les  murs  de  la  petite  ville  d'Altkirdi  et  de  ranli<|ue 
prieuré  de  Saint-Morand. 

A  la  foveur  du  courant  de  riH ,  la  vallée  prend  une  direction  produi- 
sant une  échappée  de  vue  qui  permet  de  porter  ses  regards  au  loin , 
jusque  sur  la  chaîne  des  Tosses.  Cet  effet  contribue  encore  à  embellir  le 
joli  tableau  que  ceint  de  toutes  parts  la  verdure  de  nos  prés ,  de  nos 
bois  ^  de  nos  agréables  côteaux. 

Le  territoire  de  Hirtzbach  est  un  des  plus  fertiles  et ,  aussi ,  un  des 
mieux  culUvés  du  Sundgau. 

Les  habilaots  ;  sont  très-laborieux  et  les  cultivateurs  à  leur  aise. 
En  dehors  des  propriétaires  laboureurs ,  il  existe  «  dans  ce  village ,  une 

'  D'après  la  carie  lijrdrologiqiin  d'Alsace ,  celle  montagne  a  une  aUilu<ie  de  "'.)7 
inèlres  au-dessus  du  nlveto  de  la  mer.  —  Le  nom  de  cette  moniagoe  est  celui  de 
S'*  Afra  ou  Affra  qui  Ritlwûlée  vive ,  près  d'Augstwurg ,  en  303. —  Afra  Ubeniig 
wt^mmd,  imjokr  309,  Hm  àugiburg.  St  fête  est  célélMéAp  le  7  aoat,  d'aprto 
onUifedeneiie,  puMléàBiaieUelii,  aalWI. 
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classe  de  citoyens  qui  ne  posnëde  guère  qu'une  petite  maison  et  quelques 
parcelles  de  terre  provenant  de  concessions  eonununales.  Ces  gens  sont 
les  meilleurs  jonmaliers  qn*on  puisse  trouver.  La  plupart  va  Irarailler 
au  château.  Ils  acquièrent  dans  cette  maison  des  habitudes  d*ordre  et  de 
célérité  que  les  ouvriers ,  qui  travaillent  chei  les  petits  propriétaires , 
sont  loin  de  posséder.  Ce  serait  un  grand  bien  pour  Fagriculture  si  les 
journaliers  des  autres  villages  étaient  doués  de  tant  de  savoir-faire  que 
oeux  de  Hinzbach. 

Gomme  notre  but  n'est  pas  de  faire  de  la  statistique ,  nous  allons 
quitter  ce  terrain  pour  nous  occuper  de  Ilirlzbach,  sous  le  rapport 
historique  et  traditionnel. 

Le  ruisseau  qui  traverse  Hirtzbacli  a  (Aù  lémnin  ,  dans  l'ancien  tein|ts, 
de  l)ien  des  événements  malheureux  (|ui  n'ont  pas  été  consii^nés  dans 
l'Iiisloiic  de  la  province  U  n'en  est  rc-lé  ([n'un  faible  souvenir  dans  la 
tradition  populaire  qui  se  perd  de  joiu'  en  jour  ,  si  bien  que  cliaque 
vieillard  ,  qui  sort  de  ce  monde,  emporte,  avec  soi ,  une  page  d  histoire 
dans  la  t(Miibe. 

Nous  allons  essayer  de  consiiincr,  dans  cette  notice,  tous  les  souve- 
nirs traditionnels  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  Hirlzbacli  el  dont 
nous  sommes  redevable  à  la  bienveillante  obligeance  de  MM.  J.  Jermauo, 
adjoint ,  et  P.  Huth ,  instituteur. 

Les  fiitts  sont  nombreux.  Nous  voulons ,  autant  que  possible ,  les 
corroborer  à  l'aide  de  termes  de  comparaison  ou  d  analogie  que  nous 
pourrons  puisser  dans  Thistoire  de  la  province.  Néanmoins ,  la  tradition 
populaire ,  qu'on  a  si  bien  réhabilitée  depuis  quelque  tempâ ,  nous  parait 
avoir  assez  de  valeur  pour  nous  servir  dans  ce  récit 

On  dit  que  le  ruisseau  qui  traverse  Hirtzbach  est  redevable  de  son 
nom  à  un  fait  assez  poétique  : 

Des  habitants  du  vallon  ayant  un  jour  vu  un  cerf  altéré  élancAer  sa 
stt/'dans  ce  ruisseau,  lui  donnèrent  le  nom  de  ruisseau  ducerf,  (Hirtz 
cerf,  bach  ruisseau.) 

Dti  ruisseau  ce  nom  a  passé  au  village  qui  a  été ,  depuis ,  bâti  sur  ses 
bords.  La  marque  de  la  commune  est,  ea  ettei,  un  cerf  éviré*,  sur 
champ  d'azur,  buvant  dans  un  ruisseau. 

'  D'après  V Armoriai,  la  oomaranauié  des  habilanu  ?  porte  d^or  ii  un  cerisier  do 
sinople  ,  fruité  de  gueules  el  une  clianipsgDe  d'sisoolf  cbsrgétt  d'un  eerf  de 
Kueules ,  bu? soi  dans  une  rivière  d'axvr. 
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Celle  espèce  de  légende  postonile  n'est  pas ,  à  notre  avis ,  dénuée  de 
probabilllé*  Ge  nom,  &  double  vocable,  d'origine  toute  germanique. 
Nous  ne  lui  conoaiBsoos  point  de  dénomination  en  patois  roman  comme 
les  voisins  de  la  vallée  de  la  Largue  et  autres  lieux 

Comme  on  u'a  rencontré ,  jusqu'ici ,  aucune  espèce  de  vestige  d'anti- 
qoilé  celtique  ou  romaine  à  Hirtsbach ,  nous  estimons  que  ce  village 
n'est  pas  très^ancien  et  qu'il  s'est  agrandi  des  débris  des  villages  voisins, 
détruits  dans  les  guerres  du  vieux  temps 

Le  premier  de  ces  villai^es  déiruils  que  nous  signalons  seloa  l'oitlfe 
topograpbique  est  celui  de  Sieinbacli-ie-Haul.  Il  était  situé  sur  le  terri- 
(oife  actuel  de  Bisel ,  à  une  lieue  au  sud  de  Hirtzbach.  La  tradition 
rnpi  orie  qu'il  a  été  détruit  par  les  Suédois  dans  la  désastreuse  guerre 
de  trente  ans  qui  a  ravagé  tout  ce  pays. 

Bien  (jue  les  documents  écrits  ne  vtonnenl  pas  confirnicr  ce  ^ait ,  on 
peul  admettre,  avec  beaucoup  de  raisons  ,  l'opinion  émise  par  la  tradi- 
tion. Elle  se  trompe  rarement  dans  les  laits  de  ce  genre. 

l/einplacemenl  <le  ce  villajçe  est  converti  en  terre  labourable.  La 
charrue  ramène  si  u^enl  au  jour  des  fragments  de  tuiles  el  du  charbon. 
Il  y  a  quelques  années  qu'on  a  trouvé  du  \teux  fer  et  des  pièce^^  de  bois 
de  bâtisse  encore  recoanaisâabies,  malgré  leur  séjour  prolongé  dans  un 
sol  humide. 

line  petite  l'orme  se  trouve  non  loin  de  là ,  on  la  nomme  Maison  aux 
paim  d'épices  {Lebkûchle).  On  croit  qu'elle  a  été  bâtie  par  des  habitants 
de  ce  village. 

On  remarque  encore  une  antre  ferme  sur  le  lerrilosre  de  Largitsen  à 
laquelle  on  sitribue  la  même  origine.  Elle  est  connue  dans  le  pa)  :s  sous 
le  nom  tle  SenkûU* 

C'est  dans  le  voisinage  de  S(einbacb<'le>ilaut  que  prend  naissance  le 
vallon  où  est  situé  Hirtzbach.  Il  est  traversé,  de  Sleinbach-le-Hant  à 

'  Les  habitants  de  la  nllée  de  la  Largne  appellent  le  paiùii  des  villages  tna- 

çais  voisins  /«  romaim  Ils  dirent  :  parler  U  romain  pour  le  patois. 

*  Bisel  en  patois  Péjeu.  H«'imersd(irff ,  Tlihitiriroie  (H«''niéricourt,  selon  ries 
tilri'S).  Uel)er>lraas  ,  Vht  F.trai  Chu  mr  Elrai ,  Hirce ,  rotite^  FrÏMSon  ,  Frèjon. 
L.argiUen  ,  Lai  Itedt/ie  ^La  Haie).  Ilindiingcii ,  Un  Tieimjne.  Slruelti ,  Echie 
(Rawrt.  Ce  mot  est  employé  en  patois  poor  déiigoer  des  pâturages}.  Mertiaa, 
MmÊTont^.  Altenacli,  àlgàii.  Gotamendorff,  GmmMoh.  Maaipacb,  JIMipt. 

*  Daas  I»  secomte  psrtie  de  oitle  notifie ,  noas  prouveroi»  oe  bit  par  des  Ulies, 
en  perlani  du  vllltge  détrali  de  8aint>Léger. 
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SlAiDlMch-le-Bas ,  par  un  petit  niisseao  louvent  à  sec  «n  été.  D  alioMiile 
un  grand  nombre  d'étangs  et  se  dirige  vera  le  nord  sur  l'emplteemenl 
de  Steinbeeli-le-Bas  délnut ,  dans  les  mêmes  eirconslances  sens  doute  ; 
mais  il  a  laissé  à  la  tene  plus  de  traces  de  destrnction  que  son  voisin 
de  malheur.  On  a  trouvé ,  dans  les  prés»  des  fosses  de  tanneurs ,  un 
puits  f  des  cbatnes  en  fer  »  une  caisse  i  mortier,  etc. ,  etc. 

Tout  i  côtfS  du  chemin  de  Hirsingen  i  Largitzen ,  il  existe  une  jolie 
fontaine  encaissée  dans  un  tronc  de  chêne  évidé.  —  Elle  passe  pour 
avoir  servi  aux  usages  des  habitants  de  ce  village.  Cette  fontaine  est 
toujours»  abondante.  Elle  e«l  la  vraie  source  du  ruisseau  de  tiirlzbach. 

La  carie  de  Cassini  désigne  une  maison  qui ,  selon  un  éminent  histo« 
rien  d'Alsace  aurait  survécu  au  village  de  Sieinbach-le-Bas ,  sous  le 
nom  de  Grange-au-Muulon.  Celle  maison  i\  disparu,  mais  on  assure 
que  des  vieillards  l'ont  encore  vue  debout.  Ce  point  est  sur  le  bau  de 
Hirsincen 

A  i|uelques  mètres  plus  au  nurd  ,  la  vuie*  romaine ,  qui  traverse  le 
vallon  dans  le  sens  de  sa  lare:eur  ,  montre  les  plus  beaux  vestiges  de 
chaussées  antiques  qui  exislenl,  peul-élre,  dans  toute  la  France,  ils 
lutlenl  depuis  plus  de  quinze  biècles  contre  les  injures  du  temps.  Quoi- 
que envahis  par  la  forêt ,  ils  sont  cependant  toujours  beaux  ,  toujours 
grandioses  et  témoignent  encore»  après  2000  ans  d'existence,  de  la 
puissance  du  peuple  romain  dans  nos  contrées  K 

Totyours  en  se  dirigeant  vers  le  nord ,  mais  i  la  joncliott  de  notre 
petit  ruisseau  de  Steinbacb  et  de  celui  qui  prend  naissance  dans  les 
bois  »  vers  le  sud^ouest,  annlessus  de  la  grande  ferme  de  la  Krentsie*, 
appartenant  à  de  Reinach  é  Garspacb,  il  existait  un  couvent  qui  a 
disparu  du  sol  à  une  époque  que  la  tradition  ne  détermine  point  Sur 

'  Lettre  de  M.  Cosie  à  M.  Talion. 

'  Voir  Revue  d'Alsace ,  octobre  18*'>'  ,  pag.  145  cl  seq. 

*  Agrippa,  gondro  d'Auguste ,  rempiu  IfS  Ganips  ,  d'un  bout  ù  l'aulre  ,  do  che- 
mias  si  bieo  faits  el  si  fermement  eslofles ,  quu  nouji  les  vujous  eiioure  entiers , 
6B  mainl^eodraiia  de  la  Phmee ,  malgré  le  rroiasemeiii  ooqUducI  da  cbaml  de 
15  à  16  fliMes.  —  BsafiiEa ,  JSUt.  tf«  grmdt  eAmtfiw  dt  l'AMjpà-*  nmain , 
édH.  de  Vroietlea,  1736,  ion.     p.  110. 

'  On  pent  prendre  ce  WA  poar  couronn»  ou  enceinte  de  bol»  en  fonne  de 

ronronrr.  ('  td  f  rmp      pn  effet  etilOttrée  de  bois. ' . 

*  Voir  RSVU9  d'AUace ,  loco  cil. 
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l'emplacement  qu'on  lui  assigne,  il  y  avail  encore  une  maison  à  usage 
de  tabarel  qui  n'existe  plus  depuis  plusieurs  années.  On  signale  égale- 
ment, dans  ces  parages,  un  râtelier  de  champs  qu'on  nomme  le 
KikhMkirweg  qu'on  petit  traduire  per  le  CiM»  du  dutmp  de  Viffiim. 
Cette  dénomination  territoriale  tiendrait  eonfirmer  la  tradition. 

En  soivant  teiyonrs  notre  ruisseau ,  nom  arrivons  au  sud  du  village 
de  Hirlibach ,  au  pied  de  la  baulenr,  à  l'eat ,  qu*on  nomme  VAffr§lb$rg, 

Cette  petite  montagne  j  snr  le  flanc  de  laquelle  il  y  a  beaucoup  de 
petifoe  habitations,  est  couronnée  par  110  édifice  qui  mérite  de  fixer  un 
instant  notre  attention. 

Gel  édifice  est  une  vieille  église  consacrée  an  culte  catholique ,  sous 
le  vocable  de  Sainte  Affire.  Elle  a  l'air  d'être  antique ,  mais  elle  n'a  aucun 
caractère  archilectonique  particulier  qui  puisse  laire  assigner  à  son  ori- 
gine une  date  même  conjecturale 

£Ue  est  agréablement  bâtie  sur  une  dépression  de  terrain  presqu^an 
sommet  du  flanc  septentrional  de  la  montagne  qui  domine  le  village  el 
donne  à  ces  lieux  un  aspect  des  plus  pittoresques.  La  tradition  se  tait 
sur  l'époque  de  la  construction  de  cet  édifice. 

Cette  église  avait  sa  circonscription  paroissiale  ,  ses  revenus  particu- 
liers. Il  y  a  h  la  mairie  des  registres  qui  constatent,  qu'on  y  administrait 
le  bapléuie  ,  et  qu'on  faisait  les  luliumalions  dans  le  cimetière  qui  est 
à  l'enlour  *.  Son  emplacement  est  encore  reconnaissable. 

Cette  anomalie  de  l'existence  de  deux  paroisses  dans  un  village  agglo- 

'  io  poss^(le  UD  petit  cartuiairc ,  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  Adatn  Pflioger 
atteste  et  certiOc  que  l'église  de  S.  AfTera  a  été  l>ltie  et  coostruile  de  ses  propres 
revenus,  ce  quatrième  décembre  t7il. 

«  Je  Jeau  Kaufimaon ,  comme  faiiricien  de  l'église  de  S.  Affera  de  Uirl^cb , 
slleste  et  oentle  e»  qae  dessus. 

•  TrsdaU sur  l*ef%iMl  alleoind  ,  iodid  psiapiié  ptr  wA  soussigné,  )i  Gotnsr 
le  14  Juin  1747.  » 

Le  document  que  je  viens  de  citer  prouve  évidemment  qu'il  eiisic  dans  nos 
d^'p'^is  publics  des  matérlaui  poar  recoostiluer  l'bisloire  si  intéressiote  de  nos 

villages. 

*  Titres  d'un  registre  de  l'état  civil  à  la  mairie  de  HirtzlMcli  : 

A»  prfoM  faru  hujtu  UM  contùmtlw  nombta  B^plùaianm  te  JRcalwfo 
Pmakm     MÊawHiU  Ptigi  Byrifboêk  «4  «im  im 

In  altéra  parte  continmtur  nomina  Bt^fUtMmm  Al  Aclifia  JPUrrMMsU 
S,  Afim  martifriê  ^uadtn  hd  mrtMbaeh. 
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méfé ,  dont  la  population  avlndle  est  A  peine  de  900  âmes ,  est,  un  fait 
qui  prouve  y  jusqu'à  l'évidence,  que  Hirtzbach  a  été  agrandi ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  peut>élre  même  fondé  par  les  populations 

survivantes  dt  >;  villai^es  déiruils  dans  le  voisinage.  C'est  du  reste  un 
exemple  qui  n'est  j'as  le  seul  de  ce  «ronre 

Il  existait ,  dans  le  ban  actuel  de  Ffelleiiiausen  ,  un  village  appelé 
Gerschwiller  qui  a  disparu  du  sol,  comme  tant  d'autres  ,  à  une  époque 
que  ni  la  tradition  ,  ni  l'histoire  ne  peuvent  déterminer  d'une  manière 
certaine.  Dix  familles  survécuront  à  la  dcstrtirtion  de  leur  village  et 
vinrent  se  rt''fiii;ier  à  l'telteriiausen  ;  mais  les  lialiilaiits  de  ce  dernier 
village  leur  reiusèreiit  l'usaffede  leur  «'iilise.  Les  nouveaux  venus  furent, 
dès  lors,  obligés  de  s'en  construire  une  qui  existe  ene(ue  aujourd'hui  à 
l'état  de  maison  particulière  Il  y  a  sans  Uouie  des  uires  aux  archives 
de  l'évéché  de  Bàle,  a  Porrcnlruy  et  ailleui*s  ,  h  l'aide  desquels  on 
pourrait  confirmer  notre  opinion  et  pénétrer  le  molif  do  l'existence  de 
deux  paroisses  dans  un  seul  et  même  village. 

On  ne  peut  s'empérher  de  déplorer  la  mauvaise  inspiration  qui  a  porté 
la  commune  de  iiirtzbacb  à  supprimer  l'ancien  cimetière  de  Sainte  Âffra^ 
pour  en  établir  un  autre ,  à  grands  frais,  dans  un  Ueu  nurécagcux  et 
peu  propre  à  sa  destination.  Celui  de  Sainte  AlTra  était  sur  un  terrain 
convenable.  On  pouvait  l'agrandir  à  volonté. 

On  remarque  sur  ce  cimetière  abandonné  une  grande  croix  en  pierre, 
snr  le  piédestal  de  laquelle  on  voit  deux  blasons  accolés,  anx  armes  des 
Reinacb  et  des  Sickingen ,  sommés  d'une  couronne  de  comte. 

Le  ch<eur  de  l'églbe  de  Sainte  Affira  renferme  des  boiseries  sculptées  » 
en  style  renaissance ,  d'un  beau  travail. 

Il  y  a  quelques  temps  que  M.  de  Reinacb ,  député ,  a  découvert  dans 
celle  église  tout  un  jeu  de  jolis  chandeliers  en  bois  dorés,  sur  lesquels 
sont  artistement  sculptés  les  armes  de  la  famille. 

Il  y  a  encore  sur  la  tribune  un  lutrin  remarquable.  Le  pupitre  est 
supporté  par  un  aigle  éployé,  d'un  travail  qui  mérite  d'être  signalé.  Ces 
objets  d'art  proviennent  de  l'ancienne  église  du  ba-^  du  village.  On  est 
redevable  de  leur  conservation  aux  soins  de  M.  le  haron  de  lleinacli, 
maire.  Les  Ataia  des  arts  lui  sauront  gré  de  celte  louable  action. 

'  La  st  i;];iiriine  de  S<?p|>nts-li'-R,ts  portait  te  nain  de  Si'i<jnt'iin\'  fie  Gerschtciller 
et  lie  Seppois,  I-.lle  a  ronservi'  cciU"  «Imilil"  <1i''«niiiii):tiiitii  jusqu'à  U  suppression 
des  sei{jucurics.  —  Titres  de  ma  colli'CtiOD  de  manuscrits. 
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Du  tôlé  du  sud  de  IVîiliso  do  Sainte  Affra ,  il  existe  une  fontaine  mira- 
culeuse qui  mérite  de  lixcr  notre  attention. 

Cette  source  semble  s'échapper  du  flanc  du  côteau  et  parait  conserver 
le  même  niveau  ;  on  ne  remarque  pas  sou  courant  d'écoulement. 

Elle  esl  eofennée  dans  une  espèce  <rédîcu]e ,  coDSlnitt  en  forte  ma- 
çonnerie >  snrmontée  d'un  toil  en  bètière ,  recooTert  de  dalles  de  grandes 
dimensions ,  reliées  enlr^elles  par  de  forts  crampons  en  fer. 

L'intérieur  de  ce  petit  édifice  a  la  forme  d*une  chapelle.  L*U8ure  et  le 
poli  du  seuil  de  la  porte,  è  pleinH»intre,  accusent  un  usage  prolongé  et 
une  antiquité  très-reculée  que  démontrent,  d'ailleurs,  les  pierres 
ellca^émes. 

Il  y  a  un  enfoncement  où  l'on  descend  par  (rois  marches  d'escaliers. 
Contre  le  mur,  qu'on  a  en  foce  de  soi,  on  remarque  une  comiche  qui 
supporte  plusieurs  statues  en  bois,  au  milieu  desquelles  on  voit  cdle 
de  Saint  Jean-Baptiste  administrant  le  baptême  è  Jésus-Christ  dans  le 
Jourdain.  A  droite  et  i  gauche  il  y  a  des  bancs  en  ressauts  adhérents 
aux  murs  latéraux. 

Le  récipient  de  cette  source ,  dont  l'ouverture  est  parfaitement  ronde, 
a  environ  60  centimètres  de  diamètre,  la  profondeur  a  un  peu  moins 
d'un  mètre 

Ce  puits  esl  toujours  idoin  d  une  p  mi  l'ii-uàtre ,  d'un  goût  un  peu  sapide, 
conservant  à-peu-près  le  même  degré  cie  température  en  tonte  saison. 

Le  lecteur  est  sans  doute  désireux  4le  savoir  quel  esl  l'usaiie  de,  cette 
source  si  bien  enfermée  dans  un  édifice  dont  ou  a  tant  de  soin,  le  voici: 

Cette  fontaine  est  le  but  d'un  pèlerinage  Irès-lréfjuenté.  On  y  vient 
de  très-loin ,  voici  à  (|uel  jiropos  .  Quand  ,  dans  certaines  familles,  à  la 
camp.ijiiie ,  il  y'a  un  ciii  uit  malatlif,  soulTreteux.  Inut  l'existence  paraît 
menacée,  la  mère  fait  vœu  de  venir  à  Saiiile  Alira.  Ou  plonge  alors  , 
trois  fois  de  suite  ,  cet  enfant  dans  l'eau  de  ce  puits  ^  en  prononçant , 

•  Ud  dMmin,  qui  Infma  tmit  ks  taniioiiie  depuis  S**  Afb ,  se  nottote  le 
Pfkmnms  (chenin  des  Piètres). 

*  mtn  Orieni  les  taonincs  et  les  femnfes  le  bfent  fort  lonfem,  erojani  que 

Ti-aii  peut  les  aeiU»|er  dr  lo(ir«:  pécliés  ;  c*est  de  Ut  que  vient  leur  sentimeal  de 
divinité  qa'iis  ont  pour  les  rivièn  s  et  [ti  iiu  ipatemeni  pour  le  Oani^r.  » 

(JovET ,  tlist.  des  religivm  du  monde  ,  torii.  ni ,  pag.  128  ) 
"  Les  eaux  de  cette  rivière  (le  Gaog>  )  ont  une  telle  vertu  que  ceux  qui  s'y 
baignent  obticnneui  la  rémission  de  leurs  péchés.  » 

fCf.  DORvniS,  iriil.tf«rpMiplM i^Mmomfo,  UMi  n,p.  76.) 
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&  chaque  immersion ,  le  nom  d'wie  des  personnes  de  la  Sainle-THnilA, 
selon  la  formule  du  s^ne  de  la  croii.  Quand  on  le  relire  de  ce  bain , 
peu  approprié  i  la  délicaiesse  de  son  tempérament,  si  Ton  remaniue 
que  son  corps  olfre  une  leinle  rongeàlre ,  la  vieille  sîbjlle,  qui  préside  à 
ces  opérations ,  prédît  i  la  mère ,  un  peu  crédule ,  la  guérison  de  son 
enfant.  Au  contraire ,  si  on  remarque  une  couleur  violacée ,  Tenfant 

mouna  infailliblement       Après  cette  triple  immersion ,  c^estfiicileà 

croire. 

Quoique  la  tradition  ne  nous  révèle  rien  sur  l'origine  de  la  vénération 
du  peuple  pour  cette  source ,  on  est  porté  à  croire  qu'elle  fut  consacrée 
à  une  divinité  païenne  et  qu'à  l'avènement  du  christianisme  ,  le  culte 
nouveau  fut  substitué  à  l'ancien  et  la  fontaine  placée  SOUS  le  pa^uage 

de  S"  Affra  et  convertie  en  baplislère 

L'usage  de  conférer  le  baptême  par  immersion  a  subsisté  jusqu'au 
siècle.  Les  Orientaux  radministrent  encore  ainsi. 

L'aiiaiugie  de  celle  observance  avec  le  baptême  des  anciens  csl  il\m- 
lanl  plus  frappante,  qu'on  prononce  les  parole?  sacramentelles  du  signe 
de  la  croix ,  en  plongeant  les  eafanls ,  trois  fois ,  dans  ce  puits 

A  1  appui  de  notre  opinion ,  nous  prendrons  un  point  de  comparaison 
dans  l'archéologie  chrétienne  qui  du  :  «  que  les  baptistères  étaient  placés 
soit  tout-à-fait  en  dehors  de  l'église  •^  On  fil  ces  baptistères  sur  un  plan 
ou  octogone ,  ou  carré  ;  on  disposait  un  bassin  qui  recevait  l'eau  d'une 
source.  Dans  rintériear  de  ces  baptistères  on  disposait  encore  un  ora- 
toire ou  un  autel  > 

« 

<  Cette  eonlnne  de  snlwtitver  le  celle  du  «rai  Diee  aux  ucieames  cvofuiees 

éuiii  même  recommandi'i-  par  Saint  Augustin.  —  «  Le  cbrisiiaDisroe  qui  eut 
tant  do  [M^i!io    (k'truiro  li's  vieilles  croyancps  ,  fftt  souTcnl  obligé  d'éliivcr  une 
église  ciiréUodno  sur  la  place  ou  dans  le  voisinage  des  lieux  véuérés ,  aâa  de 
substituer  le  culte  du  vrai  Dieu  aux  ancicnaes  croyances  du  i>aj8.  » 
QuiQUEREz ,  Mont'TtfriM» ,  pige  78. 

Le  |»pe  GiégoMe-Giaod  dM  am  okf wioniiaires  qu'il  eovoyait  eonvertir  les 
Aoglo^iont  :  •  SI  les  templeB  seot  Ucn  bAlis ,  c'est  «m  cboee  bonne  et  utile 
qulls  puseut  du  culte  det  dénions  au  service  du  vrai  Dieu ,  car ,  tant  que  la 

nation  vei ra  subsister  ses  anciens  lieux  de  dévotions ,  elle  ^fra  plus  disposée  à 
s'y  rendre,  par  un  penciiant  d'habitude  ,  pour  adorer  le  vrai  Dieu.  » 

*  Od  appelait  les  parrains  ei  uiarraîiies  ievarues;  parce  qu'ils  plongeaient  em^ 
mêmes  les  mtols  dsos  l'era.  ^  Voir  les  diverses  liturgies  anciennes. 

'  Bsiton» ,  JNMîonnairt  ib  thMogU.  ▼«  Baptistère. 

♦  Baacna ,  idtm.  —  Batissibb  ,  ArtmemmtnM,  pp.  576 et  leq.  —  oe  Gàu- 
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On  ?oit  qae  It  fontaine  de  Seinte  Affira  offre  pins  d'un  point  de  ressem- 
blance avec  les  baptistères  des  premiers  chrétiens.  Ces  considérations 
nous  portent  à  croire  que  Ton  peut  avancer,  sans  témérité,  que  le  pëie* 
rinage  de  Sainte  AfTra  et  la  triple  immersion  des  enrants  dans  le  puits , 
sont  une  réminiscence  do  baptême  des  anciens  •  et  que  le  petit  édifice , 
dont  nous  avons  donné  la  description ,  est,  comme  nous  Tavons  dit ,  un 
ancien  baptistère.  Cette  qoestion  nous  parait  digne  de  ratlenfion  des 
archéologues  chrétiens  auxquels  noos  la  soumettons. 

Nous  allons  quitter  la  montagne  de  Sainte  Aiïra  ;  cette  montagne  de 
Sîon  1 ,  sa  piscine  de  Siloée  et  sa  jolie  petite  église ,  où  tant  de  mères 
clirétiennes  viennent ,  au  milieu  des  maux  et  des  aflDictions  dont  la  vie 
est  semée ,  chercher ,  dans  la  prière ,  des  consolations  que  le  monde  ne 
peut  donner.  {Pides  «(Ma  etiam  appeUatur  oput  bonum.  BibUa  sacrâ , 
passim.) 

Nous  arrivons  à  l'église  moderne  de  Hirlzbach  qui  a  été  ronstruile 
en  1834,  à  la  plaro  d'une  ancienne  dont  il  ne  reste  pins  aucun  vestige 
et  qui  avait,  comme  celle  de  Sainte ÂiTra,  sa  circonscription  paroissiale, 
ses  revenus  particuliers  et  son  cimetière  qui  a  servi  aux  inhumations 
jusqu  a  ces  derniers  temps.  L'église  moderne  est  très-grande,  pour  une 
église  de  villaj;e  -  ;  mais  elle  n'offre  rien  de  remarquable  que  son 
portail  décoré  d'un  lionlon  supporté  par  deux  colonnes  monolytes,  en 
style  dorique  d'un  bel  effet 3,  et  de  deux  statues  représentant,  en  gran- 
deur naturelle ,  Saint  Maurice  et  Saint  Léger ,  patrons  de  la  paroisse. 
Ces  statues  sont  bien  faites, 'Elles  sortent,  du  reste,  des  aleliendes 
frères  Glorieux  de  fielle.  Ces  sculpteurs  étaient  des  artistes  de  mérite 
qui  ne  jouirait  pas  de  toute  la  réputation  qu'ils  méritaient. 

Les  pierres  de  ces  statues  proviennent  des  carrières  de  calcatce- 
mollasse  de  Saint-Dizier ,  trop  peu  connues. 

Le  ton  de  cette  pierre  convient  aux  statues  de  saints.  Elle  est  blanche 

MONT  ,  A  B  C  (Tarrhéologie  (arcbit.  relig.) .  t*  édition  ,  p.  4{J.  —  Fleurï,  Maurt 
des  chrétient ,  3«  partie  ,  §  m.  Le  baptistère  était  ordinairement  ïAM  en  rond  , 
ajani  un  enfoncemeni  où  Ton  deweQdait  par  qaelqiies  Hirdiei  pour  Mtnr  Ans 
l*ean  ;  car  é'étall  propreoeat  on  Inlo. 

Toir  «neore  l'abbé  BooaàssÉ ,  m  F««dh*lafr«.  V*  Baptistère. 

'  Àdamte  {eum)  in  monte  tancto  q'u$.  Psal.      ,  v.  9. 

*  Elle  a  été  conMniito  sous  ta  directioD  de  M.  LautMcr ,  aicUiede  à  Goliiiar. 

'  Baquol  ,  Vo.  Hirubacb. 
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comme  l'albAire ,  le  grain  en  est  fin.  Elle  donne  A  la  figure  uo  «ir  de 

candeur  qui  coruienl  aux  sujets  religieux. 

A  l'entrée  du  chœur  de  celte  église  il  existe  une  chapelle  mortuaire, 
construite  aux  frais  de  M.  le  baron  de  Reinacli ,  ancien  pair  de  Frence. 
On  remarque  sur  le  mur,  à  main  droite,  un  grand  tableau  en  marbre 
noir,  surmonté  d'un  blason  aux  armes  des  lieinarh  qui  porte:  D'or,  à  un 
lion  la  queue  doulde  de  L;ueules  ,  la  t(Me  el  le  cou  û'umr ,  lampa^isi^  de 
gueules;  écarleié  nn-«i  li  nr  i  |pn\  ! '  hhIp^  «U- «.uieules ,  et  sut  le  tout 
d'argent  à  un  sceptre  d  or  et  um;  i  p«;e  d  argent  a  garde  el  poignée  d'or 
passés  en  sauluir,  à  la  pointe  de  laipielle  épée  est  suspendu  un  poisson 
d'azur ,  et  sur  la  garde  esl  perciié  un  oiseau  au  naturel  j  ce  petit  écusson 
couronné  d'or 

•Nous  allons  copier  à  la  lellrc  celle  inscription.  C'est  luul  une  page  de 
nécrologie  ^  historique  fort  curieuse  : 

L'AN  1834. 

C»*ttc  église  ayant  été  construite ,  les  restes  des  dénomiiaés  ci-après  furent  roltrés 
du  cavpau  sorvant  <\p  S(^pu!ture  S  la  famiMf  âe  Reinacb  de  ÏTirtzbadi  cl  n-unis 
dans  un  seul  ceicucil  placé  daiii>  une  vuùu*  |>raliqu<-e  sous  l'aulel  de  cette  cbia- 
pelle ,  élevé  aux  frais  de  Charles  Baron  de  Reinacb  «  Pair  de  France 

1)  JeaB.TIi<olMld  baron  de  Relnach  de  IlirutiMeti,  décédé  le  19  mm  1678. 

9)  Htrie-CMopha  de  fteiiueh ,  de  LumMhwiller,  déeédde  le  17  mai  1691 

3)  Loois-Ignace  beron  de  Reinacb ,  décédé  le  19  sepleoibre  1G96. 

4)  Annt -Marie-Eve  baroDBede  Rdmcli,  née  RelDach  de  Sleinbraon ,  décédée 
le  16  février  ITOii 

5;  Epouse  de  Jeaii-Tlit  ohald  baron  di'  H»>iria«;li  de  Hiriïlmch —  20  mai  1704. 
G)  Marie-Auue  de  Rcioacb  ,  cbanoinesse  à  Reiniri'moot     2  décembre  1711. 
7)  Fraii$ois*Jose|)li  banm  de  Refnachj  de  Hlrtibacli,  dievaKer  de  Salnl-Loait , 
décédé  le  SI  Janvier  17S9. 

'  Cette  interprétation  nVst  pas  celle  de  l'écu&son  de  la  chapelle,  c'est  celle 
d'Hozier,  en  1698,  d'après  l'écusson  de  Jeao-Ucnri  de  Reinacb. 

Bien  tut»  celle  deacripltoa  m  le  dlie  peint  «  la  tête  da  liea  eil  capnchminée. 
il  eitste  une  tradition  eonnoe  dus  le  peja,  qui  rapporie  qne  la  CimlUe  de  Reinacb 
ajani  en  dea  qaerdlvs  avec  Redolpite  de  BalMbo«rB«  ce  célèbre  poientatcontraf» 
gnit  les  Rdnacb ,  pour  les  punir ,  d'an  fait  qu'on  no  connaît  point ,  de  mettre  nn 
Capachon  sur  la  tète  du  lion  de  leurs  armi's.  Sin^rnlîîT»''  prinitAi». 

*  En  1274,  1551,  I35(» ,  157(i  I.  s  HmikuIi  insiiiULifiu  dcî. 

fondations  pour  àva  ser>'ices  funèbres  duus  l'égli^  de  Muusier,  cauiuu  de  Lucernc. 
(Nolet  priiea  aar  place.  ) 
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S)  Anne-llarie  baroone  de  Siekiogen,  époate  ds  pvécédeiH,  décédée  le  SO 

seplembre  1733. 

9]  Béal-M  -Ichior  baron  rte  Reinacb,  àe  Ilirtzbacb,  décédé  le  H  aoftl  1747. 

10)  Marie-AntoiniMU'  de  Kcinacb  ,  chanoinesse  à  Rt'mireinonl  —  17  mars  17511. 

1 1)  Fraijçois-Casimir-Pifrn'-Annaiid  bâton  de  Reiiiach.  de  Hirtzbacb,  coiisoilicr, 
dictnilier  d^bonnear  d'épée  au  Gonseit  eoDT«nia  d'Alooe  —  4  janvier  i776. 

il)  Jowpb-AvU»fne-Lotbeirw-F1iillppe4ean->Népeiniiotae  iMron  Mobr  de  Wald 
tf'AtiM ,  dernier  de  oe  nom ,  décédé  le  3  octobre  itSS. 

15)  Varti>-Louis(vJoséphiiu>-\Valboiir{{-Tbér^se  baronue  de  Relnaeh,  de  Ulrta- 
barb  ,  néo  Mohr  d«*  Wald  (!'Am<>l ,  d.  cédée  Iv  2  mars  l7î>n. 

14)  EjKiU'^p  de  los«'pb-AiiUiiiit  -<;iiarl(*s  harou  de  liciiu'  li  ,  «le  Hiilzbafli,  ièjc- 
vaiicr  do  Saint-Louis  ,  niarécbal-de-i-auip,  ctievalier  d'honneur  d'épée  au  ci-dt  vaut 
Conseil  «oD'enin  d*Alsare ,  déoédie  le  38  octobre  1818. 

45)  Marle-Jofléphtee-Walbottis-ADtoiDeUe  ooniease  de  Reinacb-Poonenaiigiie , 
née  de  Reioacb ,  de  Hirtzach  ,  décédée  le  2  octobre  IS'or;. 

16]  Epouse  de  Jrâii  FéUi-Fraiicoi&-PtaîUppe  oomte  de  Reinadi,  de  FoonraKigDey 
décédée  le  21  ao6l  1807. 

Dans  ane  petite  caine  en  plomb ,  placée  nr  le  «eteneil,  ae  troaTenl  réanli  et 

embaumés  les  cœurs 

Il  Di'  Jrnn-nriptistn  baron  de  Reinach,  <if  Hirt/.hiirh  ,  évéque  d'AIxlf-re,  COad» 
jul'  Ui  L'Iu  <\i'  l'i'M'i  lie  i-l  prrnciiiauté  de  Bàle  ,  décédé  le  25  janvier  17!>i  ; 

f)  t>e  Ji^ati-Cunrad  itiiruu  do  Rvioacb .  de  Hirtzbacb,  prince-évéA|Uf  de  Bile, 
décédé  apffés  son  frère  et  ooeiqnteor  le  19  mars  1177. 

Léon  corps  reposent  dans  te  eavean  de  la  einlefani  cathédrale  dn  chapilie  de 
Bile  i  Arlcabeim.  (Ibam  SciianiBiiMac ,  d*AliUreb ,  fitrit.  iSU.)  • 

La  famille  de  Reinacb  a  eu  des  alliances  avec  la  plupart  des  grandes 
maisons  de  TEurope  K  Elle  a  de  tous  temps  compté  dans  son  sein  des 
hommes  illustres  en  tous  genres. 

Elle  a  donné  des  princes  à  l'Eglise ,  des  magistrats  distingués  aui 
coriiieils  souverains  de  la  province  et  d'illustres  soldats  aux  armées. 

On  coniptiit  viiigt-qnatre  Reinach  au  service  de  Louis  XIV.  Ce  roi , 
passant  un  Jour  la  revue  de  son  année ,  dit  à  H"«  de  Masttl«non ,  en  loi 

*  Ces  alliancea  sont  avec  la  maison  de  Babsboofg ,  de  Metlemlcb,  de  Hcydeek , 
doBerdiheitt,  de-Walbeim,  de  Roggeobacb*  de  UeebteoleU,  do  Hombouiii, 
de  Soaitt ,  de  WoUiaust>u  ,  de  Scbwarzemberg  ,  de  Boparten ,  de  Ifallnyl ,  d'Ep- 
lingtii  ,  de  Sa'ifc:nac-FéDL-Ii»ii  ,  de  Ft  i  n-ltt-,  d.-  Zorn  ,  de  Rust.  de  Reichenstein  , 

de  Hattstcin,  de  MiillM  im,  «le  W.iufîen  d»-  fiérol^lM-ek  ,  di*  Roparb  ,  d'AndIaw,  de 
Ka^^^neck  ,  de  LuikUIh  i^  ,  Ue  Utickliu  .  de  Sickiugen  ,  de  (iraramoot,  de  i>onoeii. 
b«rg ,  de  UoUr  de  Wald  ,  de  Gobr ,  etc. ,  elc. 
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moniratil  le  général  de  Reinacb:  c  Madame,  voyei  ici  Monsieur  de 
Reinacb ,  sa  famille  me  foarnil  plos  d^officiers  gentiUhommes  que  toute 
la  Basse-Bretagne ,  qui  csl  pourtant  une  de  mes  plus  grandes  prorinces  <.  » 
Le  colonel  baron  Jean  de  Reinacb  possédait  de  vastes  fiefs  dans  treise 
nilages  de  la  Haute-Alsaee  ^.  CeUe  antiqne  famille.'  se  maintient  dans 
les  nobles  et  généreuses  traditions  de  son  passé.  Mais  on  comprend  que 
nous  ne  puissions  point  parler  de  Texistence  légendaire  du  baron  de 
Reinacb ,  père  ,  ancien  colonel  de  cavalerie ,  ancien  député ,  ancien  pair 
de  France  et  membre  du  Conseil  général  du  Haut-Rhin  jusqu'à  nos  jours. 
II  s'est  distingué  par  sa  bravoure  sur  les  champs  de  bataille,  pendant 
les  guerres  de  la  République  et  du  premier  Empire  Il  passe  aiyour- 
d'Iini  son  temps  en  vrai  soldat  laboureur  au  milieu  de  nos  populatiwis 
rurales  dont  il  est  vénéré. 

L'opinion  publique  a  été  ,  du  resle  .  unanime  à  proclamer  les  glo- 
rieuâes  qualités  de  celle  antique  iauiiUe  par  la  troisième  rééJeclion  de 

'  Bomin ,  Bistoin  géniatofiqvê  du  MMe  dn  «roUeuht ,  Fudeiile  Reinacb  » 
page  6. 

*  ArFSCHi.ACF.R  ,  passim. 

*  Ea  830 ,  Rutlotpbe  de  ReiQftcb  €OD$irui&il  le  château  Uu  bas-Reinacb  ,  dans  le 
caatOD  d*Aiiovie.  En  810,  Rhdnhftehi,  son  Aie  »  bUit  le  cbitcaa  é»  llMil-iIfliBael 
(les  deux  eû  ralaes)  caaioB  de  I^eerne.  —  Booanr,  ^.  cU. ,  paie  é. 

Bn  1819,  I'dm  de  ces  nilDcs  i  ét6  nclwlée  pu*  M.  de  Retaadi  pèie.  Il  a 
bit  lefsr  le  plan  et  assurer  la  coiiiervaUoD  de  cm  ralus  qal  soet  «  poar  la  ftunllle, 
an  souvenir  trJ's-précieus. 

L'autre  ap(>arlit'nt  encore  au  ç^nioo  dans  lequel  elle  csl  située,  it  ne  peut  ^Vn 
dessaisir  qu'eo  vertu  d'une  loi  d  Lui.  C'^t  pour  celle  raison  qu'elle  n'a  pas  pu 
être  rachetée. 

*  Gustave  d*  Hontjoie,  cbevàller  de  Malte  et  oflleier  dans  le  réglaient  aniase  de 
Relnadi  aa  lerrioa  de  Franee^  anot  la  livolotieii  ;  passa  de  l'amée  de  Geodé 
dans  celle  d'Angleterre ,  avec  le  grade  de  colonel.  Envoyé  au  quartler-géeéial 

ni«.<;<>  on  4813,  chargé  de  dépêdi»-s  ini(>ortaDles ,  H  tombe,  en  débarquant ,  au 
milieu  d'un  avant-poste  de  l'ariiT^p  française  ;  c'était  un  détachement  de  hussards. 
Sommé  de  se  rendre ,  il  met  la  maui  au  sabre  et  se  défend  avec  courage  ;  mais  il 
tombe  bienlôi  sous  les  coups  de  tes  redontablea  advisrseires.  Ils  M  enltoDl  tes 
dépêches  «i  les  poitcst  à  leur  cipilalae.  Or,  oelni-d  était  le  banw  de  RelBadi- 
Biitibach,  coaaiB  germain  da  blessé  ;  il  acoonri  avec  emprcaaemept  auprès  de  aan 
parem  ;  H  est  reconnti  et  il  reçoit  son  dernier  soupir.  Pttale  et  malbenrease  ran- 
oontrf'  pour  CCS  Acux  cousins ,  qui  servaii-ni  cliacuu  dans  un  camp  opposé. 
(RiciuJtD ,  £âMtt  aur  l'Uitoirt  dê  la  maiton  M  baronU  de  Mon^iriê ,  p.  77>78.) 
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M.  Hesso  de  Reinach  au  corps  législatif,  réélecUon  <pà.  repose  sur  une 

majorité  de  suffrages  imposante. 

M.  de  Reinach  a  fait  ériger  deux  monmneiits  (adhérents  au  mur  nord 
de  Téglicp) ,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  des  curés  morts  à  Hirtzbach 
depuis  deux  siècles.  Ces  deux  moDomonts  portoot  les  inscripttoiis  qui 
suivent  : 

I. 


ibah-gbobgbs  sbngblin  , 

CORÉ  A  RIRTZRACH 

Dppuîs  1703  (7>i  ans). 

Décédé  le  23  mars  1703. 


PIERRE  SENGELIN, 

cvut  À.  HiarmcH 
Depuis  170311788  (S»  ana). 
Décédé  le  18  avril  1788,  Ifé  de  81  ana. 


piUNQO]s.iiYAcnrniE  d'audoiinb  , 

CURÉ  k  HIRT7P>CH 

Depuis  1758  à  17H4  (iti  ans). 
Décédé  le  1  avril  1784 ,  igé  de  67  ans. 


FRANÇOIS-HENRI  BRKTUN , 

cuiÉ  A  nanBAGn 
DeimlB  1805»  1810  (18  ana). 
Déeédé  le  14  nan  1816,  Igé  de  88  ans. 


JBAN-MICHEL  HAUPTMANN, 

CURÉ  *  HlRT7ri\CH 

DepuU  1816  à  IHôi  (18  ans;. 
Décédé  le  t  avril  1834 ,  ftgé  de  33  ans. 


n. 


Dl^DIIv  A  I.A  M r  MOIRE  DB 

JOSËPU-UbhSU  HAbliRMACHER , 
COnÉ  A  nBTSBA€B 

Depni8imkl788(9aiis). 
Décédé  le  4  nal  1786 ,  Igé  de  30  aaa. 
•>Mria.^l»An«i.  12 
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THOMAS  RABERMACHER , 

BIRECTEl'R  PL  si:MIs*lHE  KPISCOPAL  Dt  POHht>rRUTr. 

Déc^  a  HimbacU ,  le  19  octobre  18t7 , 
I0é4e6lm*. 
R.  J.  P. 

Près  de  l'église  on  a  construit ,  en  1 8t>0  ,  deux  maisons  d'école  très- 
remarquables  ;  elles  ont  de  vastes  cours.  Dans  l'une  on  voit  une  jolie 
salle  où  sont  conservées  les  archives  communales.  Dans  Taulre  il  y  a 
une  bibliothèque  paroissiale  qui  existait  déjà  en  1861.  Elle  est  composée 
de  plus  de  200  vohunes.  Hs  sont  distribués  aux  habitants  par  les  soins 
dea  soirs  instilntriees. 

Dans  la  seconde  partie  de  celle  noliee  nous  parlerons  de  Saint  Léger, 
de  Rossboum ,  etc. 

TaLIiON. 


*  Nous  avoDS  appris  qu'on  se  proppse.  de  pUcor  dv»  Téglise  un  tableau  sur 
lequel  seront  inscrits  los  noms  des  curés  qui  ont  ««iminisiré  h  paroisse.  L'idée  de 
ce  travail  est ,  sans  doui  ; ,  due  à  M.  le  curé  actuel  de  UirUbacb.  C'est  un  nou- 
veau bienfait  dont  on  lui  sers  ri>devabie. 
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LOIS  MUNIGIPALËS  DE  STRASBOURG 

MtTitt 

ims  l'ak  mcvu 

PAR  OÏTON.  ClNQlAMiLML  EVLQlE-COUit  DE  CKTTK  VOLE.  > 

STATDTA  Cmmift  AHGCRTIMBIISIS. 

Original  Latin.  In  tunniue  sancle  et  itidividue  Trinilatis.  Amen. 
Nolum  sil  omnibus  (^lirisU  fKJpliljus  laui  presentibus ,  quam  fuluris, 
•  qualiler  cives  Argentineusis  civitaLis  sapientiores  et  honorabiliores , 
lanquam  justicie  et  equilalis  amalores,  duclu  racionis  convenenitit ,  el 
de  consensu  et  concilio  Domini  episcopi ,  advocali ,  omniumque  majo- 
rum  eandem  cintatem  eolentiom,  hec  institula  stataentes  describi 
fecerant. 

Version  aliemande  de  iiîû.  In  den  naaien  dez  valerà,  dez  sunes, 
und  dez  heiligen  Geistcs. 

So  sie  kunt  allen  den  die  nu  lebent ,  und  nocb  werdeo  sulent ,  wie 
die  burgere  foo  Stmburg  die  wtUigisten,  ond  die  enamesteii,  als 
lerehte  minne,  der  feht  vertikeite,  mil  bescbeideniichen  unaen  nnt 
uber  eîn  komen ,  mil  des  biechoves  wiUen  und  nie,  des  Vogeies,  und 
aller  der  behesten,  die  su  deraelben  slal  venneot,  bani  dits  uf 
geselseL 

TMncftoff  ftwfoke,  Aa  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Snnl-Esprii . 
Ainsi-Boil-iL 

Hoioife  soU  à  tous  le»  fidèle»  de  Jésus-Cbrisl ,  présents  el  à  tenir, 
que  les  bourgeois  le»  plus  sages  el  les  plus  distingués  de  la  tîUe  de 
Strasbouf^,  pour  rendre  bommage  à  la  justieerei  à  réq<fité,  ét  conduits 
par  la  raison ,  se  sont  assemblés  sous  rautorité  du  seigneur  évèque  ; 
el  que  de  son  consentement  el  conseil ,  el  de  ceux  de  Tavoué  el  de 
tous  les  principaux  demeuranl  dais  ladite  ville,  ils  ont  arrétiet  rédigé 
les  slataiis  suifaifts. 

'  Ce  document  fxiraii  îles  œuvres  întMiiti  s  !  >  Grandidior.  —  Cf>s statuts,  dit 
l'historicB  dans  le  co  urs  liii  récit ,  n'ont  t'iicore  jamais  tu  le  jour.  Le  lecteur  y 
trouvera  UD  roonumeni  curieux  de  la  législalioa  el  des  mœurs  de  l'onzième  siècle. 
—  Ia  wprojMciiei  ert  faite  d^près  l'original  latio  et  la  feislm  sHemaode  qui  ca 
Itot  faite  «o  IS70.  La  utdocilon  tonfalM  est  de  Or«uUdier. 
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MVUE  D' ALSACE. 


I. 

0.  L.  Slalulum  esl ,  ut  duodecioi  vel  plures,  si  necessf  lueril, 
honeste  et  ydonee  persone  ,  sapientes  et  discrète ,  tam  inter  ministe- 
riales  quam  inter  cives  ponatUur  annualini  Consules  civitatis.  Inter 
quos  unus  Magister,  vel  duo  ,  si  necesse  fuerit ,  eliganlur  ,  qui  jurant 
omnes  invicein  honoreni  ecclesie,  episcopi  el  civiUlio  ad  omnia  fideli- 
ter  promovere,  civitatem  et  cives,  majores  ac  minores ,  divites  ac  pau- 
peres  ab  omni  malo  pro  posse  «t  nosae  defeadere,  ei  per  omnia 
seenndnm  veritatem  jnate  jiÂlicare. 

y.  A,  Et  Isl  u%e8eteet,  daz  swelfe  oder  mere  Uii  es  not,  ersam  ûnd 
bideiber  liute,  wiae  und  bescheiden,  so  nnder  dienestlinlen  »  m  under 
burgen,  werden  gesetset  aile  jar  lu  rat  liuten  dirre  stèle,  under  disen 
sol  man  einen  Meister  wein  (a.  kiesen) ,  oder  twene  tut  es  not.  Die 
sttUen  sweren  des  stiftes ,  des  bischoves  und  der  stete  ère  su  allen 
dingen  ▼iissicbUche  su  furdene,  die  stat,  die  bufgere,  «  aindie  bdien 
oder  die  niederen ,  die  richen  oder  die  armen ,  vor  allen  ubele ,  als 
verre  als  sie  mugen,  su  besohirmenne ,  und  rebte  nach  der  wahrheile 
aile  dink  aerihtene. 

T.  F.  n  a  été  ordonné ,  que  douze  personnes ,  ou  en  plus  grand 
nombre  sHI  est  nécessaire ,  honnêtes  et  capables ,  sagei;  et  discrètes 
soient  choisies  chaque  année  tant  eirtre  les  officiers  de  l'évèché , 
qu'enir»'  l»\s  bourgeois  de  Strasbourg,  pour  être  les  consuls  ou  conseil- 
lers de  la  ville,  du  nombre  desquels  on  élirait  un  Maître,  ou  deux,  s'il 
en  esl  besoin.  Tous  feront  serment  de  procurer  fidèlement  et  en  toutes 
occasions,  l'avantage  et  l'honnpur  de  l'Eplise,  de  Tévêque  el  de  la  ville, 
de  proléj^er  de  tout  leur  [lomair  et  savoir  la  ville  et  ses  bour2:eois, 
grands  et  petits,  riches  el  pauvrrs.  de  les  préserver  de  tout  mal,  et  de 
les  juger  partout  selon  la  justice  et  la  vérité  i.  * 

n. 

0.  L.  iSedebuul  autem  pro  trihuiiali  ad  judicandurn  otruH  ebdoiiiada 
duabus  vicibus  ,  sciliceL  in  feria  tercia  el  in  feria  quiula  ,  nisi  propter 

*  Le  mattn éebm^  d«  MtU  prttaU,  à  peo  prêt ,  le  mlioM «emaol.  «  Seiiiiiio 
«  cril  «acnuaentnm,  quod  bona  ilda  at  vigUanti  M|«rti»,  KpiMopi,  BcdemniD, 
•  orphanoram  el  viifaianim,  et  tam  peapemm  qoem  dhitme  jen  illiMeMrvabit,  • 
•lit  Betrarm,  éviqw  de  Mets,  dan*  wo  régleiiMnl  de  HSO.  ipwillMise, 

PO0.  489. 
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68108  dies  omittant.  Magister  vere  jadicabit ,  consoles  dftbaoi  son- 
tentiam. 

V,  A*  Uod  sttUen  sitzen  zn  gerihie  aile  wochen  swir  mal ,  an  dem 
ànslage»  und  dunrestage  ;  es  werde  danne  gelfdnen  durch  die  virtage, 
and  der  Heister  soll  rihten,  der  rat  soll  orleilen. 

T,  F.  Ils  donneront  audience  deux  fob  par  semaine:  leur  tribunal 
sera  ouvert  tous  les  mardis  et  jeudis ,  à  moins  qu*un  jour  de  ftte  ne 
Tempéche.  Les  conseillers  donneront  leur  avis  ;  le  Mettre  les  recueil- 
lera et  prononcera  la  sentence. 

ru. 

0.  L.  Nullna  de  consulibus  débet  verbum  alicuju8  proferre,  vel  sine 
lîcentia  Magistri  et  condliariorum  ad  conciiittoi  alioujus  amici  sui  de 
trihunali  ire. 

Y,  A,  Dekeine  des  rates  sol  ^lekeines  vort  tun ,  noch  an  dekeines 
aines  friandes  rat  gan  von  dem  ribtestule,  an  arioub  des^Meisters  und 
der  Fstliute. 

T.  P.  Aucun  des  coawitters  ne  peat  dans  Taudience  parier  en  faveur 
qui  que  ee  aoU;  il  ne  pourra  pas  non  plus  quitter  sa  place  à  la  prière 

de  quelqu'un  de  ses  amis ,  sans  avoir  obtenu  la  permission  du  Maître 

et  des  antres  conseillen,  ses  confrères. 

IV. 

0.  L.  Non  licet  ut  paler  et  filius ,  vel  duo  fntres  simul  in  consules 
eHgantnr. 

Y,  A*  Ein  vaterund  sin  sua,  oder  swen  gebmdere  mflgen  nocb 
ensoln  nibt  erweit  werden  su  ralliulen. 

r.  F*  Il  est  défendu  d*élire  en  même  temps  pour  conseillers  le  père 
et  le  fils,  ou  les  dem  frères  *. 

V. 

0,  L,  Quandœunque  ardua  negoiia  coram  Domino  episcopo  ,  vel 

<  B«loii  le»  ttatnlt  ds  l'éffluê  d'AfldiaAntenrf ,  to  père  «t  la  flis  u  pouviiant 
èti«|  «n-  néme  temps ,  chanoines  de  c«tte  eolUgitlê.  c  Filius  com  patr»  non 
*  fanonizctur,  •  dit  WillegÏM,  ardMva^jQO  d0  MajTMM,  apifd  tilMfeiMMt  jA  cotf . 

diplom.,  tom.  1,  pag.  355. 
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alibi  svinl  iractanda,  consules  primo  congregabuDlur  ad  invicem ,  et  M 
opus  fiitTit,  scabini  vocanliirad  consilium. 

V.  A.  Und  swciine  hohe  sache  vordem  bischnvr  her  zeledingenden, 
nder  anders  wa  ,  so  sol  der  rat  imu  ei^len  sicli  samencn  ,  und  tut  ez 
not,  so  sol  man  tiic  se  hefl'ele  och  heissen  zu  deiii  rat  gan. 

T.  F.  Dans  les  affaires  difliciles  et  éiiiueuses  qu'il  s'agira  de  traiter 
devant  le  seigneur  évèque,  soit  ailleurs,  les  coiiseilk'is  coinincnceront 
par  s'assembler,  el  en  conféreront  ensemble.  S'ils  ne  peuvent  seuls  en 
décider,  on  appellera  égalemenlau  conseil  les  échevins  pour  donner 
leur  1^. 

VI. 

0,  L,  Consules  autem  non  judicabani  secundum  jus  provincie , 
quod  dicUur  Landreht,  sed  secundum  veriUiteni  et  slatula  cîvitatts 
Bubseripta. 

V.  À,  Und  der  rat  derenrihtel  nihl  naeh  Landrebte,  ivande  ni 
wan  nach  der  warheite ,  und  der  siete  rehte  »  da>  hie  geschrtben 
ist. 

T*  F.  Les  conseillen  ne  jugeront  point  suivant  le  dr»it  commun  de 
la  province  nommé  Landrectit*,  mais  suivant  la  vérité  9  et  suivant  les 
statuts  de  la  ville  tnoscrito  ci-dessus^. 

VII. 

0.  £«.Stalutumest,  ut  quicumquealiquem  vcrbis  injuriarevel  vituperare 
prcsumpserit,  et  de  hoc  coram  consilio  civitatisduobus  vel  tribus.testtbus 
convictus  fuerit,  Lrigiinta  soUdos  Uenariorum  componal,  etomni  petitione 

'  Wencker,  tn  ColltdU  ttnhM,  cite  uao  charte  de  1239,  dans  laquHIc  on  Ul: 
-  Scabini  cl  OfficialfS  ,  ♦  ce  qu'il  traduit  par  •  Srhoflen  und  Amman.  •  Yoyox  |c 
Glossaire  de  Scherta,  lom.  1,  col.  36  et  seq.,  publi<^,  en  17S1,  par  M.  Oberlin. 

*  Lé  Landrtcht  signifle  propremonl  le  droit  civil  el  commun  romain  :  mais  on 
le  prend  plu»  communément  pour  le  droit  commun  allemand  de  cliaiiue  pays, 
écrit  mi  non  écrit.  HtMtmt  tn  drfovMrni,  ji^g.  117  ef  «ef.  Ldimann,  dont  m 
chioniqoe  de  S|nre»  lit»  S,  jMg.  6Si,  rapporte  on  di|dédie  de  Tannée  iSSS,  dans 

lequel  on  lit  :  «  Eleeti  arbilri       sui'or  jununentam  eorum  eoe   aecuodam 

•  proviociflB  cl  civiUlum  jura  et  discrelionis  eorum  conscientiam  complanabunt.  > 
Ce  sont  les  statots  du  dixième  siècle  que  nous  avons  publics  dans  notre  second 
voluiiiti ,  /x»/.  42-93  ,  el  qui ,  dan»  le  manuscrit,  précèdent  1«  Code  municipal , 
dont  nous  donnons  ici  l'édition. 
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postposita ,  lam  diu  extra  civitatem  maoebit ,  quo  usque  hos  Irîginla 
solidos  persolval,  el  leso  salisfacial. 

V.  A.  Hoc  stalulum  deest  in  Versione  garmanica. 

T.  F.  Quiconque  auransé  injurier,  on  attaquer  quelqu  un  de  paroles, 
el  que  l'alTaire  en  ayant  ele  portée  au  conseil  de  la  ville,  il  en  soit  con- 
vaincu par  devant  deux  ou  trois  témoins,  il  payera  une  amende  de 
trente  schellnii:s  »,  el  sans  avoir  égard  h  aucun  appel ,  le  coupable  ne 
pourra  renlri  r  ti.ius  la  ville  ,  qu'après  avoir  payé  ladite  amende,  tel 
satisfait  à  celui  qu'il  aura  injurié. 

VUI. 

0.  L.  Quicamque  nileBi  «Hom  depiltveril,  vel  pugno,  vel  aliquo 
Moéo  sine  sanguiait  efliisbiie  perçussent,  si  duobus  lestibus  oontictUs 
liMiit,  quinque  Ubns  eomponat. 

Y.  A.  Swer  aber  den  anderen  lofet ,  oder  mil  der  ftwte  steht ,  bdèr 
andeis  wa  mile  ane  blutes  runst ,  viit  er  nber  ledet  mit  aweien  ge- 
singeD,  so  weltet  er  (Qnf  phunt. 

r.  F.  Qaioonqiie  aura  arraché  la  bAibe  oa  les  chevéïu  à  tin  autre , 
ou  Vsnra  maltrâité  d*aii  coup  de  poing»  ou  de  quelquis  fiiçon  que  ce 
soit,  toutefois  sans  eflttsioD  de  sang,  et  qu*il  en  soit  conwncu  par 
devant  deux  témoins,  ïl  pajera  une  amende  de  cinq  livres. 

0.  £.  Si  qms  vero  aliquem  armis  vulneravefit ,  si  deprehensus  fue- 
rit,  SerfaMtorih  pablica  euslodia  usque  ad  Mortem  veisanitalem  Ittsî, 
eCSèéindutt  culpam  suam  puniendti?  efit. 

Y,  A*  Swér  aber  den  anderen  wundet  mil  wafîen,  wird  er  ergnffen, 
SO  sotl  man  in  behalten  in  der  offen  îuite  ,  als  lange  bis  der  wunde 
geniset  oder  siirbet,  und  sol  man  danne  rihlen  nach  siner  schulde. 

T.  F.  Si  quelqu'un  est  arrêté  pour  avoir  blessé  un  autre  avec  des 

*  Le  P.  Sehmidt,  aujourd'hui  professeur  d'Iiistoire  en  ri'iiivcrsitô  de  Wuribourg, 
donne  ainsi  l'évaluation  de  l'ancienne  monnaie,  réduite  au  taux  de  la  monnaie 
d'Allemafe-nc,  dite  de  couvenlion.  GesrhicU  der  Dtuitchen,  lom.  1,  lib.  a,  cap.  ix, 
pag.  524.  Le  solidtts  ou  whclling  d'argent  valail^  selonlui.  un  ftorin  Sikmitseri 
le  denaritu  ou  pfenning  d'argent,  oeuf  krentMC  et  demi;  le  io0Aw  d'or,  7  flwin» 
17  kieittMr.  U  line  d«  1^  d*a«géttl  à  dénie  ooeee  eel  énluèe *  S8  florins,  et 
lk>UvN      à  MS  nurine; 
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armes,  il  sera  df'tenu  dans  la  prison  publique  jusqu'à  la  mort  ou  la 
giu  i  ts(  n  lu  })lessé,  pour  être  ensuile  puni^suivant  rexi|;eace  du  ca&el 
la  qualité  du  délit. 

X. 

0.  L.  Si  lesus  morietur ,  reus  capitali  sentenUa  plectetur.  Si  auteiii 
ev&serii ,  pro  sanguinis  effusiooe,  data  coiam  Sculteto  aanteiitia,  reiis 
in  cyppo  dextera  maim  trancabilar. 

V.  î.  Ist  das  der  wunde  sUrbet ,  so  get  ei  eiiieme  der  in  wimdel  an 
dan  lip ,  geniset  aber  er ,  umb  den  Uni  runst  •  urleilet  im  der  Schnl- 
tbeisse  die  bant,  uod  wirt  im  abgeslagen  in  dem  stoke. 

T.  F»  Si  le  blessé  meurt ,  le  coupable  sera  puni  de  mort,  liait  s*il 
en  échappe,  il  sera  eondamné  en  panilioD  du  sang  répandu  à  avoir  la 
main  droile  eoupée  en  prison  par  sentence  tendue  devant  le  scbol- 
teiss*. 

'  Oa  lit  daDS  les  anciennes  lois  de  la  ville  de  Fribouft  de  l'année  IISO, 
publiées  par  M.  Sihœpflin ,  Hi$t.  Zaringo-Dadensis,  tom.  v,  poji.  58:  «  Si  quis 
m  irato  ariiino  irifra  civitatem  atiquem  die  vujneraveril,  maou  truac«bihir  :  «i  v«ro 
•  occiderit,  decuilabitur.  » 

Le  supplice  de  couper  la  main  était  furt  en  usage  chez  les  Romains ,  comme  on 
peut  te  voir  dans  Hoatbaeon,  AnHfuUi  ex^iquie,  tom,  1,  pag.  88,  ét  SuppU' 
mcnl,  Im».  S«  jw^.  lit.  On  «oOpaili  parmi  «iue,  l«t  maint  at  las  pieds  au  désar- 
tenn.  On  conpait  aumi  la  poinf  ans  «rîminaU  qm  aniant  porté  iaurs  nains  sur  las 
choses  sacréM.  Les  violateurs  de  tombeaux  étaient  traités  comme  sacrilè(^s  :  de  là 
vient  que  l'on  voit,  sur  quelques  sépulcres  romains,  la  i\ç^re  d'une  hache.  De  là 
vient  aus«!  l'inscription  «  sub  ascia  dedicavit ,  »  qui  se  trouve  sur  plusieurs  tom- 
beaux anciens.  Ceux  qui  les  érigeaienl  el  les  cun^acraienl  ainsi ,  menaçaient,  par 
cas  mots,  las  conpaUes  qui  laa  fanfêisaraient,  de  perdra  la  main  par  la  iwelia , 
eamma  la  remarqua  dem  Calmât,  dans  une  dimerlalion  parUealière,  insfiréa  dans 
la  tema  vu  de  son  Bisfoire  de  Lorraine,  pag.  ixxix-xltiu.  La  peine  d*avoIr  le 
poing  aoupé  était  autrefoto  trèS'Commune  à  Strasbourg,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  tome  second  Je  cet  ouvrage ,  pag.  5t  et  71.  On  l'infligeait  surtout  aux  faux- 
monnayeurs ,  comme  l'mdiquenl  les  lois  lombardes,  r-inripn  droit  provincial 
d'Allemagne  et  les  statuts  de  la  ville  de  Strasbourg,  que  nous  y  avons  cités.  C'est 
ee  qui  est  encore  marqué  dans  Basilicon,  lib.  80,  Ut,  i%  et  69  :  »  Eis  qui  nummos 

«  redunt,  aut  cirenmcidunt,  rat  flngunt,  raanos  abieîndanlar       et  qui^falsam 

■  monetam  fadt,  «na  c«m  ministiîs  manos  amittat.  •  Dam  Calmât  amnra^  dans  la 
disMrtatlein  ift»  nous  tenons  de  rappeler,  pef .  slt,  avoir  vu,  dans  qnalqnea  aonrs 
firandics  d'Alsaoe,  une  hacha  avec  la  main  covpée,  «n  pdntnn,  peur  avertir  que 
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0.  L.  Qttod  si  reus  effiigerit,  si  proprietatem  vel  hereditatem  habue* 
rit,  doniiis  sna  destruetur,  vel  si  consules  et  scultetus  voluerint,  domus 
sitcommiinis  et  pateat  omnibus,  deposilis  feneslris  ac  januis ,  quo- 
usque  aiiiicitiam  hf^'i  oblinuerit^  et  coDSuiibus,  sculteto,  advocato 
emendationem  exbihuerit  et  civitati. 

V.  A.  Ist  aher  »!az  rr  enphîiuhet  der  susiiches  hat  beiian^en, 
hat  er  eigen  oilei  erhe  ,  so  brichet  man  itn  ab  sin  bus  ,  o  ier  der  rat 
iind  dpr  schtillbeisse ,  ob  si  wellenl,  mâchent  das  bus  gerneine,  also 
dâz  ei  mengeliche  gemeine  offen  si,  und  luren  abe  sin  gebrochen,  und 
die  venster  offen  ,  biz  er  sirh  pesnnet  mit  dem  verserten  ,  und  dem 
schullheisse,  dem  vogele,  dem  rate,  uad  der  stetc  gebessere. 

T.  F.  Si  le  coupable  s'est  évadé,  et  qu'il  laisse  du  bien  ou  de  l'héri- 
tage ,  sa  maison  sera  rasée  à  moins  que  les  consuls  et  le  schulteiss 
ne  préfèrent  de  la  laisser  substsier  en  la  déelaranl  commune  à  tout  le 
monde.  La  maison  restera  alors  ouverte,  après  en  avoir  bit  enlever  les 
portes  et  les  fenêtres ,  jusqu'à  ce  que  le  coupable  ait  regagné  l'amitié 
de  celui  qu'il  a  blessé,  et  ait  donné  satisfoction  aux  consuls,  au  schul- 
teiss, à  Tavoiié  et  à  la  ville. 

(la  fin  à  la  proetate*  Uvratmn.) 


qvkoaqiM  ta  vfolenit  1»  (hnchin,  Mrait  eondunoé  à  avoir  to|MiiigM«p*,  Il 
qonle  «wri  «voir  tv  une  bmIii  gravée  lur  une  Irataine  «I  tor  Ih  porte  d'itno  di*. 
pdie,  pour  d^ifter  la  nème  chose. 

•  Les  mêmes  Jo«  de  la  ville  de  Straaboarp ,  ^g.  56  ,  portent  :  .  Si  homicida 
.  aurugerit,  domus  ojui  funditiis  destruetur,  et  per  annum  integnim  inediflcata 
•  manebit.  >  On  lit  dans  ia  charte  de  commune  de  la  ville  d'Abbeville,  conflnnée, 
en  1850,  pjir  Jean  roi  de  France,  num.  8,  apwd  Secousse,  Ordomumces  des 
IMi  4t  A«M»,  tm,  4,  pag.  SS  :  «  Siqnie  tmi»  oliqQon  wlnenvoritt  domus  cifi» 
m  i  Soèiiii*  p«itefMt«r,  el  ipao  o  villa  ^idetnr/ttoe  villam  intnUl.  • 
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duoMQŒ  DK  1ha.>n  ,  deu  forte  voliimes  gruid  io-8*  de  xvn-140  et 
735  pages.  —  Colmar,  1864,  impriniorie  de  Gh.*M.  Hoffinann.  ^ 
Prix  :  12  fr.  —  Chei  Held-Batnnger  à  Golmur  et  dans  !es  princîpeltt 
lilnrairies  d'Alsace. 


En  1855,  il  sorlitdes  presses  de  J.  P.  Rissler,  de  llullieiifle«  nue 

seconde  édition  de  la  petite  ebroniqae  de  Tliann ,  impriasée  en  i766 
ebes  J.  H.  Decker  à  Colmar.  Dans  l'avanlppropos  de  la  réimpression  de 
Jinihouse»  les  éditeurs ,  faisant  allusion  au  manuscrit  qai  vieni  d'oe- 
cnper  les  presses  de  M.  Hoffmann ,  s'exprimaient  ainsi  : 

c  Silesinlérrts  de  l'esprit  et  le  culte  des  souvenirs  historiques  étaient 

*  un  peu  plus  largement  compris  dnns  notre  province ,  on  pourrriil 
«  tenter  dv  melire  en  lumière  les  richesses  enfouies  dans  le  manuscrit 
«  du  P.  Ts(  hamser  ,  en  faisant  une  édition  complète  f\e  cette  chronique 
4  dont  on  n'élnguerail  que  les  Inils  relatifs  à  l'histoire  générale.  Mais,  il 
n  (aulledire,  de  pareilles  enlrepn^i'^  luae  sont  épargnés  ni  le.s  labeurs, 

•  ni  les  sacrifites  ,  ne  sont  malheureusement,  pour  ceux  qui  s'y  dé- 
«  vouent ,  (]ue  de  pénibles  épreuves  de  l'état  de  marasme  intellectuel 
€  dans  lequel  notre  époque  est  plongée.  » 

Si  à  l'époque  où  les  éditeurs  de  la  l'clik  Chroniqw  écrivaient  .les 
lignes  que  nous  venons  de  reproduire ,  on  leur  eut  dit  que  dix  ans  plus 
tard  leur  vœu  serait  rempli ,  ils  en  auraient  certainement  douté ,  car 
ils  évoquaient  une  disposition  générale  des  esprits  dont  ils  étaient  loin 
de  prévoir  ravènemenl.  Leur  ptévision  est  en  défaut  et  cependant  nous 
sommes  assuré  quUls  se  réjouissent  en  ce  moment  de  voir  le  manuscrit 
du  P.  Tscbamser  arriver  au  Jour  sans  qu^îl  en  ait  été  élagué  quoi  que 
ce  soit. 

La  plupart  des  lecteurs  de  la  Rwuê  n*ont  aucune  connaissance  du 
manuscrit  dont  il  s'agit  :  il  est  done  nécessaire  qu'avant  de  leur  perler 
de  son  ieipression ,  noue  -leur  fiuaiens  connaître  son  origine  et  le  sort 
qui  lui  était  réservé. 
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On  tenait  au  couvent  des  Franciscains  de  Tbann  ,  fondée  en  1 2UH  ,  un 
journal  qui,  au  wi!!'-  siècle,  prit  la  forme  d'une  chrouiqne,  dims 
laquelle  furent  recueillis  ou  enregistrés ,  les  événements  concernant 
l'histoire  générale  de  l'empire  d'Allemagne ,  les  thoses  relatives  an 
couvent  et  les  observations  se  rapportant  à  Tiiistoire  et  à  la  vie  de  la 
province.  Le  moine  qui  soumit  à  une  rédaction  et  à  une  chronologie 
r^ières ,  les  docuroenls  épan  dans  la  bibliothèqu»  et  les  ardiives  île 
la  maiaoB  s*appeliii  Ibdaehie  Tschainser.  Un  gros  foltune  ic-fol*  sortit 
de  sa  plvuie  et  deraeiin  dans  le  couvent  jusqu'à  la  Révoletion.  C'est 
dans  ce  volume  qu'on  autre  religieux  puisa ,  i  la  velUe  du  mouvement  qui 
devait  régénérer  la  France  et  TEurope ,  tes  matériaux  de  la  PtiUê  CAra- 
nique  imprimée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  en  1765  et  réimprimée 
en  i86&. 

Le  couvent  étant  devenu  propriété  nationale  et  ses  héles  ajant  été 
dispensés ,  le  manuserit  du  P.  Tsehamser,  qui  aurait  dû  arriver  au 
département,  ftit  distrait  du  séquestre  et  passa  vraisemblablement  entre 
les  mains  d'une  famille  dont  l'un  des  membres  faisait  partie  des  religieux 
Franciscains  de  Thann.  On  en  avait  perdu  non  seulement  la  trace,  mais 
même  le  souvenir  lorsque ,  il  y  a  dix  ou  quinae  ms ,  la  dispersion  de  la 
bibliothèque  du  curé  Kauffmann  de  Ilixheim  le  fit  tomber  dans  les  mains 
de  fnn  des  plus  fervents  et  des  pin';  honorables  amis  de  noire  histoire 
locale,  le  respectable  curé  de  Biederlhal ,  M.  Zimberbu. 

Le  sort  ne  pouvait  traiter  plus  favorablement  le  manuscrit ,  ou  tout 
au  moins  la  copie  du  manuscrit  du  P.  Tsehamser ,  qu'en  le  plaçant 

dans  les  mains  de  cet  ecclésiastique.  Un  an  après  ,  le  nouvel  ami  de  la 
chronique  de  Tsehamser ,  en  avait  lu  toutes  les  pages,  classé  dans  son 
esprit  toutes  les  indications.  Dégageant  de  l'œuvre  d'ensemble  (rois 
ordres  de  faits,  M.  Zimberlin  conçut  le  projet  de  procéder  à  leur  sépa- 
ration et  de  réunir  cliacjue  ordre  dans  un  nouveau  ou  plutôt  dans  trois 
nouveaux  manuscrits  devant  renfermer  :  1"  les  événements  relatif  à 
l'histoire  générale;  2»  les  événements  particuliers  à  l'histoire  d'Alsace 
et  3»  les  observations  nombreuses  et  suivies  concernant  la  météorologie 
de  la  province. 

Il  se  mit  il  la  besogne  et  en  1851  ou  1852  il  nous  fut  donné  de  voir, 
k  h  cnn  d'Orscfeiwihr,  la  nouvelle  oeuvre  terminée  et  reliée  en  plusieurs 
volumes,  manuscrils  in-8*.  Nous  étions  à  une  époque  où  l'histoire  locale 
n'était  guère  en  honneur  parmi  le  clergé.  C'était  une  ftvenr  que  nous 
faisait  le  timide  curé  d'Orschwibr  en  noue  înilianl  au  mystère  de  ses 
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aÉedioiu.  La  chroniqiia  da  Thaim  faisait  désonmia  partie  de  ia  riche 
collectioo  de  livres  et  de  manuscrils  onaceroasl  l*Alsaoe  el  an  milieu 
desquels  j  après  avoir  remplji  les  devmrs  de  son  miuislèfe ,  le  d^jne 
pasteur  venail  reposer  son  esprit  et  son  eoBor  des  fiitigoea  morales  de 
"la  vie. 

Dès  ee  moment  H.  ZimberUo  songeai  dernier  on  nonvean  protecteur  à 

Toenvredu  Franciscain  de  Thann  ;  il  le  trouva  dans  ia  personne  dunevende 
l'auteur  de  VHitUriiredela  ville  d'Ensisheim,  feu  M.  Mercklen,  secrétaire 
de  la  mairie  de  Thann.  G*est  la  prélace  de  la  chronique  imprimée  qui  nous 
révèle  cette  circonstance  :  c  c'est  lui ,  y  est-il  écrit ,  qui ,  le  premier , 
«  avait  inspiré  à  M.  Willig,  alors  maire  de  Thann  ,  l'heureuse  idée  de 
I  cette  publicatiun  ,  qu'un  arrêté  municipal  ordonna  bientôt  après.  Dès 
«  lors  M.  Mercklen  avait  consacré  ses  loisirs  à  feuilleter  ces  vieilles 
«  annales  ,  où  il  aimait  à  retrouver  l'histoire  de  son  pays.  ...  el  il  se 
<r  préparait  à  enrichir  de  noinbi  euàes  notes ,  le  troisième  volume  de  celle 

«  œuvre  patriotique,  quand  la  morl  vint  le  surprendre  11  était 

«  convenable  qu'ici  même ,  malgré  les  liens  qui  m'unissaient  à  lui ,  il 
<  fût  rendu  justice  à  l'excellent  citoyen  auquoi  nous  devons  peul-êlre 
«  la  publiculiou  de  celle  chronique.  *  Ou  ue  peut  qu'applaudir  au  senti- 
ment qu'exprime  l'auteur  de  la  préfiice.  Mais  le  passage  que  nous  avons 
aoaligné  demande  ime  eiplication.  Si  H.  Herdden  se  disposût  à  enridÉr 
le  troisième  volume ,  c*est  la  copie  Ilûte  par  H.  Zîmberlin  qu'il  avait 
entre  les  mains ,  car  le  manuscrit  proprement  dit  ne  forme  qu*un  seul 
volume  ;  ilès  lors  on  peut  présumer  que  H.  le  secrétaire  de  la  mairie  était 
d*avis  que  Tœuvre  fftl  éditée  d'après  le  classement  auquel  M.  Zimberlin 
avait  jugé  utile  de  la  soumettre.  Si  nous  faisons  ceUa  remarque ,  ce  n*est 
pas  pour  élever  une  critique ,  car  nous  concevons  que  l'on  puisse  ne 
point  partager  cet  avb;  c'est  uniquement  pour  donner  au  leclenr  une 
eiplication  relalivement  au  passage  de  la  préface  impliquant  contradic- 
tion avec  ce  que  nous  avons  dit  du  manuscrit  recueilli  par  M.  Zimberlin 
lequel ,  nous  le  répélons,  ne  se  compose  que  d*un  fort  volume  petit 
in-folio. 

L'auteur  de  la  préface  est  M.  l'abbé  Â.  Mercklen ,  professeur  au 
gymnase  catholique  de  Colmar.  L'honneur  d'introduire  dans  le  monde 
littéraire  la  chronique  de  Thann  lui  revenait  par  droit  d'orig^ine  et  de 
succession.  M.  Mercklen  est  d'une  honorable  faniille  de  Thann ,  dat's 
laquelle  le  cultede  nos  monuments  historiques  est  Iradilionnel,  et  de  plus  le 
neveu  du  regrettable  citoyen  qui  est  intervenu  pour  faire  décider  la  publi- 
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cation.  M.  Tabbé  Mercklen  avait d'aiileim enooTO d*aulra8  titres  au  patro- 
nage de  la  chronique  de  Thann  :  sa  compétence  littéraire,  l'élégance  de 
la  forme  .  la  sûreté  de  sa  crilique ,  l'amour  et  le  respect  que  lui  inspi- 
rent  no?  annales .  la  tendresse  que  trahit  sa  plume  pour  les  choses  aux- 
quelles l'un  ou  l'autre  des  siens  vouait  de  l'a^ection ,  son  esprit  de  jus- 
tice et  d'équité  envers  tous  et  par-dessus  tout  l'appréciation  saine  et 
irréprochable  du  chroniqueur  et  de  son  œuvre,  telles  snnl  les  qualités 
par  lesquelles  se  distingue  le  jeune  écrivain  et  duquel  seulement  nous 
concevons  qu'une  plume  laïque,  lqui  signe  X.  M.,  ait  pu  dire  qu'il 
marche  sur  les  traces  de  Grandidier  Une  citation  jusliliera  uotre  assen- 
timent •,  tan&  que  des  citations  empruntées  à  ceux  dans  la  société  des- 
qnds  on  met  Tabbé  Mercklen  justifieraient  nos  réserves. 

c  Que  le  P.  Tschamser  Mt  abmé  des  récils  de  sorcellerie  et  de 
«  sordères,  rien  qui  m'étonne.  Cétalt  mi  homme  pénétré  des  idées  de 
f  son  «poque.  QuMI  tt*ait  point  vu  de  bon  cril  les  ravages  de  rhértsie ,  je 
<  le  comprends.  Qu*il  ne  sépare  pas  toiqours  suffisamment  les  hommes 
t  d'avec  les  docirines  et  qu'il  lenr  porte  quelquefois  une  ^ale  haine , 
c  c'est  infiniment  regrettable»  mais  encore  peni-on  l'excuser.  Trans- 
«  porlons^-noas  par  la  pensée  dans  ces  siècles  de  foi  vive  et  reppelons- 
c  nous  eomUen  les  questions  religieuses  élaient  de  part  et  d'autre 
c  traitées  avec  passion.  Il  était  difficile  que  des  rencontres  fréquentes 
c  sur  un  terrain  brûlant  ne  dégénérassent  point  en  attaques  person- 
«  nelles.  Telle  était  eooore  la  situation  reUgiense  de  l'Alsace  quand 
c  notre  chroniqueur  composa  ses  annales.  ...*....  Quoiqu'il  en  soit 
«r  et  malgré  ses  défauts ,  j'aime  noire  écrivain.  Qu'avec  d'éroinentes 
«  qualités,  un  esprit  ornr  de  nombreuses  connaissaances,  un  caractère 
«  plein  d'énergie,  rninniii  du  travail  et  des  recherches,  il  n'ait  point 

laisst  une  œuvre  plus  parfaite,  comment  l'expliquer,  sinon  p?r  l'ab- 
«  sence  de  toute  critique  ?  » 

Voilà  un  portrait  bien  tracé  ,  «m  jugement  sain  sm  le  cinouiqueur  et 
sa  chronique,  jugeuient  que  Grandidier  n'aurail  [as  désavoué.  Les 
paroles  de  M.  l'abbé  Mercklen  révèlent  en  elfet  un  étui  mural  si  rare  de 
nos  jours  ;  si  opposé  à  l'entrainement  de  l'époque  que  l'on  esl  heureux 
de  retrouver ,  en  1805 ,  ches  nn  jeune  ecclésiastique ,  l'écho  affaibli  de 
l'esprit  de  liberté  et  de  tolérance  religieuse  dont  le  prébeodier  du 
grand-chœnr  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  donnait  de  si  nobles  exemples 
à  la  veille  de  la  Aévohition  de  4789.  La  citation  nous  dispense  done 
d*qoater  quoique  ce  soit  pour  donner  an  lecteur  une  idée  générale 
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du  livre  que  k  ville  Tbasii  vient  de  faire  iraphmer  el  de  l'esprit 
qui  y  règne. 

S'il  esl  indispensable  que  l'administra  11  on  d'une  ville  songe  constam- 
ment aux  exigences  matérielles  de  la  vie  [lubiuiue  ,  il  esl  également  bon 
qu'elle  ne  néglige  pas  les  choses  du  domaine  do  l'existence  inlellectuelle. 
Pour  n'avoir  point  faibli  à  ce  devoir ,  la  ville  de  Thann  a  droit  aux 
élofes  et  à  laMcoMnûsaned  do  nondaUlténire.  IVous  sommes  heureux 
âe  loi  60  dona^r  ici  le  témo^nage- 

On  eei  i  l'aise  quand  on  peut  se  mouvoir  daii  un  ordre  de  Sints  aussi 
coneordanis  qœ  oenx  qui  onl  donné  le  jour  à  la  chronique  dont  il  s'agit. 
C'est  4  rinlenr  ention  do  la  ville  que  le  public  doit  de  pouvoir  acquérir , 
au  prix  très-modique  de  12  francs,  les  deux  beaux  volumes  renfermant 
l'œuvre  du  P.  Tschamser.  La  ville  a  fait  son  devoif:  11.  ZImberlin  a 
aussi  fait  le  si<m  en  mettant  généreusement  son  manuscrit  à  sa  disposi- 
tion ;  il  a  voulu  ûâre  plus  encore ,  en  donnant  lui-même  ses  soins  i  la 
besogne  longue  et  pénible  de  l'impression.  Nous  le  reconnaissons  à  cet 
acte  de  dévouement  ^  et ,  après  M.  l'abbé  Â.  Mercklen ,  nous  aimons  à 
répéter  que  le  aom  de  M.  Ziniljerlin  e^t  intimément  lié  aux  annales  de 
l'une  des  plus  intéressanlee  cités  de  l'Alsace. 

Frédéric  Rurtz. 

IL 

Magasin  d'éuui:atio.\      de  hécréatio.n  ,  second  vuiume.  — 
Prejuière  année  complète 

LVuvre  charmante  el  si  utile  de  MM.  Macé  el  vStab»,  le  Afagamn 
d'Edwalion  et  de  Hvcréaliou  vient  de  conipiéler  sa  première  année. 
Ce  li  est  plus  sur  quelques  livraisons,  c'est  sur  deiu  beaux  et  grands 
volumes  qu'on  peut  juger  de  l'eKceUenise  deieelle aimable  Aaaue,  qu'un 
critique  éminent  a  pu  nommer  à  juste  tilir»:  RÊmÊtdu  DmahUométê 
ât»  /èmUet. 

Noua  savons  maintanssit  qu'il  y  a  des  pimepectus  qui  sont  des  vérités , 
des  promeaaos  qui  peuvent  être  dépssaées  par  les  Ibiis.  Les  grands 

'  Prix  :  6  frnica,  broctié;  8  feanctf  relié  k  rmiMaa,  dwqaa  velane.  — 
I.  Belial  t  iA  >  rua  Jacol». 
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enfants  ont  lait  lêle ,  ainsi  que  les  petits  ,  à  celle  œuvre  hors  ligne  ,  qui 
a  réalisé  avec  une  véritable  perfection  ce  rêve  en  apparence  impossible , 
'le  l'utile  uni  a  l'agréable,  —  du  sérieux  qui  ciiarme,  du  cJiaraiant 
qui  instruit.  Le  Magasin  d'Éducaiion  et  de  liécréation  s'adresse  plus 
spécialement  aux  enfants ,  soit;  mais  quel  est  le  père  et  le  grand-pèce 
qui  ne  s'intéressent  pas  aux  aventures  do  hardi  capitaine  Hatteras  et  du 
bon  docteur  -Claiibony ,  racontées  par  M.  Terne  avec  tant  de  science , 
d'esprit  et  de  raison  ?  Quelle  est  la  maman  k  qui  les  Seniiew  de 
rstKmae  n*ont  pas  appris  quelque  chose  d'essentiel  qu*elle  eût  toi^Ottre 
ignoré ,  si  la  plume  merveilleuse  de  rauteur  de  VBislirire  ^im  bout^ 
itfMM  n'était  pas  parvenue  i  le  lui  faire  apprendre?  Qvel  est  IVtista 
qui  a  pu  voir  d*un  œU  indifférent  les  tableaux  exquis  des  Tngjldiei 
mtfoKlmet  de  M.  Froment  ;  quel  est  rhomme ,  si  blasé  qu'on  le  suppose» 
qui  voudrait  en  rester  là  de  l'épopée  délicieuse  des  Prl'trs  sœurs  et  des 
Faites  mamans  de  M.  Krœlich  ?  Quel  est  l'écrivain  raffiné  qui  n'ait  pas 
lu  avec  l'émotion  que  donne  la  lecture  des  choses  accomplie? ,  ces  petits 
chefs-d'œuvre  trop  courts  et  si  pleins  cependant  dont  MM  Slahl, 
Laboulaye,  de  Wailly,  Louis  Ratisbonne,  Ponj^ard,  Larordaire ,  Ed. 
Griroard ,  ont  à  l'cnvi  enriclii  chacun  fies  numéros  de  ce  précieux 
Recueil  :  la  Princesse  Usée,  le  Petit  viende  des  eaux^  un  AvniriTsaife 
à  Londres  ,  l'Histoire  d'un  Moineau  et  d'un  Serin  ,  celle  d  un  Sapin  , 
les  Oiseaux  de  Bidpaî,  le  Pacha  berger,  V Histoire  de.  (jncUre  haricots 
rouges ,  n'est-ce  pas  là  une  jolie  poignée  de  perles ,  et  pour  être  prises  au 
hasard  dans  ce  trésor,  où  il  n'y  a  de  Irés-rare  (\ue  le  médiocre ,  où  le 
commun  est  introuvable ,  en  ont-elles  moins  de  prix  ? 

Le  Magasin  ^Éducation  est  une  des  rares  œuvres,  la  seule  de  son 
genre ,  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  d'encourager.  Il  but  qu'il  pénètre 
partout ,  parce  que  partout  oA  il  sera,  il  donnera  le  goût  du  beau  et 
du  bon ,  le  goût  de  ce  qui  est  simple,  droit ,  honnête,  aimable  et  sain. 
Le  succès  de  l'œuvre  de  MM.  Hacé  et  Stahl  et  de  leurs  célèbres  collabo- 
rateurs, est  un  des  bons  signes  du  temps.  Il  prouve  que  la  famille 
s'éprend  enfln  des  choees  exquises ,  que  les  pères-  et  les  mères  sont 
sincèraneut  attentifs  à  l'éducation  de  l'enfant ,  qu'ils  j  prennent  goûl 
et  qu'ils  y  trouvent  joie  et  plaisir.  Il  n'est  point  de  maison  qui  ne  doive 
ouvrir  sa  porte  toute  grande  à  cet  ami  si  parfait ,  à  ce  conteur  si  amu- 
sant et  si  moral ,  à  ce  savant  d'humeur  si  gaie ,  à  ce  moraliste  sùr  et 
modeste.  Entendu  comme  il  l'a  été ,  ce  Recueil  s'élève  à  la  hauteur 
d'une  sorte  d'institution  familière  —  Grftce  au  M^gatm  dÉémaiUm  it 
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de  Récréation  et  à  la  BibUothègm  qui  le  coiii|ilè(e ,  noe  enfiuU  oot 
enfin  des  lectures ,  el  ces  lectures  ont  une  (elle  valeur ,  qu'elles  pour- 
ront enfin  se  Taire,  pour  de  bon»  en  fittuille.  —  On  ne  verra  plus  le 
petit  livre  imbécile ,  dont  la  mère  ne  pouvait  tourner  la  page  sans  fatigue, 
abandonné ,  faute  de  mieux ,  aux  petits  de  la  maison  ,  pendant  que 
le  grand  livre,  quelquefois  dangereux,  éiait  là  comme  eh  cachette, 
loin  de  rœil  innocent  de  la  fille.  La  lecture  en  commun  ,  la  plus  pro- 
fitable de  toutes  ,  celle  dont  aucun  membre  de  la  famille  n'a  besoin 
d'être  éloigne  ,  voil  i  ce  que  fuRiie  chez  nous  le  Magns'tn  d'Éducation  el 
de  Récréation  ,  qui  voudrait  eu  vain  ,  avec  ses  air?  trop  modestes  ,  ^ 
faire  prendre  pour  une  annexe  des  {lolichineiles  et  des  poupéta.  Sa 
précieuse  collection  nous  laissera  un  jour ,  non  des  fragments ,  non 
des  morceaux  détachés ,  encyclopédies  bâtardes ,  dictionnaires  ou 
sommaires  des  sciences  ou  des  idées  à  Tétat  d'imparfaites  ébauches , 
mais  des  livres ,  —  de  vrais  livres  I  formant  corps ,  formant  ensemble , 
où  il  j  aura  tout  ce  que  renfennent  les  plus  gros  livres  de  science , 
moins  le  pédanlbine  et  robecnritâ. 

A.  H. 
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Suile  et  fin 

STATIITA  GIVITATIS  ARGBHTntBNSIS 
XII. 

0.  L.  Goinponet  autein  consulibus  qainque  libns ,  sculleto  et  td^- 

cato  IrigiiUa  solido?. 

V.  A.  (Ind  wetlet  dem  ralfûnf  phuol,  dem  schullheissea  und  dem 
Vogel  drizzic  schilling. 

T.  F.  Cette  satisfaction  consistera  en  une  amende  do'cinq  livres 
deniers  aux  consuls,  et  de  trente  schellings  au  schulleiss  et  à 
l'avoué. 

xm. 

0.  L.  Si  autein  proprietâtem  vel  heredilalom  non  habueril,  bona 
rei  moi}iiia  in  potestate  eriinl  consilii ,  ut  judicibis  et  ipsi  leso  exinde 
satisractlonem  exhibeant 

V.  A.  Heteraber  eigins  niht,  und  erbcs,  so  sol  sin  varnde  gut  in  dez 
rates  gewalt  sin,  daz  si  den  rihtercn  da  von  mit  bessern,  und  ochdera 
wnnden. 

T.  F,  Hûs  fiî  le  coupable  ne  possède  aucun  héritage ,  et  qu'il  ne 
délaisse  aucuns  biens  immeubles ,  ses  meubles  seront  en  la  puissance 
du  sénat,  qui  en  satisfera  les  juges  et  le  blessé. 

XÏV. 

0.  lé*  Qnândocumque  coram  Ckinsulibus  pro  Arevpla  fecta  fuerit 
oompositioy  juslicia  SculteU  et  Advocali  patebit,  quemadmoduro  coram 
ipsis  in  judido  facta  fuerit  compositio. 


*  Voir  la  livraisoo  d'ami ,  page  179. 
t'SMt.  — iS'Aaét. 
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V,  A.  Swenne  tlket  vor  dem  rate  unobe  freirele  gewettel  wiit,  m  m 
der  SdwHhme  nnd  der  Vogi  ban  gewalt  nm  das  imite  m  rihiene 
als  were  es  «or  in  gepchéhen  an  geribte. 

T.  F.  Toutes  le  fois  qu'une  amende  pécuniaire  sera  prononcée  par 
les  conseillers,  on  pourra  en  appeler  au  schulleiss  et  à  Tavoué,  doni  la 
justice  deneurera  sauve»  comme  si  la  justice  avait  été  prononcée  pur 
demnl  leur  tribunal. 

XV. 

0.  £«.  Quicunque  domum ,  vel  curiam  alicujus  intmndo  bospitem, 
vél  familiam  suam  verbe,  vel  opère  molestaverit,  si  bospes  in  instanti 
se  deTcndendovindiclam  in  Ulum  sumpserit,  et  ipsum  leseril,  millam 
proinde  tenetur  composiltonem,  seu  emendaiionem  porrigere.  Siautem 
lesus  insons  esse  volneril,  et  hospitem  adjudicium  pulsaverit, bospes  in 
judicio  sole  manu  se  expurgabit. 

V.  it.  Svelre  in  des  anderen  bus  gai,  oder  in  sinon  bof  und  den 
vrirk,  oder  sin  gesinde  ubele  bandelt  mit  vrorten  odèr  mitwerken, 
wert  sich  de  irirt  zebant,  und  sicb  scbirmet,  und  ricbet  sich,  und  ver- 
set in,  nieman  engitdekeinebesperurifio,  Tiooh  ilfkrin  welle.  Wilaber 
der  verserle  unschuldic  sin ,  und  sprichel  der  wirl  Iiab  iro  an  srbulde 
getan,  des  sol  sicb  der  «irt  entschuldigen  mit  sin  eines  hant. 

T.  F.  Si  quelqu*uu  vient  é  mallrwter,de  paroles  ou  d^elTels,  t*b6te  de 
la  maison  ou  de  la  cour,  dans  laquelle  il  entre ,  ou  quelqu^un  de  ceux 
qui  lui  appartiennent,  et  que  Tbéte,  pour  se  défendre,  le  ble^  dans 
rinstant ,  ledit  béle  ne  sera  pour  ce  soumis  à  aucune  satisfaction,  ou 
amende  ^  TI  en  sera  même  cru  h  son  simple  serment,  en  cas  que 
l'autre  le  fosse  citer  devant  le  juge,  comme  Tayaut  blessé,  sans  lui  en 
avoir  donné  ni  sujet  ni  occasion. 

XVÏ. 

0.  î,.  Si  qiiis  Judici  calamum  perrexerit  pro  cmendaliono  ,  in 
manu  JuUicis  de  nblivione  ralamum  dimiserit ,  et  Judex  ipsum  ob  hoc 
infestaverit,  Judici  pro  delicto  novem  denarios  dabit. 

*  Us  de  FKbiiurg  puQ.  SS,  dftmt  la  même  ebose:  •  Si  quis  baTgensem  in 
«  liroprj»  SKB  vj  mviierii.  Tel  temen  demi  qurnierit,  quidquid  ei  meli  feoerit,  non 
«  «mendel.  » 
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F.  ^ .  Isi  daz  ieman  dom  rihlere  einen  halme  bivtel  umb  bessernnge, 
uDd  den  halm  von  vei^unge  lat  in  des  libteres  hant,  uod  der  rihteroD 
ÎD  ansprichet  dar  ambe,  sGsliebe  misselat,  git  d«in  rihl«rer  nian 
phenning. 

T.  F.  Si  quelqu'un  présente  la  eamie  au  jug(:,  et  la  lai  net  eo  mato 
en  se  sonmettast  k  sa  oorrectidn ,  poar  en  obtenir  roabli  de  la  ftute 
commise,  et  que  le  juge,  Tajant  prise,  se  contente  de  lui  reproeber 
son  délit,  il  radietera  sa  fonte  en  loi  payant  neaf  pbennings  i. 

xvn. 

0.  £*  Homines  Sanctonun,  vei  alianim  Ecdesianini,  qui  alleno  jure 
ganident,dabuntemendationem,idestiratte,  injudicioJadiei,  aecundnm 
pertioeotiam  et  Jus  eomm  eum  joramento. 

Y.  A.  Die  finie  die  die  Heiligen ,  oder  andre  Stifte  ane  bftrent ,  dks 
vrdmede  rebt  hant  die  genl  besserung ,  das  isl  wette ,  am  gerihte  dem 
ribler  nach  ibrem  rehte  bî  dem  eide. 

T.  F.  Les  ilomesti(|uos ,  sujels  el  vassaux  de  l'église  calhédralt;  el 
autres  églises ,  qui  jouissent  de  droits  et  de  privilèges  particuliers, 
lorsqu'ils  sont  appelés  au  tribunal,  payeront  au  juge  Tamende  ^ ,  selon 
l'exigeance  dn  cas,  et  selon  la  teneur  de  leurs  privilèges  qu'ils  attes- 
teront parserment. 

xvm. 

0*  L.  Quicnmqne  autem  jttrare  noluerit,  dabit  singnio  wette  ooto 
denarios  :  si  autem  aliquis  in  judido  eoniictus  Aient  nno  beredet, 
dabif  duos  solidos. 


•  Ce  statut,  dans  !<*  texte  latin,  ainsi  que  dans  la  version  allemande  est  difficile 
à  comprendre  ,  et  nous  n'oions  assurer  si  ,  dans  la  traduction  fmnçaific ,  nous  en 
avons  «ai&i  1«:  vrai  bcn^.  Nous  fondons  notre  explication  sur  Haltaus  ,  qui ,  dans  son 
Gioiiaire,  pag.  1713 ,  assure  qu«  le*  promeMâs  en  jugemeat  «e  faiisMnt  trèt-wm- 
wit  «n  touebaat  la  «anne  du  îu(«t  «a  en  la  lui  préteabmt,  ee  ^ui  «'appeiait  :  «  an 
c  den  Slab  gdotea.  > 

*  Le  texte  latin  et  alleraand  porte  welU.  Schiller  et  WaebteTf  m  CtoaanHsit, 
par/.  SG  I  et  1887,  expliquent  ce  mot  par  rompositio ,  muella ,  p^na ,  pectmiaria . 
C'e^t,  st'iun  HalUius,  pag.  ^089,  une  satisfaction  ou  amende  pécuniaire  qu'on 
devait  payer  pour  un  délit  ou  un  excès. 
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F.  A.  Swer  aber  sweren  niht  enwil,  der  git  ieglicheii  «hte  phenning 
ttt  welie.  Wirt  aber  dirre  dekeiner  beseil  an  gerible  dem  mm  sprichet 
beredel,  der  git  dem  lihtere  iwene  sdiilliiig. 

T,  F.  Mais  s'ils  refusent  de  Taire  ce  serment,  ils  payeront,  pour 
amende,  à  chaque  juge,  huit  phennings;  et  si,  par  jugement,  iis  sont 
coimÎBeiis',  ils  seront  taxés,  enfers  le  juge,  de  dens  sdiellings. 

m. 

0.  L  Quicumque  personaliter  ducatum  preslilil  ad  querendum  con- 
civem  suum  in  domo  sua  manu  violenta,  de  propria  personna  sua  trinm 
viromm  emendationes ,  scilicet  frevele ,  persolvat ,  et  postea  qailîbel 
coadjntoram  suomm  pro  se  triginta  solîdos  persolvÉt. 

Hoc  Statutum  deesi  iti  Versione  Gertnnmca. 

T.  F.  Quiiiconque  aura  accompa^'né  personnellement  celui  qui  sera 
entré  de  force  dans  la  maison  d'un  de  ses  conciloyens,  payera  pour  sa 
propre  personne  triple  amende  :  et  quiconque  l'aura  aidé  dans  celle 
entreprise  payera,  en  outre,  trente  scbellings. 

XX. 

0.  L.  Si  aliqua  dissen^io  et  rixa  inter  concives  oritur,  et  illic  con- 
cursus  fuerit ,  nullus  arma  arripiel ,  nisi  prius  ante  Monaslerium 
béate  Virginis  roraru  Consiliaris  appareat,  et  ibî  pornm  ulatur  con- 
silio.  Oonsiliarii  vero  ob  bonum  pacis  etadsedaodam  discordiam  arma 
debent  arripere. 

V.  A.  Isl  aber  das  dekein  cliriec,  oder  Miselielun^r  ufflerStat  imder 
denbnrgereu,  und  ein  zulof  da  wirl,  nieuian  griffe  dekeni  walTen,  ern 
eiiichin  er  vor  unsere»  Vrowen  munster  vor  dem  raie,  und  pblege  da 
ires  rates.  Und  der  rat  walTet  sich  wol  uf,  das  er  vride  mâche,  und 
den  Criek  niederlege. 

*■  Oo  Kl  bertitt  daat  1«  statBt  latin  et  la  iftnion  aUemtiMie.  Bêrtdm ,  ivivant 
Sebittar,  Waditer  et  Sdiarls,  pag.  101, 115  «f  Itl,  tigniOe  eomoaincre.  On  lit  dans 
«a  ancien  poima ,  nfpwté  par  Sdiilter,  m  ftoinro  ânUq,  IwloiNe.,  lom,  t , 
ptg,  iS...  «  Mit  kampe  bereth  ich  in,  »  c^est-à-dtre  :  Je  le  convaincrai  par  le  duel. 
On  trnuvi'  siuiven'  ]c  mot  bereden  dant  le  /iif  protriud^  Attntmnieiimf  publié 
par  M.  le  ttaruii  de  Seook«nb«rg. 
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T.  F.  S'il  s'élève,  entre  les  hourgeois ,  quelque  querella,  ou  dis- 
corde, qui  cause  du  luiiiuUe  parmi  le  peuple,  personne  ne  pourra 
prendre  les  armes,  avant  que  de  s*être  rendu  sur  la  place  de  la  calhé-' 
dnle,  pour  y  prendre  Vvnà  des  conteillers  el  y  reeevdr  leiire  lurdres. 
D  n*f  e  qoe  ceux  -  ci  qui  doiveot  être  armés  pour  le  bien  de  la  paix  el 
pour  être  en  étal  d'appeiser  le  tumulte 

XXI. 

0.  L.  mis  itaque  cxceplis,  quicuinque  extra-domum  suam  in  adju- 
torinm  amieomm  suonim  armatnient,  quinque  libraa  Civilati  oomponet. 
Quas  ai  habere  non  polerit ,  a  Givitate  cjiciatur,  dooec  seeundum 
arbitrium  Goosiliartoruro  emeodeinr. 

F.  A,  Sw^r  andefs  daone  hie  gesett  ist,  user  sinem  bus  mit  waffene 
sinon  vriunde  x^elfe  knmet,  der  sol  fUnf  phuni  der  slete  welten.  Und 
mak  or  don  pbonning  niht  babon,  so  ist  or  also  lange  von  der  Stat,  b» 
naeb  des  rates  willen  gebeaert  wirt. 

T.  1^.  Ainâ  quieonque,  eux  exceptés,  sera  trotifé  bors  de  sa  maison 
avec  dos  armes,  pour  venir  au  secours  de  ses  amb,  payera,  à  la  ville, 
une  amende  de  cinq  livres.  S'il  ne  les  a  pas,  ou  qu'il  ne  puisse  les 
payer,  il  sera  banni  de  la  villa  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  une  entière 
satisCictioa  à  la  volonté  des  conseillers. 

XXU. 

O,  L,  Praterea  statutum  obt,  ut  qnicumqno  de  provincialibns  aIi-> 
qnom  concivem  nostrum  tam  in  persona ,  quam  in  rébus  ledere,  vd 
moleslare  presumpseril ,  si  anie  compositionem  civitalem  ingressus 
fuerit ,  el  ille  quem  lesit ,  vel  aliquis  amicorum  suonim  vindictam  in 
eosumpserit,  ad  nallani  Indeteneatur  emendattonem;  querimonialamen 
prins  oonsiliariis  deposita,  et  reo  deounciata. 

*  Ce  statut  a  été  renouvelé  par  le  traité  passé,  le  24  d^pembre  1482,  entre  le 
magistrat  de  Strasbourg  et  la  noblesse* ,  nommé  communément  Schwœrbrieff,  et 
qu'on  lit  encore  tous  les  ans  le  jour  du  serment.  En  voilà  la  traduction  :  ■  S'il 
•(  arrive  qn'il  tnrvienae  quelque  mêlée,  batterie,  ou  querelle,  dont  il  plaiie  à  Dieu  de 

•  Mnn  ptéiervcr  koftempt,  p«noiiiM  m  doit  prendra  le»  iniM,  ii  oe  n'eek  qu'on 

•  Mmoe  la  doehe  dn  béllrei...  Lorsqu'on  la  eenne  eiieenn  doit  m  rendre  i  pied 
<  devant  VéfgÛ»»  cat^iédrale ,  et  j  demeorer  anprèa  de  rimmeittra  et  dee  antrai 

•  Vattree  avsqmls  ils  obéirent.  •  iofiêtiU,  BiH,  tAha»,  pmtm,  pag,  7S. 
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V.  A.  Uber  diz  ailes  so  if  ufgesetiet  swelhere  uz  dem  lande  unse- 
rem  burgere  dekeioe  anegrifet ,  oder  in  sent  m  sineme  gute ,  kumei 
erindieslateeeigeredinget,  und  geseliel  wirt,  leDredem  derschade 
geschehea  ist ,  oder  iemen  elnen  frivnde  rechen  si  sich  an  îeneme ,  si 
ensint  dekeine  besserung  scholdic  dar  umb.  Docb  sol  die  Idage  er 
for  den  rat  sin  braht  »  und  dem  gelmndei  der  den  schaden  bet  g  élan. 

T,  F.  Si  quelqu*un  des  babitanis  de  la  province ,  ayant  causé  quel- 
que dommage  à  quelqu'un  de  nos  concitoyens ,  soil  dans  sa  penonae, 
soit  dans  ses  biens ,  s'avise  d'entrer  en  ville ,  avant  que  d'avoir  aoco^ 
modé  Taffaire,  et  qu'il  arrive  que  l'oftnsé,  ou  même  quelqu'un  de  ses 
amis,  venant  à  le  lenconlrer,  saisisse  l'occasion  d'en  tirer  vengeance; 
celui-ci  ne  sera  tenu  à  aucune  punition  ou  amende,  pouiTu  toutefois 
qu'il  ait  eu  la  précaution  de  porter  sa  plainte  aux  conseillers ,  et  de  la 
signifier  à  celui  qui  l'a  offeiûé 

xxin. 

0*  L.  Preterea  ea  omnium  beneplacilo  electi  et  statut!  sunt  scabini 
vite  probabilis,  Ijonique  tesHmonii,  qui  in  eleclione  sua  jurare  debent 
coram  consulibus  testimonium  veritali  perpetualiter  exbibere  super 

omnibus  que  viderinl  et  aiidicrint. 

V.  A.  Uber  diz  allez  von  aller  <ler  ^\\\m  wilieti  und  ^'einoinen 
wehelle,  so  sint  nzerwelt  und  uf  geselzet  sclielTele,  die  snllcn  sin  liute 
erftamcs ,  und  bewerles  let»ennes ,  und  gutes  worles;  iind  swanne  man 
si  erwell  so  sulleu  si  sweren  an  der  gegenwertikeile  dez  raies  geziuge 
uiui  urkunden  ewiclicheo  die  warheit  uber  aile  diedincsi  sehenl,  oder 
hôrent. 

T.  F.  En  oulre  il  fui  convenu  d'un  commun  accord  à  élire  el  nom- 
mer des  Echevins  *  de  bonne  vie ,  de  mœurs  irréprochables  el  recon- 
nus hommes  de  probité.  Ceux-ci,  lors  de  leur  élection ,  doivent  prêter 

*  Cet  article  a  été  de  nonvMit  coiillniii  «ttOfBMntéptr  TaitidA  dix«iêptièine  dw 
statuts  du  troisième  code. 

■  Le  texte  latin  porte  Scahun,  cl  la  version  allemanfic  Srheffeit'.  Voyer  là  d«»JMi8 
les  lois  des  Lombards ,  iib.  t,  htui.  de  Scabini  fi  de  Canceilariis.  Il  est  certain 
qm  €*eit  d«  «e  ntt  que  lei  Françaii  ont  tirft  edui  i*gieke»in*:  PaaqoiMr  dériw 
oa  noni  d»  5eA«|fm,  «voir  «om,  psKa  que  to  devoir  det  échevint  était  d'avoir  win 
que  la  répuMiqua  aa  «oailKt  aocnn  donmaga,  Waohler,  in  GtottariOt  pag.  1158. 
priland  qm  tira  ton  oriiiaa  de  randen  tanoa  Sdiagènt  o«  Soiapfmt 
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seriJienl  entre  les  mains  des  consuls  de  rendre  en  toute  occasion  témoi- 
gnage à  la  vérité  sur  tout  ce  qu'ils  auront  vu  et  entendu  >. 

XXIV. 

0.  fj.  ïsti  vero  tesles  imlucendi  sont  in  venditionibus  et  eniplionibus 
ac  creditionibiis  et  per  solutionibus  debiloimn  el  in  oinrii  rair^a.  Deiii- 
ceps  vPT  o  non  snnt  super  aliqua  causa  juraturi,  sed  per  pninuiii  jum- 
nieiiluin  ipsonim  interrogandi. 

V.  A.  Und  die  sint  zu  geziugen  zeleitten  an  kolTunge,  und  an  verkof- 
fiing,  an  boigscbeAe,  an  vei^eltunge  der  scbulden  an  iegUchan  âachen. 
Si  suUea  ouch  furbai  nUit  sweron  uf  dekeine  saehe  wan  mui  si  niur 
fragen  sol  bi  dem  ersten  eide. 

T*  F.  Lesdîfs  Eclienns  doivent  lonjoars  être  appelés  pour  témoins 
dans  tous  les  cas  et  oanses  où  il  s*agit  de  ventes»  d*aebtts,  de  créaeees, 
de  comptes ,  de  payements  de  dettes ,  etc.  On  ne  peut  plus  exifer 
d'eux  auciin  serment  pour  quelque  raison  que  cç  soit,  mais  îl  suffit  de 
les  interpeller  en  vertu  de  leur  premier  serment. 

XXV. 

0.  L.  Quieumque  autem  tam  vir,  qoam  femina  debitumsuam  eoram 
duobus  istorum  testium ,  seu  ceram  duobus ,  qui  suot  in  consilio,  cre- 
ditori  recognoverit,  et  postea  perintercidentem  aliquam  controversiam, 
alter  eorum  negaverit,  solo  leslimonio  quorumlibet  duorum  predicto* 
rom  virorum,  coram  coosUio  vel  judice  convincatur,  et  convictus  unam 
carrutam  vini,  et  libram  denariorum  consulibus  componat,  sculteto  et 
advocato  triginta  solides,  et  singido scabino,  quorum  lestimonio  con- 
viclus  est,  quinque  solidos,  ob  banc  causam  quod  peijuria,  qnesepiusin 
judicio  ex  ineognito  fiebant,  rarius  usitentur. 

qni  lignUle  ;w  iktn,  rendro  un  jugement.  Ballww,  fifotMriit  |NV*  l<*'t 
même  tenUmcnt.  Le  cardinal  Nicolas  de  Cuca,  4»  Conmiitt  «oflelie.,  iifr.  I ,  tnp, 

iSt  nomme  les  échevins  «  dicta  tores  sententiarum.  > 

'  Une  nouvelle  pédaction  des  lois  de  Strasbourg,  faite  en  1270.  traduit  ainsi  la 

•  Un  de  ce  statut  :  «  l'tui  swetie  nian  si  erwelt,  an  der  Kegenwartigkeil  dez  rates, 

«  w  nUen  si  iweren  geziuge  und  «rkimde  se  sitw,  umbe  die  ««tlieil  «wldiden 

•  iibtt  «Ue  dine  die  al  eophehent,  aed  denu  si  gMOfen  wenlent.  a  Puis  elle 
i^te...  c  flwer  ei  Teminel  des  eadera  se  beiedenne  mit  ScImIbIr  nue  er  dei 
■  lit  getwn  dtt  ml  duldea  die  iMMerong»  die  ienere  lelt  tmi,  eder  béret  wer*  • 
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V.  A.  Svelch  menscbe,  ez  si  wîp,  oder  raan,  vor  dirre  zweieii,  oder 
vor  sweien  us  dem  rate  dmn  borgene  den  schulden  vergihel ,  und  dar 
nach  von  ettdi^r  lauBeheUe  im  der  schulde  lougent,  man  beredet  in 
for  dirre  zwmoi  vor  dem  rate,  oder  einera  anderem  rihter,  und  danu 
so  wellel  er  dem  raie  ein  Aider  irinw,  nnd  ein  phunt  phenninge ,  dem 
sclinidieisien  nnd  dem  vogete  driarie  echilling,  nnd  ieglichen  echeiele 
ilnf  sehilUng  ;  von  dirre  sachen  daa  meineîde  an  dem  geritile  geecha- 
hent  dicke,  von  onviseende  so  spulgat  mans  deale  seltenre. 

r.  f.  Tonte  personne,  soit  liomme  ou  femme ,  qui  aura  une  fois 
re€<mtta  sa  dette  en  présence  de  denz  des  témoins  fichevins  susdits , 
eu  de  deux  personnes  du  oonseQ,  et  voudra  ensuite  ia  nier  par  rapport 
à  quelque  querelle  ineidente,  sera  d*abord  convaincue  devant  leséïiaft, 
ou  devant  tout  autre  juge  par  le  seul  témoignage  desdtts  Eebevins ,  ou 
conseillers,  et  condamnée  ensuite  de  donner  pour  amende  aox  consuls 
une  charette  on  foudre  de  vin  et  une  livre  denier.  Elle  payera  en  outre 
rente  schellings  au  schulteiss  et  à  Tavoué,  et  cinq  schellings  à  chacun 
des  lémoins-Ëchevins  qui  Tonl  convaincu.  On  n'a  taxé  si  fortement 
cette  amende ,  que  pour  tâcher  de  rendre  moins  communs  les  faux 
serments ,  qui  ne  se  font  que  trop  souvent  en  justice ,  sans  qu'on  s'en 
aperçoive. 

XXVI. 

0.  L.  Hnlieres  vero ,  que  bactenns  delnta  virorum  snomm  persol- 
vere  non  consneverant,  ea,  que  creditoribus  suis  coram  testibns  sea- 
binis  professe  fuerint,  ex  testimonio  convicte  persolvere  teneantur. 

Y.  A.  Und  die  vrowen  die  unts  bar  irre  wirte  schulde  nibt  vrarent , 
gevron  se  geltenne,  svraz  si  den  borgeren  vor  den  scbelfeli^n  gesiugen 
verieben ,  des  werdent  si  beredet  mitirurkunde ,  und  soient  es  gelten. 

T.  F.  Les  femmes,  qui  jusqu'à  présoit  n'avaient  pas  coutume  de 
payer  les  dettes  de  leurs  maris,  seront  obligées  de  payer  celles  qu*dles 
auront  reconnues  devoir  aux  créanciers  en  présence  des  témoins- 
Echevins. 

XXVII. 

0.  L.  Preterea  staluluni  est ,  ut  quicunquc  introduclionem  lestium 
pro  debito  suo  in  civilate  contempserit  presentare ,  debitorem  suiim 
duello  non  polerit  infestaroj  -sed,  juramenlo  eibibiio,  innoxiits  ma- 
nebii. 
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V.  A.  Iht  Dach  ist  uf  gesetzel  swer  versinabel  zu  leitenne  sine 
geziuge  in  der  stal  unib  sinen  schuldeneren  mac  er  nihl  angesprochen 
nul  lieiii  kainphe ,  uiid  gai  mit  siaem  eide  dar  von  ez  onsel  ouch  nie- 
mao  den  aDderea  bereden  win  mit  den ,  die  es  gisehny  oder  0liAret 

T.  F.  Quiconque  «un  dMaigoé  d'appeler  des  lémoins ,  pour  con- 
stater ee  qui  lui  est  dd  en  ville ,  ne  pourra  pas  poursuifie  eu  dud  un 
débiteur!.  Celui-ci  méoie  pourra  prouver  le  contraire  par  serment. 
(La  iraiMtOR  aV9mmtde  t^ouieij  Personne  ne  pourra  convaincre  son 
adversaire  que  sur  ee  qu*il  aura  vu  ou  entendu. 

XXVUL 

0.  L.  Oenique  quicunque  noctibus  cum  cultelUs,  vel  eum  aliqua 
armalura  inceeserint ,  lanquam  maleCactores  suspect!  puniantnr,  niâ 
légitima  excnsatione  se  possint  excusare. 

F.  A,  Swer  aber  nahtes  mit  messem,  oder  mit  andenneurafenegety 
aïs  ein  ubetere,  und  arewenigér  von  dem  sol  man  ribten ,  em  ermuge 
sicb  demie  rebte,  und  chafticHcbe  entscbuldigen. 

T.  F.  Quiconque  sera  trouvé  de  nuit  dans  les  rues  avec  un  couteau, 
ou  poignard,  uu  quelque  sorte  d*armes  que  ce  8oit>  sera  arrêté  et  puni 
comme  saspect  d'un  mauvaisldessein,  à  moins  qu'il  ne  puisse  alléguer 
des  cMoses  légitimes  et  valables. 

0.  L,  Statutom  est  qnoque,  quod  nuUns  concivium  nostronim ,  qui 
babent  pistiina ,  in  festo  sancki  Martini  pistoribus  suis  vinum ,  eut  alîa 
munuscula  mittere  débet,  et  in  nativilate  Domini,  eut  in  aliis  festivita- 
tibus  ipsos  invitabU  ad  prandium. 

F.  il.  Es  ist  oueb  gesetset  dai  nieman  unsere  burgere  sim  phister 
ob  er  ofen  bnser  bat ,  an  sancte  Hartines  naht  sol  senden  win ,  oder 

'  Une  loi  postérieure  de  la  ville  de  StraslKturg^  cité  par  Schiller  GU}tsart  feu- 
Umiei,  j^g.  824 ,  défend  aux  bourgeois  d'avoir  ua  duel  avec  un  autre ,  i  moins 
qM  «•  a«  «dt  ni  nobk  attehé  à  l'église  «AhMnde.  t  W«ldi  maor  iBfMMMn 
«  buffar  nit  «tme  «Mteni  HMeme  infeNNOi  Iniifer  ilielMt,  nnenit  «ims  nwmn 
«  rilter,  odflr  mit  dm*  mowm  knMhta,  der  baiMfft  j«|^ttehar  smni  pAmt»  die 
m  idlMU  vatteat  dnn  rate,  nad  vier  wochen  voa  der  Slat.  • 
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andere  gabe ,  noch  och  zu  winnaliicn ,  noch  in  anderen  bohgeziten 
siillen  si  laden  zu  ir  tischen. 

7'.  F.  Défenses  sonl  failes  à  tous  ceux  de  nos  concitoyens  qui  ont  des 
fours  à  eux  appartenant ,  de  faire  à  leurs  boulangers  aucuns  présents 
de  vin ,  ou  d*autreft  choses  de  peu  de  conséquence  à  la  saint-Marlia 
(onse  de  novembre),  ni  de  lee  inviter  à  manger  à  Noël  ou  aux  autres 
grandes  DHes  de  l^année. 

XXX. 

0.  L.  Siinililerqui  lapifîidas  aut  carpeutarios  habueril,  ipsos  non 
habebit  in  cena,  ncc  in  festis  diebus  in  prandio. 

V.  A.  Vnt\  och  <\m  stoinmetzen,  und  cymberliuten  bel,  der  sol  si 
nihl  baben  mil  im  zi'  abent  ezzen ,  noch  an  hnhgczitfMi  zo  imhisse. 

T.  F.  Celte  dr  It  iisp  sVtend  à  ceux  qui  oui  des  lailleut"s  de  pierre,  ou 
des  cbarpenticrs.  ils  ne  pourront  ni  les  inviter  à  souper,  ni  les  rece- 
voir à  dîner  aux  jours  de  fête. 

XXXI. 

0.  L.  Hoc  quicunque  dando,  vel  recipiendu,  infregerit,  viginli  soli- 
des cîvilati  dibit. 

K.  A.  Swer  aber  dite  brtcbet  mit  gebeo ,  oder  mit  nemen ,  der  git 
twenzicb  schilling  un  die  slat. 

r.  F.  Quiconque  enfreindra  ces  deux  ordommuoes ,  soit  en  don» 
nant ,  soit  en  recevant ,  sera  amendé  de  vingt  scbellings  envers  la 
ville. 

XXXII. 

O.  !..  Inlra  civilaleni  extra  duinuni  <uam  nullus  porcos  nulrire  dé- 
bet. ^ianl  quiconque  vaganlam  porciiin  in  plalea  sine  ductore  ceperil , 
ipsum,  si  voluerit,  reservabit,  donec  ab  iilo  cujus  porcus  est ,  quinque 
solides  recipict. 

F.  A,  Nieman  sol  ciebea  verher  innewen  der  stal  user  sim  hns. 
Wan  etn  jeglicher  de;  ein  varch  gande  in  der  gassen  an  leiter  ergrilTet, 
wil  er,  erbebeltet  ez  bis  im  werdent  fiuaf  schilling  von  dem  des  das 
«arcb  da  isl. 

'  Le  tttOe  «HeniMid  porto  WmmwAI,  c'Mt-è-dire  nuit  i«nl«,  de  ranolM  ton- 
deique  et  gothique  WIA ,  qui  •ignille  «tfai,  Voyeg  SebUter,  CMoiMm  fMMdi*. 
pof.  ses. 
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T.  F.  Défensfis  pareilleiueul  lailcs  à  ceux  de  nos  bourgeois,  qui 
élèvent  des  pui  ci» ,  tle  l«^s  laisser  courir  par  la  ville    Permis  à  qui- 
loïKjue  renconlrera  par  les  rues  un  de  ces  aaiiuaux  .-.aiis  conducteur, 
de  ii'eii  saisir,  et  de  le  garder,  jusqu'à  ce  que  celui  à  qui  il  appartient, 
_  lui  ait  payé  cinq  schellings  *. 

XXXÎIf. 

0.  L.  lili  I  qiinlf  ]iî  de  civibus ,  qui  naute  dicuntur,  uniu  i -  k  i  on- 
civies  iiostros  diviies  etpauperes,  tain  de  pondère  proprie  per?otie , 
qnani  de  pondère  equi  (juem  sedent  et  equitaiil,  sine  precio  transdurenl 
et  re^iuceiil  ita  prompte,  quod  a  nullo  possinl  incusari,  qiiod  luculeitta 
occasione  tardeverint  et  ipsum  impedierint .  Nam  qui  de  hoc  coovictus 
fueril ,  viginii  sulidos  Civitati  persolvet. 

Y.  A.  Die  von  den  burger,  den  man  sprichet  scbifliule,  die  sullent 
filran  «lie  unsere  burgere,  si  siod  arm  oder  rich,  und  ir  pherd  die  si 
da  ritent  uber,  und  bar  wider  uber  alco  bereide,  daz  si  nieman  dar 
umbe  getiben  muge ,  daz  si  sich  gesumet  haben ,  und  in  geirret.  Wan 
wirt  er  uberredet,  der  gît  zw«nic  schillinge  an  die  Stat. 

'  Jcanl*'*  roi  de  France,  dans  son  ordonnance  de  1350.  rapportée  parSecousse, 
Ordimnancff,  'Z^*  F'.f>  (\f  France,  tum.  2,  parj.  379,  dit:  •  Nul  nfi  soit  si  hardy 
■  d'avoir,  tenir,  nourrir,  ne  soustcnir  dcilans  les  mur»  de  la  viUe  de  Paris  en 
repoi,  D'en  part  aucuns  pourceaux.  Et  qui  sera  trouvé  ftùsaot  le  contraire,  il  payera 
«  dix  wlt  iTaneiid».  •  On  Ut  dut  les  AMi«  Aiiterifim  mt  Para  il  tf.  d* 
SaUtt'Fm»,  fom.  1,  pag»  176,  que  te  jeune  n»  Philippe,  «Meié  at- ttdne  per 
LoaiMe-^rot,  mo  père,  peieant  iwèB  de  Siini-Geraii,  un  eoeluMi  t'embamm 
dans  les  jambe»  de  son  cheval  qui  s'abbattit,  et  qun  ce  jeune  prince  tomba  si  rude- 
ment, qu'il  f*n  mouritt  le  lendemain  3  octobre  1131.  11  fut  alors  défendu  de  laisser 
vaguer  des  pourceaux  dans  les  rues  de  Paris.  Saint  Louis,  par  une  ordonnance  de 
l'année  12^1 ,  défendit  de  iiuurir  aucun  |iorcs  au-<icdans  dos  uiurs  do  la  viUe.  De 
In  Jfare,  fVosfd  dis  la  police ,  lom,  i ,  liv.  4,  pag.  4SS.  Dun  le  nile  on  privQéfia 
cewi  de  Tabbaye  de  SaiaWinfoine,  parce  qee  les  felifieux  représenfèrent  que  ce 
serait  manqoer  à  leur  patron  que  de  ne  pas  excepter  ses  cocbons  de  la  règle  géné- 
rale. 

*  Ce  st^itut  fut  renouvelé  au  commencement  de  ca  aécle.  On  lit  dans  Der  Skult 
Slrashurg  Policni'Ordnung,  publié,  en  17C8,  par  le  iiiapfistrat  titiih  18,  num.  14, 
pag.  149  :  €  Unsere  Uerren  Metstcr,  und  Hatb  seynn  ùbereinkommen ,  dass  nie- 
•  mand  in  «oser  Stadt  kein  8dii*ein  sielien  soll ,  er  welle  est  dana  sdbw  in  seinen 
«  Henie  essea.  Doch  seller  die  Sefaneen..,  die  er  aise  in  seinen  Banseessen  will, 
«  nicht  tassen  gelien  unbaliftt  in  den  Cassen,  dnrsb  ds»  niemand  kein  Schade  von 
1  ibnen  gescbelie.  • 
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T.  F.  Ceux  de  Qos bourgeois,  qu  on  appelle  balelîers,  doivent  passer 
et  repasser  graloiteiDeDl  tens  nos  bourgs,  riches  ou  pauvres,  tani  à 
pied  qu*à  cheval ,  sans  les  fiûre  allendre,  afin  que  ceux-ci  ne  puissent 
pas  leur  reprocher  de  leur  aveir  Tait  manquer  la  moicdre  occasioD,  par 
leur  oégligeDce  ou  retardement.  Quiconque  sera  convaincu  de  Tavoir 
fait,  payera,  à  la  ville,  une  amende  vingt  schellings. 

XXXIV. 

0.  L.  Mercatores  quoque  concives  iiostri  de  ppcoribiis  ,  ve\  de  alHs 
niercinion lis  suis,  que  propria  pcrsona,  vel  in  equo  quem  sedent,  terre 
non  pâssunt,  nautum  roddent  institulnm  ,  et  de  propria  per«>ona,  sive 
sint  m  equis,  sive  ad  pedes,  erurit  iinmunes. 

V.  A.  Und  die  Cofliute  unser  biirgere  von  innt^  vihe ,  und  von 
andeniie  irme  geschefde,  und  j^etroj^ede,  die  sî  nihl  gelra^en  motîende, 
oder  ullti  Jem  rosse,  daz  si  da  ritent  niht  gefûrenl  mOgenl,  da  von 
suiien  si  verscbaz  geben  j  aber  von  in  selbeii ,  si  stn  ze  ros^e ,  oder 
fûsse,  da  von  gent  si  niht. 

T,  F,  Les  marchands  bourgeois  de  la  ville  donneront  aux  bateliers 
le  prix  convenu  et  établi  pour  le  transport  des  troupeaux  et  autres  mar- 
chandises qu'ils  conduiront ,  et  qn*ils  ne  pourront  pas  porter  sur  eux 
ou  sur  leur  cheval  de  monture.  Mais,  conformément  à  l'article  piéeé* 
dent,  Us  ne  pajeront  rien  pour  leur  personne,  soit  qu'ils  soient  à 
cheval ,  soit  qu'ils  soient  à  pied. 

XXXV. 

0.  L.  Ob  hujus  laboris  rprompensalionem  slatulum  est ,  ut  nuUus 
aliqueni  iransducat,  prêter  nautas  predictos ,  qui  a  Domiuo  Advocato 
portum  receperint. 

V,  A.  Und  doch  uiihesuslu'h  arl)uil  ersetzuniïo,  so  isl  ez  ufgesetzel, 
daz  nienian  dckeiuen  aberfure  an  dièse  chilliule ,  die  von  dem  vogete 
dise  habe  bant  emphangen. 

r.  F.  En  récompense  de  ce  travail  gratuit,  aucun  ne  pourra  exer- 
cer, dans  la  ville,  le  métier  de  batelier,  que  ceux  auxquels  Tavoué  en 
aura  donné  le  droit. 

XXXVI. 

O.L.  Carnifices  vero  carnes  suinas,  vel  innstas,  que  phynnehte  sutil, 
infra  tecta  maceliorum  nullateous  habere  debent  vénales ,  sed  extra 
lecta. 
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r.  A,  Die  Meidgere  die  ensulenl  dekein  swin  noeb  phinninc  vleisch 
vefl  han  innewendie  der  vtdschbenke,  wude  îd  waa  mewendic  der 
rehten  metcige. 

r.  F.  Défense  à  tout  boucher  d'établir  et  mettre  en  vente ,  en 
dedans  de  sa  boutique,  des  tiandes,  même  coites ,  de  cochon  ladre  ^ 
mais  seulement  en  dehors,  pour  Hre  yo  et  veconnu  de  cbacnn. 

xma. 

0.  L.  Inlerdiclum  est,  ne  vina  vfna!ia  in  Bruscha  in  navilius,  vel 
ante  Monasterium  in  plaustris  anle  l'utnaDi  li-antui ,  vd  vt  n  t aiitur. 

V,  A.  Ez  isl  verbûten  daz  dftî  veileu  wm  in  den  schiiïen  ui  der 

Brusche ,  noch  uffe  den  wagen  Tor  dem  Munster  niht  verkofe ,  noch 

stetbe  vor  Prime. 
• 

*  Le  t«9tt«  litin  porta  :  ■  «tniM  Miinu,  que  pUnnolilB  luiit.  •  Or  pAtenm  m 
/bMMii,  idoR  Wachler,  in  Glowxrio^  pag.  450,  e«t  une  nuUadte  diM  omImmii  me 

des  putttiles,  qui  leur  viennent  sur  la  chair.  De  là  viennent  les  mots  de  phinniekt 
Srhwein,  cochon  l;idrc,  phinniger  Speck,  lard  de  eorhon  ladre,  etc.  Les  porcs  sont 
sujet»  i  la  lèpre,  ou  ladrerie  :  c'est  une  remarque  de  toute  l'antiquité ,  et  l'expé- 
rience la  confirme  tous  les  jours.  Comme  cette  maladie  parait  le  plus  souvent  par 
de»  nMrqiiM  «stérimirc*  sur  le  oatf  de  Taiiiiiial  Ylvanl,  et  priBdpelnMot  per  dei 
pnilalei  oo  de  petite  fraim  ceebés  wiw  le  lanf«e,  et  qu'il  arrive  «mi  quélqnelMe 
qu'elle  le  cache  au  fend  des  chairs  et  de»  greiweii  on  a  établi  à  Péris  trois  dilTé» 
rentes  sortes  d'offîciers ,  pour  en  faire  l'examen ,  savoir  les  langayeurs,  les  juréa 
vendeurs  et  visiteurs  de  porcs,  et  les  jurés  courtiers,  visiteurs  de  lard  el  de  (graisses. 
Voyex  de  la  Mare,  Traité  de  la  poltce^  tom.  3,  iiv.  5,  pag.  110-188.  On  lit  dans 
les  lois  que  l'empereur  Frédéric  I***  accorda,  le  13  juin  1164,  ile  nouvelle  ville  de 
Uaguenau ,  apiMl  5dkap/luiim>,  Âl»,  dipkm.  I.  1 ,  p.  167  :  «  Meceileteree  lanae 
I  ei  reeenlee  came»  vendere  predpûmtt,  ut  ailepmat,  velqiKMWiiiqiieinedo  eom- 
■  Macalatee  vendiderint,  i  oonjaralieclvitati  in  causa  quieomque  convictus  i  ceterorun 
•  consorcto  extra  ville  ambitum  removeatur.  ^  M  froezc,  pasteur  à  Quedlinbourg, 
connu  par  ses  redierches  et  ses  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle,  donna,  en  i7S4, 
un  mémoire,  où  il  prétend  que  la  maladie  des  cochons  ladres,  ne  consiate  point  en 
olcères  et  en  abcès ,  coaune  en  l'a  eni  jusqu  .i  pi  -sent  ;  maii  daaa  la  tdnalen  de 
nembnmMt  familles  de  pettts  ver»  semblables  à  cens  qu'on  Ironve  qvélqnelbisdaas 
la  cervelle  dee  montons.  —  Les  ra^erdae  du  pasteur  Go»  eat6té  mises  en  pleine 
L  vidt'iire  par  les  travaux  récents  du  Victor  Vîrchow  de  BerUn,  dans  son  onvrafe  sur 
les  Trichines,  traduit  en  français  par  Onimus  1864  H  y  prouve  combien  l'hygiène 
poqlique  est  intérieur  i  la  surveillance  de  la  viande  de  porc.  (iVo<e  d»  i'édilenr,) 
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T,  F,  Défonse  d*ei|NMer  en  vente ,  ot  de  vendre  avant  Theure  de 
Prime  (avaat  sept  benres  du  malin) ,  les  vins  qui  viennent  en  bateau 
sur  la  Brusche,  ou  qui  arrivent  sur  des  chariots  sur  la  jdaee  de  la 
cathédrale. 

0.  L.  Illi  aulem  ,  qui  lolkcre  dlcunlur,  non  debeni  naves  intrare, 
nisi  peticione  et  jusn  foncivium  nosLrorum. 
V.  A.  Die  tolkere  die  ensulent  niht  in  die  scbif  gan,  si  envorderen 

ez  dann  von  der  linr^ero  iirloub. 

T.  F.  Les  babliers  '  ne  tioivr»nl  point  entrer  ou  descendre  dans  les 
bai  MU \ ,  à  moiQs  qu'ils  n'y  boieul  apj^iés  et  mandés  par  nos  bour- 
geois. 

XXXLX. 

0.  L.  Probibitum  est  etiam  et  inlerdictum  de  conscnsu  omnium  pêr 
diffinilivam  senteàtiam ,  ne  aliquis ,  tara  vir,  quam  femina  de  conci> 
vibus  nostris  bona  sua,  que  in  civitate  sunl  sila,  conférât  alleri  in 
dotem  extra  civitalem  io  provincia,  sed  in  civitate  coram  bonestis  vins 

publiée. 

7.  i4.  Ez  ist  ouch  verboten  mil  endelicher  urteii  daz  kein  mensclie, 
ez  si  wip,  oder  man  unsere  biir^rert' ,  sin  jiiil  daz  iii  dirre  Stat  gelegen 
ist,  geben  eine  aiulcren  zvi  widrm  ■  user  der  Stat  iiiue  lande,  wande  in 
der  Stat  vor  ersainen  Ituleii  ofletilK  iien. 

T.  F.  Il  est  défendu  et  interdit  par  une  loi  définitive,  portée  du  con- 
sentement de  loul  le  momie,  à  tous  nos  coucilo^cos ,  bommes  ou 
iejiiiiies,  de  passer  bors  de  la  ville  un  contrat,  par  lequel  iU  jugeraient 
à  propos  de  transporter  à  un  autre  de  la  province  les  biens  qu'ils  pos- 
sèdent en  ville,  mais  ils  doivent  le  passer  en  ville  même  et  publique- 
ment, en  présence  de  témoins  irréprochables, 

XL 

0.  L  Quando  Domini  in  alicujus  domum  concivis  nostri  venerint,  si 
joculator  medio  leropore  in  domo  illa  manducaverit,  bospes  domus 

<  Le  texte  lelin  el  allenand  poHenl  lottere,  e*eit<è-dira  beletien,  de  Taneien 
inot  teudeeqiie  Mkm^  fignifie  belem,  edon  Sotailter,  Closs.  teut..  pag.  m. 
D'antres  m^nuturits  portail  MttiNere,  ce  qo'tt  liuldnit  elora  entendre  pw  1m 
comnm  de  la  douane. 
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libram  unam  civiuiti  persolvet,  nisi  joculalor  de  provincia  cum  hospi- 
tibus  in  tÎTilatem  venerit. 

K.  il.  Swenne  Berren  geste  in  eînesbyigersliiueeomeni,  and  îfleei 
em  Spilman  in  des  wirtee  hus ,  so  git  der  «irt  ein  phnnt  der  Stèle ,  er 
eui  danne  das  der  spilman  von  dem  lande  mit  den  gesten  kome. 

T.  <F*  S  un  seigneur  vient  léger  ches  quelqu'un  de  nos  concitoyens, 
el  que  pendant  ce  tempe  un  jongleur  se  rende  dans  cette  maison  et  j  « 
mange»  le  mettre  de  ladite  maison  payera  à  la  ville  une  livre  d'amende, 
k  mdns  que  le  jongleur  ne  soit  venu  de  dehors  fc  la  suite  de  quelques 
étrangers 

.  XLl. 

0.  L.  Cuparii  debent  facere  vasa  ad  quadraginta  amas  et  sine  spint. 

V.  A.  Die  kofere  die  sullen  vierzig  emige  vas  machen  ane  spint. 

T.  F.  I^es  tonneliers  doivent  faire  leurs  tonneaux  pour  contenir 
quarante  mesures  et  sans  fpini  K 

0.  L.  Nulli  ilebent  in  civitate  corizare  in  loricis  ,  \p|  aiia  armatuni. 
V.  .4.  Ai(  iitansol  danzer  in  derstal  raithalsbergen^odermitdekeines 
slahte  wafien, 

T.  F.  Défense  à  qui  que  ce  soil  de  courir  les  rues  de  la  ville,  en  dan- 
sant revêtu  de  cuirasse,  ou  d'aucune  autre  armure. 

'  On  lit  ')  pfu  prc5  la  mi^me  rhoïo  dans  \\n  ••(Ht  du  maffistrat  de  Womu  de 
l'annéft  liiO  apiid  Mnrili  ,  Abhandlung  von  Urspruno  derfr  Reichs-Stette  in 
append.  doeum.  ,  p.  153  :  «  Quo»  (joculalores ,  jocuUtrkes  ,  riislriones,  mit  gar- 
•  riones)  si  qui$  burgensium  Doalrorum ,  coUectis  in  domum  suiim  b<M|NtilNit, 
«  tonMva  admiiwrH,  triginta  lolidoi  4«bit  ad  lUtrienn  dvfUtii.  • 

*  Le  teste  tatin  perle  rine  ipml.  Cette  énonciation  paialt  porter  déftew  a«x 
teaneliers  d'endaire  leurs  tonneaux  de  graine.  Car  idoB  Sdiilter ,  Qot9. 
pdf.  759  ,  ftignifle  adep»  ou  graisse.  Notker,  dans  sa  version  teudeaqve  des  pMvmei, 
Psal.  6 ,  ver.  6,  traduit  :  «  Sicut  adipe  et  prnîrtipdinc  rfjileatur  anima  mea.  *  par 
CCS  mots  :  ■  AIso  mit  spinde  und  mit  feixli  wcrde  irfulict  min  sela.  •  Wachter, 
in  GlotBario ,  pag.  157  i  ,  remarque  que  Spiind  signifie  la  matière  avec  laquelle  on 
aarara  les  lonneanx ,  et  ipfiiufai,  lat  cerdea.  Spint  pourrait  amai  tlfnlflw  un 
levehon  de  tonneait,  car  ont  lit,  dana  un  aete  da  grand-chapitre  de  Straaboarg, 
de  1250  ,  et  un  autre  de  i'évèqae  Henri,  de  ItSS  :  «  Oflidnm «pfne  qned  wlfii 
«  didtnr  lapfen  an  baht.  • 
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0.  L»  Nnllam  vinum  post  aliad  fendi  débet  eqnali  precio  solm  die  in 
uno  céllario,  vel  taberna.  Qtttcnnqoe  hoc  RiaadatiiiD  transgressas 
fiierit,  ^ginti  aolidos  civilati  dabit. 

T,  A.  Es  ensol  dekein  «io  nach  dem  anderen  eioes  tages  mit  einem 
geliehem  gelt  in  einem  kélleie  oder  tavernen  verkoffet  werden.  Swer 
aber  dib  gebot  briehet,  der  gît  der  slete  aweinsic  schilling. 

7.  F-  Ancon  cabaretier  ne  pourra  mettre  en  perce,  Tun  après  l'an- 
tre, dans  un  même  jonr  et  dans  la  même  cate,  deux  pièces  de  vin  ponr 
les  vendre  au  même  prix.  Ouiconqne  sera  pris  en  coniravention  à  cette 
ordonnance,  sera  amendé  de  vingt  scellings  <  an  profit  de  la  ville. 

XLIV. 

0,  L.  Qaicumqne  etiam  vîna  iiquste  mensuraverit,  de  scupha  cadet  in 
merdam,  et  hospes,  ci^us-vina  sunt,  dabit  talentum, 

V  A.  Swer  ouch  unreht  misset  den  win,  den  sol  man  schuphen, 
und  der  wirt,  des  der  win  da  ist,  der  git  ein  pbunt. 

T.  F.  Quiconque  vendra  du  vin  à  fausse  mesure,  sera  condamné  k  la 
peine  de  la  leuppe,  et  celui,  auquel  appartient  le  vin,  payera  one  livre 
pour  amende. 

XLV. 

0.  L.  Preterea  inlerJicte  sunt  iste  consueludines ,  scilicet  annnli 
yisttales ,  annuli  sponsales  et  omnia  munera ,  que  forte  darentur  in 
locum  annulomro. 

V,  A,  So  sint  ouch  verbolen  sehow  vingerlin,  briute  vingerlin,  und 
aile  die  gabe  die  man  fur  Ithte  gebe. 

T.  F.  On  défend ,  en  outre ,  pour  Tavenir,  et  on  interdit  Tnsage  de 
donner  des  bagues  de  visite,  des  bagues  de  noces  et  tous  autres  pré- 
sens, (^ui  pourraient  en  tenir  lieu. 

*  Une  IradacUon  nllcinande,  plut  récente  de  rnnnée  lt70,  au  lieu  de  tuwMSte 

tehillinij,  jmiHp  Hn  ptiun!. 

*  Les  bagues  dont  il  esl  ici  questioii,  ne  &uitl  fds  lc«  bagues  ùv  iii.iri;igc,  que  les 
«poux  donnent  à  Icun  vpouses ,  mais  les  bagues  de  prétenti  que  le»  gens  de  la  noce 
anifliil  «outimie  da  donner  ans  noimaiix  narU*. 
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XLVI. 

0.  L.  Kem  intmlicli  sunl  «ienarii,  qui  dabantur  dominabus  m  puer- 
periis ,  el  ij[ui  dicuiiiui  baDtgisl  phenninge  in  ualalibus  ;  lia  quod 
nullus  vir,  vel  femina  présumât  aliquem  denarium  dare,  ni  solummodo 
sue  fanûlie  qae  manet  in  domo  sua. 

F.  A.  Und  siiid  ouch  iraiboteii  die  pbennînge  die  mao  gap  den 
vTowen  in  den  kintbetten,  und  die  hentgist  phenninge  dîe  man  gap  in 
den  winoahlen,  also  dai  nieinan,  ei  si  roan  oder  wip  dekeîQe  phennine 
gd),  es  ensindanne  dem  gesinde  in  dem  hus. 

T.  F,  On  défend  également  tons  présents  en  argent»  qu*on  a  eontume 
de  faire  aux  dames  ao  temps  de  leurs  conches,  on  eeux  qu'on  donne 
«nx  fêtes  de  Noël,  et  qui  se  nomment  Hr0iin$tK  Ainsi  personne,  soit 
homme ,  soit  femme ,  ne  doit  rien  donner,  si  ce  n'est  anx  gens  de  sa 
famille,  c'est^-dire,  à  ceux  qui  demeurent  dans  sa  maison. 

0.  L.  Ad  nuptias  sponsales  non  maneant  in  mensa  nîsi  octo  viri  et 

oclo  femine  ab  ulraciuf  parentela  invilati  equalitcr,  et  quatuor  jnrula- 
tores  viri  et  non  femine.  lilterius  nuitus  joculator,  vel  jocuiatrix  mit- 
tantur  alieni,  vel  aliqua  dona  ipsis  conferantur. 

V.  A.  Zu  den  brullouften  se  tisclie  sol  nieman  beliben  ,  want  aht 
iriane ,  und  ahl  vrowen  ,  von  ielvedcrme  geslehte  gelichiiche  geladen, 
und  vir  spilinauu,  uiid  iiilit  wip.  Unde  fiiibaz  oiemand  soi  dekeinen 
spihuaiia,  iiocb  spiliwip  dekeioen  senden,  nocb  sol  man  in  dekeine 
gabe  geben. 

T,  F.  On  ne  pourra  retenir  aux  repas  de  ndces  plus  de  seize  per- 
sonnes, huit  hommes  et  huit  femmes,  iniités  également  par  les  parents 
du  cAté  du  maii  et  du  cété  de  la  femme  *.  On  ne  pourra  y  ftire  venir 


*  On  iMMnnMdt  Amlfisf ,  Mlon  le  ftomire  de  BaltaiM ,  jmv,  SM,  «I  celui  de 

Scherz ,  I.  1,  p.  f07,  (où  l'on  trouve  non  hantgist ,  mais  handgiffï)  let  éireones 
qu'on  donnait  au  nouvel  an.  Hantfist  vient  de  geb9»  donner  el  de  ikoMl ,  main  « 
c'est-à-dire  donner  à  la  main. 

*  Chez  les  anciens,  le  nombre  des  conviés  était  réglé.  Il  y  avait  un  ollicier,  appelé 
ebet  le«  Romains  yomenektieur,  eomints  jMMir  lei  compter  dans  les  festins.  Ce 
nombre  était  ordinairement  tlxi  à  Rome  au  nombre  de  sept.  <  Seplem  oen7lviuat« 
•  MMwm  concutiunt.  ■  Cbei  Los  Grecs,  les  Hilarodei,  on  chanteurs  ëtaieat  placés 

i>  Série. -ie-Aceie.  H 
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que  quatre  jongleurs,  et  non  desjongleresses  Il  est,  en  outre,  défendu 
de  ne  servir  (i'âuciins  Jonj^leurs  ou  jongleresses  étrangers  :  on  pourra 
encore  moins  leur  faire  aucun  présent. 

XLvm. 

0,  L.  Quicunque  ad  ouplias  plures  viros ,  femina^ ,  vel  joculaloras 
liabiierit,  aut  ananka  dare  prestimpseril,  manebit  extra  ebitoiem  per 
oDum  mensem  ultra  miliare ,  et  non  intrabît  civitatenn  quousque  Con- 
sulibus  quinque  libras  pèrsolverit. 

'  V.  A.  Swer  aber  zu  briulen  roer  manne ,  vrowen  odcr  à()ilmal  hat, 
oder  vingerlin  geslaltel  zegebeijine,  der  sol  einen  monat  uber  ein  mile 
usewendie  de  stat  sin^  uod  sol  niemaii  in  die  stal  komen^  ha  er  dem 
rat  fiunf  phunt  gît. 

T.  F.  Quiconque  ailmeliia  nu  repDS  des  noces  plus  de  personnes, 
soit  hoiiiiues,  soit  femmes,  cl  plus  de  jongleurs,  qu'il  n'est  permis  par 
le  statut  précédent ,  ou  osera  faire  des  présents  de  bague ,  sera  banni 
au-delii  d'un  mille  de  la  ville  pour  un  mois.  Il  ne  pourra  rentrer  dans 
Strasbourg  qu'après  avoir  payé  aux  conseillera  cinq  livres  d'amende. 

au  milieu  des  conviés  dans  le  feslin.  Socnte,  dans  le  Protagoras,  Iraite  d'ignorants 
el  de  misérables  ceux  qui  n'ont  rien  à  dire,  ceux  qui  mettent  dans  le  re|>as  la 
mutiaue  et  le»  baladini  à  la  plac»  d«  la  convemtlott.  G'ett  pourquoi,  dans  le  Ainvux 
iNUMjiMi  de  Platon,  la  ebialeMa  «a  «il  «xclnc. 

*  Lat  ancîmi  «tatati  dt  b  vQte  daHfilhauMa,  «p.  ihmkof,  f>.  47,  défendait  pavril* 
lemant  d'avoir  aux  noces  plus  de  six  jongleurs  ou  musiciens.  •  Zu  der  bochzyd  sat 
«  mrin  niclit  mer  haben  Jannc  sechs  spylman  dy  tencze  und  reygin  madiin.  •  Une 
ancienne  orduunance  de  Ouiliaunie  de  Geroiunt,  |irévi3t  de  Paris,  du  li  septembre 
1341,  citée  par  l'auteur  du  Théâtre  français,  iom.  \ ,  pag.  9,  dérend  à  ceux,  ou  à 
celtes  des  joogieura  ou  jongleresses,  qui  auraîant  été  loués  pour  venir  jouer  dans 
une  aMemblée ,  d'en  envofer  d'antras  à  lenn  piawi,  on  d*en  amaoer  avec  eax  un 
plut  grand  nombre  que  celui  dont  en  lerait  eonvenn.  £jiir«  Mme  Châtdtt  de 
Paris,  ou  1  volume  de*  métiers,  /  part.,  fol.  HS»  Lépold,  duc  de  Lorraine»  donna 
en  1753,  une  Drdnniianrc  à  peu  |irès  seniblahle  pour  ses  i^tnts.  II  défend,  art.  XIIl, 
€  à  tons  les  lalionreuis  el  aulfi"^  liabilants  de  la  campagne,  mrme  aux  artisans  et 

•  simples  bourgeois  des  villes,  d'assembler  et  convoquer  aux  banquets  et  fcslins  de 
«  néoe* ,  un  plus  grand  nombre  de  conviés .  soit  de  parents  des  deux  célés ,  ou 

•  amie,  que  de  douae  penonnes  au  pins  à  l'égard  des  bourgeois  des  villes  et  labeu- 
«  reors,  et  de  huit  persenasa  pour  Isa  namauvros  et  artisans.  ■  L'ontonuanea  de 
1719  Alt  remise  en  eaéeutioA  par  arrêt  du  parlement  de  Nanej  du  Sa  mai  17t«. 
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XLIX. 

0.  L.  Si  vero  aliquis  joculator,  vel  aliqua  joculatrix  non  invilati  in 
mensam  alicujus  mauducare  presumpseril ,  hospes  ilomus  (labil  ad 
penam  decem  solidos  denarionim  ,  et  servientes  Judicum  auiïerent 
vestimenta  joculatoris. 

V.  A.  Ist  ah^r  (!;r/ ilekèiii  spilrnan ,  oder  spiliwip  uiigeladen  uber 
iemanne  lische  i;sL'[,  dor  wirl  ilez  hnse^.  der  {jil /e  hesseninge  zehenl 
schilling,  utid  der  ritilere  knelile  dea  lieckcrn  in  kletder  uz. 

T.  F.  Si  aucun  jongleur,  ou  jongleresse  osail,  sans  y  être  invité, 
manger  à  la  table  de  <melqu'iin le  maître  de  !;\  maison  sera  con- 
damné à  dix  sehelJiu^b  d'aïuendi) ,  et  les  valets  des  ju^eâ  dépouilleronl 
le  Jongleur,  el  emporieronl  ses  habits. 

L. 

O.  L.  Si  atiieiu  de  civibus  nostris  aliquis  de  predictis  maiidatis 
aliquid  trausii  c  vel  iniringcre  piesumpseril ,  dabil  ad  penam  decem 
libras  denariorum,  quorum  medietas  cedit  operi  Givttalis,  altéra  pars 
Gonsultbus  Givitalis  et  cuslodibus  prodietoram  mandatorum. 

V*  A,  Isl  aber  dai  dekein  unier  burgere  der  voigenanten  gebot 
etliches  ubergieng  oder  zeibreche»  der  gît  sehen  phunt,  der  ge^len 
fivnf  phunt  an  der  siete  werke ,  und  die  anderen  fiunf  phunt  gevallent 
dem  ral,  und  den  vorgenanlen  gebol  hâtem. 

T.  F.  Si  un  de  nos  bourgeois  ose  passer,  ou  enfreindre  quelques- 
uns  des  réftements  susdits,  il. payera  pour  amende  dix  livres  deniers, 
dont  la  moitié  sera  employée  pour  les  bMimenIs  coDununs  de  la  ville, 
et  l'autre  sera  aceoidée  aux  conseillers  et  ans  persomMS  nomnnées 
pour  faire  observer  ces  statuts. 

U. 

0.  L.  Custodes  autem  quatuor  statuentur  omni  anno  in  renovacione 
Consiliariorum;  scilicet  duo  de  Consulibus  et  duo  de  Scabinis,  qui 
jurabunl  de  preiata  mandata  ûdeliter  custodtre. 

*  OnlitanMl  dantlw  statuls ,  donnés  en  1606,  parEberhard,  sire  de  Rtbaupierre, 

atrr  TnTtstripn?  d'Alsapp,  Statuto  Î6  :  «  TÀn  hruder  «oll  mchm  M.itihcit,  Un?,  lajj, 

•  Oder  Nachtspiei  in  dem  Ram,  oderauf  der  G^sse  spielen ,  er  wâredena  darxu 

•  berufen.  » 


m 
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V.  A .  Unde  siUent  vier  hûtere  «erden  gesetzet  aile  jar  swenne  nun 
den  rat  setzet ,  zwen  von  dem  raie ,  und  zwen  von  den  Scbeffèla,  die 
swerent  die  vorgenanten  gebot  geterwilichen  ze  hûtenne. 

7.  F,  On  établira  chaque  année  quatre  conservateurs  au  renouvelle» 
menldu  conseil.  Deu\  seront  tirés  du  nombre  des  cooaeîUen»  eldeax 
du  corps  des  échevins  ;  ils  feront  serment ,  les  uns  et  les  autres  » 
d'exécuter  et  ûùre  exécuter  fidèlement  lesdits  statuts, 

UI. 

0.  L.  Quicunque  de  concivibus  nostris  in  tempore  belli  vadit  in 
aliam  dvitatem  cum  armis  suis  sine  licentia  Magisiri  cÎTium  aostronim 
et  Gonsilii,  et  cum  aliis  ehribus  exit  et  procedit,  dabit  quinque  libns, 
et  a  jure  Givifalis  oestre  separabttnr. 

A.  Swelre  unsere  buigere  so  urliug  isl,  kumet  in  ein  anderestal 
mit  siner  bereitschefte  an  dez  burgeres  meisters»  und  des  raies 
urioub,  und  mit  andem  bargerea  uzwert ,  der  git  fîunfphunt,  uud 
wirt  ouch  gescheiden  vm  dem  rehte  dirre  stette. 

T.  F.  Quiconque  de  nos  bourgeois  passera  dans  une  autre  ville  ,  en 
temps  de  guerre,  avec  des  aniies,  sans  la  j)ermii>siuii  du  maUre  des 
bourgeois  et  du  sénat ,  et  ira  en  guerre  avec  d'autres  bourgeois ,  il 
payera  dnq  li?res  d'amende  et  perdra  son  droit  de  bourgeoisie. 

un. 

0.  L.  Si  aliquis  Ipsionem  ,  vel  ofTensam  sibi  illalam  conquerendo 
Magistro  deponil ,  ei  j»rn[ik  r  quei  imoniam  Magistro  delalam  fuerit  et 
iteralo  maie  trartalns,  ille,  qui  fecerit  temeritatem  ,  dabil  Civilâti  1res 
emeiidaliones ,  scilicet  quindecim  libras  propter  renovalain  indisci- 
plinam,  et  quilibet  coadjutonim  siioi  utu  dabit  quinque  libras. 

V.  A.  Swer  vcrsert  wirl ,  und  bringet  cr  die  clage  fur  den  Meister, 

wirl  er  andorwarbe  ubele  bebandoll  umlie  daz  âat  er  geclaget  bat,  der 

den  Ifêvet  bat  begangen  .  der  tut  der  slele  drie  besserunge,  daz  sint 
Anftehn  (Auni,  unuie  oie  eniiweimxulit,  und  jeclieho'ainw  helfere 
dergitfiunf  phunt. 

T.  F,  Si  quelqu'un  porte  plainte  au  Maître  de  blessorey  ou  d'iosalte 
à  lui  faite. ,  et  qu'en  conséquence  de  cette  plainte  il  soit  maiindié  une 
seconde  fois,  l'agreiaenr  payera  â  la  ville  une  triple  amende,  c*est-à- 
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dire,  quinze  livres,  pour  avoir  renouvelé  son  offense.  Chacun  de  ceux 
qui  lui  auront  prêté  la  main  donneront  cinq  livres. 

UV. 

0.  t.  QaaDdocttD^oe  intèr  cives  oostros  orta  faêril  if»  et  coDlenlio, 
et  Magister  eam  Consulibus  ed  bonum  pacb  Ireugas  «ervare  fecerit; 

quicumque  contra  Magistrum  rebeUis  fuerit  et  treugas  servare  noluerit, 
siCcMisulestaulScabinus^  ab  honore  suiofiicii  privetur.  Âlia  ?ero  per-  * 
sonfty  que  non  est  Consul  aut  Scabious,  débit  quinque  libres ,  et  per 
anouiD  UDUin  extra  civitatem  menebit. 

F.  A,  Swer  iiiider  den  burgeren  eio  xonie,  oder  ein  miseele  uf 
ersiat»  uad  der  Héister  dnea  triide  der  an  gemachet,  oder  gebiutet, 
swedre  under  in  ederbeidedem  Meister  «iderwertîe  werdent,  und  den 
vride  aiht  «ellent  bebalten,  ist  er  des  rates,  oder  ein  echeffel,  den  sol 
man  entsetzen  der  ère  stnea  ambahtes ,  und  ein  andem  der  nibt  des 
rates  isl,  nocfa  ein  scbefTel,  der  git  finnf  phunt,  und  ist  etn  jar  us  der 
slat. 

T.  F.  Lorsqu'il  sera  arrivé  quelque  dispute  ou  querelle  entre  les 
bourgeois,  et  que,  pour  le  bien  de  la  paii  et  do  bon  ordre,  le  Maître 
et  les  Consuls  auront  interposé  leur  autorité  et  défendu  toutes  voies  de 
foit  aux  parties;  quiconque  refosera  de  se  soumettre  aux  ordres  du 
Naître  et  d'observer  la  trêve  imposée,  si  c'est  un  Conseiller  on  un 
Ecbevin,  il  sera  privé  de  son  emploi  :  et  si  c'est  un  particulier,  il 
payera  cinq  livres  et  sera  banni  de  la  ville  pour  un  an. 

LV. 

0.  L.  Judices  civitatis  presidere  debenl  judicium  in  prima  pnlsatione 
primée.  Pulsati  vero  coniparebunt  in  judicio  quousque  secunda  cam- 
pana  prim.-B  pulsata  fuerit  ad  firif^m:  et  tune  recèdent,  etsi  medio  tem- 
pore  puiâalor  non  venerit,  judici  emendabil. 

V,  A.  Die  ribtere  dirre  stete  die  sullent  sitzen  su  gerihte  zu  der 
ersten  glœken  der  primen,  und  die  angesprochen  verdent,  die  sullent 
erschinen  an  gerihlea  bis  daz  die  andere  prime  glocke  uz  geliut  wirt, 
und  mer  danne  sinen  wec  gan,  und  kumet  der  degere  und  erdeiniht, 
er  bessert  dem  ribtere. 
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T.  F.  Les  juges  de  It  TiIle  tiendront  leur  tribanal  dès  le  premier 
coup  de  rheore  de  prime.  Genx  qai  j  aaront  été  assignés ,  auront  le 
lempk  de  se  rendre  à  randience  jusqu'à  la  fln  do  second  coup ,  lequel 
temps  passé ,  ils  pourront  se  retirer.  Si  pendant  ce  temps  Tassipiant 
ne  comparait  point,  le  juge  le  condamnera  par  défaut. 

LVl. 

0.  Panni  grisai,  qui  non  suntin  altitudine  duarum  ulnamm  et 
quarlali  unlus  ulnsB  debent  comburi.  Et  si  ihtermixti  sunt  crinibus , 

simililer  igne  comburantur.  Et  erga  hospiles  non  debent  emi  panni, 
qui  minoris  sunt  latitudinis  et  crinibus  sunt  intermixti.  SI  autem  idem 
panni  empti  et  recepti  fuerintp  similiter  comburantur. 

V*  A,  Die  gnmen  tûch,  die  niht  enbant  die  breite  aweier  ellen,  und 
eines  vierteiles  einer  ellen,  die  sol  maa  burnen.  Und  isl  aber  bar 
drundor  geslagen,  so  sol  mans  aber  burnen.  Und  sol  oeli  nieman  koflen 
tOdl ,  umb  die  geste  die  dise  breite  nibt  enhant ,  oder  da  har  under 
geslagen  ist.  Und  ventent  aber  suslicbe  tûch  gekoffet,  oder  fundeo,  so 
sol  man  si  burnen. 

T.  F>  Tous  les  driq>s  gris ,  qui  n'auront  pas  deux  aunes  et  un  quart 
de  largeur,  doivent  être  brûlés.  S'ils  se  trouvent  mêlés  de  crins ,  ils 
doivent  être  également  jetés  au  feu.  Défense  aussi  d'acheter  pour  les 
étrangers  des  draps  qui  soient  dans  le  cas  de  cette  ordonnance.  S'ils 
viennent  à  être  saisis,  ils  seront  pareillement  brûlés. 

LVII. 

0.  L.  H.Tc  sunt  claustra ,  qunpin  exitu  civilalis  mitiistrabiinl  equos 
ad  plauslrum  voxilli ,  Ebersheini ,  Marpach  ,  Moi'smunstre  ,  Nuwilre  , 
Swarzach,  Gengeiibach,  Sdiulere.  Miiiistrabit  autem  prepositus  sancti 
Arbogasti  palafredum  ununi ,  quod  scuitelus  cujn  plauslro  equitabil  : 
Judsei  facienl  vexillnm. 

V.  A.  Diz  sind  die  KIoster  die  tia  plienle  lilicn  zii  dcm  wagcne  der 
stete,  swenne  die  slat  uzziuhet ,  Ebersheim,  Marpach  ,  Morsmunsler, 
Nuwilre,  Swarzarb ,  Gengenbach  ,  Schulerc.  Und  der  probesl  von 
sanctc  Arbogasle  der  lihel  eîn  nieidin  ,  dcn  der  schullheisâe  rileinacb 
dem  wagene.  Die  Juden  macbcnl  den  vancn. 

T.  F.  Voici  les  monastères  qui  rourniront  les  clicvanx  an  chariot  qui 
porte  le  grand  étendard  de  la  ville ,  lorsqu'elle  sort  pour  une  eipédi- 
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lion  :  Ebersimuiater,  Marbach,  Maiirmontier,  Neuvillere,  Schwarlzach, 

Gengenbarh  et  SchuHerpn.  l.e  prévôl  du  monastère  de  sainl-Arbopste 
fouriiiia  un  paleiroi',  qui  sera  monté  par  le  schultejss  a  ia  suite  du 
chariot.  Les  Juifs  seront  chargés  de  faire  Tétendard. 

'  ■  Il  .V  a,  dit  Brunei,  i  part.,  Tbesaur.  cap.  155,  chevaux  de  plusieurs  manière», 
•  à  ce  que  li  um  sont  d'estrier  grant  pour  le  combat ,  et  autres  sont  palfroi  pour 
»  dwTindMr  i  r«iae  da  Miii«m;  «le.  —  Graiididierdta  iâ  an  passage  de  Li  Livra 
dmt  TrétOTt  eonpoié  «n  tnuifais,  dans  U  iecoiid«  nMrflié  du  xiu*  aièele,  par  Bni- 
netto  Latinl,  de  Florence»  ou  Brnnet  Ltthi.  conune  il  se  nomm  M'-mème  à  1»  fin 
du  chap.  xcix  du  liv.  1,  part,  ii  de  cet  ouvrage,  en  francisant  son  nom.  Le  texte, 
donné  incorrectement  par  Gran^^iflif r,  csl  emprunté  nu  chap.  ct.xsxviil  du  liv.  1. 
part.  V.  il  doit  être  restitué  ain$i  qu'il  suit  :  à  ce  que  li  un  mni  Ut^trier  granl  por 
eomhalre,  li  autre  sont  paUfroi  por  duvoHekiêr  ù  faise  dou  cort.  Voy.  l'éditioii 
publiée,  «Il  ISSt,  parCbàbnlle,  4e  ce  livre  ctièlne,  netéinédU  jaaqu'alon,  malgré 
MS  nembieux  titrée  1  lapvUicité.  On  a  remarqué  avec  raiion  que  la  résolation  qu'a 
priie  Brunelto  Lafini  d'écrire  aen  Iréeor  en  franfaie  ait  une  dee  nembrauees  prenvee 
qu'au  XIII*  ^i^c^c  notrp  lanyrnc  fut  européenne ,  et  que  ce  n'est  pas  du  siècle  dp 
Louis  XIV  que  date  lu  faveur  duiil  le  Français  a  joui  parmi  les  nations  étrangères. 
(Voyec  Ltttré,  Histoire  de  la  langue  française,  tome  1,  page  317.)  Bruuetto  Lalini, 
Tréior,  liv.  1,  part.  1,  chap.  1,  page  3.,  édition  CUab.,  explique  qu'il  a  écrit  sou 
ouvraf»  eu  IHnçale ,  quoique  italien  de  naiennce*  jiorM  que  h  partmn  eit  plut 
tf^eUe  et  pbu  eommimed  faiffei  ^m*. — Le  etirooiqueur  vteHien,  Martin  de  Canale 
écrivant  son  histoire  en  français  à  la  même  époque ,  disait  aussi  pour  ce  que  ftt 
langue  francaitt  courl  parmi  le  monde  et  est  plus  delitahle  à  tire  rl  ù  unir  qtiP 
Hulle  autre.  Ce  sont  les  mêmes  raisons  qui  ont  (létenuiaé,  au  xiir  siècle,  l'Anglais 
Manderville,  le  Vénitien  Marco  Paulo,  et  te  Pisan  Rosticien  à  écrire  leurs  relations, 
voyages  et  ro^nans  en  français.  {Note  de  l'éditeur.) 


ÉTUDES 


SUR  L'ÉLEVAGE,  L^ENTRETIEN  ET  L* AMÉLIORATION 
DE  LA  RAGE  BOViMË  ËN  ALSACE 

n  QITBMIVES  ftÉFLKZIOm  SUft  LA  LOI  DU  11  FROIimB  AN  VU 
RELAmS  AQZ  PATitBS  ET  AUX  TRODPIAUI. 

SvUe  '. 


V, 

SOMMAIRE  :  la  $pécialisatio!<.  —  de  l'encraissemext  et  db  ses  ASUS.  —  Ml 

MOYENS  KKPLOTÉS  PAh  !  PS  MO.NTAf..NA:il)S  Al.SACIE.'tS  POUR  DltVF.r.OPPFlB  LE«  APTI- 
TI  DES  l.ACTirÉRES.  —  L'INDLSTIUE  FKOMACÊBE  dams  les  VOSGES.  —  DE  LA  TEMPÉ- 
RATURE DES  Stables.  —  opnion  de  m.  le  baron  peers.  —  u  science  et  la 
OULBim  AkOUU. 

Le  Lui  que  nous  poursuivoQS  en  écrivant  ces  lignes  consiste ,  d'un 
c6té,  à  détuonirer  rinfériorité  dans  laquelle  se  trouve  le  bétail  en 
Alsace  oomparadTement  avec  celui  d'autres  départements  »  et  de  l'autre, 
ft  exposer  à  nos  agriculteurs  les  nombreux  progrès  que  l'on  a  faits , 
dans  ces  derniers  temps  ^  dans  tontes  les  questions  scienliâques  qui  se 
rattachent  A  renirelien  et  à  Famélioration  des  races  bovines.  Le  coltiv»» 
leur  de  notre  province,  dil-on  et  avec  raison  *,  se  distingue  par  l'amour 
de  son  état,  par  son  admirable  soumission  au  charges  qui  lui  sont 
imposées  au  nom  de  la  loi  et,  par  ta  patience  infatigable  avec  laquelle 

*  Voir  le»  Uftaifooi  de  jaDvier,  Mnier ,  nm  et  avril ,  pages  17 ,  99  »  Ht  et 

155. 

*  Voj.  Description  du  département  du  bat-Hhtn,  pnbHée  avec  Ip  concours  du 
Conseil  général,  soos  les  auspici»8  de  M.  Mignerel ,  par  HM.  K.  Opperham*  et 
F.  M  Daaiuii, 
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il  supporte  loutos  espèces  de  privations.  Mais,  s'il  a  la  conscieme  de  sa 
capacité  et ,  s'il  est  fier  de  sa  profession  qu'il  met  fort  au-dessus  des 
métien  inlastriels ,  son  amour-propre  se  montre ,  en  refanche ,  très- 
suseepUple  à  Tendroit  d*uue  critique  de  ses  méthodes ,  quand  le  bl&me 
n'est  pas  justifié  par  des  épreuves  pratiques  et  posilives. 

Or,  comme  il  noas  est  impossible  de  loi  démonlrer,  matérieUemeot, 
l'atilité  ou  pInlAt  la  nécessité  d'une  léforae  dans  son  économie  du 
bétail  qm  doit  constituer ,  non-seulement  son  intérêt  privé,  mais  aussi 
la  ricbease  publique ,  nous  sommes  obligés ,  pour  lui  faire  partager  notre 
conviction ,  de  prendre ,  pour  ainsi  dire ,  corps  à  corps  la  question  que 
nous  traitons  ici ,  et  de  la  lui  présenter  dans  tous  ses  détails ,  en  nous 
appuyant ,  par  des  citations  »  sur  les  expérimentations  des  hommes  dont 
la  bonne  foi  et  la  compétence  sont  incontestables. 

En  avançant  ainsi  lentement  et  si  méthodiquement  dans  la  tâche 
que  nous  nous  sommes  imposée,  nous  renconirons  aujourd'hui  les  diU'é- 
rentes  questions  relalives  à  la  spécialisation  de  nns  ;inirnanx  tlomestiques. 

On  entend  par  la  spécialisation ,  le  huL  que  i  éleveur  se  propose 
d'atteindre  et  qu'il  poursuit  avec  persévérauce  ,  tout  en  apportant  à  sa 
marche ,  selon  Al.  Leiour ,  les  modifications  que  lui  indique  l'expé- 
rience. 

Pour  aiiiver  a  ce  ijul,  le  cultivateur  doit  élre  à  inème  de  i>ouvoir 
se  rendre  exactement  compte  des  ressources  dont  il  dispose ,  car  la 
premiAfe  condition  de  riussite  est,  naturellemenl,  oeUe  de  Mre  concorder 
les  mojeos  et  le  but.  A  part  cette  conditioB ,  le  but  varie  selon  les 
besoins  des  populations,  selon  les  relations  mtemationales,  selon  celles 
établies  entre  diflérentes  provinces  et  enfin,  selon  la  production  iburra- 
gères  des  contrées. 

La  spécialisation  n*est  donc  autre  chose  que  le  perfectionnement  de 
l'animal  à  un  point  de  vue  spécial.  Elle  consiste,  lantét  dans  les  nmjens 
employés  pour  augmenter  la  production  du  lait ,  tantét  dans  les  procès 
dés  usités  pour  développer  les  parties  cbaroues  de  la  bête,  et  tantôt 
encore,  elle  cousiste  principalement ,  ou  dans  la  production  des  engrais, 
ou  dans  le  travail  des  animaux. 

A  son  tour ,  Télevage  peut  devenir  plus  ou  moins  une  spécialité 
pour  des  contrées  qui  disposent  de  certaines  étendues  de  terres  pouvant 
ser\ir  de  parcours  au  jeune  bétail.  Dans  les  contrées ,  au  contraire ,  où 
les  populations  sont  inteubcs  ,  où  les  pâturages  sont  supprimés,  les 
animant  de  boucherie  sont  généralement  les  plus  recherchés  et  les  plus 
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Ittcnlib:  dsnt  le  Toisinage  des  villes  où  les  ètabliMemeals  de  distilleries 
et  de  brasseries  foumisseDt  de  grandes  quantités  de  résidas  alimeD- 
laires ,  ou ,  daas  des  contrées  eo  eominuaicalion  directe  avec  des 
centres  populeux ,  les  aniaiaux  en  question  sont  généralement  les  plus 
estimés. 

Dans  ces  derniers  leinps ,  Fart  d'engraisser  le  bétail  a  fait  des  pro- 
grès remarquables.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  moyen  employé 
par  les  frères  Colling  sur  les  Durhams  el  qui  consiste  dans  les  appa- 
reillenienis  consanguins.  Ils  connaissent  également  celui  si  bien  dérril 
par  M.  E.  Gavof  el  ils  savenl  enliii ,  que  la  slabulalion  absolue  et  la 
casltaliou ,  bien  entendu  avec  une  nourriture  abondante  ,  sont  des 
moyens,  à-peu-près  certains  pour  obtenir  rapidemeal  ces  machiner 
productrices  de  graisso  el  do  viande. 

Nous  ne  nous  arrèlerons  \\as  à  la  classifH  alion  des  aliinenls  établie 
par  la  chimie;  non-seulenienl  qu'un  grand  nombre  de  nos  éleveurs  auraient 
de  la  peine  à  distinguer  les  aliments  à  base  d'azote  qui  duivenl  concourir 
à  la  cûuslilutiou  moléculaire  des  tissus,  de  ceux  des  aliments  dans  lesquels 
domiaenlie carbone ,  Thydrogène  ,  etc. ,  destinés  à  entretenir  la  chaleur 
et  la  vie  animale  .  mais ,  il  faudrait  encore  écrire  un  volume,  si  nous 
devions  exposer  toutes  les  précieuses  découvertes  que  la  science  a  IStites 
à  ce  sujet.  Nous  nous  contentons  donc  de  signaler  à  ceux  de  nos  lec* 
teurs  qui  s'inl^essent  plus  particulièrement  à  Fétude  des  alimente,  le 
beau  travail  de  H.  Isidore  Pierre^  publié  sous  le  litre  de  c  VÀHmentalion 
du  Mail.  »  Néanmoins,  nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que 
ralimentation  la  plus  conforme  aux  besoins  des  bètes  bovines  et  à  la 
conservation  des  races,  sera  toujours  celle,  composée  de  foin  de 
bonne  qualité ,  de  regain  et  de  grains. 

Ajoutons  encore  que  Tengraissement  outré  des  animaux ,  qui  a  fait 
souvent  la  fortune  des  éleveurs  anglais,  n'est  pas  sans  danger  pour 
l'hygiène  publique  :  il  résulte ,  en  efTel ,  d'après  de  nombreuses  obser- 
vations faites  récemment  par  M.  Gant,  pathologisto  distingué  et  aide- 
chirurgien  dans  un  hôpital  de  Londres ,  que  les  corps ,  les  foies  et  les 
autres  viscères  de  ceux  des  animaux  ,  que  leur  excès  de  graisse  faisait 
remarquer  onlre  tous  ceux  (jui  avaient  remporté  des  prix,  étaient  ulléclés 
de  trés-gravei  maladieà.  Souvent,  selon  M.  Gnul ,  le  coeur  se  transfor- 
merait en  grai«se  et  ne  se  dilaterait  el  ne  se  contracterait  presque 
phis  ;  le  sang  ne  formerait  [dus  qu  un  courant  j)auvre  et  leul ,  il  engor- 
gerait les  poumons  el  n'y  circuieraii  pas.  t  C'est  à  cet  état  de  souUrance, 
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dil  M.  Gant,  qu'il  faul  rapporter  celle  respiration  halelante  et  incom- 
pléle  de  CCS  pauvres  aunii  iux  dont  l'expression  lourde  et  stupide  des 
traits  annonce  é\ideniuieul  un  cerveau  congestionné.  Le  moindre  excer- 
cice  les  fail  mourir  cl  leur  chair ,  après  la  mort ,  est  toute  parsemée 
de  larges  tâches  de  sang,  auxquelles  les  artères  et  les  veines  ont 
donné  passage.  A  son  tour ,  la  viande  engendrée  par  des  organes  ma* 
lades  doit  oécessairenient  être  malade  eNe-roéme  et  ne  saurait,  àee 
titre  y  mériter  Tbonneur  qu'on  lui  fait  en  la  eonronnant  oomme  type  de 
nourriture  hnmaine.  Eiagérer  l'engraissement  pour  gagner  des  prii  de 
eoneours ,  s'écrie  l'éminent  patholc^te ,  c'est  de  la  folie  et  presque 
un  crime  t  » 

En  eflet ,  les  abus  de  «es  engraissements  onlr&  commencent  à  être 
reconnus  génMement  et  même  en  Angleterre  où  1m  plus  beaux  types 

étaient,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  sacrifiés  aveujçlémenl  aux  honneurs 
des  eibibitions.  C'est  ainsi  que  l'on  voyait ,  dans  les  Iles-Britanniques, 
de  magnifiques  vaches  grasses  sortir  des  étables  les  plus  renommées, 
remporter  des  prix  comme  animaux  de  bouclieric  après  avoir  gagné  les 
premiers  prix  dans  les  concours  d'animaux  reproducteurs.  Aujourd'hui , 
dil  M.  de  la  Tréhonnais,  le  bon  sens  des  éleveurs  semble  cniiii  faire 
juslice  de  cet  abus  qui ,  s'il  avait  continué  ,  eûl  lini  par  détruire  msen- 
siblemCiil  les  plus  belles  races  en  les  frappant  de  stérilité  ». 

Tout  en  faisant  la  pari  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'exagéré  dans  les 
appréciatiuas  que  nous  venons  de  citer,  elles  serviront  néanmoins  d'avis 
aux  engraisseurs  alsaciens  en  particulier,  et  à  nos  coasommaieurs  eu 
général.  Toutefois  ,  en  Alsace,  les  exploitations ,  dont  le  but  spécial  con- 
siste à  engraisser  le  bétail  pour  la  boucherie ,  sont  fort  restreintes  ;  ce 
n'est  qu'à  partir  des  mois  d*aoâl  et  septembre  jusque  vers  le  milieu  de 
rhiver  que  les  animaux ,  engraissés  avec  les  fourrages  provenant  des 
prairies  artificielles,  se  présentent  en  quantité  notable  sur  les  divers 
marchés  de  la  province. 

La  production  du  lait  constitue  en  Alsace  une  spécialité  plus  impor- 
tante. Dans  les  contrées  où  les  populations  ne  sont  pas  exubérantes , 
où  les  dâwncbés  éprouvent  des  entraves ,  soit  par  la  longueur  des  dis- 
tance, soit,  par  des  chemins  peu  praticables ,  la  faculté  laclil%re  dos 

*  On  Mit  que  1»  stériHlé  est  fréqacainical  b  coiwéqaence  ou  d'uoe  stalHdaiion 
abiolae ,  oo  d'oae  nourtiliire  par  trop  abondante,  tnrtaml  qonnd  edlond  est 
composée  de  résidas  de  dislilleries. 
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vaches  préMDte  souvent  ronique  ou  du  moins  le  priociptl  avautage  i 
retifer  de  Tenlrelieii  du  bétaU.  A  Tinslar  des  populations  de  la  SuiMe,  du 
Jura  y  etc. ,  les  montagnards  dsaciens  qui  occupent  les  versants  orira- 
taux  des  Vosges,  confectionnent  des  beurres  et  des  fromages,  auxquels 
nos  plaines  ne  peuvent  pas  faire  concurrence.  Celte  supériorité  provient 
de  ce  que»  sur  les  prairies  des  montagnes,  à  pentes  plus  ou  moins  fortes , 
les  eaux  d'irrigation,  souvent  en  grande  abondance,  s'écoulent  plus 
rapidement  que  dans  les  plaines.  Cet  écoulement  facile  est  Tune  des 
preinicres  conditions  pour  obtenir  un  fourrage  trèfr-nutrilif  et  en  grande 
quantité  ;  la  qualité  des  fourrages ,  on  le  sait ,  se  transmet  aux  beurres 
comme  aux  ftomages  et  leur  donne  la  délicatesse  et  U  saveur  tant  recher- 
chées par  les  populations  urbaines. 

Les  fromages  confectionnés  dans  nos  montagnes  ne  sont  pas  de  la 
même  espèce  que  ceux  de  la  Suisse  et  du  Jura.  Leur  confection  n'exige 
pas,  comme  dans  !ts  déparlemenls  du  Doubs  et  de  la  Haule-Saône,  une 
association  enlre  un  cerlain  nombre  de  monlagnanls  Trois  ou  quatre 
vaches  coni|iii:-( nt ,  en  moyenne,  les  élables  de  nus  Iromygenea  dont 
les  pi  imIuiis  sont  consomuiés  eu  graude  partie  dans  la  province  mAme. 

Le.N  procédés  employés  par  les  montagnards  alsaciens  pour  déve- 
lopper les  aptitudes  lactifères  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  em- 
ployés pour  le  développement  des  qualités  de  bouthei  ie  ;  ils  consistent 
également  à  changer,  par  un  fourrage  abondant,  par  une  slabulation 
presque  absolue,  et  par  d'autres  moyens  encore,  dont  nous  parlerons 
tout-i-rbeure ,  la  nature  vigoureuse  de  l'animal  en  une  nature  molle  et 
lymphatique  L'élevage  est  presque  inconnu  cbex  VM  montagnards  qui 
n'adiétent  guère  que  des  vacbes  adultes  aux  marchés  les  plus  voisins. 
Ces  vacbes ,  une  fois  rendue  aux  étables sont  attachées  par  le  cou  à  des 
poteaux  placés  i'  droite  et  à  gauche  de  l'animal ,  celuînâ  ne  peut  ainsi 
mouvoir  la  téte  que  dans  le  sens  vertical ,  et  tout  juste  autant  que  le  permet 
la  longueur  des  chaînes  avec  lesquelles  il  est  attaché*  Le  pavage  des 

•  Dans  ces  départ ctnpiits  les  fromagcrirs  sonl  foiirlèc^  par  association  de  pro- 
fsnétairi's  ou  fermiers  qui  s'enlcndi  nl  ii  mcUre  en  commun  le  lait  de  If  urs  vacbes. 
Le  uoaibrt;  Uëâ  ai>&ociù>  varie  entre  H)  et  70  ;  celui  des  vaciies  euire  50  et  90  par 
dnqoe  fromagerie.  9D  vMhes  aa  moins  sont  indUpensablas  pour  alimenter  am- 
veotblemenl  one  fromagerie  et  pMr  pemeure  la  oonfiedion  des  fromages  eooiias 
aoos  la  itfiiomliiiilon  de  fimytov.  hes  fromages  d'Alsace  »  portaat  le  nom  de  la 
riche  et  plantureuse  vallée  de  IAm«(#f  aou  coomWi  h  Pferis»  loas  tadéDominaliea 
de  €4nmé  on  Gérardmer. 
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Mlles  est  partout  en  medrien  et  ne  reçoit  jamais  de  litières  K  Les 
élables  sont  eitrémement  basses  et  mesoient  quelquefois  i  peine 
i  mètfe  65  eent.  de  bantenr,  de  manière  qn*il  est  impossible  A  Thomme 
de  s*7  tenir  debout  \  elles  sont  en  conséquence  sombres  et  nW  souvent 
pour  toute  ouTerlufe  que  la  porte  d'entrée.  (Test  li  que  les  vaches  sont 
serrées  les  unes  contre  les  antres  et  produisent  dans  leur  logement  une 
température  si  élevée  que  Tétranger,  qui  n*a  pas  rhabitude  de  vins 
dans  une  pareille  atmosphère ,  en  est  épouvanté. 

Ce  régime ,  à  coup  sûr ,  est  contraire  à  tous  les  principes  d*b|pène, 
mais  il  ne  doit  pas  moins ,  selon  ropinion  des  montagnards  »  augmenter 
la  production  du  lait  et  disposer  les  bêtes  à  prendre  de  la  graisse.  Au 
point  de  vue  des  montagnards,  ce  régime  est  absolument  nécessaire 
pour  ^mt'Iiorer  ,  non  pas  la  race  car ,  nous  venons  de  le  faire  remar^ 
quer ,  ils  ne  font  point  d'élèves ,  mais  le  sujet. 

On  le  voit,  le  mot  amélioration  a  une  signifiCrUion  bien  diiïérpnte 
suivant  son  application  ;  tanlA'  elle  représente  l'accroissement  des 
puissances  organiques  qui  coiicouicnt ,  comme  nous  l'a  fait  observer 
M.  Gourdon  ,  à  entretenir  la  santé  et  la  vie  ,  tanlAl  elle  con-^istp  dans  le 
développement  des  aptitudes  les  mieux  appropriées  au  but  que  l'on 
poursuit,  ilul  même  ce  but  n'être  obtenu  qu'aux  dépens  de  la  constitu- 
tion de  l'animal  et  de  la  durée  de  son  existence. 

En  effet ,  il  est  rare  de  voir  ces  montagnards  conserver  le  même 
bétail  plus  de  deux  en  trois  années;  an  bout  de  ce  court  laps  de  temps 
il  est  géuéealement  vendu  à  la  boucherie. 

n  paraît ,  du  reste ,  que  l'usage  de  maintenir  les  étables  très-nombres 
et  à  une  température  mtirèmement  élevée ,  enste,  non-seidement  dans 
les  Vosges,  mais  aussi  en  Suisse ,  en  Flandre,  en  Hollande,  en  Bel- 
gique f  etc.  Nous  avons  sous  les  jeux  un  mémoire  de  H.  le  baron  Feers, 
membre  du  conseil  supérieur  d'agriculture  de  Belgiqne ,  dans  lequel 
ramteur  déplore  Pusage  en  question. 

«  I!  n'est  peut-èire  pas  un  pays  en  Europe,  dit  M.  le  baron  Peers , 
où  l'on  entend  plus  mal  qu'en  Belgique  celte  partie  si  essentieile  de  la 
santé  des  animaux  domestiques.  Quel  que  soit  le  régime  auquel  en  les 

*  U«  eifvéaienls  des  Mtes  sont  enlevés  i  le'enire  qnlls  soni  prodnlls. 

Od  les  transporte  dam  «M  ipande  fosse  moitié  remplie  d'eau  dam  laquelle  Us 
soDt  délayés  Ceue  «ra  compose  ensuite  raniqne  eograis  que  reçoiveoi  i«s 
prsiries. 
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soumette,  on  leur  fait  subir  un  d^é  de  température  beaueonp  trop 
élevé  pour  ne  pas  porter  atteinte  à  leur  économie.  C'est  une  manie  qvà 
est  passé  de  temps  immémorial  en  habitudes  chez  les  cultivateurs,  car 
ils  considèrent  comme  une  condition  essentielle  de  bien-être  de  leurs 
troupeaux ,  l'existence  et  l'entretien  constant  d'une  température  très- 
élevée  dans  les  établos  où  tl-^  logent  leur  bétail.  Sans  avoir  aucun  égard 
à  la  chaleur  du  dehors ,  sans  songer  aux  eiïets  morbides  qu'occfisionne 
une  température  suiVoquante  et  (ieleicrc ,  ils  t'erment  soigneusement 
portes  et  fenêtres  en  bouchant  et  en  calcfculrant  même,  à  l'aide  de 
bouse  de  vaches,  les  moindres  interstices.  C'est  dans  cet  état,  privé 
d  air  purifié ,  sous  une  température  tropicale  et  dans  un  bain  de  vapeur 
permanent  que  végètent ,  pendant  toute  la  durée  de  l'hiver^  des  animaux 
dont  k  nature,  si  sa^e  et  si  prévoyante ,  a  r«vètu  tontes  les  snrfaces  du 
corps  do  «ubstanees  presque  inaiténibles  qui  préservent  conlio  les  in- 
tempéries* Ce  régime  débilitant,  suivi  depuis  des  siècles,  n'a  certaine- 
ment pas  peu  contribué  à  énerver  Tespèce  bovine  et  Ton  est  arrivé  i 
loi  point  aujourd'hui  que,  souv^it,  il  y  aurait  du  danger  à  rompre 
brusquement  avec  ces  habitudes  consacrées  par  un  usage  immémorial 

S'il  importe  fort  peu  de  constater  que  ce  préjugé  existe  en  Hollande  et 
en  Qelgique  comme  en  Suisse  et  en  Alsace ,  il  est ,  d'un  autre  cftlé,  d'un 
intérêt  sérieux  d'examiner  si  ce  procédé  doit  réellement  être  taxé  de 
préju|^  ou  s'il  est  basé,  plus  ou  moins,  sur  une  nécessité.  A  ce  titre, 
et  en  raison  de  l'importance  que  présente  dans  notre  province  la  pro- 
duction du  lait ,  nous  croyons  devoir  nous  y  arrêter  avant  de  passer  aux 
antres  buts  de  la  spécialisation. 

Or,  le  procédé  en  question  existe,  non-seulement  chez  les  campa- 
gnards auxquels  on  est  trop  souvent  disposé  à  donner  l'épithète  de  rou- 
tiniers ,  mais  i!  est  éealemenl  introduit  dans  les  grandes  et  nombreuses 
distilleries  de  la  i^elgique  (^u>  doivent  leur  origine  à  des  spéculations 
récentes. 

«  Dans  ces  distilleries ,  dit  M.  le  baron  Peers,  on  pousse  les  animaux 
à  l'engrais,  d'après  les  méthodes  les  plus  cxpédilives  ,  sans  avoir  égard 
le  moins  du  monde  à  la  question  hygiénique.  Dans  ces  véritables  Tabri- 
ques  de  chair ,  on  renferme  Tanimal  dans  des  étaUes  très-basses ,  her- 
métiquement fermées,  de  manière  à  ne  Jamais  y  laisser  pénétrer  le  jour. 

'  Vof.  De  la  staMùHBm.  à»  Vttpiet  hmtbu ,  par  le  lian»  B.  Pasis,  Vénioire 
fionronné  par  le  gouveriieincnt  belge ,  1888. 
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Dans  cette  silnatioa ,  bien  nourrie  avec  des  sobetances  tUbUUoiUit ,  et 
«ivant  dans  «ne  atmosphère  de30à35degris  Réaamur ,  la  béle  bovine, 
dont  rorganisBtîon  est  déji  si  lymphatique ,  se  transforme  rapidement  ; 
les  organes  intérieurs  prennent  un  développement  anormal,  une  lrans-> 
piration  continuelle  amène  Tineriie  de  tout  Porganisme,  et  le  aujet 
maintenu  dans  un  pareil  régime,  se  levant  uniquement  pour  prendnt 
ses  repas ,  vivant,  en  un  mot ,  d'une  vie  contre  nature ,  est  atteint  d'une 
obésité  qui,  parvenue  à  son  terme,  Teipose  incessamment  i  une  foule 
d'accidents.  » 

Snivnnt  M.  le  baron  Peers  ,  ce  trailenienl  reposerait  sur  des  intérêts 
d'une  déplorable  spéciihilion  ,  et  l'exemple  donné  serait  funeste  aux 
CQUipngnards  (jui  atîiraieiil  ainsi  ilans  une  voie  diamétralement  opposée 
aux  règles  les  plus  élémentaires  de  l'élève  du  bétail.  Dans  cette  appré- 
ciation ,  si  vijxoureusenient  décrite,  M.  le  baron  Peors  ne  tient  évid»^ni- 
ment  aucun  compte  de  la  spèiidlisulion  ,  ce  (jui  nous  pi^m  o  ,  nne  fois 
(le  plus  ,  combien  il  est  nécessaire  au  cullivaleur  de  bien  cumpreniire 
le  but  qu'il  se  propose  par  Tentretien  si  coûteux  de  ses  animaux. 

Or,  l'engniisement  des  bestiaux  a  pour  but  unique  d'alimenter  les 
boucheries  aus  prix  les  plus  réduits.  Pour  arriver  à  ce  résultat ,  deux. 
choses  sont  urgentes  :  la  précocité  de  ranimai  et  un  procédé  pour  loi 
donner  de  la  chair  et  de  la  graisse  dans  le  délai  le  plus  court,  c'est-à- 
dire  avec  le  moins  de  déboursés  possible;  une  nature  lymphatique, 
réiat  débilitant  du  siget ,  la  stérilité  des  vaches,  la  castration  des  tau- 
rillons ,  sont  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  atteindre  ce  but.  Dans  Télé- 
va^,  au  contraire,  la  reproduction  régulière,  la  santé  et  la  vigueur 
des  co-reproducieurs  sont  indispensables  pour  obtenir  le  nombre  d'élèves 
destinés  à  remplacer  les  animaux  abattus  et  débités  sur  les  étaux  des 
boucheries.  Quand ,  dans  un  pays  ou  dans  une  province,  le  nombre  des 
élèves  ne  correspond  pas  au  nombre  de  bêtes  abattues  ,  l'équilibre  est 
rompu  entre  la  production  et  la  consommation  ,  et  les  populations  sont 
forcées  d'emprunter  ou  les  élèves,  ou  les  béies  grasses,  ou  celles  k 
engraisser  à  des  pays  étrangers.  C'est  là  la  situation  bien  regrettable , 
sous  certains  rapports,  dans  laquelle  se  trouve  actuellement  la  France. 

Dans  les  distilleries  agricoles,  et  autres,  l'engraissement  est  le  plus 
souvent  le  but  spécial ,  plus  la  béte  se  dispose  à  prendre  de  la  graisse  , 
plu^  la  sécrétion  du  lait  diminue.  La  piuducliou  du  l<«ii  h  occupe  ainsi 
que  l'arrlère-plan.  Chez  nos  montagnards  alsaciens ,  une  laclatioii  abon- 
dante censlîlue,  an  contraire,  Tindwlrie  principale  et  l'engraissemeol 
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ne  joue  qu^nn  rôla  secondaire.  La  production  du  lait  étant ,  à  son  tour, 
favorisée  ptr  une  nature  lymphatique  de  l'animal ,  les  procédés  employés 

par  les  engraisseurâ  sont  également  usités  dans  les  fromageries ,  avec  la 
différence  toutefois  ,  qiic  l'animal  est  vendu  au  moment  où  reogrtisse» 
ment  entre  en  i^riinde  aclivilé  au  détriment  de  la  lactation. 

Or,  M.  le  baron  Peers  en  adressant  aux  établissements  spérinm  , 
tels  que  distilleries  et  fromatrories  ,  le  reproche  d'.Tjir  d'une  manière 
diamélralenient  opposée  au\  vî-'Ar^  li  ?  pUis  ni  nies  de  l'élève  du 
bétail ,  confond  donc  éviilt  iiiuienl  les  buts  s()éciaux  des  diverses  indus- 
tries de  l'économie  ajiricole  ;  il  commet,  en  cela  ,  la  même  erreur  que 
bon  nombre  de  nos  vétérinaires  qui ,  le  plus  souvent ,  étranîîcrs  j'iTairri- 
culture  proprement  dite  ,  ne  se  placent  qu'au  point  de  vue  de  1  hj^iènc 
en  général,  en  recommandant  aux  campagnards  indistinctement  la 
ooDitroelioii  iTétables  élevées  et  aérées  *. 

Si  pour  Téléve  dn  bétail  et  pour  les  animaax  de  Irait,  la  huniére ,  le 
grand  air,  le  mouvement,  Vespace  et  r aération  des  logements  sont 
d'une  nécesâlé  absolue,  H  n*en  est  cependant  pas  de  même  pour  les 
bètes  adultes  destinées  à  entrer  dans  l'une  des  industries  spéciales  que 
nous  venons  de  déngner*  A  ce  s^jet  on  vient  de  faire  en  All^agne  des 
expérimentations  fort  curieuses  que  nous  allens  décrire  bfièveroent. 

M.  Georges  Mai ,  pour  se  rendre  compte  de  Tinfluence  de  la 
température  sur  le  rendement  en  lait  et  en  viande,  fit  placer  deux 
jeunes  bétes  d'une  santé  parfaite  dans  un  local  voûté,  dont  la  tempé- 
rature n'atteignait  que  l  degrés  au-dessus  de  0  (Réanmur).  Ce  local  fiit 
organisé  de  manière  que  chacune  des  deux  vaches  put  recevoir  sa 
nourriture  séparément.  Le  pavage  consistait  en  planches ,  les  animaux 
était  privés  de  litières  afin  de  faciliter  Tenlèveroent  des  excréments  qui 
furent  soumis  journellement  à  des  analyses  chimiques.  Les  fourrages 
consutaient  uniquement  en  foin  de  première  qualité.  • 

*  M.  A.  taion  isiinile  égalMMiit  tes  élaUes  oa  tes  vacheries  aux  éemtes  : 
m  Penr piéseater  de  boatics  condiUooi  hygiéniques,  dit-il ,  cUcs  doivem  ^tre 
édiGécs  d'apr^  les  mêmes  principes  que  ceux  qui  régisscm  là  construciion  ûû& 
écuries.  "  No>)<^  pon^ms  «luf  Ifs  meilleures  conditions  bygiénitiuos  vétérinaires  sont 
celles  qui  ri  ()uii<it ni  h  plus  k  nulru  intérêt  ;  or  ,  il  nous  importa-  quelquefois  de 
maintenir  la  santé  des  animaux  pour  en  obtenir  des  services,  d'autres  fois  il  nous 
iapotle  an  contraire  d'altérer  Tétat  saaiUire  de  l'taimal  peur  en  retirer  des  pro- 
deiu.  Piraii  tes pvodnUsfl finiaswféoMnt coupler  le  viande  elle lail. 
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Telles  sont  «juelqoes  unes  des  nombreuses  précautions  prises  par 
M.  Mai.  Ajoutons  cependant  que  le  local  ainsi  oi^aris^'  r'hiit  muni  d'un 
four  ou  poète  à  Taide  duquel  on  se  proposa  de  modifier  la  température. 
En  entrant  subitement  dans  r.e'to  temptiraturp  bien  au-dessous  de  celle 
qu'elles  vennienlde  quitter  ,  le'^  deux  bôtes  furent  saisies  d'un  tremble- 
ment qui  dura  pendant  les  trois  |ti  miniers  jours  et  qui  ne  se  cabwa  que 
le  quatriè  me  A  partir  de  ce  moment ,  M.  Mai  fil  passer  successivement 
ses  anmiaux  dans  des  températures  difTérentes  et  les  y  laist  i,  dans 
chacune,  pendant  di\  jours.  La  première  température  ayant  été,  «  oui me 
nous  venons  de  le  dire,  de  i  " ,  la  seconde  fut  élevée,  par  la  chaleur 
arliliciellc ,  à  10*^,  lu  Iroi^iième  à  15  et  imalemenl  la  quatrième  ne 
monta  plus  qu'à  12  *. 

Nous  regrelloni  bien  que  le  cadre  de  ces  lignes  ne  nous  permette  pas 
de  rendre  compte  de  toutes  les  intéressantes  observations  que  H.  Mai 
eut  occasion  de  faire  pendant  les  quarante  jours  que  dorèrent  ses  expé- 
rîmentalîons  et  d'être  obligé  de  nous  borner  à  dire  que  le  résultat  était 
en  fiiveur  d^une  température  de  10  degrés  Réaumur. 

Et  cependant,  malgré  toutes  les  observations  si  minutieuses  du  savant 
professeur  de  Munich ,  sa  conclusion  nous  parait  ne  pas  éire  admissible 
comme  solution  définitive  du  problème  qu'il  avait  ft  résoudre. 

La  température,  produite  artificiellemeni  par  un  calorifère  quel- 
conque,  nous  semble  ne  pas  être  comparable  à  celle  qui  se  produit  natu- 
rellement dans  Tatmosphère,  ni  à  celle  résultant  de  l'évaporaiion  d'un 
certain  nombre  d'animaux  renfermés  à  l'étable.  Or,  s'il  est  vrai  qu'une 
température  à  la  fois  humi'le  et  chaude  est  favorable  à  la  sécrétion  du 
lait,  dans  ce  cas  la  température  sèche  ,  obtenue  par  le  calorifère,  a  dû 
produire,  jusqu'à  un  certain  point,  reiTel  coalraire  k  celui  auquel 
M.  Mai  s'était  attendu. 

En  admettant ,  néanmoins  ,  avec  M.  Mai,  qu'une  température  de  10 
degrés  soit  celle  qui  favorise  le  plus  la  lactation  des  vaches  et  la  pro- 
duction des  viandes  ,  dans  ce  cas  n'a-t-on  pas  tort  de  trouver  miuvais 
et  contraire  à  l'iiigièiie  vétérinaire ,  que  Icc  élables  de  nos  mont;ignnrds, 
exposées  aux  grands  vents  et  surtout  aux  grands  froids ,  descendant 
quelquefois  jusqu'à  12  et  15  d^prés  aO'dessoas  de^zéro ,  soient  con* 
struiles  de  manière  à  garantir  les  bestiaux  plulét  contre  les  rigueurs  des 
hivers  que  contre  les  chaleurs  des  étés ,  qui ,  en  définitive ,  leur  sont 
toiQours  moins  funestes  que  les  saisons  des  neiges  et  des  glaces? 

D^un  autre  côté ,  la  science  a  fott  également ,  dans  ces  derniers  temps, 

»aMt — Wknâ»,  15 
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des  découvertes  il'une  haule  valeur  sur  la  chaleur  animale.  Ces  décou- 
vertes confirmenl ,  jusqu'à  un  certain  point ,  d'abord  le  vieux  proverbe 
selon  lequel  on  dine  quand  on  dort ,  et  ensuite  ropinion  de  nos  mon- 
tagnards suivant  laque  le  on  engraisserait  les  animaux  tout  autnnl  par 
l'inactivité,  la  quiétude  et  la  chaleur  que  par  la  nom  ;  iiuie  même 

En  elTei ,  suivml  ces  dccouverles  la  tempéialuie  laierne  de  l'homme, 
ainsi  que  des  animaux  à  sang  chaud  ,  serait  de  37  degrés.  Celte  chaleur 
diminuerait  ou  se  perdrait  de  deux  manières:  par  conlacl  et  par  rayon- 
Mmem.  Si  l'homme  était  cfmstamiiMnl  dans  ud  milieu  de  37  degrés ,  ces 
pertes  seraient  nulles ,  mais,  dans  le  cas  ordinaire .  ces  pertes  exislenl. 
C*esl  donc  pour  réparer  et  pour  empêcher  les  perles  de  chaleur  que  l'in- 
dttstrie  humaine  a  dû  cbeivber  des  moyens  qu'elle  a  trouvés  dans  les 
vétemenU.  Les  vêtements  emprisonnent  autour  de  notre  corps  une 
quantité  d*air  as^ea  liicilement  renouvelable  et  qui,  en  contact  avec  le 
<^orp6 ,  s'échauffe  et  constitue  autour  de  lui  également  une  atmosphère 
de  31  degrés.  Cette  atmosphère,  comme  tous  les  gas,  n'envoyant  pas  de 
chaleur  rayonnante,  conserve  facilemenl  la  sienne  ;  et ,  comme  elle  reste 
asses  longtemps  h  la  mémo  place,  elle  isole  le  corps  des  influences 
extéi  leures. 

«  De  cette  façon  seule ,  dit  M.  J.  de  Cordemoy  '^^  l'homme  peut  garder 
cette  température  de  37  degrés  dont  l'abaissement,  un  peu  notable , 

entraînerait  rapidement  la  mort.  » 

AjoJitons  encore,  que  si  les  vétenienls  empêchent  de  trop  grandes 
perles  de  notre  cl)al«»nr,  les  aliments,  par  contre,  les  restituent ,  et 
que  ces  pertes  s'opèrent  généralement  par  l<>  mouvement  du  corps  et 
par  le  travail. 

Les       à       degrés  <le  chaleur  que  M,  lo  baron  Pcci:-  li  tant 
•  n'auraient  donc  rien  de  contraire  à  riijgiène  s'ils  n'eaipèchaieni  pas  le 
renouvellement  de  l'air  si  nécessaire  au.\  poumons  pour  les  rendre  aptes 
à  remplir  les  fcnctions  do  fluide  nutritif. 

A  ce  sujet  encore,  la  science,  dans  son  activité  infatigable ,  vient  de 
faire  de  nouvelles  découverte^.  Elle  nous  démontre  que  les  animaui 
les  plus  remarquables  par  leur  poids  acquis ,  par  leur  engraissement , 

'  Ces  proc»^i1és  sont  «^pilfment  employés  par  l.s  ménagères  atsacienties  pour 
engraisser  les  punli  s,  l«  s  canards,  les  oies,  cl('.  Tout  l«>  monde  connali  les  tor- 
tures que  l'on  faii  é|  roavcr  à  ces  dernières  pour  lievcioppir  les  foies  si  recbercbés 
de  Un»  loi  boonea  qui  atttcbent  quelque  prix  à  l'art  da  bien  vtfre. 

'  Vcy.  SdmcêpomrtMgt  vol.  vd,  |Mg.  ttOl 
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par  lear  précoeîlé  et  par  le  développement  de  leur  région  Ihoracique, 
Ml  fef  pottffUMts  kt  motnt  vo/ummmr  C'est  là  un  fait,  qui ,  4 la 
soile  de  nombreuses  comparaisons  établies  entre  les  races  françaises 
avec  les  races  britanniques  les  plus  perfectionnées  au  point  de  vue  de  la 
boucherie,  a  été  constaté* d'une  manière  irrécusable.  Ce  fait,  selon 
M.  Dehérain  serait  des  plus  remarquables  sous  les  rapports  phisio*» 
logiques  ;  il  se  rattacherait  irès-ncllementawi  idées  émise:;  par  M.  Darvin 
sur  la  variation  que  présentent  les  organe  suivaol  les  besoins.  On 
aurait,  en  effet,  lemarqué  depuis  longtemps  que  les  animaux  des  races 
anglaises ,  inaclifs  ,  à  qui  on  ne  demande  aucun  service  que  de  s'ac- 
croilre  le  plus  promplemenl ,  prenaient  un  développement  considérable 
du  tronc  ,  de<?  orjîanes  de  la  vie  végétative  ,  tandis  que  les  or>îanes  de  la 
vie  (le  relation  allaient  s*amoindri?sant;  les  jambes  devenaient  minreiJ , 
prèles ,  à  peine  capables  de  porter  la  grosse  masse  qui  pëse  sur  elles. 
C'est  ainsi  que  chez  ces  animaux  Taitiéanls ,  ne  produisant  aucun  travail, 
l'appareil  a  combustion ,  le  poumon ,  se  réduirait  de  plus  en  plus. 

Quoique  la  boucherie  n'est  que  le  but  secondaire  des  animaux  entre» 
Imus  par  nos  montagnaiiis  y  il  jostîAe  néanmoins  les  procédés  qu'ils 
emploient ,  c'est-à-dire ,  ie  maintien  d'une  tempéralnre  très-élevée  dans 
les  étables  >  qui  est  conforme  à  la  science  laquelle  nous  démontre  nette- 
ment, nous  venons  de  le  voir,  que  l'inactivité ,  la  chaleur  et  même  le 
manque  du  renouvellement  de  l'air  sont  autant  de  moyens  qui  poussent 
la  machine  animale  vers  celte  perfection  si  recherchée  par  la  boucherie 
et  dont  la  race  Dnrbam  représente  le  type  le  plus  parfkit. 

Toutefois ,  répétons  encore  une  fo» ,  que  cette  perfection  n'enrichit 
pas  In  puissance  organique,  ni  la  santé ,  ni  la  vie,  ni  la  fécondité,  et 
qu'elle  développe,  au  contraire,  le  système  adipeux  qni  rapproche 
rapidement  l'animal  du  terme  de  la  vie.  C'est  ainsi  que  se  trouve  résolu 
le  problème  dont  nous  avon?  parlé  plus  haut ,  selon  lequel ,  pour  cer- 
taines industries  ,  l'nnimal  domestique  n'est  qu'une  machine  qui  con- 
somme et  qui  produit ,  que  le  produit  le  plus  rémunérateur  ne  peut 
être  que  la  oliair  et  que,  par  conséquonl ,  l'animal  qui  sera  apld  à  s'en- 
graisser le  plus  rapidement  sera  aussi  ie  plus  utile. 

'  Voy.  BaUUEMR'^t  ,  Obtervations  sur  /et  rapports  qui  exislml  entre  te  dévt- 
toppement  dê  la  poitrine  ,  la  conformation  et  les  aptiltuUt  de»  races  boviruu.  — 
Âmakê  4u  CommvatMr§ ,  ton.  ii ,  186t. 

*  Voj.  Âtmuair»  seiêntifiqui ,  1805 
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Si  Ton  considère  maintenant  que  pour  maintenir  l'équilibre  dont 
nous  avons  parlé  plu?  haut ,  et  qui  doit  exister  naturellement  entre 
les  hèles  qn'i  naissent  et  celles  qui  sont  livrées  à  la  consonitnalion  ,  on 
coniprentlra  combien  il  est  nécessaire  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
spécialisation  ,  d'autant  plus  que  des  procédés,  diamétralement  opposés 
à  ceux  employés  par  les  engraisseurs  ol  l'industrie  fromafère ,  sont 
d'une  nécessité  absolue  pour  empêcher  la  dégénérescence  des  individus 
et  maintenir  la  reproduction  régulière  et  la  fécondité  des  races. 

Heureusement ,  il  y  a  en  agriculture  d'antres  branches  et  d'autres 
besoins  encore  qui  réclament  un  bétail  nombreux  dont  les  coitdilious 
premières  sont  la  vigueur  et  la  santé. 


J.  F.  Flaxlamo. 


{La  suite  prochainement.) 


SUR  L'ÉMIGRATION  DËS  CAMPAGiNES. 


En  1860,  et  à  propos  du  concours  régional  de  Golmar ,  l'uu  de  vos 
collaboraleurs  vous  écrivit  les  lignes  suivantes  :  «  Du  versant  oriental 
«  des  Yosges  jusqu'aux  bords  du  Rhin  on  entend  s'élever  la  plainte  que 
«  les  bras  manquent  à  l'agriculture  pour  les  travaux  d*élé  surtout  ;  que 
«  serait-ce  si  les  travaux  d'hiver,  tels  que  le  battage  des  blés  et  autres 
n  qui  suffisent  à  peine  i  donner  le  paia  quotidien  à  l'ouvrier ,  étaient 
«  remplacés  par  la  force  des  machines  ?  I^e  cultivateur  n'estai  pas 
<  obligé  d'équilibrer  ses  travaux  pour  assurer,  pendant  l'année  entière, 
«  les  ressources  nécessaires  à  l'existence  de  ses  aides ,  i  une  époque , 
«  surtout,  où  les  villes  et  les  centres  industriels  attirent,  par  des 
r  salaires  supérieurs,  les  ouvriers  des  campagnes  > 

Cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  18C0.  Pendnnt  ce  temps,  les 
hommes  principalement  intéressés  à  observer  les  résultats  et  les  consé- 
quences de  l'introduction  des  macliioes  en  Alsace ,  ont  dû  nécessaire- 
ment parvenir  à  se  faire  une  conviction  à  cet  égard.  Assurément ,  per- 
sonne n'était  mieux  placé  pour  recueillir  des  observations  que  M.  Malli. 
TIttorry-Mieg,  président  delà  ^ciété  déparlemeatale d'agriculture  du 
Haut- Rhin. 

Or^  voici  les  réflexions  que  l'honorable  président  vient  de  publier 
dans  le  Journal  d'agriculture  pratique  du  5  avril  dernier. 

c  La  désertion  des  travailleurs  des  campagnes  pour  accourir  vera  les 
villes  est  une  de  ces  importantes  questions  d'actualité  dont  bien  des 

'  RÊVMd'ÀUace,  18(K),  [tag.  197, 
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ailleurs  se  soni  occupés  et  s'occupent  encore  journellement.  Diverses 
causes  ont  été  assignées  à  cet  étal  de  choses  ;  il  en  est  une  cependant 
dont  on  n'a  pas  encore  parlé  et  qui  doit  être  considérée  ,  selon  moi  » 
comme  une  Jes  principales. 

c  Habitant  d'ooe  cité  émiBammeiil  industrielle  dont  la  population 
augmente  depuis  un  certain  nombre  d*8iinées  d*une  manière  extraordi- 
naire j  par.  suite  du  développemmt  de  Tindustrie  raanufaeturiëre ,  dté 
placée  elle-même  au  centre  d'une  contrée  très-agricole  »  je  vois  arriver 
journellement  en  ville  une  quantité  de  ménages ,  la  plupart  campa- 
gnards, qui  viennent  souvent  de  trente  lieues ,  pour  chercher  une  occu- 
pation qu'ils  ne  trouvent  plus  chez  eux. 

c  Quiconque  connaît  Tagriculture  pratique  n*îgnore  pas  que  les  travaux 
de  la  campagne  ne  peuvent  a^exécuter  que  par  le  beau  temps.  De  plus, 
en  hiver ,  il  n'y  a  que  fort  peu  de  chose  ou  même  rien  A  faire ,  aqjour^ 
d'bui  surtout  où  le  battage  en  grnnge  et  au  fléau ,  seule  ressource  en 
quelque  sorte  pendant  les  jours  de  pluie  ,  même  en  belle  saison  ,  mais 
plus  parliculièremenl  durant  les  ritjueurs  de  l'hiver,  se  trouve  remplacée 
dans  une  ccrlaine  proportion  par  les  tnathines  à  battre.  Eh  bien,  jadis, 
pendant  les  jours  de  chôtnaije  pour  les  travaux  aux  champs  ,  ainsi  que 
pendant  la  saison  morte  en  hiver,  ou  bien  on  battait  en  grange  au  fiéau  ; 
ou  on  fdail  le  lin  et  le  chanvre;  et  plus  lard,  c'est-à-dire  depuis  l'intro- 
duction du  coton ,  on  niait  et  ou  lissait  des  étolfes  de  colon,  soit  au 
domicile  du  cultivaieur  même,  soit  dans  des  ateliers  spéciaux  montés 
dans  les  communes  rurales  i  de  manière  que  les  ouvriers  étant  cons- 
tamment occupés ,  tanlèt  A  un  ouvrage^  tantôt  A  un  autre,  leur  subsis- 
tance se  trouvait  assurée  de  fait.  11  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui , 
depuis  que  la  mécanique  est  venue  remplacer  le  travail  A  la  main  au 
moyen  de  machines ,  lesquelles  ne  peuvent  marcher  que  dans  des  éta- 
blissements considérables,  et  même,  autant  que  possible,  dsns  de 
grands  centres  industriels  et  populeux.  II  en  est  lésullé  une  perte  de 
travail,  et,  par  conséquent,  de  gagne-pain  pour  un  certain  nombre 
d*ouvriers  des  campagnes,  auxquels  il  n'est  resté  d'autre  ressource 
que  d'accourir  vers  les  grands  centres ,  les  travaux  agricoles  A  eux  seuls 
ne  pouvant  leur  procurer  une  occupation  ni  su£S$ante  ni  surtout  conti- 
nuelle. J'occupe  moi-même ,  dans  mon  exploitation  agricole,  plusieurs 
pères  de  famille  ;  trop  petits  propriétaires  eux-  mêmes  pour  que  leur 
train  de  culture  pôt  les  nourrir  à  lui  tout  seul,  ils  ont  quitté  l'arron- 
dissement de  Wissembourg  (Bas-Rhin)  pour  venir  travailler  comme 
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journaliers  peB<lBBt  que  les  autres  membres  de  leurs  familles  sont  em- 
ployés dans  les  manufactures.  Des  milliers  de  leurs  compatriotes 
résident  ainsi  dans  ma  localité  où  ils  ont  trouvé  une  occupation  con- 
stante qui  leur  fiiisail  défaut  chez  eux.  Je  dois  faire  observer  que,  dans 
le  but  de  pouvoir  les  occuper  toute  l'aniiée,  je  leur  réserve  le  battage 
des  c/'rénies  an  fléau  pour  l'hiver  ou  pour  les  jours  d'intempérie  de 
n'importe  quelle  saison.  Si  au  contraire  je  faisais  battre  <à  la  machine  , 
ce  qui  serait  exécuté  bien  plus  promptemeni  ,  je  serais  forcé  d'en  ren- 
voyer une  partie  dans  la  saison  rigoureuse  où  ils  ont  cependant  le  plus 
besoin  de  gagner.  Ce  n'est  pas  marcher  dans  la  voie  du  progrès  si  on 
veut,  ïm\i  dans  ina  position  c'est  rationnel,  et  mes  gens  sont  très- 
salisfails  de  ce  système  adopte. 

Tout  admirables  que  soient  les  arts  mécaniques ,  ils  ont  cependant 
eu  pour  conséquence,  en  remplaçant  le  travail  én  bras  par  des  ma- 
chines, de  priver  d*occapation ,  et,  par  suite  aussi ,  de  salaire»  une 
feule  de  gens;  on  ne  sadrait  se  le  disnmuler.  (Test  du  reste  un  fait 
.  accompli  ;  c'est  la  tendance  de  IVpoque ,  il  faut  donc  s'y  soumettre. 
'  L'émigration  des  petits  propriétaires  dont  je  viens  de  parler  a  également 
entraîné  celle  d'un  grand  nombre  de  journaliers  agricoles,  parTappât 
d'un  salaire  plus  élevé  et  aussi  plus  continu  pour  eui  et  leurs  familles. 
La  conséquence  a  dû  être  la  rareté  des  bras  restants  et,  par  suite ,  la 
cherté  croissante  de  la  main-d'œuvre  dont  on  se  plaint  si  généralement* 

c  Je  livre  ces  observations  aux  réOexions  de  H.  Léonce  de  Lavergne, 
dont  J'ai  toujours  lu  avec  un  grand  intérêt  les  articles  sur  les  divers 
intérêts  agricoles  consignés  dans  le  Jmnal  i^affrieuUure  ^tiqtie,  > 

Mathieu  Tbierrt-Mieo  , 

■Mfcn  iHMiufNtiniir ,  colUvticor ,  pfMdent  ^  U  80^ 
tfaCrieiltan  du  Hml-RUa. 

Quoique  la  Bévue  n'ait  pas  l'habitude  d'emprunter  ^p-  articles  i 
d'autres  journaux,  elle  jugera  peut-être  utile  de  faire  une  cvr  piion 
pour  celui  que  je  signale.  L'émigration  est,  en  effet,  d'une  Nllt  un- 
porlaïut;  non  seulement  pour  notre  agriculture,  mais  aussi  pour  la 
fortune  publique  que  vous  vous  empressez  toujours  d'enregistrer  dans 
vos  colonnes  tout  ce  qui  uou<  semble  être  de  nature  à  jeter  quelque 
lumière  sur  ces  questions  qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  notre 
province. 

Si  nous  avions  maintenant  à  émettre  noire  opinion  personnelle ,  nous 
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dirions  que  les  progrôs  de  l'art  mécamciue  nous  semblent  être  Irop 
conformes  à  l'espril  du  siècle,  pour  y  renoncer  béuévolenienl  et  que,  si 
ces  propres  ne  sont  pas  encore  applicables  à  la  culture  de  notre  sol , 
c'est  apparemment  parce  qn'ils  ont  marché  plus  vite  que  les  autres 
amélioratioDs  ou  réformes ,  sdt  administratives ,  soit  parement  pra- 
tiques ,  et  que  notre  agriculture  semble  exiger  impérieusement. 

Nous  pensons  donc ,  que  ce  ne  sera  qu*en  marchant  parallàlemeDt 
avec  un  grand  nombre  de  réfonnes  que  Tart  mécanique  swa  appdé  A 
rendre  les  services  que  Ton  est  en  droit  d'attendre  de  ces  instruments 
dont  rînveation  honore  i  la  fois  et  les  hommes  et  Tesprit  du  temps. 

André  Wbrgker. 
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POUR  SBRm  A  l'histoire  de  la  KtVOLQTION  EN  ALSACE. 


1786. 

M.  de  La  Galaizière ,  Intendant  d'Alsace,  chargea  le  sieur  Kléber, 
arcbiiecle  à  Belfort,  de  la  confection  des  projets  d'un  hôpital  militaire 
dans  cette  ville.  Cet  architecte  s'occupa  sans  relâche  de  ce  travail  et  fut 
en  mesure ,  l'année  suivante,  de  présenter  trois  projets  dont  la  dépense 
montait,  en  gradation,  depuis  300,000  jusqu'à  800,000  livres;  aux 
devis  estimatifs  était  joint  un  placet  de  la  ville  aboutissant  à  l'emplaco- 
ment  choisi.  Les  assemblées  provinciales  s'élant  formées ,  l'Intendant 
fut  dessaisi  de  cette  branche  de  l'administration.  Cependant,  vu  l'ur- 
gente nécessité  d'un  hôpital ,  Kléber  se  flattait  de  voir  bientôt  Fun  ou 
l'autre  de  ses  projets  adopté.  La  Révolution  survint  et  alors,  plus  que 
jamais,  il  eut  Tc^poir  d'une  solution;  mais  la  suppression  des  maisons 
religieuses  ayant  rendu  plusieurs  bâtiments  disponibles,  le  gouverne- 
ment  décida  définitivement  que  le  couvent  des  capucins  serait  affecté  au 
service  de  Fb^pUal  militaire  et  qu'il  serait  approprié  dans  ce  bat  Ainsi 
lUéber  dnt  renoncer  à  ce  qui  avait  étéj  sans  aucun  doute,  une,  de  ses 
esp^ances  les  plus  légitimes. 

Il  réclama  en  1191  une  indemnité  de  3000  liv.  pour  ses  honoraires. 
Le  Directoire  du  département,  modérant  ses  prétentions  à  2600  liv. , 
décida  que  cette  somme  serait  comprise  dans  la  liquidation  de  Tinteii- 
dance  comme  objet  intéressant  les  deux  déparlements.  Les  plana  et 
devis  fiimt  envoyés  A  îa  commission  de  fiqnidation. 

1789. 

Les  sieurs  Breymann ,  Bruder,  Iggarl  et  Jean  Lutbringer  de  Geis- 
hausen,  Walter  de  Hoosch  et  Antoine  Umbrecht  de  Willer  se  sont 
adressés  directement  A  l'Assemblée  nationale  pour  oblenir  la  réparation 
du  dommage  qui  leur  a  été  causé  par  rinsurection  qui  a  éclaté  dans  la 
vallée  de  Saint-Amarin  en  1780. 
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Le  Difecloire  da  département,  après  avoir  examiné  l*eslimalien  des 
pertes  ^  ne  la  trouve  pas  surraite  'par  les  réclamants  qui  la  fixent  à 
40,000  liv.  Mais  il  estime  que  le  déparlemenl  ne  doit  pas  supporter  le 
dommafe  ;  qu'il  aérait  juste  de  le  réparer  au  moyen  d'ime  surtaxe  sur 
les  habitants  de  la  vallée  ou  sur  les  auteurs  du  dégAl.  Cependant  la 
vallée  est  pauvre  et  si  on  la  frappail  d*une  surtaxe  »  il  est  A  craindre  que 
la  population  se  dédoinmage  au  préjudice  des  furôts  nationales,  il  serait 
bon  que  la  nation  prit  à  sa  charge  la  réparation  demandée. 

1790. 

■25  avril. 

Très-humOie  et  très-respeciueusc  Adresse  à  l'Assemblée  Nationale  t 
exprimant  le  vœu  unanime  de  la  Commune  de  Colmur. 
*  Nosseigneurs , 

«  Toute  l'Alsace  est  alarmée  du  projet  d'aduiellre  les  Juifs  à  jouir  des 
droits  de  Citoyens  actif» ,  et  la  ville  de  Culmar  rcclaine  avec  ios  plu^ 
vives  instances ,  même  contre  la  faculté  qui  pourroit  leur  être  accordée 
de  s'établir  dans  sa  banlieue  :  il  n*y  a  rien  d'exagcic  dans  le  tableau 
que  les  noiio9S  do  nos  Députés  vous  ont  présenté ,  des  obslaeles  qui  y 
résistent,  des  malheur»  et  des  désordres  qui  en  seraient  la  suite  iné- 
vitable. 

c  Les  individus  d*une  nation  étrangère  peuvent^ils  devenir  Citoyens  et 
cependant  demeurer  attachés  à  leur  nation?  G*esl  la  question  impor- 
tante sur  laquelle  il  a  été  démontré  qu*on  ne  pouvoit  èire  en  même 
tems  Juif  et  François.  Nous  adhérons  sur  ce  point  à  ce  qui  est  exprimé 
dans  TAdresse  que  vous  avet  reçue  de  la  ville  de  Strasbourg. 

c  Mais  quand  les  mœurs,  quand  les  principes  de  ces  individus  n'ex- 
halent que  contagion ,  les  recevrons-nous  dans  Tenceinle  de  nos  murs, 
les  admeltrons-nous  dans  le  sein  de  notre  Commune?  C'est  à  quoi 
nous  ne  pouvons  penseï  sans  avoir  devant  les  yeux  l  image  de  nos'con* 
citoyens  pervtftis  par  la  séduction ,  ruinés  par  les  rapines ,  victimes  de 
l'infection  que  répandroit  Tbabitalion  des  Juifs  dans  notre  ville.  Nous 
n'enlendons  parler  que  de  ceux  d'Alsace,  qui  .>onl  un  ramas  de  Juifs 
venus  de  tou>  les  pays  et  accrus  i\u  nombre  de  vingt  mille. 

«  QiiHnd  on  voit  arriver  les  Juils  en  Alsace  sans  aucunes  faculté?, 
4iilUu1  un  les  voit  nVxercer  aucune  profes>ioM  mile  à  la  .«o.^iété ,  ({uanil 
on  compare  leurs  richesses  à  la  misère  du  i>eu|ile  ,  ou  ne  peut  se  dissi- 
muler que  les  uns  s' engraisse  ut  de  la  substance  des  autres. 
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«  Colmar  ,  sioge  <le  la  Cour  Snnveriine .  voit  journellement  la  mulli- 
hidc  des  nirtlhrurpii^  habilauls  de  la  [irovince  ruinés  par  les  juifs, 
venir  invofjuer  des  secours  presijue  toujours  impuissans ,  presqtJC  tou- 
jours eiudés.  Les  Juifs  n'y  paroissent  que  pour  favoriser  le  vol  par  leurs 
recèles,  que  pour  y  pnsser  de  laux  contrats;  l'intipossibililé  de  se 
garantir  des  moyens  qu'ils  eaipluicul  pour  parvenir  à  leur  bul  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  désastreux  Ëafans,  doioesiiiiues ,  fils  de  famille, 
cnltivaleorsi  tous  sont  exposés  à  leur  séduUien.  Tantôt  c'est  en  leur 
{iroeuraiil  des  moyens  de  dusipation  et  de  débauche ,  taoïôt  c'est  en  les 
sollicitant  d'accepter  des  secours  qui  hâtent  leur  ruine,  et  toujours  c'est 
au  détriment  des  mœurs. 

t  Telle  est ,  Nosseigneurs ,  ropinion  que  nous  sommes  foircée  d'avoir  de 
la  communication  des  juils  avec  les  chrétiens.  Cette  opinion  est  indes- 
truclible  ;  elle  est  fondée  sur  Teipérience  de  plusieurs  siècles  ;  elle 
nous  empêche  de  jamais  consentir  à  admettre  les  juifs  parmi  nous. 
Plusieurs  fois  ils  ont  réussi  à  s'introduire  en  notre  ville,  toqjoursils 
nous  ont  obligés  de  les  en  expulser. 

t  Les  annales  de  la  province  nous  rappellent  des  scènes  d'horreur , 
que  nous  délestons  encore  aujourd'hui ,  mais  que  nous  tremblons  de 
voir  renaître.  Déjà  une  partie  des  juifs  d'Âlsace  a  éprouvé  les  effets  de 
la  fureîir  du  peuple  ,  et  nous  sommes  témoins  des  soins  et  des  peines 
que  se  donnent  les  Municipalités  voisines,  pour  contenir  leurs  liabilauLs 
et  les  empêcher  d  attenter  à  la  vie  ou  à  la  fortune  des  juifs.  Les  juifi^  ne 
peuvent  s'en  preudic  iju  à  eux-mêmes,  ce  sont  eux  qui  ont  corrompu  le 
cœur  du  peuple  par  leur  pernicieuse  pratique  du  piet  d'argent:  ce  sont 
eux  encore  qui  ont  liuaiié  lieu  à  un  genre  de  crime  destructif  de  la 
iraiichise  et  de  la  loyauté  qui  caractérisoienl  l'Alsacien ,  les  fausses 
quillaiiccs ,  qui  ont  inonde  la  province.  Le  peuple  s'éloil  fait  l'illusion 
de  croire  qu'il  pouvoil  par  cette  voie  coupable ,  éteindre  des  titres  qu'il 
avoit  doublanent  acquitlrs  par  des  prestations  usuraires. 

c  Ce  n'est  pas  l'aversion ,  ce  n'est  pas  le  préjugé  qui  portent  le  peuple 
d'Alsace  à  des  cKcès  criminels,  c'est  le  reproche  trop  mérité  qu'il  ftii 
aux  juib  d'avoir  envahi  toute  la  fortune  et  de  posséder  en  titres  obliga- 
toires plus  que  la  valeur  des  terres  qui  lui  restent.  Une  foule  de  règle- 
mens  dont  on  pourroil  Jormer  un  code  entier,  n'est  point  parvenue  à 
empêcher  la  fraude  des  contrats.  Les  juifo  ne  voulant  vivre  que  d'usure 
de  toute  espèce ,  an  moyen  de  laquelle  ils  ravissent  dans  une  heure  plus 
que  ne  pourroit  leur  produire  le  travail  assidu  de  plusieurs  années,  leur 
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indusirie  à  la  déguiser  passe  la  prévoyance  des  lois.  Jamais  ils  n'ont 
tant  exercé  le  pr6l  d'aigeitt,  ni  d'une  manière  plus  dangereuse,  que 
depuis  qu'il  leur  est  défendu;  sa  forme  est  changée  en  celle  de  vente, 
de  cession,  de  procuration  de  vendre,  etc.  Or  si  les  Juifs  pouvoient 
jouir  des  droits  de  citoyens  actifs ,  ils  passeroioil  eux-mêmes  tous  ces 
actes  frauduleux ,  ils  en  seroient  les  juges. 

c  Enfin  les  juife  avouent  pour  18,000,000  de  créances  sur  la  seule 
classe  du  peuple  ;  en  y  lyonlant  les  contrats  simulés ,  on  peut  les  porter 
au  double.  Si  donc  les  juifs  peuvent  acquérir  des  propriétés;  bientôt  ils 
auront  toutes  les  terres  que  le  peuple  possède,  bientôt  le  peuple  leur 
sera  asservi ,  bientôt  il  sera  obligé  de  s'eipatrier  pour  leur  foire  place. 
Celte  idée  est  désolante  et  ne  peut  que  le  porter  au  désespoir. 

«  Nous  vous  supplions,  Nosseigneurs»  de  p il- server  l'Abace  ot  en  par- 
ticulier notre  ville ,  des  maux  que  causeroit  l'admission  des  juifs  à  jouir 
des  droits  de  citoyens  actifs ,  et  surtout  à  s'établir  dans  notre  banlieue. 
Nous  nous  réunirons  tous  pour  l'exécution  de  vos  Décrets ,  qui  protègent 
leur  exislance;  nous  sommes  pénétrés  de  h  SMgesec  de  ces  Décrets,  el 
peul-ètre  ne  devons-nous  ce  scnlimctit  (ju'au  si'm  que  nous  avons 
toujours  eu  de  nous  éloigner  de  la  conmjuniccition  avec  les  juifs,  qui  est 
beaucoup  |)ius  d;i!ii:êreuse  que  nous  ne  pouvons  le  repré.seuler. 

4  Arrêté  à  l'Assemblée  de  MM.  les  Gomiuissuires,  le     Avril  119Q.  > 

3  mat.  Le  hameau  dit  Vogelbacii  éhl  une  municipalité  indcpciulante 
de  celle  de  Saint-Amaria.  Pourvoi  de  b  municipalité  de  Sainl-Aoïarin 
au  Directoire. 

Le  H  septembre  Je  Directoire  annule  l'éledion  faite  à  Vogelbach  , 
fait  défense  aux  maire  cl  nicml)res  élus  de  remidir  «ces  fonctions; 
ordonne  ,  (|uunl  a  préseal ,  que  la  municipalité  de  ^aint-Amarin  conti- 
nuera à  représenter  toute  la  paroisse  ;  condamne  le  sieur  llincky  ,  cha- 
pekuii ,  au  \  (rais  de  la  vérification  laile  et  qui  seront  taxés  par  le  district. 
Ordonne  qu'il  sera  vérifié  si ,  eu  égard  à  sa  population ,  il  y  a  lieu  d'é- 
tablir dans  cette  paroisse  une  ou  plusieurs  municipalités  ;  ordonne  en 
outre  que  l'arrêté  sera  lu  dans  les  deux  langues ,  à  Tissue  du  service 
divin  à  Saint-Amarin ,  par  le  sergent  de  ville  et  à  la  diligence  du  pro- 
cureur de  la  municipalité. 

(CommuDicalioas  éroanaot  de  divers  collaboraleun  et  do  sources  suibeDliques.) 
(la  ndU  à  ia  prooAoàw  UwutêiHu) 


BULUTIN  BiBUOfilUPHIQDfi. 

I, 

Les  chemuis  ob  fer  vicncAUX  projetés  en  1858  et  Uvréi  à  TexploitaUm 

en  1864,  dans  le  déparlement  du  Bas-Rhin.  —  Recueil  desdocn- 
menU  officiels.  —  1865.  —  Veuve  Berger-Levraull  el  fils,  libraires» 
éditeurs.  —  Strasbourg  el  Paris ,  rue  des  Juifs ,  26,  et  des  Saints- 
Pères  ,  8.  ~  Un  volume  grand  in-8«  de  vii-6d4  pages  avec  one  carte 
du  département  du  6a»-Rhin.  —  Prix  :  12  fr. 

A  propos  de  différents  écrits  publics  dans  les  Vosges  el  le  Hiut-Rhin 
au  sujet  des  chemins  de  fer  vidnaux  ^  nous  annoncions  que  1  on  impri- 
mait ebes  M"**  veuve  Bergcr-LevrauH  et  fils  c  un  volume  conndérabie  » 
qui  devait  renfermer  tons  les  doccunents  officiels  concernant  les  voies 
finnrées  vicinales  inaugurées  dans  le  Bas-Rhin,  c  Cette  publication  »  lyon- 
tion8*nons  j  devant  en  quelque  sorte  former  la  Genèse  du  syslAme  que 
notre  époque  admet  pour  donner  satisbction  aux  besoins  nouveaux  » 
nous  devons  rannoncer  comme  nn  document  auquel  se  rattachent  tous 
les  écrits  du  genre  de  ceux  dont  nous  signalions  la  distiiboUon  dans  le 
Haut-Rhin  et  les  Vd^s.  » 

Le  volume  dont  nons  venons  d'inscrire  le  titre  en  téle  de  cette  annonce 
n*est  autre  que  la  publication  que  nons  avons  annoncée  au  mois  de  mars. 
Elle  répond  exactement  au  programme  que  nous  définissions.  On  com- 
prend qu'il  ne  peut  être  question  d'une  œuvre  littéraire  proprement 
dite,  mais  d'une  œuvre  d'utilité  publique.  Sousce  rapport  la  publication 
répond  à  toutes  les  exigences  du  sujet  et  du  moment.  Elle  peut  être 
considérée  comme  le  catéchisme  ,  le  guide  infaillible  des  particuliers  et 
des  fonctionnaires  fjtic  la  question  intéresse  et  qui  ,  de  près  ou  de  loin , 
ont  à  s'en  occuper.  Dan.v  des  matières  neuves  comme  celles  des  chemins 
de  fer  vicinrmx ,  les  esprits  les  plus  exerces  ^nut  e\po3és  à  faire  beau- 
coup d'clÙH  is  pour  ainsi  dire  inutiles  parce  que  la  marcbe  n'est  point 
fixée,  et  qu'à  moins  d'être  du  métier,  de  posséder  avec  exactitude  le 
mécanisme  administratif,  on  atl.u:lie  quelque  fois  trop  il  iuipoi  lance  à 
des  questions  secondaires  tandis  que  l'on  néglige  les  questions  princi- 
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pales  parce  qu'on  oe  les  connaît  point.  Il  f  a  pins  :  en  cette  matière , 
comme  en  procédure,  le  snccèe  d*mie  négociation  dépend  presque  tou- 
jours de  la  manière  dont  elle  est  entamée  ;  et  de  même  que  Ton  voit  les 
causes  les  plus  justes  succomber  pour  vice  de  forme,  d*imroductton , 

de  même  aussi  en  rrialiêre  administrative ,  les  demandes  les  plus  équi-  ^ 
tables ,  les  plus  rationnelles  courent  le  risque  d'avorter  si  le  principal  est 
saboninnné  à  l'accessoire.  A  ce  point  ite  vue  et  à  beaucoup  d'autres, 
la  publication  de  M""  veuve  Beri^er-LevrauU  et  fils  rend  un  service 
considérable,  car  elle  nent  ôire  regardée  avec  certitude  comme  le  code 
(le  la  malière.  C'est  assez  dire  que  ce  livre  est  utile  à  tout  homme  qui , 
par  dcvouemont  à  Tintérèt  public ,  veut  s'occuper  de  la  question  de 
même  qu  a  celui  qui  est  appelé  à  s'en  occuper  par  devoir. 

La  création  de  ce  code  est  un  fait  singulier  dans  nos  annales  admi- 
nistratives. Le  chef  de  l'administration  de  l'un  des  déparlcments  les  plus 
importants  de  l'Empire  est  frappé  de  l'inconvcnicni  que  prcsentenl  les 
difficultés  de  communication  des  chefâ-lieux  de  canton  avec  le  chef-lieu 
du  département  et  aussitôt  il  conçoit  le  projet  de  donner  satisfaction 
aux  intérêts  de  ses  adminislrée  ;  il  communique  sa  pensée  an  d»^  du 
service  des  chemins  vicinaux ,  lui  demande  un  rapport  sur  la  question 
et  le  bonheur  veut  qu*il  s'adresse  à  une  intellifence  capable  de  le  com- 
prendre ,  susceptible  en  un  mot  du  même  dévouement  à  l'intérêt  publie* 
Le  germe,  déposé  en  bonne  terre,  ne  tarde  pas  A  se  développer  et  c*eat 
son  épanouissement  régulier ,  paisible  «I  lècond  que  Ton  suit  avec  ravis- 
sement dans  tout  le  cours  du  livre  que  M"'  Levrault  a  eu  la  bonne 
inspirafioii  de  mettre  au  jour.  Nous  savons  bien  que  c'est  là  rhistoiie  de 
toute  entreprise  humaine  soit  dans  l'ordra  des  faits  absiraits  on  concrets 
de  la  vie  ;  mais  il  ne  demeure  pas  moins  vrai  que  cette  œuvre  est  sin- 
gulière, nous  dirons  même  unique  dans  notre  histoire  administrative,  par 
la  raison  que  là  surtout  l'on  se  tient  ripourcusemenl  enchaîné  aux  pré- 
cédents, aux  règlements  inflexibles ,  aux  errements  des  devanciers  ,  et 
qu'en  détinitive,  au  (as  particulier,  sans  que  l'on  ^c  soit  écarté  de  la 
règle  sainement  comprise  ,  on  a  créé  en  un  mol  unejunspi  udence  admi- 
nisiralive  aussi  neuve  que  féconde  ei  strictement  conforme  aux  iois  du 
progrès. 

(,  eal  une  justice  que  nous  aimons  à  rendre,  avec  tout  le  monde,  au 
prélet  du  Bas-Rhin ,  M.  Mignerel,  au  chef  du  service  des  chemins  vici- 
naux, M.  Coumes,  au  Conseil  général  du  déparlement  qui  u'a  point 
narebandé  aen  eoaeours ,  qui  s'est  aséme  asaoeié  avee  «me  nre  entenlt 
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i  la  pensée  du  préfet,  et  enfin  à  toutes  les  administrations  comnranales 
qui  ont  compris  que  la  prospérité  pùMîqQO  est  étroitement  liée  aux 
créations  destinées  è  focililer  l'échange  des  produits ,  A  muUipUer  les 
poinU  de  contact  qui  amènent  Técliange  des  idées  et  la  transformation 
^  progressive  des  mœurs  et  des  conditions  de  la  vie. 

Le  mérile  de  Tinnovation  revient  donc  sans  conteste  à  TAIsace  :  il  est 
bon  qu*ttn  établissement  aussi  rerommandablequeceluide  la  maison  veuve 
Levrault  et  Hh  nit  mis  au  service  de  l'oeuvre  ses  presses ,  son  întelligenoe 
et  son  crédit.  Nous  l'en  OUicitons  trés-cordialement  et  nous  souhaitons 
A  son  entreprise  le  succès  qu'elle  ne  manquera  point  de  conquérir  et 
qu'elle  mérile  i  tous  égards. 

II. 

Les  Alsaciens  illustres,  porinïi  s  en  photographie  avec  noties  bio- 
graphiques. —  Strasbourg,  1865,  librairie  de  C.  F.  Schmidt,  rue 
des  Arcades ,  4i. 

Nous  sommes  en  retard  pour  annoncer  la  troisième  livraison  qui  a 
paru ,  il  y  a  quelques  semaines ,  de  cette  intéressante  publication  com- 
mencée Tan  dernier  avec  le  concours  de  M.  Ch.  Winter,  photographe. 
La  livraison  dont  il  s*agit  se  compose  de  huit  pages  de  texte  et  de  quatre 
portraits  en  photographie.  Ils  représentent  Jean  SIeidan,  Daniel  Speekié, 
Laxare  de  Schwendi  et  Jean  Herrmann.  Les  photographies  sont  dignes 
de  l'artiste  qui  les  a  faites,  les  notices  sont  conformes  au  plan  correct  et 
concis  adopté  au  début.  Pour  aller  avec  lenteur  la  publication  ne  marche 
qu'avec  plus  de  correction  et  d*unité.  Lorsqu'elle  sera  arrivée  au  déve- 
loppement que  nous  attendons ,  elle  formera  certainement  une  galerie 
précieuse  qui  sera  trés-estimée  et  qui  sera  consultée  avec  confiance  par 
tous  ceux  qui  s'occuperont  de  Thistoire  artistique  ^litléraire  de  la  vallée 
du  Rhin.  C'est  à  cette  collection  que  l'on  aura  recours  pour  faire ,  en 
peu  de  temps ,  connaissance  exacte  avec  les  hommes  dont  les  travaux  , 
l'intelligence  et  le  génie  ont  laissé  d'honorables  (races  dans  notre 
histoire.  Nous  désirons  vivement  que  la  sympathie  piih)ir|i)e  donne  aux 
personnes  qui  voiifnl  It  uts  connaissances,  leur  l^l* ut  rf.  leur  temps 
celte  publicaliori  des  temoijînages  qui  scieiii  pour  eux  un  encourage- 
ment utile  à  l'accoropii^sement  tout  entier  de  l'œuvro  si  bien  com- 
mencée. 
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L'Alsace  anciennb  et  MODSBiii,  ou  Didiimnmre  topographigue , 
hSttorique  H MuH^w éu  Hana  ftdu RwRkm ,  9*  etiO*  livraisons. 

Cette  partie  de  la  troisième  édition  du  diclionnatro  de  Baquol ,  refondu 
par  M.  P.  Risleihuber ,  contient  près  de  cent  p^^  de  texte  comprenant 
la  fin  de  la  lettre  R  et  ie  commencement  de  la  lettre  S,  la  plus  riche 
pent-ètre,  conséquemmentia  plus  volumineuse  de  Pouvrage.  A  ces  cent 
pages  de  leite  est  jointe  la  réduction  de  Fancienne  bannière  de  Strafr> 
bourg,  éditée,  il  y  a  une  diiaine  d*année8,  par  M.  G.  Silbcrmann  et  au  . 
moyen  de  ses  procédés  chromo -typographiques.  En  l'incorporant  dans 
le  dictionnaire  qu'il  édite ,  M.  Salomon  contribue  à  vulgariser  la  con- 
naissance d*une  œuvre  d'art  en  même  temps  qu'il  lijoute  un  attrait  digne 
d'attention  au  livre  utile  dont  la  publication  sera  prochainement  achevée. 

On  nous  distribue  à  l'instant  la  onzième  livraison  comprcninl  deux 
feuilles  de  textt^ ,  soit  ,'^'2  pages ,  et  deux  planches  reproduisant  les 
armoiries  de  trente  commnnp«  des  deux  départements.  Jointes  aux  six 
planches  qui  ont  paru  pri  ct  (Ifunnient  cette  partie  de  Touvrage  CSt  com- 
plète et  remplit  lidèlt^ment  les  engagements  de  l'éditeur. 


Frédéric  Kurtk. 
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l'EKMlÈbfe  PÂliTIE. 

La  bibliothèque  de  l'Instilut  renferme  une  précieuse  collection  de 
documents  hbtoriques ,  formée  par  Théodore  et  Denis  Godefiroy ,  histo- 
riogra|AM  de  France  au  z?ii*  nècle,  et  cuntiniièe  par  lenrs  descen- 
danls.  Cette  eollection ,  qui  ae  compose  de  546  porlefooillea ,  Ait  eédée, 
eiii749,  à  la  bibUothftqiM  de  la  ville  de  Paris  et  portée ,  eQi798,A 
celle  de  rinstitnt. 

La  femOle  Godefiroj  n'était  pas  eomplètement  étrangère  à  FAlsace  : 
le  père  de  Théodore ,  Denis  randm ,  fot  profeisear  de  droit  romain  à 
Strasbourg,  de  1591  à  1605 ,  ety  monrat  eal6S2.  Théodore  lui-même 
filaoe  partie  de  ses  études  dans  cette  ville. 

Les  portefeuilles  de  Godefiroj  contiennent  un  grand  nombre  de  lettres 
originales ,  relalives  aux  aflaires  de  l'évéché  et  de  la  république  de 
Strasbourg  :  nous  en  devons  l'indication  à  Tobligeance  de  M.  Ludovic 
Lalaone  ,  et  nous  en  commençons  aujourd'hui  la  publication.  La  plu- 
part de  ces  lettres  sont  adressée*  à  Henri  iV  ;  quelques-unes  émanent 
de  lui.  On  sait  que  ce  prince  entretint  constamment  les  meilleurs  rap- 
ports avec  la  république  de  Strasbourg;  les  documenls  publiés  h  ce 
sujet  par  Ant.  de  Kenlzingcr  '  et  par  M.  Berger  de  Xivrey  ^  l'ont  déjà 
prouvé  suffisamment.  «  11  ca  lira  plus  d'une  fois ,  dit  Kcnlziuger  ^,  des 
€  secours  pécuniaires  qui  lui  furent  irès-uliles  dans  tes  circonstances 
<  difficiles  où  il  se  trouvait,  il  im  rendit  u  :>oii  luur  service  pour  service  ; 

•  Dociim.  historiques  tirés  des  archives  de  la  vUU  de  Strasbourg  ,  2  vol  in-8". 

*  Recueil  des  lettres  mùsives  de  Henri  tV^  7  foU  ia-4o  (Coileaioa  des  docu- 
Oieots  inédits] .  m 

'Tom.  1 , 

*9»s*i«.-ia»AMte.  15 
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c  il  eut  toujours  près  de  son  magistral  un  minisire  accrédité,  et  il 
«  Iraila  la  ville  de  Slrashourg  comme  un  Etal  avec  lequel  il  avait  à  cœur 
«  d'enlretenir  ainilii'  et  bon  voisinai-'e  :  c'est  que,  si  cette  république 
c  n'était  ni  assez  riche  ni  assez  puissante  pour  lui  fournir  de  grands 
c  secours  elTectifs ,  elle  lui  était  très-utile  par  sa  position,  pour  donner 
c  Ift  suite  ef  Tactivilé  nécassaires  i  ses  relalkns  avec  rGmpire  et  la 
c  Suisse.  » 

D'autres  lettres  sont  adressées  à  Vîlleroy ,  secrétaire  d*Etat  sous  U» 
règnes  de  Heuri  III  et  de  Henri  IV  et  sous  la  régence  de  Marie  de 
Hédids.  Panni  ces  lettres  se  trouve  une  dépêche  en  chlffires ,  accom- 
pagnée d*UDe  traduction  interiinéaire ,  que  nous  publions  plus  loin. 
C'est  l'offre  de  l'évéché  de  Strasbourg  Âite  à  la  France  par  rarcbiduc 
d'Autriche  Léopold,  dans  le  cas  oA  il  obtiendrait  l'appui  de  la  régente 
pour  être  élu  empereur. 

Une  révolution  avait  eu  lieu  dans  la  famille  impériale  :  Tarchiduc 
Malhias  avait  forcé  son  frère ,  l'impuissant  Rodolphe  ,  de  lui  céder  d'a- 
bord la  Hon;:rie ,  rAulriche  et  la  M<Nravie,  puis ,  quelques  années  après, 
la  couronne  de  Bohême.  I/empereur  avait  vainement  essayé  de  lui 
opposer  son  cousin ,  l'arciiiduc  Lccpold ,  administrateur  des  évèchés 
de  Strasbourg  et  de  f*nssau  (Bavière) ,  gouverneur  des  Ktats  de  Juliers  : 
ce  jeune  prirr^f^ ,  nbindonné  par  ses  troupes ,  repoussé  par  les  Etals  de 
Bohême  ,  qui  craijçnaienl  son  intolérance  reliçîieuse,  s'était  retiré  dans 
son  évAché  de  Pa?<;nu.  Rodolphe  n'avait  plus  que  son  litre  d'em|)ereur, 
et  (If'îâ  les  éb  rleurs  se  ju  é[taraient  à  le  remplacer.  Ce  fut  alors  que 
L{'0]iold  s'adressa  à  la  Kraiicc,  dont  il  avait  éprouvé  la  puissance  au 
siège  de  Juliers  :  il  lui  oflVil  de  devenir  son  vassal  et  de  lui  céder  l'évé- 
ché de  Strasbourg.  Celle  proposition  ne  fui  pas  favorablement  accueillie 
par  le  {;ouvcrnemenl  français  ,  qui  observa  prudemment  le  principe  de 
non-intervention.  Mathias  fut  élu  empereur  ;  si  Marie  de  Médicis  avait 
appuyé  Léopold ,  ce  prince  l'eût  peut-être  emporté  sur  son  cousin  ; 
mais  la  guerre  de  trente  ans  aurait  probablement  éclaté  sept  ans  plus 
tôt ,  car  TAllemagne  n'aurait  pas  ratifié  un  marché  qui  eût  abaissé  la 
couronne  impériale  et  compromis  la  liberté  de  consdenee.  Quoiqu'il  en 
soit ,  il  est  démontré  à  présent  que  la  première  proposition  relalite  ft 
l'annexion  de  l'Alsace  à  la  France  est  partie  de  la  maison  d'Autriche. 

Aqg.  Kbœbsr. 
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ï. 

Lettre  du  Hoy  Henry  IV  à  ceux  de  Strasbourg,  —    juin  1S91 

(Duplicai*.  —  Portcf.  tSt.) 

A  noi  trèi  chers  el  bons  amys. 

Tris  chers  et  bons  amys,  il  y  a  longtemps  que  nos  Ire  «mé  et  fétl 
conseiller  en  nostre  conseil  d*eslat  et  ambassadeur  en  Suisse ,  le  &  de 
Sillef} ,  nous  a  faict  entendre  le  mojen  que  yoas  luj  avee  oufert  d*a6- 
qùller  avec  voslre  commodité  et  plus  grande  buaUlA  pour  nous  ce  que 
noQS  vous  pouvons  devoir  de  deniers  par  vous  prestes  et  dommaiges 
sonlBarls  pour  le  service  de  cesfe  nostre  couronne,  fin  quoy  nous  ne 
desirons  moings  que  vostre  prétention  soit  accomplye  que  vous  vous 
estes  toujours  nonstrez  officieux  et  alTectionnes  an  bien  et  advancement 
de  nos  afilmi  dont  le  temps  ny  aucune  chose  n'efbcera  jamais  en 
nous  la  souvenance  et  gratitude  de  l'obligation  que  nous  vous  en  avons, 
ainsy  que  aux  occasions  qui  se  pourront  offrir  nous  vous  en  donnerons 
toute  la  preuve  qui  pourra  dépendre  de  nous.  N'ayant  la  longnoiir  de 
vous  faire  responce  du  faict  parlirulier  susdit ,  procédé  il  oubliance  ny 
de  faulte  de  bonne  volonté  de  noslre  part ,  niais  de  la  difficulté  de  pou- 
voir iraitler  avec  ceulx  des(|uels  Kaflere  dei>pend  ,  pour  avoir  le  pays 
esté  occuppé  par  nuz  ennetuys ,  si  ce  ue&l  depuis  la  redu(  ii  ii  nagaeres 
faicte  de  la  ville  de  Grenoble  soubz  nostre  obéissance ,  au  moyen  de 
laquelle  estunl  l'accez  ouvert  à  ceste  negotialiua ,  nous  eu  donnerons 
charge  bien  expresse  à  noz  principaubc  officiers  et  serviteurs  de  la  pro- 
vince ,  affin  de  s'y  employer  et  en  poursuivre  une  résolution  à  vostre 
contentement ,  s'il  est  possible ,  pour  refTeet  de  laquelle  ne  sera  rien 
espargné  de  ce  que  raisonnablement  nous  |  pourrons  apporter,  comme 
en  toutes  autres  choses  où  nous  aurons  moyen ,  vous  nous  tronveres 
toujours  presti  et  disposes  ft  vous  gratifier,  priant  Dieu ,  IrAs  chers  et 
bons  amys,  vous  avoir  en  sa  sainte  garde.  Escrit  i  Mante,  le  dernier 
jourdejoing  1691. 

HENRY. 

RSVOL. 

•  « 

*  dm  letlre  est  Indiquée  par  te  prince  AngmttB  Galllfin  (  iMm  htSdktÊ  à» 
aiMui  ty,  pag.  437). 
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II. 

ExirMU  d^ua$  lettre  de  Henri  IV  à  Frédéric  !Y,  EtedeurpaliUm, 
reiaihe  *tux  affairée  de  VMM  de  Stratbourg.      2$  novembre 

(ilinuu*.  —  Poriof.  268.) 

Au  Cmie  paktim. 

Mon  cousin,  j'aj  scea  du  &  de  Saney,  conseiller  en  mon  conseil 
d'estal  et  eappUaine  de  dnqtumle  hommet  Cernée  de  mee  ardtmnanm, 

k  son  ttrr'ivée  auprès  de  moy,  vostre  bonne  disposition  

Ayant  obtenu  de  -mm  frère  le  duc  de  Lorrayne  et  de  mm  cousin  le 
cardinal  de  Lorraj/ne  son  flto ,  que  le  forl  de  fienfelt  seroii  entièrement 

démantelé  ;  pour  après  reprendre, 

s'il  esl  possible,  les  erres  de  noz  premiers  desseings,  tant  pour  le  faid 
dvdH  Strasbourg ,  si  tous  jugez  qu'il  soil  bon  de  le  fere ,  que  pour 

l'emphy  des  dites  forces  où  mus  les  avions  destiné  s  

 il  est  necessere  au^^v  (jue  je  m'y  fortifie  tant 

qu'il  me  sera  po^sl[Jlu ,  jiour  iivrester  le  cours  de  leurs  desseings, 

mesmement  sur  Cnrrivée  '•  liudil  cardinal  

Considérez  aussy  s  il  serait  poinct  à  propos ,  maintenant  que  la  Ger- 
manye  esl  délivrée  de  la  crainte  quelle  avoit  des  armes  du  Turc ,  par 
ks  prosperilez  et  victoires  que  Dieu  a  dvniues  aux  Chrestiens  ,  de  la 
desekarger  dis  fraiz  et  etmtributions  de  la  guerre  de  Hongrye,  attend» 
gv^elle  ne  peuH  ptm  servir  qu'à  aggraMir  et  fortifier  de  plus  en  plue 
la  maison  du  Roi  éVJBepagne ,  dont  Vam^ition  doifft  esêre  suspecte  et 
fornâàabte  àvng  ekaeun ,  puis  que  nous  awm  egtromé  que  le  péril 
anquel  la  CkrestieiUé  i^est  trouer  ces  dernières  années,  n*a  peu  seuk" 
ment  modérer  m  rage  sur  ce  roffoume^  qn*  ne  doibl  aiussif  sa  conser- 
vaHon ,  t^près  Dieu ,  que  à  la  bonne  assiOance  que  fag  reeeue  de  mes 
bons  amys  et  togaïuke  sub$eetz  et  aiuas  traeaulx  et  hagards  que  /'ay 

eouruz  pour  ieeUe,  Car  je  serajf  tow^ourfi 

plus  prest  que  nul  autre  d'employer  ma  persomte  et  mon  royaume  pour 
le  bien  de  la  Chrestieuté^  quand  je  ne  seray  retenu  et  occuppé  ailleurs , 
comme  je  suis.  Je  prie  Dieu,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde»  Escrit,  etc. 

*  Celte  lettre  ajaat  été  teprimée  d«i»  te  MsoêêU  de  M.  BergerdeUvrej 

(lem.  I?,  p.  460),  d'sprèa  roriginal  déposé  aux  archives  royales  de  Bavière,  nous 
ne  pubUons  que  les  passages  où  la  mioutc  (ttlïï  rc  de  la  oopie  de  Munldi* 

*  L'éditioa  de  M.  Beiger  d«  Xivrey  porte  :  armée. 
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ni. 

Letires-patenUs  de  ticnn  I V  reiaures  à  la  Chartreuse  de  Strasbourg. 

18  août  i59H  ». 

(Origiml,  puchemiD.  —  Porter.  \4A.) 

Henry  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  el  de  Navarre ,  à  noï  ames 
et  fcaulx  les  S"  de  Villeroy ,  conseiller  en  nostre  conseil  d'estat  el  secré- 
taire de  noz  commandemens ,  et  d'Incarville,  aussi  conseiller  en  noslre 
dit  conseil  d'eslal  el  conlreroolleur  gênerai  de  noz  finances ,  salut. 
Comme  dès  l'année  XV.  C.  quatre  vingtz  et  unze  nostre  Irrs  chor  cl  amé 
cousin  le  duc  de  Buillon ,  niaresclul  le  France ,  eust,  en  venu  du  pouvoir 
qu'il  avoitde  nous,  entre  autres  choses  quilté  el  transporté  en  noslre  nom 
à  noz  très  chers  el  bons  amys  les  M"  et  conseil  de  la  ville  elrepublicque 
de  Strasbourg  tout  le  droict  et  supériorité  que  nous  pouvions  pré- 
tendre en  la  Chartrouse  de  ladite  ville  de  Strasbourg  ,  moyennant  les 
eonditiong  portées  par  Pacte  que  nostredit  cousin  en  feit  dès  lors  expé- 
dier, et  à  la  charge  que  nova  contesterions  les  prieof  et  couvent  de  la 
grande  Chartrouse  de  Grenoble  et  les  reoompeoaerions  de  tous  les  inle- 
resta  qu'ils  pourroieot  prétendre  à  cause  de  ladite  sttienation  et  trans- 
port faict  par  nostre  dît  cousin,  et  soit  ainsi  que  depuis  ce  tempe  là ,  en 
conaideration  des  tesmoignages  de  bonne  volonté  et  de  Passistance  que 
nous  ayons  reeeae  en  nw  affaires  de  laifiie  ville  et  republicqne  de 
Sirasbooig,  comme  aussi  de  la  bonne  et  parfttcte  amitié  que  nous  leur 
portons  y  nous  ayons  toujours  désiré  d'accomplir  de  bonne  foy  ce  qui  a 
esté  promis  par  nostre  dit  cousin ,  et  ne  nous  ayt  esté  possible  jusques 
à  présent  d'y  donner  l'ordre  et  d'en  transiger  et  composer  pour  des- 
charger  ladite  promesse  de  oestre  dit  cousin  le  duc  de  Buillon  ;  scachans 
qu'en  cest  endroict  nous  ne  pourrions  Taire  meilleure  eslection  que  de 
voz  personnes ,  et  à  plain  conflans  de  vozsens,  suffisance,  loyauté, 
preudliomye  ,  expérience  el  bonne  diligence ,  nous  vous  avons  commis 
et  deppulez ,  rommettons  el  depputons  par  rr-î  présentes,  pour  traitter 
(avec  dom  Jacques  Cadet,  prieur  de  la  Chartrouse  de  bourgfonlaine , 
visiteur  de  la  province  de  France,  et  dom  Adam  Ogier,  prieur  de  la 
Chartrouse  de  Bourbon  près  Gaillon ,  soy  disaos  procureurs  et  faisans 

'  Le  prioce  Aug.  G^illizin ,  qui  tudique  celle  lettre  \Uur99  inédite»  de  Henri  I}\ 
p.  437) ,  a  «nmi»  une  légère  «trenr  en  loi  «Mignaiit  ti  date  de  iîfSO. 
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forts  da  chappUre  gênerai  de  Tordre  des  Gbartreui)  de  la  cession  et 
transport  que  nous  desirons  et  entendons  qu'ib  nons  facent  de  tons  et 
cbacuns  les  biens  meubles  et  immeubles  et  revenu  temporel  apartenans 
à  ladite  Chartrouse  de  Strasbourg,  assiz  el  scituez  de(l;ins  (e  territoire 
e(  jurisdiction  de  ladite  republicque  de  Strasbourg  ,  de  l'adijainistrateur 
de  l'Evesché  dudil  lieu  ,  du  grand  cbappilre  et  de  tous  leurs  boui^eois 
et  ciloyens,  el  mesines  de  tous  les  Princes  ,  seigneurs  et  geiililzhommes 
proteslans,  convt-nir  a\ec  Icsdits  Cadet  elOgier  de  la  recoiupense  qu'ils 
demanderout  au  nom  de  tout  ledit  cbappilre  gênerai  pour  ladite  ce^ion 
et  transport  dessusdit ,  en  composer  avec  eulx  en  nostre  nom ,  soit  par 
eschange  ou  autrement,  stipuler  en  itoïtredit  nom  ladite  cession  el  de 
ce  passer  telz  conlracls  que  besoing  sera ,  el  leur  transporter  aussi  telles 
rentes  sur  les  greniers  A  sel  de  nostre  pals  de  Normandie,  jusques  à 
telle  somme  que  vous  adyiserez,  et  generallement  faire  en  ce  qu^ 
dessus,  circoDstancesetdeppendanoes,  tout  ainsi  que  nous  ferions  et 
faire  pourrions ,  si  presens  en  personne  j  estions ,  fa^it  qu'il  y  eust 
chose  qui  requisl  mandement  plus  spécial  qu'il  n'est  contenn  en  cesdites 
presentes  «  par  -lesquelles  nous  promettons  en  bonne  foy  et  parelle  de 
Roy  avoir  agréable ,  tenir  ferme  et  stable  tout  ce  que  par  vous  sera 
faici ,  dit ,  promis .  convenu  et  transigé  en  cest  endroict ,  et  en  passer 
telles  lettres  de  ratiffication  que  besoing  sera ,  sans  jamais  lUer  ne  venir 
directement  ou  indirectement  au  contraire ,  en  quelque  sorte  et  manière 
que  ce  soit.  0e  ce  faire  vous  avons  donné  et  donnons  plain  pouvoir , 
puissance,  auctorité,  commission  et  manden^nt  spécial.  Car  tel  est 
nostre  plaisir.  Donné  à  Paris  le  XVIII"  jour  d'aoust,  l'an  de  grâce 
mil  cinq  cens  quatre  vingts  et  dix-huict  et  de  nostre  règne  le  dixiesme. 

Par  le  Roy, 
F0R6BT. 


Digitizca  by  GoOglc 
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IV. 

Lettre  du  colonel  de  Reimt  à  M.  dâ  YUleroy ,  contenant  l'offre  de 
FEvesché  de  Strasbourg  avec  mUm  gramks  offret  à  ta  France  de 
la  part  de  l'Archiduc  Uopold,  au  cas  qu'on  le  veuille  favoriser  pow 
ettre  eeleu  Empereur,  ^DuH  juiHei  161  i*  Receue  le  aousf, 

(Original.  —  Portef.  266.} 

À  Mùnmgneur  MotueignetÊr  de  VUeraff,  conseylier  du  roy  en  «on 
ecmel  d'eUai  et  privé  et  nm  premier  tecrelere  d^eUai ,  à  Parit* 

♦  * 

Monseiiftteur, 

Le  $7"^  juin  i'oy  rem  €eUe  qu*U  vem  a  pUu  m'eeerire  én  Mil 
Moyf  par  ce  porteur  ei  compriiw  par  ie^  411e  la  France  ■  ignorant  las 
dessains  et  partisans  de  mon  Haislre  a  cren  qu'il  ne  pounoil  venir  à 
bout  de  ses  entreprises  »  H  ^u'tl  n'y  a  apparence  les  électenre  de 
AUemagne  iiriasent  Tafiroiative  de  luy  contre  le  roj  de  Hongrie ,  qui  en 
aparance  est  soustenu  de  tons ,  enfin  que  la  France  est  aujouréthu^ ,  à 
cause  de  la  minorilé  du  roy ,  encline  à  procurer  la  paii  puUicqoe ,  n 
que  irons  m'eiortesàne  m'engager  d'aucunes  promesses  qui  ne  puissent 
réussir,  parceqw  Leurs  Majestés  ne  veulent  tronvper  personne.  Son 
Altesse  a  voulu  veoir  la  lettre  et  m'a  commandé  vous  escrire  qu'il  n'a 
à  présent  aucun  obstacle  à  ses  dessains  que  la  France ,  lesquels  ne  sont 
que  pour  le  bien  de  la  croslicnlé ,  r|ue  ,  s'il  fauU  eslire  un  de  sa  maison, 
il  y  doibt  eslre  préféré  pour  eslre  seul  de  ia  maison  d'Auslriche  capable 
et  d'entreprise  el  d'exécution  ,  que  ^v.^  omys  sont  tous  les  princes  colho- 
licques  de  Alleina^^ae  ,  (jui  ouverleinenl  le  pressent,  à  (laelijue  pris  que 
ce  soit,  de  faire  que  la  France  ne  contrarie  poiud  sa  notninalion,  aussi 
les  électeurs ,  qui  solemnellement  luy  oui  juré  de  le  nommer,  n'ont 
autre  crainctc  t^ue  de  déplaire  à  la  France  en  le  nommant,  il  m'en  a 
faict  voir  de  quoy,  et  promettent  toulz  unanimement  de  l'assister  àcest 
establissement,  et  à  cest  elTect  veulent  tirer  l'empereur  hors  de  Boesnie 
et  le  metU'e  dans  l'empire  avant  que  de  s'assembler  :  lequel  a  eserit  à 
mon  M**  despuys  douze  jours  en  ça  qu'il  ne  se  fascbasi  poinct  et  que , 

'  Ces  deux  muLa  soui  rt:{jré^ciiUs  par  les  diilTres  suivants  :  70  39.  Les  mots 
imprimés  en  caractères  italiques  sont  écrits  en  toutes  leUres. 
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s'il  poufoit  faire  que  Tarchidac  Albert  ne  contrecarast  poinci  sa  nomi- 
nation ,  et  qu'on  voulut  aleguer  qu'il  n'eut  aucun  terroir  temporel  pour 
l'entretien  et  soustien  de  ladite  couronne ,  qu'il  lui  cederoit  et  tnns- 
porteroil  l'Alsalie  et  Tirol.  Pow  regurd  du  roy  de  Hongrie,  la  seulle 
desunion  de  rA!l('ni;i-:iip  favorise  les  dessains,  non  de 'uv  ,  mais  des 
estalz  de  boesme  ,  Hongrie  ,  Moravie  el  Selesique  ,  qui  s  en  servent  au 
détriment  de  la  gloire  de  Dieu  el  de  la  religion  Romaine,  comme  faiboit 
le  feu  ppuce  d  Orenge  en  Flandres,  pour  parvenir  à  leurs  désirs:  ce 
que  comijderé  par  les  princes  de  la  maison  d'Âustriche ,  après  avoir 
retiré  l'empereur  du  pais  de  Boesme  ,  vous  verrez  comme  ilz  y  pour- 
veoiront.  Les  Hongrois  ont  eslably  un  vice-roy  qui  donne  grâces ,  donnç 
las  iieb ,  tnoblbt  <f  foui  touU  adas  de  souversln  sans  aa  penaisaion , 
et  Fonl  mené  si  bieD  qQ*il  ne  tient  pas  aujuurd'liay  «ne  place  en  Hou- 
crie.  Ceox  de  Hofaiie  el  Selesique  ne  feollenten  ancnne  Aiçon  qu'il  ayt 
ponvoîr  sur  eux,  oir  les  estais  pcurveoient  à  tout  josques  à  la  nemw 
nalion  des  officiers  et  cbels  de  guerre,  et  la  Boesme ,  qui  est  phas 
ripmrenx  es  loix ,  luy  a  donné  la  couronne.  £  »  somme  il  est  esdav» 
de  ses  sulyeds  et  eux  luleurs  de  leur  roy.  Les  électeurs  ocleaiaslicqoes 
feignent  vouloir  faire  quelque  chose  pour  luy  :  c'est  pour  faciliter  la 
sortie  de  1  empereur  de  Boesme  ;  car  pour  sa  nomination  ils  ne  s'assem- 
bleront jamais.  En  ce  que  vous  me  marquét  que  la  France  est  incline  à 
désirer  la  paix  publicque ,  c'^t  le  désir  de  mon  M'* ,  lequel  dict  que  si 
la  France  veult  favoriser  ses  dessains ,  qu'il  ne  peult  escheoir  aucun 
trouble,  d'uultunt  que  ses  alliez  seulz  el  ladite  Prince  sont  ceux  qui 
peuvent  s'oposer  à  son  exaltation.  Pow  mon  particulier  je  concède  que 
/tVn5  l'archiduc  Leopold  en  aîeine  de  servir  la  France;  mais  de  le 
repentie  d'aucune  espérance  je  ne  le  feray  jamais.  Au  contraire,  si 
i'ay  escripl ,  ç'ae^léparmn  conmandement ,  el  luy  inesme  a  donné 
oddresse  aux  lettrey.  Pour  fin  il  sc'nt  fort  bien  que  le  roy  el  la  royne 
ne  vculient  tronnper  personne,  restric  •  qui  luy  donne  espérance  qu'il 
àei'd  uuy  d  eux  eu  ses  offres  ,  qu'il  traittera  nussy  avec  toute  franchise  ; 
sa  proposition  est  que  si  par  voslre  responce  vous  marquez  que  la 
France  n'a  jamais  pensé  à  luy  nuire ,  au  contraire  que  s'il  a  quelque 
cJkfifS  à  luy  proposer ,  pourveu  que  ce  ne  soit  contre  la  paix  pubUoque , 
estât  et  la  possessioo ,  a?ec  Tayde  de  Dieu ,  qu'elle  tascbera  k  le  con- 

*  ici  ae  tNttveal  quelqMS  signes  que  le  Indadeor  n*a  pas  pu  Inte^ffèler  d'aae 
amuSkin  mUsHtitante. 
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taater,  U  m'envoyen  MuMafii  wûêc  arlict«  pir  letqoelz  il  promelira 
que  du  jour  ^«l'îf  10m  ocMurtf  de  »*iftf0  poifietooutiMtfé,  au  cmuraîre 
favorisé  da  la  l^fance,  il  rasiguera  aan  avaiché  de  Strasbourg  à  celny 
que  la  France  voudra,  et  le  mettra  eo  possession  actuelle  de  ses  places; 
étj^m  Que  n  la  France  veult  l'acepter  pour  allié ,  promelra  que  ayant 
la  couronne  des  Romains ,  qu'il  se  conformera  à  sa  volonté ,  et  que 
franchement  feignant  aller  en  Espagne  et  traversant  la  France  incogneu, 
i!  s'abouchera  avec  le  roy  et  la  royne  et  son  conseil  ,  oprôs  avoyr  là 
asscuré  par  escript  toutes  chom  ,  soubz  prétexte  de  maladie  reboursera 
chemin  audit  evesché.  Bref  il  se  promet  que  s'il  vient  audit  erabousclie- 
meni  >,  par  raisons  solides  que  d'autres  que  luy  pour  le  bien  delà 
religion  ne  doibt  avoir  ladite  couronne  Je  vous  supplie  de  croyre  et 
d'asseurer  Ses  Majestés  que  je  ne  respire  qu'obéissance  à  leur  comman- 
dementz,  qui  me  seront  loix  inviolables  toute  ma  vie  ,  les  suppliant  très 
bumblement  les  me  marquer  en  cest'  affaire ,  âûia  que  comme  à  tout 
aullre  ilame  serrent  et  de  bride  et  d'esperon.  Je  vous  supplie  aussy  » 
Honaeigiiear ,  que  j'obtienne  une  de  leur  lettres  de  foveur  addressaote 
an  lOf  d'Hongrie ,  suyvant  la  memoyre  cy-Joiacte ,  et  de  wu,  s*il  vous 
pltiet ,  une  à  Monsieur  de  Sainct-Hilaire ,  et  une  aullre  à  Monsieur  de 
Beaugj,  que  je  tiendray  à  grâce  particullève  de  vous  peur  rester  loule 
ma  vie» 

MonseygBMT, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Le  cou)N£l  de  Revest. 

Du  château  de  Ruemestorff, 
le  XI  Juliet  1611. 

Après  la  lettre  escrite ,  S.  A.  me  commanda  mettre  le  contenu  en  ce 
billet  qu'il  soubscrivit  de  sa  main  et  le  voulut  voyr  mettre  dans  ladite 
lettre. 


*  Le  tHMloetevr  a  probablenenl  omis  id  kM  deoi  mots  tatvanta  :  U  proMwra. 

*  lie  itHe  de  la  dépèelie  est  4erit  en  lettres  wdlasiPM. 


fSO  ufoi  d'aluci. 

BiUa  ét  Parehidm  Lhpolâ ,  $ohU  à  la  kOn  préOdenle, 

(Original. ) 

A  Mmuimr  Monsieur  de  Vilerap  »  premier  conteUler  ei  secrétaire 
d*$$UH  de  la  cowrotme  de  Firance, 

Monstenr,  ce  qoe  le  colonel  de  Revest  vous  a  escripi  el  euript 
eoDtieni  verilé  el  est  de  ma  part , 

Voslre 


tns  afettUmé 

LEOPOLD 


•  La  prochaine  livraison  contii'n  lra  la  suile  dos  documonts  exlrails  des  porle- 
fcuilUsde  Godi-frey.  L'iaveûlairo  de  a-tte  cuDeciiou  doit  être  publié  {>ar  MM.  Lud. 
Lalanoe  el  G.  Seivois  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France  :  ce 
aen  on  excellent  lenke  rendu  au  élodei  historique. 
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SUR  L'OKGAMSATION  HUNIQPALE  DE  SAVËRNE 

sots  U  UOMINATIO.X 

DES  ËVËQUE8  DB  STBASBOUIUS. 


A. 

MODE  DE  DOMINATION  ET  ATTRIBUTIONS  ADMlKlSTRATiVES  DU  MAGISTRAT  , 
ORGANISATION  1«T£BI£UB£  DË  SAVGAIIK  ,  OAOITS  £T  PRIVILÈGES  DE  LA 
VILLE. 

La  vilto  de  Saverne  ne  put  jamais  gagner  le  droit  d^noe  commime 
libre,  conquérir  l'autonomie  ou  I9  droit  de  se  gouverner  elle-même  et 
se  donner  une  administration  indépendanle  ;  elle  avait ,  il  est  vrai ,  sa 
coutume  et  sa  juridiction  propres ,  et  un  régime  municipal  sufliaan^  aux 
besoins  de  la  population ,  mais  elle  ne  sut  jamais  t^éBemààt  des  liens 
de  la  féodalité.  Dès  que  les  évéques  de  Strasbourg  eurent  fortifié ,  vers 
l'an  4169,  le  rocher  inallaquable  connu  sous  le  nom  de  Haul-Barr  »,  la 
ville  ducale  de  Saverne,  qui  s'étendait  dans  une  belle  situation  et  dans 
une  contrée  fertile,  au  pied  de  la  forteresse  féodale ,  devait  exciter  la 
convoitise  de  ces  prélats ,  qui  savaient  très-bien  unir  à  la  dévotion  le 
dessein  d'enrichir  leur  église  et  d'î  grandir  leurs  domaines  et  leur  pou- 
voir temporel.  Dès  la  fin  du  douzième  siècle  l'empereur  d'Allemagne  et 
l'évéque  de  Strasbourg  exerçaient  concurremment  des  droits  sur  Saverne 
et  y  avaient  chacun  des  sujets  ,  et  après  que  la  souveraineté  terri ioriale 
de  ce  prélat  eut  été  fondée  et  reconnue  ,  Saverne  ne  tarda  pas  à  passer 
sous  sa  domination.  L'empereur  Frédéric  II,  qui  favorisait  raccnusse- 
roent  du  pouvoir  des  seigneurs  ecclésiastiques,  abandonna  delmitive- 
meat  en        à  l'évéque  de  Strasbourg,  Berlhold  de  Teck,  tous  ses 

'  u  tigure  dans  les  aacieos  Uocumenis  bù»ioriqaes  soos  le  Dom  de  Borra,  de 
Bone  et  de  BoIwarBinr. 
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homaies  de  Saverne  en  échange  iIoî;  hommes  de  Weslhofen  el  de  Ros-  ; 
beim  qui  appartenaienl  à  l'église  de  Slrasbourg     Bien  que  ce  pacte  de  à 
permutation  ne  renferme  pas  une  cession  proprement  dite  de  la  ville  de  ' 
Saverne ,  U  eut  un  riiallat  d'une  gnnde  importance  pour  révéque 
Berlhold,  et  selon  lotîtes  les  probabilités  l'empeienr  Frédéric  II  lui  céda 
avec  ses  hommes  de  Saveme,  tous  ses  droits  de  suseraineté  sur  cette 
ville,  pour  qQ*ii  pût  y  établir  le  ehef-lieu  do  temporel  de  révécfaé  et 
avoir  un  point  d>ppm  auquel  il  pouvait  rattacher  sa  souveraineté  terri- 
toriale. Lorsifae  cetta  ville  vit  irâ  cités  d'Alsace  mûres  poar  la  liberté , 
obtenir  Timmédiateté ,  c*e«t-à-dire  des  institutions  municipales ,  des 
magistratnns  libres  «  élues  par  les  bourgeois,  se  nommer  villes  impA- 
riales»  indépendantes  et  aflbncbies  de  la  domination  et  de  la  juridiction 
priadères ,  et  former  nne  ligue  entre  elles  pour  protéger  leur  indé- 
pendance »  elle  dut  regretter  plus  d*une  fois  de  se  voir  inféodée  à  tout 
jamais  aux  évèques  de  Strasbourg. 

Le  système  féodal  qui  fil  de  Saverne  le  chef-lieu  de  l'évêché  de  Stras- 
bourg et  la  cité  de  prédilcrtion  des  évèques  ,  lui  imprima  un  caractère 
spécial,  lui  assigna  un  rang  parfaitement  distinct  de  toutes  les  autres 
cités  alsaciennes,  et  lui  donna  une  impnrirîri  o  presque  égale  à  celle  des 
villes  impériales  el  une  célébrité  qui  dùl  en  quelque  sorle  la  consoler  i 
de  voir  ses  destinées  confiées  à  des  mains  ecclésiasUques.  A  partir  du  ' 
quinzième  siècle  son  importance  s'accrut  encore  par  It  stjour  que  les  • 
évèques  y  faisaieat  habituellement ,  mais  elle  ii  obuut  jamais  la  liberté  ; 
les  franchises  et  les  privilèges  que  ces  prélats  lui  avaient  accordés 
étaient  des  concessions  sans  garantie ,  qu'ils  pouvaient  reprendre  suivant 
les  circonstances  et  les  occasions.  Tous  les  droits ,  les  privilèges  tradi» 
tionnels  des  bourgeois  de  Savane,  la  coulome ,  les  atalols  et  les  r^le- 
iMots  qui  les  régissaient  et  le  rouage  adminhtratif  de  la  dté  se  trouvent 
consignés  dans  un  petit  volume  in-folio ,  intitulé-:  du  ùU$  Stadthwh, 
qui  date  de  Tan  1489 ,  et  qu'on  conserve  soigneusement  aui  archives 
communales  K 

Saverne ,  à  rinstar  des  antres  villes  d'Alsace ,  était  administrée  de 
tonte  antiquité  par  le  magistrat  (nom  collectif  des  autorités  communales), 

'  SCH'»PFI.I«  .  AUot.  dipinm.  ,  lom.  I  ,  pag.  ô"i 

•  L(»  StmUbwsk  lui  rt-iiouM'U'  «  n  lo^j'J  ;  ces  di  ux  protocoles  contionnenl,  ou»r<» 
le  mécaoïsme  admloislnilir  de  la  ville ,  ii'iDiéreii^ianie&  nutiotis  de  &lali&lique  ,  tels 
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qui  se  composait  do  grand-prévôt  ((HtmeknUkeiti) ,  du  soua-prévôt 
{€nlmduiithei$s)  et  de  qualone  échovins  (SeAoïjftni).  Deux  des  écbe- 
vins  mient  le  rang  et  le  titre  de  lohnherm  K  Le  magistrat  s*adjoigiiit  •  ^ 
dans  la  saite  un  greffier  (SfadIicAmfter),  rhaiigéd'^irar  etderédigsr 

ses  délibérations. 

L'Oberschnltheiss  était  nommé  directement  par  le  seigneur,  c  DU  wm 
€  Znhfm  ,  dit  l'anden  slntutairo ,  solleni  von  oller  harkeinm  endtm 
c  Vogt  haben ,  W  'itn  ein  OiteneMthys ,  der  /«fi  ron  yrem  herenn 

<  gebenn  wurt.  Ceux  de  Saveme  ne  doivent  avoir  de  toute  ancienneté 

<  d'aulre  Votrf  qu'un  Obcrschiiliheisc ,  dont  la  nomination  appartiendra 
(  à  leur  seigneur.  >  Cette  charge  lut  toujours  le  partage  exclusif  de  la 
nnh!("î?e  ,  et  les  p' rsonnages  qui  en  furent  revôtus ,  étaient  presque 
toujours  des  étrangers  à  la  ville,  qui  pouvaieat  se  glorifier  d'une  haute 
naissance. 

L'OberschuItlieiss  était  !•  nu  ,  lors  de  son  entrée  en  fonctions,  de 
prêter  serment  de  veiller  au  maiiiticn  des  droits,  pri^ il èges et  coutumes 
delà  ville;  il  veillait  également  au  manuien  des  droits  del'évèque, 
dont  il  était  le  représentant ,  Vh4mme ,  et  qui  pouvait  le  révoquer  i 
volonté  ;  il  avait  pour  insigne  de  ses  fonctions  une  masse  (Slab)  d'argent 
&  tête  d'or,  qu'on  portait  par  lionneor  devant  Ini  dans  les  oérémonks 
publiques  ;  il  présidait  le  eonseit  communal ,  qu'il  empêchait  deAnachir 
les  limites  qujs  les  règlements  hii  traçaient,  ù  serment  qu'il  prêtait  à 
la  ville,  lirait  sa  raison  de  son  origine  étrangèra,  il  rempUssait les 
fonelions  de  gouverneur  de  ta  ville ,  et  en  ca^  de  guerre  il  avait  le  com- 
mandement doses  forces  et  Thonoeur  de  combattre,  à  la  léle  de  la  Ûenr 
de  sa  population  virile ,  les  ennemis  de  son  seignear  ;  il  devait  avoir  à  sa 
disposition  trois  chevaux  équipés  et  être  prêt  à  marcher  avec  un  valet  et 
un  page.  Il  exerçait  par  délégation  de  Tautorité  supérienra,  une  haute 
surveillance  sur  tous  les  fonctionnaires  et  jouissait  d'une  grande  indé- 
pendance d'action.  L'évéque  lui  faisait  un  traitement  annuel  de  deux 
cents  florins  ;  trente  florins  lui  étaient  assurés  ?ur  l'impôt  connu  sous 
le  nom  de  Deth  ;  la  ville  était  encore  tenue  de  lui  livrer  et  fournir,  à 
titre  de  compétence ,  vingt  cordes  de  bois ,  six  cents  fagots  et  mille 
échalas.  Il  avait  le  produit  de  la  ferme      jniv  à  la  grande  luire ,  à 
Texceplion  du  tir  à  la  eibie,  dont  le  pioiiuil  <<pparlonait  à  l'Unlerschult- 
heiss.  Toutes  les  amendes  de  trente  schillings  lui  appartenaient  i  à  la 

'  Lohnhtrr  veol  propr^meDi  dire  pajeur  des  travaux  couiiuum»uz. 
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Saint-Marlin  de  chaque  année,  le  magistrat  lui  offrait  en  présent  quatre 
beaux  tliapons  et  un  gobelet  en  argent ,  cl  pendant  le  carême  ii  lui  fai- 
sait porter  tous  les  jours  un  beau  poisson. 

Aux  termes  d'un  décret  du  jeudi  après  Sainte  Appoline  (9  février) 
1549 ,  révêque  Erasme  de  Limboui^  conféra  au  Junlier  Georges  de 
Wangen ,  la  charge  d'Oberschultheiss  de  Saverne  et  lui  recommanda 
formellement  de  maintenir  au  magistrat,  au  château  et  à  la  ville  leurs 
privilèges  et  leura  andemies  et  bonmUM  contâmes,  de  protéger  les 
boniseois ,  de  lee  défendre  contre  toute  agression ,  de  veiller  à  ce  que 
le  service  aux  portes  el  sur  les  murailles  se  (Il  jour  et  nuit  avec  la  plus 
grande  exactitiide ,  et  surtout  pendant  sons^our  dans  la  ville;  il  lui 
assura  un  traitement  de  quarante  florins,  lui  promit  tous  les  ans  un 
coupon  de  drap  pour  deux  habits  de  cour  et  lui  accorda  une  indemnité 
ée  vingt  florins  pour  Tentretieft  do  ses  domestiques  et  de  ses  chevaux. 
En  f 61i ,  l'évéque  Léopold ,  archiduc  d*Autridie ,  «youta  aux  gages 
annuels  de  TOberscliultheiss  par  forme  de  compétence ,  vingt  rézeaux 
de  froment,  vingt  réseaux  de  seigle ,  quatre~vingt-dix  réseaux  d'avoine 
et  soixante  mesures  de  vin. 

Pendant  le  quinzième  et  ie  seizième  siècle ,  les  grands-prévôts  du- 
raient peu  ,  mais  malgré  l'extrôme  amovibilité  de  ces  officiers ,  la  bour- 
geoisie a  toujours  trouvé  en  eux  des  protecteurs  bienveillants  qui  n'ont 
jamais  porté  atteinte  à  ses  libertés  et  n  ?cs  privilèges. 

Les  bourgeois  de  Saverne  jouissaient  de  toute  ancienneté  i\u  privilège 
d'élire  le  sous-prévôt ,  et  ils  tenaient  ce  droit  non  d'une  loi  écrite ,  mais 
de  la  constitution  naturelle  et  primordiale  de  leur  communauté.  L'an- 
cien statutaire  s'énonce,  au  sujet  de  ce  droit,  en  ces  termes:  t  \un 
«  aller  her  i$t  den  von  Zabem  rccht  wid  Ilarhommm ,  diu>  cUe  Burger 
€  zu  Zalicrn  gekoscnn  hannl  cinen  underschulihyssen.  * 

L'Unlerschultbeiss  était-il  amovible?  Quelle  était  la  durée  de  ses 
fonctions?  L'ancien  statutaire  ne  nous  fournit  aucun  indice,  aucun 
renseignement  i  cet  ^rd.  Suivant  toute  apparence  rUnterscbultheiis 
était,  dans  le  principe ,  nommé  à  vie,  mais  Tévéque  pouvait  le  destituer 
quand  il  s'acquittait  mal  de  ses  fonctions  ;  plus  tard  cette  magistrature 
Alt  rendue  amovible. 

L'DnlefBcfaullbeiss  prélait ,  entre  les  mains  de  rOberschutlheiss , 
serment  de  fidélité  à  Tévéque  ;  les  déa  de  la  ville  lui  étaient  confiées , 
mais  a*il  voulait  pemocter  hors  de  ses  mors ,  il  était  tenu  do  les  remettre 
à  un  échevin;  il  était  essenliellenieDt  l*homme  du  peuple,  le  chef  élu 
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par  Ifï  commune,  et  son  véritable  adminislraleur,  le  maire  de  notre 
époijue  Veillf  I-  nu  maintien  et  à  la  consorvation  des  droits  et  des  privi- 
lèges de  la  ville,  sur  l'arsenal ,  les  édilices  publics  et  les  fortifications , 
prendre  toutes  les  mesures  propres  à  maintenir  le  bon  ordre ,  garantir 
la  tranquillité  des  boui^eois,  écarter  tout  ce  qui  pouvait  compromettre 
leur  sûreté ,  étendre  sa  sollicitude  sur  les  mineurs  el  les  orphelins , 
protéger  la  religion ,  exercer  une  sunwillance  constante  sur  la  gestion 
des  denicfs'  coammaai ,  sur  la  eoiii{itibîKté  des  étabiîiSMMnts  de 
bienfiisaiice  etTeiécnlion  des  contrats,  e*était  pour  le  sons-prèfôt  mi 
devoir  de  tou  les  jonnet  de  tons  les  moments.  D  avait  Time  des  quatre 
dés  de  la  cassette  où  étaient  renfermés  le  grand  et  le  petit  sigillé  de  la 
ville  (les  trois  autres  se  tronvaieni  entra  les  mains  de  trois  écfaevins) , 
U  était  assirailé  m  nobles  et  eiempi  de  tous  les  impdts ,  mais  s*il  se 
livrait  an  commerce  ou  Anne  industrie  4)aelconqee,  il  était  assujetti 
aux  impôts  comme  les  autres  bourgeois  K  H  jouissait  d'un  traitement 
de  douze  florins  et  d'un  jardin  communal  »  à  la  Saint-Martin  de  chaque 
année  il  recevait  deux  chapons  et  un  gobelet  en  argent ,  que  le  magis- 
trat avait  la  coutume  de  lui  offrir  en  présent  ;  l'évc^ché  lui  accordait 
encore  à  titre  de  compétence  douxe  mesures  de  vin ,  trois  réseaux  de 
froment  et  trois  réseaux  de  seigle. 

Les  fonctions  d*échevin  ou  d'assesseur  an  magistrat  élaient  conférées 
à  vie  et  celui  qui  en  était  revêtu,  ne  pouvait  en  être  dépouillé,  à  moins 
d'avoir  forfoit  à  Thonneur.  La  régence  de  l'évêché ,  reconnaissant  à  la 
commune  un  droit  préexistant  supérieur  an  sien,  n'intervenait  pas  dans 

la  nomination  des  échevins  ;  le  ma^strat ,  comme  la  curie  romaine ,  se 
recrutait  lui-même;  en  cas  de  décès  ou  de  démission  de  l'un  de  ses 
membres,  il  choisissait  librement  dan?  !f  sein  de  la  bourgeoisie  ,  celui 
qu'il  considérait  comme  capable  de  reinplii  !a  c}inr<j:p  vacante,  et  pour 
empêcher  l'Oberschulthciss  d'exercer  son  influence  sur  ce  choix,  il  lui 
était  interdit  de  participer  à  l'élection. 

Au  siècle  dernier  le  magistrat  se  vantait  de  ses  anciennes  franchises 
municipales,  il  prétendait  que  dans  l'origine  il  avait  été  élu  par  la  masse 
des  bourgeois  ot  qiip  cp  mode  d'élection  n'a  été  changé  que  pour  intro- 
duire dans  ie  choix  des  échevins  la  sagesse  et  l'impartialité  que  possédait 

*  Ami.  Sr  kt  JBMtmk ,  Wàdamn  emitf  endStiv  g^otttn  f\fjf ,  abo  Ed^Uulê , 
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un  corps  déjà  tr^s-com  entrV'  lui -m^  rnc  Mais  l'on  ne  rencontre  dans 
les  archives  communales,  aucun  ancien  docuim  iii  ijiii  vienne  à  l'appui 
de  celle  assertion ,  et  il  est  peu  probable  que  la  constitution  ait  été  dans 
le  principe  démocratique. 

Les  échcvins  étaient  tenus  de  prêter  serment  de  fidélité  à  l'évêque  et 
d'assister  régulièrement  aux  séances  du  magistrat  ;  des  amendes  pécu- 
niiim  attek^naieni  ceux  qui  s'absentaient  sans  de  légitimes  excuses  ; 
eélui  qui  n'mbtait  pas  ft  Yimmrfm  d«  It  téniea  élaît  pasiiUe  d'une 
amende  de  quatre  denien ,  et  une  demi-benrie  de  retard  eBlratDak  ane 
amende  double.  A  la  mort  d*im  écbevio ,  son  corps  reoefait  les  honneiiri 
de  la  sépnliiire  ani  frais  de  la  caisse  mmicipale.  Lee  prindpaiii  bonr^ 
geeis  étaient  animés  dn  vif  désir  d*oblemr  les  honneurs  de  la  msgisln- 
ture  et  cette  noble  émulation  eut  pour  conséquence  de  ne  les  rendre 
accessibles  qn*à  ceux  qui  en  étaient  jugés  les  plus  dignes. 

Le  magistrat  n'avait  aucune  attribulion  politique;  il  se  réunissait 
librement  à  Teffet  de  délibérer  sur  les  affiûres  de  la  commune ,  et  de 
prendre  dans  rintérél  de  la  bourgeoisie  toutes  les  mesures  qui  étaient 
compatibles  avec  l'intérêt  général  de  l'évéché  ;  il  décidait  de  l'adoplion 
ei  du  rejet  des  étrangers  ;  de  la  collation  et  du  refus  du  droit  de  bour* 
geoisie  ,  il  fixait  le  prix  des  subsistances  cl  de  la  main-d'œuvre ,  il  éta- 
blissait le  taux  des  amendes  ot  fnisnit  les  règlements  générnnx  pour  le 
maintien  du  bon  ordre  et  la  sécurité  de  la  ville;  il  exerçait  la  juridiction 
gracieuse  ou  volontaire  et  recevait  le?  contrais  de  mariage,  les  actes 
d'adoption  et  de  dernière  volonté  el  laus  les  actes  et  contrats  que  les 
parties  voulaient  revéUr  du  caractère  d'authenticité,  il  délivrait  les 
lettres  de  naissance  ou  de  naiurulilé  ,  etc. 

Les  annexes  de  Greiffenstein ,  de  Haul-B.in  ,  de  Niederbarr  et  de 
Creutzfeld ,  formaient  chacune ,  dans  l'origine ,  un  territoire  distinct , 
séparé  et  indépeudant  de  tout  autre ,  et  étaient  administrées  directement 
par  des  oiDden  de  l'évéché.  Leurs  babitanis  n*élaîent  pas  assiyetlis  aux 
mêmes  impositions  que  les  bourgeois  de  Saveme ,  el  lorsque  ces  quatre 
territoires  eurent  été  annexés  à  la  banlieue  de  cette  ville ,  la  justice 
continua  A  y  être  admniistrée  par  la  régence  de  Févêché.  Cet  état  de 
choses  fut  confirmé  par  une  transaction  intervenue  entre  le  cardinal 
Armand-Gaston  de  Rohan  et  le  magistrat  de  Saveme ,  Le  3  juillet  4126, 
et  subsista  jusqu'en  1737 ,  oA  ces  annexes  fiirent  érigéea  en  un  bailliage  ; 

■  Avdiites  de  Savame ,  liaaw  7S. 
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un  bailli  spécial  y  fut  établi  $  pour  administrer  justice  nux  habilanis  eo 
première  instance  ,  sauf  l'appel  au  conseil  de  la  régence.  » 

A  l'occasion  »ic  quelque  événement  considérnble ,  la  masse  des  bour- 
geois était  anciennement  convoquée  pour  débattre  et  régler,  de  concert 
avec  le  magistrat,  les  affaires  de  la  commune,  ou  plutôt  confirmer,  par 
leur  adhédoK ,  Im  dédaiom  adoptées  par  rantorilé  wfitimm  oa  les 
réMltt<k»a  priaes  par  le  magistrat  Ces  réunions ,  qui  semblent  être  un 
souvenir  des  andennes  coutumes  nationales  et  rappKcationdes  principes 
d'après  lesquels  rassemblée  du  peuple  devait  décider  de  tontes  les 
afliires  communales ,  étaient  înégulières ,  accidentelles ,  provoquées 
par  les  nécessités  du  moment.  VintervenUon  des  bourgeois  de  Saveme 
dans  les  afttires  communales  est  attestée  par  plusieurs  docnmenla  con- 
servés aux  archives  de  la  ville. 

Les  deux  Lohnherrn  étaient,  comme  leur  titre  f indique,  chargés 
simultanément  de  la  gestion  des  deniers  communaux;  c'était  une  charge, 
un  service  que  chaque  échevin  faisait  à  son  tour  pendant  deux  années 
an  soulagement  de  ses  collègues ,  et  dans  un  m^slrat  composé  de  qu^ 
tone  échevins ,  ce  service  ne  regardait  chacun  que  tous  les  quatorze 
ans  une  fois  Chaque  année  !e  mandat  de  l'un  des  lohnherrn  expirait, 
celui  qui  avait  deux  années  de  service  se  relirait ,  et  celui  des  érhevîns 
que  le  magistrat  avait  désigné  d'avance  pour  cette  charge  s'adjoignait 
au  lohnberr  dont  le  mandat  avait  encore  une  durée  d'une  année.  Les 
deux  lohnherrn  avaient  respectivement  rang  entre  eux  dans  l'ordre  de 
leur  iiumination.  Mais  lorsqu'on  ressentit  les  graves  inconvénients  que 
devait  enfanter  ce  changement  trop  fréquent  des  comptables  de  la  lor- 
lune  publique  ,  la  nomination  à  vie  fui  substituée  à  l'ancien  système , 
et  les  deux  loboherm  étaient  librement  choisis  par  le  magistrat,  parmi 
ceux  de  ses  membres  qu'il  jugeait  les  plus  aptes  au  maniement  des 
déniera  patrimoniaux.  Ces  deux  officiers  étaient  encore  les  suppléants 
de  rUnterschultheiss  et  le  remplaçaient  en  cas  d'absence  on  d'empê- 
chement ;  leurs  attributions  se  divisaient  en  deux  prties  bien  distinctes, 
elles  étaient  financières  et  administratives  et  se  trouvent  longuement 
énuméréea  dans  le  vieux  StsdKiteft. 

L'oberlobnherr  était  tenu  de  se  transporter  chaque  samedi  avec  le 
greffier  et  l'oberkellner  de  révèqne  dans  les  caves  des  hôteliers  et  des 
cabaretiera  pour  constater  les  quantités  de  boissons  qui  ont  été  vendues  ; 
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apFte  avoir  défvsté  les  boiaioiis»  il  en  auit  le  fkrix  que  le  greffier 
inscrivait  sur  un  écriieau  qu'on  collait  an  tonneau;  les  scellés  étaient 
ensuite  apposés  sur  le  bondon  du  tonneau  pour  empêcher  loiile  fraude. 
VeiU«r  à  la  conservatioa  et  à  ramélioraiion  des  forêts  communales, 
exercer  une  SQfveîllance  constante  sur  les  hôtelleries ,  la  douane,  les 
moulins  et  le  magasin  à  poudre ,  faire  surveiller  les  étrangers ,  arrêter 
les  malfaiteurs  et  les  gens  suspects  et  expulser  de  la  ville  les  gueux  et 
les  vagabonds,  telle  était  la  lâche  imposée  à  l'oborlohnherr.  Ln  charge 
d'unlerschuliheiss  fut  souvent  la  récompense  de  l'uberjohnlierr ,  qui 
avait  dcpiuvé  liu  zèle  et  de  l'intelligence  dans  l'exercice  de  ses  modestes 
et  utiles  fonctions. 

L'unterlohnherr  partageait  presque  toutes  les  attributions  de  l'ober- 
lohnherr  -,  il  se  rendait  chaque  samedi  après  l'heure  de  iuilIi  a  1  hùLel- 
dc-ville,  pour  éiablir  le  décompte  des  droits  dus  sur  les  boissons  qui 
avaient  été  livrées  à  la  consommation  et  percevoir  le  montant  de 
l'ungelt. 

Les  deut  lobnlienn  mploitaient  le  commerce  dn  sel ,  qui  n*était  fibre 
que  les  jours  de  msrehé ,  ils  ne  pouvaient  le  revendre  qu'au  prix  fixé  et 
avec  un  très-modique  btoéfiee,  dont  ils  diaient  tenus  de  verser  h 
moitié  dans  la  caisse  communale  ;  ils  étaient  les  gardiens  des  archives 
de  la  ville  et  avaient  cbacnn  une  dé  du  caveau ,  où  ellee  étaient  iMi- 
fennées  ;  ils  soldaient  tous  les  dimancbes  les  ouvrien  qui  avaient  tra- 
vailié  pendant  la  sennine  pour  la  vUle ,  et  se  rendaient  ensemble ,  à 
répoque  des  Qnatre-Temps,  sur  la  muraille  d'enceinte  pour,  visiler 
cbsque  tour  et  chaque  créneau  dont  elle  était  hérissée. 

Outre  divers  émoluments  qui  étaient  attachés  à  ces  fonctions ,  les 
deux  lohuherrn  avaient  un  traitement  de  huit  florins ,  et  il  ieor  était 
alloué  trente-deux  florins  pour  la  confection  de  leurs  compfe<?,  qui 
étaient  examinés  et  vérifiés  par  le  montrât  le  jour  de  Saint  Matbîas 
(24  février)  de  chaque  année. 

Quoique  les  dignités  municipales  fussent  recherchées  pour  1  honneur, 
accordées  pour  l'honneur ,  les  échevins ,  en  vertu  de  leurs  charges  , 
étaient  exciripts  des  corvées  ,  des  prestations  et  des  gardes  aux  portes 
et  sur  les  murailles  de  la  ville;  pareille  exemption  était  accordée  à  l'an- 
oien  échevin  ,  que  son  grand  î\ge  ou  ses  laiuinités  avaient  obligé  à  rési- 
gner ses  honorables  fontiuus.  Chaque  échevin  jauusail  encore  d'une 
compétence  de  deux  cordes  de  bois  et  recevait  tous  les  ans  un  goitéiet 
en  argent  qui  était  acheté  d^  deniers  patrimoniaux  de  la  ville. 
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Le  greffier  étail  originairemenl  clioisi  par  le  magistral ,  mais  sa  no- 
mioation  était  assujelUe  à  la  conûrmation  de  l'autorité  supérieure; 
comme  il  aasislait  à  toiilM  les  séances  et  i  tontes  les  délibératioas  du 
magistrat»  il  devait  tout  entendra  et  ne  jamais  radire  ee  qu'il  avait 
entendu  <  ;  il  aurait ,  outre  ses  émduments ,  un  Iraitement  fiie  de  douse 
florins  et  raeevait  tous  les  ans  un  gobeUI  en  argent,  doute  mesures  de 
fin ,  trais léaeeus  de  firomeiit,  trois  réseaux  de  seigle,  quatra  cordes 
de  bois  et  deux  cents  fagots.  Sous  les  ordres  du  greflier  se  trouvait  un 
commis-grefller  {VàUndmihr)  chaifé  de  le  suppléer  en  cas  d'absence 
on  de  Intime  «npéebement  ;  il  était  nommé  par  le  magistrat  ou  choisi 
par  le  greflier,  mais  en  ce  cas  il  devait  être  agréé  par  le  magistràt. 
Gomme  la  spécialité  de  sa  charge  était  d'aider  et  de  seconder  le  greffier 
il  avait  le  droit  d'assister  aux  séances  du  magistrat  mais  le  secret  des 
délibérations  lui  était  imposé. 

L'année  1525  qui  enfanta  la  guerre  niveleuse  des  paysans,  vit  périr 
presque  tontes  les  anciennes  franchises  municipales  de  Saverne.  L'é- 
vèque  Guillaume  de  Honsleia  ,  (k^  qu'il  eut  appris  les  san^'lantes  défaites 
que  les  paysans  insurgés  avaient  essuyées  à  Saverne  et  à  Srberwiller, 
quitta  sa  résidence  d'Aschalîenbourg,  dans  1  titriuntde  Majeiice,  dont 
il  était  aùminislrateur  au  nom  de  l'électeur  Albert  de  Brandebourg , 
son  oncle.  La  première  chose  qu'il  entreprit,  dès  qu'il  fût  de  retour 
dans  son  évcché ,  n'était  pas  seulement  de  rechercher  les  instigateurs 
du  désordre ,  et  de  leur  infliger  la  punition  méritée,  mais  encore  de 
déshonorer  les  habitants  de  Saverne,  qui  avaient  pactisé  avec  les  insurgés, 
coitfondant  ensemble  les  innocents  et  les  coupaMes*  Personne  ne  peut 
nier  que  leur  révolte  ne  Ait  un  crime  qui  méritât  un  chitiment  sévère. 
Les  principaux  coupables  fiirent  punis  de  mort  on  bannis  à  perpétuité. 
L'évéqne  GuiUiume  condamna  les  habitants  i  de  fortes  amendes,  il  les 
punit  jusques  dans  les  générations  futures,  en  les  dépouillant  à  tout 
jamais  du  droit  d*élire  le  sous-prévét ,  et  les  déclara  indignes  d*occnper 
à  revenir  les  charges  municipales.  Les  échevins  qui  étaient  restés , 
étrange»  an  mouvement  insurrectionnel,  Airent  maintenus  dans  lenn 
fonctions ,  mais  pendant  cinq  années  consécutives  aucun  bourgeois  ne 
fut  plus  q»pelé  à  partager  l'exercice  du  pouvoir  municipal  ;  les  habitants 
se  montraient  résignés ,  et  cherchaient  à  se  faire  pardonner  sous  le 
masque  du  repentir ,  par  leurs  amendes  honorabliïs  et  par  leur  attitude 
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Iromblanle  >  Ions  les  écarts  de  la  licence,  auiquelt  ils  wiaieiit  de  se 
livrer.  Enfin^  en  15S0 ,  Pévéqae  Gaillauine,  ramené  à  la  douceur  et  i  la 
modération ,  pardonna  aux  bourgeois  de  Saveme  et  les  dédara  de  nou- 
veau admissibles  aux  dignités  municipales,  il  laissa  au  magislrat  le 
droit  de  chobtr  les  nouveaux  dcbevins ,  mais  il  réserva  k  sa  régenee 
celui  de  oonOrmatton  :  toutefois  Ton  ne  rencontre  aux  archives  commu- 
nales  aucun  ducumenl  qui  constate  que  rautodlé  supérieure  ail  rcAwé 
une  tieole  fois  de  ratifier  le  choix  du  magistrat.  La  régence  de  révéché, 
toujours  hostile  aux  privilèges  du  magistral ,  lui  ccafisqua  encore  le 
droit  de  nommer  le  stadtsclireiber.  A  partir  de  1525  le  sous-prév6t  fut 
nommé  directement  par  l'évéque  qui  le  choisissait  ordinairement  dans 
le  sein  du  magistral,  mais  plus  d'une  fois  les  bourgeois  se  plaignirent 
«le  ce  que  le  choix  du  prélat  s'était  porté  sur  des  hommes  étrangers  à 
la  ville  et  qui  n'avaient  qu'une  connaissance  imparfaite  de  leurs  droits, 
coutumes  el  luivilèges. 

Srhœ(iflin  a  été  induit  en  erreitr  par  de  faux  renseignements,  lors- 
qu'il assure  que  les  asscsseurii  au  magistrat  étaient  librement  élus  par 
les  buurijeois  el  il  s'en  faut  bien,  comme  on  vient  de  le  voir,  que 
i^etle  ville  ail  jamais  joui  de  liberlés  municipales  aussi  étetiducs. 

Le  nmgislral  de  Saveme  jouis>ait  de  loutc  antiquilé  d'une  haute  con- 
dération  auprès  de  la  noblesse  d  Ai:3iiLe  ,  qui  n'hésitait  pas  à  confier  à 
sa  ^'arde  ,  dans  une  t'oulc  de  circonstances  ,  des  valeurs  précieuses ,  des 
tilres  el  dca  papiers  importants. 

Chaque  échevîn  exerçait  par  délégation  spéciale  du  magistrat  certaines 
fonctions  qui  inléresssient  directement  et  parficoBérement  la  commune  ; 
c'est  ainsi  que  le  premier  mars  de  chaque  année  le  magistral  nommait 
dans  son  sein,  les  administrateurs  de  TbApital  et  des  établissements  de 
bienfaisance,  les  Inspecteurs  des  moulins,  des  tuileries,  des  cheminées, 
des  forêts ,  des  troui»eaux,  des  écoles ,  les  visiteurs  des  viandes ,  des 
blés ,  du  pain ,  des  harengs  et  des  jardins ,  les  receveurs  des  fabriques, 
le  vérificateur  des  poids  et  mesures ,  les  pr^wsés  su  chantier  et  A  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations  ;  il  dâégnait  deux  de  ses  membres , 
qui,  BOUS  la  dénomination  de  Kûehenmtàtler ,  étaient  chargés  d'or- 
donner ses  repas. 

La^illo  de  Saveme,  avant  même  qu'elle  eâl  passé  sous  la  souveraineté 
terhloriale  des  évéques  de  Strasbourg ,  avait  déjà  commencé  l'édifice 
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de  lê  vie  civile,  el  vraisenblableineiil  elle  avaU  déjà  acquis  la  plupart 
de  m  privilèges  et  de  ses  imniimités ,  nlendeasemenl  et  à  Tiide  du 
teiB|Mi.  Ces  priirîléges  et  ces  droits  qui  avtieDt  passé  depuis  longlemps 
pour  certains  i  la  fknm  d*une  sorte  de  prescription ,  furent  solennelle- 
nent  eonfirmés  aux  bouiveois  par  les  évAques  lors  de  leur  aTènement  ft 
TépiscopaL  La  pins  andenne  charte  de  eonfirmatioD ,  conservée  aux 
arëlitves  nnnidpales  de  Saveroe  ainsi  qn*anx  archives  déparlemeniates. 
dn  Bas-ftlnn,  est  celle  que  leur  octroya  le  samedi  après  Saint  Adelphe 
1393  Barckard  de  Lflitselstein ,  grand-prévôt  du  chapitre  de  Slrasbonif, 
et  élu  évêque  de  celte  ville  *.  Cette  charte  dont  la  rédaction  atteste 
qu'elle  ne  Tait  que  consacrer  un  ordre  de  choses  déjà  pratiqué  depuis 
longtemps .  énumère  les  privilèges  de  la  ville  ,  qui  consistaient  dans  le 
droit  de  se  garder  el  de  s'administrer  elle-mr>me  et  de  percevoir  à  son 
profil  la  moitié  de  l'impôt  connu  pous  le  nom  â'^in^clt  ou  itmge!d 
(grîbelle)  et  la  moilié  de  i'impAI  dit  KleDizoll^  à  charge  d'en  fon^acrer 
le  produit  aux  travaux  d'embeliissemenl  et  de  défense  :  elle  conlient  la 
reconnaissance  formelle  des  rapports  libres  que  les  bourgeois  enlrele- 
naient  avec  l'S&vèque,  leur  seigneur  len.porel ,  et  leur  reconnaît  la  liberté 
d'émigration  ,  c'est-à-dire  le  droit  précieux  de  s'aiTranchir  de  sa  domi- 
nation et  de  se  dérober  à  sa  souveraineté  en  changeant  de  demeure 

Les  évêques  désireux  d'augmenter  leur  force  el  le  nombre  de  leurs 
sujets ,  encourageaient  les  bourgeois  de  Saverne  par  des  concessions  et 
lente  sorte  de  mojens  ;  ils  leur  avaioit  assuré  et  confiiré  dans  les  forêts 
doBDsniales ,  situées  dans  la  proxîmilé  de  leur  ville ,  des  droits  d'usage, 
qui  se  sont  conservés  dans  le  sonveoir  des  habitants ,  an  moyen  de  la 
tnnunissbn  orale  de  généralioa  en  génération ,  et  que  le  grand-prévéi 
Conrad  de  Gougenheim  fit  consigner  par  érrit  en  1905. 

L*évêqne  Guillaume  de  Diest  accorda  à  la  ville,  en  1438 ,  une  aug- 
mentation de  rungdt,  que  le  magistrat  avait  sollicitée  pour  subvenir 
aux  frais  de  construction  et  d'entretien  des  hÂtimenls  communaux. 

Cet  impôt  était  une  contribution  indirecte  établie  sur  le  vin  vendu 
par  les  aubergistes ,  et  partageable  entre  l'évôque  et  la  ville  ;  le  droit  de 
cet  impôt  consistait  dans  l'origine  en  quatre  pots  de  vin  dus  sur  chaque 
mesure  vendue  ;  les  aubergistes  s'en  acquittaient  suivant  la  taxe  faîte 

*  Burclcard  de  Lûlzelsteîn ,  oo  le  mit ,  fui  oblig«'>  de  résigner  l'évèché  en  faveor 
tHe  Gniliaunne  do  Hït  st ,  que    |ia{>e  avait  nommé  au  siège  «ie  i>ir8»tioarg. 
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par  les  lohnherrii  :  la  eantenance  de  la  mesure  était  évaluée  à  trente  pots. 
Oeux  nouveaux  |»oU  furent  ajoutés  aux  <|ttilre,  lors  de  raugmentalion  de 
cet  impôt  décrétée  en  1438  au  profit  de  la  vitle.  Ainsi  f  ungalt ,  dont  le 
tiers  se  percevait  au  profit  du  trésor  de  Tévéque  et  les  deux  lien  an  profit 
de  la  caisse  communale ,  était  un  lourd  impét  de  six  pois  par  meamu  d« 
trente  pois,  ou  de  vingt  pour  cent  du  prix  delà  vente  des  vins  en  détail» 
outre  le  landpfennig  ou  masspfennig ,  qui  se  percevait  au  profit  de  Té» 
vêque ,  et  qui  était  de  cinq  schillings  par  mesure.  Il  était  accordé  aux 
débitants  pour  consommation  de  famille  deux  mesures  par  Toudre ,  outre 
la  quantité  que  fixait  tous  les  ans  le  magistrat  pour  les  besoins  de  la 
fenaison  et  de  la  moisson  ,  selon  l'iniportancc  du  train  d'agriculture  de 
chaque  aubei^iste.  Les  bourgeois,  propriétaires  do  vignes,  jouissaient 
de  la  farulté  de  vendre  en  détail  (ubergass)  le  vin  de  leur  crii  sans  être 
assujettis  à  aucun  droit.  L'évèque  usait  de  son  droit  d'afforage  ,  commu- 
nément appelé  Banudn  ou  Bankt'iin\  en  fai:.ant  débiter,  sous  la  sur- 
veillance de  son  Oberkelluer,  les  swu  qui  étaient  les  produits  des  dîmes. 
Ces  ventes  extraoïduiaires  et  à  bas  prix  des  vins  avaient  lieu  deux  fois 
par  an ,  à  Pentecôte  et  vers  la  fête  patronale  (8  septembre) ,  elles  avaient 
une  durée  de  quinie  jours,  pendant  lesquels  tout  débit  était  interdit  aux 
aubergistes  et  aux  cabarutMTs;  elles  Tavorisaient  un  vice,  auquel  lee 
habltaoisde  cette  contrée  étaient  malInuMusement  enclins,  Tivrognerie, 
et  elles  étaient  signalées  non  seoleroent  par  les  ftéqoentes  querelles  et 
les  rixes  sanglantes  des  consominateurs ,  mais  encore  par  rénorme 
quantité  de  vin  qu*on  y  débitait  ;  cette  quantité  s'élevait  dans  les  bonnes 
années  i  sept  ou  huit  cent  mesures.  En  remplacement  de  cette  banalité 
que  le  spectacle  bideux  de  l'ivrognerie  fit  supprimer  an  dix-buitiéme 
siècle,  le  produit  de  la  totalité  de  l'tangeit  était  prélevé  par  piéciput  au 
profit  de  révéque  pendant  tout  le  mois  de  mai  >. 

Le  klnnsoll  comprenait  les  droits  de  marché  aux  blés  et  les  droits  de 
mesurage  ;  ces  droits  se  partageaient  entre  Tévéque  et  la  ville. 

En  1440,  à  son  avènemmt  à  l'épiscopat ,  l'évèque  Robert  de  Bavière 
confirma  aux  habitants  de  Saveroe  tous  leurs  droits ,  privilèges  et  bonnes 

*  L'évèque  Frédéric  de  Blankenheifli  engage*  en  138'!  à  Rodolphe  de  Hohensleia 

le  batiwein  de  Satemc  rt  l'évèqne  Albert  dp  navlôie  le  raclieta ,  on  t  i9! ,  dos 
mains  de  Beraard  de  Ramslcio.  ^Série  G.  1381 ,  art.  21  ,  des  arcliives  déptrlein. 
du  BavRiiin.) 
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coutumes  et  leur  promit  soU  iuiellement  de  n  admettre  sans  leur  agré- 
ment aucun  juif  dans  les  nim  ^  de  leur  ville. 

Saverne  avait  de  loule  antiijuilé  ie  rare  privilè^je  du  Iluttage  exclusif 
sur  la  Zorn  dans  rélendue  de  son  territoire  ;  Tévéque  Erasme  réglementa 
ee  droit  lit  floUage  par  un  dtorcl  du  lundi  après  Saint  Sébastien  1549 , 
dont  l'artido  i*  est  de  It  teneur  suivante  :  «  Tont  le  bois  qui  sera  flotté 
€  dam  eetio  banlieue  doit  avoir  la  longuenr  de  Pancienne  mesure ,  qui 
€  est  marquée  sur  la  tour  de  Téf  Use  collégiale  S  savoir  :  celle  de  quatre 
<  pieds  et  demi ,  et  la  corde  doit  avoir  sii  pieds  et  un  pouce  de  hau* 
«  leur*.  > 

Les  bob  qui  n'étaient  pas  destinés  au  chantier  communal  ne  pouvaient 
être  flottés  que  jusqu'au  territoire  de  la  ville  et  le  flottage  ne  pouvait 
être  repris  que  dans  la  banlieue  de  Steinbourg ,  où  les  bob  <bvaient 
être  transportés  sur  essieu.  Chaque  chariot  de  bob,  en  passant  sur  le 
territoire  de  Saverne ,  était  assujetti  à  un  péage  d'un  schilling  et  demi , 
et  la  charrette  i  on  péage  de  neuf  deniers.  Le  bois  empilé  et  cordé  sur 
le  chantier  communal ,  était  soumis  à  un  droit  de  quatre  schillings  par 
corde  de  hêtre  el  de  trois  schillings  par  corde  de  chêne;  la  corde  de 
rondinage  ou  de  bois  de  rebut  payait  un  schilling  et  demi. 

L'évéque,  quoique  seigneur  de  la  ville  ,  et  les  nobles  étaient  assujettis 
à  CCS  droits  pour  tous  les  bois  qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  leur  con- 
sommation. En  1587  Tempereur  Rodolphe  11  coniirma  à  la  ville  le  pré- 
cieux privilège  du  flottage  sur  la  Zom. 

A  cette  époque  l'idée  d'un  canal  de  communication  de  la  Zorn  avec  la 
Sarre  préoccupait  déjà  le^  esprits  ;  le  besoin  en  était  surlaul  i  iissenii 
dans  l'intérêt  de  l'exploitalioii  des  belles  forêts  de  la  vallée  de  la  Zoni. 
En  1573  le  comte  palatin  Geoi^es-Jean  de  Veldeaz  avait  projeté  le  plan 
de  la  réunion  de  ces  dwx  rivières ,  il  résolut  de  les  rendre  navigables 
au  moyen  dTun  canal  de  jonction ,  dont  l'eiéaHion  devait  amener  un 
système  de  navigation  et  de  flottage ,  qui  répandrait  de  nombreui  germes 
de  prospérité  sur  le  bassin  de  b  Zom ,  mab  selon  loule  apparence  il 
fallut  recnler  devant  les  difficultés  Je  Teséeution.  Ce  projet  gigantesque 
surtout  pour  Tépoquo,  ftil  le  précurseur  d'un  avenir  qui  ne  devait  s'ac- 
complir que  prte  de  trois  siècles  plus  brd ,  el  l'honneur  d'avoir  conçu 

'  Celle  mesm  nbslite  encore  ;  die  est  stooaiiMgBée  de  llaiertptioo  ««Ivsnte  : 
m  IST  or  HOLTZDAS. 
'  U  ptod  de  teverae  aiail  0»  304. 
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une  telle  idée  restera  étemeltement  au  comte  palatin  Georiges-Jean  de 
Veldeni ,  le  foiid»teiir  de  PhaMKNirg ,  et  snmoininé ,  i  si  juste  titre , 
par  ses  contemporains  »  ringénienr. 

Tons  les  habitants  de  Saverne  étaient  exempts  de  tons  droits  de  péage 
et  de  pontonage  ;  ils  jouissaient  également  de  cette  eiempiion ,  suivant 
d'anciens  concordais ,  tant  à  Marmoutier  qa'i  Einarshausen  (plus  tard 
Phalshourg). 

Ceux  des  habitants  de  Saverne  qui  demeuraient  dans  la  vieille  ville  et 
au  quartier  dit  RaipAiiA/,  jouissaient ,  â  l'exclusion  des  autres  habitants, 
de  la  franchise  des  droits  à  la  douane  de  Strasbourg ,  (jui  appartenait  à 
réfêchét. 

DaGOBëRT  FiSCil£H. 


jiMf«  à  la  prochain»  livraison). 


■  Le  Eùliktikt  «a  te  doosne  de  StmboQvg  apparieasii  de  umle  aedeanelé  A 

i*«v6clié  cl  lui  a  v\v  cotist  rvé  (<ar  la  IrUknctiOD  que  l'évèqM  Beari  de  Geroldseck 

Gl  en  1263  avuc  le  magistral  de  Slrasbourg  En  IfîOi  .  il  passa  ï  h  ville  de  Slras- 
hour^; ,  qui  en  jouissaii  il  litre  d'efigageuienl ,  par  »uiie  de  U  trtnsaclioo  coodue 
a  Uagueiiau  co  1604. 
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ÉTUDES 


SUR  L'ÉLEVAGE,  L  ENTRETIEN  ET  L'AMÉLIORATION 

DE  LA  RACE  BOVliNE  EN  ALSACE 

wcvnu 

DE  QUELQUES  RÉFLEXIONS  SDR  LA  LOI  DU  1 1  PR» AIRE  AN  Tll 
RELATIVE  AUX  PATRES  ET  AUX  TROUPEAUX- 


VL 

SOHIIAIRB.:  M  mtoR»  IT  u  matkhiB'  —  QVEiQm  otiEcnom  paitm  mr 

M.  RUR  KIRRKR  t  JI1IRR.        L^RTClICRR  HOUnil  RT  L*HTClftRI  VtTtfRIRAIRB.  — 

ESCOrE  TA  RéniON  TAlTlfcPf.  —  I  tHAROUTSES  RT  LA  R4CP.  DE  SAr.ERS.  —  LES 
BAfFS  TRAVAII  I.EI  SKS  KT  I  FS  RACES  I  AITif.IlKS  DE  FRANCE.  —  LA  TRà:«8MIS6ION 
HÉRÉDITAIRE.  —  LA  RACE  DES  VOSGES.  —  LE  CROISEMENT  ET  LES  ÉLfcVCURS 
ALSACIENS. 

La  diversilé  des  intérêts  qui  se  rattachent ,  dana  notre  provinçe ,  à 
l'entretien  de  la  race  bovine,  doit  fixer  toute  noire  attention.  Pour 
apprécier,  à  leur  juste  valeur,  les  procédés  employés  par  le  cultivateur, 
il  faut  nécessairement  être  à  môme  de  se  rendre  compte  de  l'effet 
de  ces  procédés  et  da  bat  que  Ton  poursoit*  Or,  pour  donner  an 
conseil  à eelni,  par  exemple,  qui  entretient  son  bétail,  plus  spécia- 
lement  dans  rinlention  de  former  des  sigets  destinés  on  I  la  boudierie 
on  i  la  prododion  dn  lait,  il  fSuit,  ce  nous  semble,  nepasonldier  qu^un 
tempérament  mou  et  lymphatique,  un  état  presque  maladif  et  une 
surexcitation  presque  continnelle,  provoquée  par  une  température  élevée 
et  par  une  grande  abondance  de  fourrage ,  sont  les  conditions  néces- 

*  Voir  les  livraisons  de  janvier,  février,  mars,  avril  et  mai ,  pages  17 ,  59 , 
112, 155  et  216. 
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sairei  d'une  bonne  réusaile.  L'absence  do  ce  principe  a  quelquefois 
occasionné  des  malenleidns  regrettables  et  denent  souvent,  selon 
nous,  la  cause  du  manque  d'accord  entre  la  théorie  et  la  pratique. 

Nous  citerons,  à  ce  sujet,  quelques  passages  d'une  lettre  qu'a  bien 
voulu  nous  adresser  un  bomme ,  qui  «  à  la  suite  de  longues  et  labo- 
rieuses études  sur  l'éctuioniie  du  bétail ,  a  cru  devoir  formuler  son  opi- 
nion dans  les  lignes  suivantes:  c  Je  place  l'influence  du  milieu ^  nous 
dil  M.  J.  Kiener  jeune,  à  côté  des  merveilles  promises  par  le  croise- 
ment. L^inÛuinrp  du  milieu  et  le  croisemenl  des  races  possèdent 
quelque  chose  de  mystérieux  ,  ohci  i  (in  paysan  ,  seul  coûté  par  lui ,  et 
auquel  nos  cultivateurs  attribuent  des  vlMs  qui  ne  rt  aliscnl  jamais. 
11  faut  de  la  nourriture  et  des  soins  hygiéniques ,  tels  sont  pour  moi  ies 
«ewte  éléments  d'amélioration,  s 

Nous  ne  reviendrons  pas ,  pour  répondre  à  notre  honorable  corres- 
pondanl,  sur  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  inQuences  cUma- 
tériques  et  géologiques  en  nous  appuyant  sur  les  opinions  de  Bufibn ,  de 
Lamark«  de  Oarvin,  etc.,  dont  les  traTanineus  senblenl,  conlrainiBeut 
à  H  Kiener ,  constituer  les  progrès  les  plus  admirables  dans  la  science 
jnologique.  Nous  nous  bornerons  à  demander  à  notre  estimable  contra- 
dicteur ce  qu'il  entend  par  le  mot  h§fièw^ 

Suivant  M.  fiecherelle  <  c  l'hygiène,  c'est  la  partie  de  la  médedne 
qui  a  pour  but  de  foire  connaître  les  conditions  de  la  santé  et  les  moybns 
qui  sont  en  notre  pouvoir  pour  la  conserver.  Elle  étudie  l'homme  bien 
portant  considéré ,  soit  isolément,  soit  dans  Vé'M  social  ;  elle  apprend  i 
connaître  les  choses  dont  il  use  ou  jouit,  et  signale  l'influence  de  ses 
organes  ou  sur  quelques-uns  en  particulier.  » 

<  L'hygiène  n^irinaire  n'est  pas ,  comme  C  hygiène  humaine  ^  dans 
Tintérôt  des  êtres  auquels  elle  s'applique.  Les  animaux  domestiquée , 
oiiliets  de  nos  soins ,  vivent  pour  nous  et  non  pour  eûx  ;  nous  nesmnmes 
pas  obligés  de  les  maintenir  dans  la  plénitude  de  la  santé  ,  si  nous  avons 
intérêt  à  ce  qu'ils  soient valéludinaires.  La  vache,  grande  laitière,  sura- 
bondamment nourrie ,  et  qui  ne  sort  jamais  de  Télable,  jouirait  d'une 
santé  beaucoup  plu-  robuste,  elle  serait  moins  sujette  aux  maladies, 
et  \ivrait  plus  iongleuips,  si  elle  pâturait  au  grand  air.  e!  si  son  lait 
tarissait  après  chaque  nourrissage.  En  alimentant  le  mouton  ,  comme  il 
devrait  l'être ,  pour  l'entretien  d'une  santé  vigoureuse ,  on  verrait  bien- 

'  Voy.  Dktionnairt  utuverml  dt  Ut  Umgm  franfom. 
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tôt  sa  toison  perdre  en  blancheur  ,  eo  nerf  et  en  finesse.  Quanl  aux 
bëtes  à  l'engrais ,  ou  doit  les  considérer  comme  livrées  à  on  état  patho- 
logique qui  se  t«-rmi]mit  ordinairement  par  la  mort  naturelle  s'il 
n'abentiasait  pas  à  la  boneherîe.  Ainsi  Tlijfgiéne  vétérinaire  est  Part  d*en- 
tretenir  pour  notre  propre  intérêt  les  animaux  dont  nous  sommes 
propriétairse;  e*est  Tari  de  les  gouverner  convenablement.  Le  plus 
souvent  il  nous  importe  de  maintenir  leur  santé  pour  en  obtenir  des 
serviees  ;  mab  noas  raltérons  quelquefois  pour  en  retirer  des  produits. 
L'bjgiàBe  vétérinaire  est  encore  Tart  d'améliorer  ces  animaux ,  et  noiis 
entendons  par  lA  modifier  leurs  formes ^  leurs  organes ,  leur  naturel, 
pour  les  rendra  plus  fécohds ,  plus  utiles ,  plus  agréables.  Ces  modifi- 
cations peuvent ,  par  Iransmissioa  béréditaire ,  être  imprimées  A  l'espèee: 
Ue  !à  résultent  les  races.  » 

Telles  sont ,  textuellement ,  les  paroles  que  nous  empruntons  au  dic- 
tionnaire national.  La  signification  du  mot  hygiène  varie  donc  évidem- 
ment suivant  son  application.  Quelquefois  ce  mol  est  le  synonyme  du 
mot  co7iservfîîio7i  sous  les  rapports  de  la  santé  et  de  la  vie,  d'autref<H8 
il  indique,  lIu  contraire,  ralléralion  des  forces  organiques. 

Or,  si  i  honorable  M.  Kiener  obtient  U  à  15  litres  de  lait  par  vache  et 
par  jour,  comme  il  le  dit ,  et  n  ijs  n'avons  aucune  raison  pour  ne  pas 
admettre  son  assertion  ' ,  nous  JcN  ons  nécessairement  penser  que  l'hy- 
giène qu  il  applique  à  son  nombreux  belail  est  plutôt  conforme  à  celle 

'  Pour  certaines  iodustries,  oe  ii*eit  iws  toajoars  la  qaaniité  du  lait  qui  con&tilM 
le  bénéfice ,  mais  bien  la  richesse  butyreuse  du  liquide.  D'après  de  nombreuses 
expériences  faites  par  Schwerix  ,  par  Tbaer ,  par  Dotnbasie ,  par  Scheibler ,  il  a 
faiiu  ,  pour  obtenir  un  kilogramme  de  beurre  des  vaches  de  Hofwjl ,  26  Uires  de 
liit;9DliliMdesvidiesde6knmMln,  30litieidesiachesdenwdMeiMfln 
31  HttM  d^alxes  vaelws  aoliies ,  tandis  qoe  Dwnbule  a  obtean  1  kilogianuoe  de 
bennedeStltticidelsit. 

Nous  avons  fait  la  même  expérience  sur  nos  vaches  qui  sont  nourries  à  l'étable 
pendant  la  moitié  de  Tannée  vl  qui  pendant  Tantre  moiii»^  fr^>qiientent  le  pâturage 
communal.  Nous  avons  obtetiu  1  kilogramme  de  btui  re  de  22  litres  de  lait  en 
hiver,  et  la  même  quantité,  de  18  litres,  en  été.  On  sait ,  du  reste,  qu'abstrao- 
Uoa  Mie  des  apUtndfS  d'âne  cMCp  la  qualité  do  lait  correspond ,  daisaolra 
région  da  nuios,  k  la  nature  det  fonnagei.  NéaomoiaSi  il' j  a  iwraii  les  laltièn», 
qnolqne  apparlenanl  \  la  même  noe«  vivant  dans  le  mémo  ndUen  et  nonrris  au 
même  régime  ,  des  sujets  les  ans  plus  prodaetill  qnê  les  anircs ,  œ  qui  oonslitiie 
i'àMUvidttQUU  sur  laquelle  nées  eomptons  revenir. 
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dont  on  use  dans  le  but  d'en  relirer  des  produits  qne  duns  eelni  6*au^- 
monter  la  force  vitale  des  animaui. 

L*hjgiène  n*esl  donc ,  en  définitive ,  que  le  mUku  mUficM  créé  par 
les  soins  de  l'exploitatenr.  Cest,  on  le  voit ,  nn  mot  à  dooUe  sens  que 
Ton  emploie  trop  souvent  sans  désigner  d'avance  le  bat  et  la  significa- 
tion. 

La  négation  des  diverses  influences  sur  l'organisation  et  sur  les  apti- 
tudes des  animaux  ont  dû  nécessairement  engager  noin  estimable 

contradicteur  à  nous  adresser  une  autre  conte«!ta*ion  encore  à  propos 
de  la  région  laitière  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

c  Si  dans  l'ouest  et  dans  le  midi  de  W  France  nous  écrit  M.  J. 
Kiener,  nos  vaches  ne  sont  pas  Initières  ,  c'est  parce  que  ces  propriétés 
ont  Mé  jusq'aujoiird'hui  sonverainement  néglitrf'P'î  La  vache  n'y  pt  iamsis 
été  considérée  que  comme  nourrice  de  son  veau.  Elle  y  est  assnjeltie 
au  travail  des  champs.  Qu'on  plante,  comme  on  le  fait  déj^i  dans 
plusieurs  locaiités  de  ces  régions  ,  plus  de  fourrages,  qu'on  fasse  moins 
travailler  les  bêles  bovines ,  et  tout  cela  changera  ,  lentement  il  est 
vrai,  car  l'œuvre  du  temps  est  dilTiule  à  détruire.  Les  nouvelles  mé- 
thodes d'a.«i;sain!ssement ,  du  drainage,  des  uiii;aLions  ont,  du  reste, 
singulièrement  facilité  ce  problème  et  l'augmentation  du  rendement 
laitier ,  obtenu  par  M.  de  Weckherlin  sur  des  vaches  hongroises,  aussi 
minime  qu'elle  soit ,  en  est  une  preuve  incontestable.  » 

Nous  remercions  sincèrement  notre  correspondant  de  nous  tvoir 
fourni  l'occasion  de  rectifier  Timportance  que  le  lecteur  a  dfi  naturelle- 
ment attacher  à  une  note  empruntée  à  H.  le  marquis  de  Dampierre ,  et 
relative  à  l'entretien  des  races  bovines  qui  couvrent  la  partie  de  la 
France,  comprise  entre  l'Océan ,  les  frontières  d'Espagne  et  le  cours  de 
la  Garonne.  S*il  est  vrai  que  bi  chaleur  ardente  et  les  sécheresses  qni 
en  sont  les  conséquences .  empêchent  le  plus  souvent ,  dans  ces  contrées 
méridionales,  une  abondante  production  de  fourrages,  il  n'est  pas 
moins  vrai ,  cependant ,  qu'il  y  a  des  exceptions  à  faire  pour  certaines 
contrées  et  que  le  manque  de  fourrage  n'est  pas  à  admettre  comme 
r^le  générale. 

En  quittant  la  ligne,  que  nous  avnn<?  indiquée  sous  la  dénomination  de 
rhj'on  laitière,  et  en  nous  diri^ejiul  vers  le  Sud-Ouest  nous  rencontrons 
d'abord,  dans  !e  département  de  Satine-et-Loire  la  race  charotaise, 
déjà  citée  sous  la  dénomiiwition  de  Ihirlmms  de  l.i  France.  Or  le  Charo- 
lais ,  selou  M.  Gbamard ,  repose  i»ous  un  climat  doux ,  plutôt  humide 
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que  sec ,  et  sur  un  sol  particulièrement  favorable  à  la  végétation  des 
trèfles  ti  des  graminées  de  premier  ordre  ;  les  ondulations  da  terrain , 
l'abondance  et  la  richesse  des  cfftux  ont  permis  d*élablir ,  jusque  sur  le 
sommet  des  oôleaai,  des  lierbages  qui  ne  le  cèdenl  à  ceux  de  la  Nor- 
mandie que  sous  le  rapport  de  la  quantîlé.  c  €S*est  dans  ces  conditions 
eilrêmemenl  avenlageoses  que  la  race  charolaise  a  acquis  depuis  des 
siècles  f  dit  M.  Chamard ,  les  caraclères  qui  la  distingue.  » 

D'an  autre  côté ,  11%  de  Lavergne  nous  apprend  dans  son  beau  travail 
sur  ragrieultnn  et  la  population  »  <  qu'au  p6int  oà  ils  sont  aujourd'hui 
panenus ,  grftca  à  des  soins  intelligenis  et  penévéranis ,  les  charolais , 
élevés  etdusiTement  ponr  la  boucherie ,  serrent  de  près  les  races  an- 
glaises. De  tous  les  animaux  d'origine  rrançaîse  présents  i  Texposition 
universelle  de  1855,  ceux-là,  selon  M.  de  Lavei^ne,  s'approchaient  le 
plus  du  type  idéal  des  races  de  boucherie.  > 

Ce  ne  sont  donc  ni  les  soins  ni  les  fourrages  qui  manquent  au  CAo* 
roUsue  et  néanmoins  l'aptilude  laitière  n'a  pu  être  développée  au  point 
de  pouvoir  donner  lieu  à  des  spéculations  basées  stir  ce  produit.  Leur 
aptitude  lailif rp ,  dit  M.  Sanson  est  cependniil  plus  que  sufTisante 
pour  subvenir  largement  à  I  t'levage  des  veaux,  Au  moment  de  leur 
plus  grande  lactation ,  ces  1 1  ii  s  ne  donnent ,  dans  le  ^iivÊ^nai8,  commu- 
nément que  de  9  à  lU  litres  de  lail  par  jour. 

En  nous  rapprochant  maintenant  du  Midi,  nous  ne  trouvons  plus 
qu'une  seule  race  dont  la  production  I  iitière  ait  quelque  importance. 
Nous  allons  voir  que  la  population  auvcrgnoise  sait  parfaitement  tirer 
parti  de  cette  aptitude. 

<  Propre  au  département  du  Cantal ,  dit  H.  Magne ,  la  race  de  Salers 
lire  son  nom  d'une  petite  ville  située  dans  rarroncHaseineiit  de  Mauriac. 
Elle  s'est  produile  sur  quelques  plateaux  volainiqres  dont  la  fertilité 
s'eiplique  par  leur  grande  altitude  et  par  la  composition  chimique  dn 
sol.  Les  sommets  du  Cantal  sont  asses  froids,  en  raison  de  leur  tiéva* 
tion  (1,851  mètres)  ponr  eondenter  les  vi^uun  de  Vaimaij^ère* 
En  été»  ils  sont  souvent  voilés  par  <}'<(pats  hnntUtardt  et  presque  tous 
les  matins  couverts  d'une  abondante  rtuée;  la  terre  qui  les  constitue 
présente  les  nombreux  éléments  chimiques  qui  entrent  dans  la  compo- 
silbtt  des  roches  volcaniques  recouverts  par  une  forte  couche  de  terreau 
qui  est  le  produit  de  plusieurs  siècles  de  végétation.  De  ces  deux  cir- 

*  Vojfe»  11!  Li9f«  dt  la  ferme. 
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constances  résulte  la  grande  fteonditA  qui  permet  à  des  monlafnês  peu 
éleodues  de  fournir ,  iodéfinimeDl  et  aans  s'épuiser ,  des  beetiani  à  une 
gnnde  partie  de  la  France. 

c  Comme  le  pays  qui  le  produit,  le  bétail  de  Salers  est  un.  Quoiqull 

se  réponde  des  plateaux,  où  il  est  né,  dans  toutes  les  directions,  il  ne 
forme  pas  de  sous-race  proprement  dite.  Les  Innombrables  troupeaux 
qui  émigrenl  des  foire';  d'Auvergne,  d'Aurillac. ,  de  Fontanes,  de  Mau- 
riac, de  Saler»,  se  (llsper^enl ,  croisenl  accidenlellemenl  les  races  de 
l'Allier,  de  la  Creuse,  du  Limou  in  ,  de  l'Angouiuois,  du  Quercj ,  du 
Rouergue ,  du  Languedoc  ,  niais  sans  iormcr  race.  s> 

La  moyenne  du  produit  laiteux  de  cette  race  peut  t^lre  estimée  ,  selon 
M.  le  marquis  de  Dampierre,  à  10  ou  1:2  litres,  et  il  n'esl  pas  de  TidcUe- 
he  qui  ne  renferme  deux  ou  trois  vaches  donnant  à  peu  près  25  litres  i. 
La  laiterie,  du  reste  ,  est  la  première  ressource  de  ragricuUnre  pasto- 
rale de  l'Auvergne ,  et  ses  lïoniages  lenonmés,  produisent  un  revenu 
considérable. 

«  En  eflet,  la  race  dont  il  8*agit,  dit  à  son  tour  M.  Sanson,  est  sans 
contredit  celle  qui  rAmt'l  d  Ut  foU  aupilm  haut  degré  les  trois  aptitudes 
de  l'espèce  bovine  j  et  aussi  la  seule  qui  soît  exploitée  en  même  temps 
pour  la  triple  destination  qu'elles  permettent.  Pour  avoir  été  de  beau- 
coup exagéré  par  des  partisans  enthousiastes ,  qui  sont  allés ,  dans  leur 
irréflexion,  jusqu'à  préconiser  le  type  de  Salers  comme  agent  universel 
d'amélioration  de  nos  races.firattçaises,  en  concurrence  avec  lesDurham, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  celle  faculté  mixte  est  asses  nmar- 
gttable.  » 

Est-il ,  maintenant ,  nécessaire  d'établir  une  comparaison  entre  les 
conditions  climatologiques  des  montagnes  de  l'Auvergne  et  celles  de  la 
Suisse,  entre  les  lerres  humides  coiuiuises  sur  la  mer  du  Nord  el  celle 
du  Cantal,  souvent  voilées  par  d"épais  brouillards  et  plus  souvent  en- 
core couvertes  d'abondantes  rosées?  —  El  celle  comparaison  serait-elle 
indispensable  pour  soutenir  celle  Ihèse  qu'il  laul ,  a\ant  tout,  r,iii[)orter 
les  aptiludes  lactifères  aux  vapeurs  d'eau  contenues  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  l'atmosphère? 

En  dehors  de  la  ligne  que  nous  .ovons  tracée,  nous  ne  trouvons  donc, 
sur  ces  vaitc^  territoires  du  Midi  el  do  TOuest,  qu'un  seul  point  dont  les 
conditions  sont  plus  ou  moins  îdentiques  i  cellès  de  la  ligne  en  ques- 

*  Ce»  vatUcriet  renr«nneiit  générsleineiu  4e  90  k  100  bêles. 
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Uon ,  nous  sommes  dune  d*inUint  moios  surpris  d*y  retrouver  les  mêmes 
aptitudes  que  les  tentatives  biles,  dans  le  faut  de  les  propager  dans  les 
départements  voisins,  sont  restées  infructueuses  et  que ,  selon  rheureuse 
eiprettion  de  M.  Magne ,  c  Le  bétail  4$  Sakn  ett  un ,  comme  le  pays 
fvikpniduU.  » 

Au  resle.  M.  Sanson  Iqi-ménie  a  établi,  dans  le  Um  de  la  fermer 
deux  catégories  distinctes  :  les  races  travailleuses  et  les  races  laitières. 
Dans  la  première  catégorie  nous  trouvons  la  race  gasconne,  labéar- 
.oaise,  la  basadaise,  celle  d*Aulirac ,  la  garonnaiae,  celle  de  Salers ,  la 
paribénaise ,  la  eharolaise,  la  maneelle,  celle  de  la  Camargue,  et  enfin 
la  race  de  TAIgérie.  Dans  la  catégorie  des  laUtèm  nous  voyons  d^abord 
la  race  flamande,  la  normande,  la  bretonne,  la  comtoise,  et  ensuite 
celles  du  Mord-Est. 

Cette  division  nous  semble  donc  confirmer  implicitement  l'opinion 
que  nous  avons  émise  au  sujet  de  la  région  laitière  ?  —  Il  est  certain , 
du  reste,  qif  avec  une  nourriture  abondante  on  parvient  facilement  i  en- 
graisser le  bétail  du  midi  et  de  l'ouest  de  la  France ,  de  rilatie ,  de  la 
Hongrie  et  de  tout  TOrient ,  mais  que ,  dans  tontes  ces  régions,  les  vaches 
refusent  les  mamelles  aux  veaux ,  au  bout  de  quelques  semaines  d'allai- 
tement. Notre  honorable  contradicteur,  H.  J.  Kiener,  attribue  cette 
dernière  circonstance  au  manque  de  fourrage,  au  travail  des  animaux 
et  à  la  négligence  des  populations.  Cest  là  évidemment  une  opinion 
toute  hypothétique  difficile  à  combattre  comme  toute  espèce  d^hypothèses  j 
et  qui  devient  d'autant  plus  diificile  que  notre  adversaire  invoque  une 
expérimentation  qui ,  pour  arriver  à  une  solution ,  ne  demanderait  pas 
moins  qu'une  durée  de  quelques  siècles. 

D'ailleun,  dans  toutes  les  parties  du  globe,  l'intelligence  humaine 
est  parvenue  à  utiliser  les  animaux,  k  les  approprier  aux  besoins  des 
populations  et  â  développer,  à  leur  profit,  les  aptitudes  les  plus  sus- 
ceptibles de  perfectionnement.  Nous  venons  de  voir ,  que  dans  le  Cantal, 
qui  est  un  comme  son  bétail ,  les  populations  ont  su  parfaitement  tirer 
parti  du  privilège  qu'elles  doivent  à  l'altitude  de  leurs  montagnes,  alti- 
tude qui  permet  aux  vapeurs  d'eau ,  contenues  dans  l'atmosphère ,  de 
se  condenser  facilement  et  de  produire  ainsi  cette  température  humide 
&i  avantageuse  au  développement  des  plantes  et  des  nnimnnx,  î.p  Cantal 
semble  donc  être  placé,  par  la  nature,  au  milieu  de  celte  irnnircnse  ré- 
gion dont  le  bétail  n'est  propre  qu'au  travail  et  à  l  engraissement ,  pour 
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nous  servir  d*ttiseigueiiMiit  et  |iour  nous  apprendre  è  connaître  les 
conditions  néoesiaim  &  la  sécrétion  laiteuse. 

Toutefois,  nous  ne  eonleslons  pas,  que  dans  ie  centre  et  dans  le 
midi  de  la  France ,  on  n'obtiendrait  pas  une  aroélioralion  notable  dans 
le  bétail  par  l'exlension  des  irrigations,  par  plus  de  soins  que  Ton 
accorderait  ain  prairies  et  aux  pacages,  généralein««it  trop  abandonnés 
aux  herbes  parasites  et  aux  eaux  croupissantes.  Nous  pensons,  au  con- 
traire ,  qu'en  étendant  la  culture  des  racines,  qu*en  réduisant  le  plus 
possible  aux  meilleures  terres  celle  des  céréales .  qu'en  diminuant  le 
travail  des  bétes ,  qu'en  mieux  nourrissant  les  élèves  dans  le  jeune  âge 
et  en  les  faisant  moins  vieillir  sous  le  Juug ,  on  parviendrait  à  doubler 
et  même  à  tripler  la  production  de  la  viande.  Mais  tou^  ces  perfectionne- 
ments sont  déjà  entroduils ,  par  exemple  ,  dans  les  trois  départements 
de  la  Ilaule-Vienne ,  de  la  Greu/.e  cl  de  la  Corrêze  qui  ne  renferment  pas 
moins  de  i(Ki,oOO  tiîles  de  gros  bétail  et  qui  envoient,  annuellement, 
plus  de  :2U,01»U  bœufs  sur  les  marchés  de  Paris.  El  néanmoins,  celte 
race  vigoureuse,  si  apte  à  rengrai^semeiU  ,  et  connue  sous  la  dénomi- 
miion  de  race  limousine,  n'à  pas  augmenté  ses  qualités  lactifères. 

El  pourtant ,  le  Limousin  est  montagneux  comme  l'Auvergne , 
d'innombrables  sources  y  arrosent  les  excellentes  prairies  des  bas-fonds, 
et  la  terre  s'y  prèle  admirablement  à  la  culture  des  racines  el  des  her- 
bages ;  mais ,  ses  montagnes  sont  moins  élevées  que  celles  d'Auvergne , 
l'air  y  est  moins  vif,  le  dimat  moins  humide;  sur  les  hauteurs ,  le  sol 
est  moins  propre  à  la  végétation  prairiale,  les  rosées  y  sont  moins  fré- 
quenles  et  les  brouillards  plus  rares.  Cette  différence  du  dimat ,  du  sol , 
de  Tatmosphère,  aussi  miuime  qu'elle  soit ,  était  donc  suffisante  peur 
se  manifester  par  la  différence  des  aptitudes  des  races  bovines. 

Pour  donner  maintenant  des  termes  plus  précis  encore  à  la  thèse  que 
nous  soutenons,  nous  dirons»  que  nous  conviendrons  volontiers  que 
dans  les  régions  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  Paptitude  laiteuse  des  races 
bovines  serait  susceptible  d'être  perfeclionnée  par  un  Irayage  fréquent , 
par  une  nourriture  succulente ,  par  une  stabulatioo  absolue  et  enfin , 
par  toutes  sortes  de  soins  minutieux;  mais ,  ce  que  nous  contestons , 
c*est  la  po^sihilité  d'en  faire  des  races  émîiiemment  laitières,  donnant 
de  i5  à  30  litres  de  lait  après  ie  vêlage ,  comme  les  laitières  des  Iles- 
Britanniques ,  de  la  Hollande ,  des  départements  du  Nord  et  de  la  Suisse. 

t'n  mol  encore  à  propos  de  la  race  de  S;ders  si  remarquable  ,  selon 
M.  Sanson  el  que  des  partisans  enthousiastes  oui  proposée  comme  agent 
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universel  d'amélioration  des  races  françaises.  Nous  voyons  cet  intéressant 
bétail ,  occuper  un  groupe  de  montagnes  et  y  ccntribuer  puissamment  à 
renlrelien  des  populations ,  par  sa  triple  aptitude  au  travail ,  à  l'engrais- 
8eai«iit  «lin  reiid«iii«it  USÛna,  Nous  y  voyons  encnr»,  des  foires  d'An- 
veigne»  d'Aurillac,  da  FoaUnes  d'iDOonibnbles  troupeaux  éaigror  vers 
les  déparlemeols  de  la  Grease ,  du  tiniousin ,  du  Languedoc ,  eà  fou 
e]^»loî(e  leur  triple  qualité ,  el  d*où  oa  les  eqiédie ,  après  les  avoir 
engraîisés ,  sur  les  marcbésde  la  capilalo.  La  proposiliOD  de  propager  m 
loin  une  raee  si  prédeuae  par  ses  aptituiks ,  semble  donc ,  au  prsniler 
momeiit  être  cooforuie  à  la  rusou  et  rien  dans  les  tentatives  &lles  en  ce 
sens,  ne  paraît  porter  l'empreinte  de  rexagération  ou  «f  un  enthousiasme 
irréQéchi.  Malheureusement ,  tous  les  eiïorts  humains  faits  dans  le  but 
d'effectuer  cette  propagation  ont  échoué  contre  robstination  de  ces 
bétss  qui  refusent  absolument  de  former  sous-race  et  de  transoettre  à 
leurs  descendants  les  qualités  qui  les  distinguent»  dès  le  moment 
qu'elles  ont  quitté  le  sol  qui  les  a  produites. 

Ne  faut-il  pas,  maintenant,  déduire  de  celle  circonstance  que  la 
transmission  hérédilaire  des  aptitude? ,  dont  on  fait  si  grind  cas  en 
zooteclinie ,  n'est  possible  que  lorst^ue  les  coaditions  climalériques  sont 
concordantes  ou  homogènes  '  ? 

Ce  ne  sont  doiuî ,  ni  l'homme^  ni  le  bazard ,  oi  les  combmaisoos  qui 

*  Nous  ii*eiit«Ddaiis  parler  id  qee  d«  ts  tiansmiMion  bérédlttlre  dea  eanetèret 

généraux  d'une  race  el  mu  des  qualités  individuelles  Pour  propager  les  qualiU^s 
individuelles  le  seul  moyen  consiste,  bien  ceruineni>  ni ,  dans  la  sélection  qui 
peut  mftme  obliger  quelquefois  l'éleveur  d'avoir  recniirs  'i  la  consanguinité.  Dans 
ce  cas ,  la  cooâangujuiié  peui  produire  loui  auiisi  biou  d  excellents  résultats  que 
de  Msavsis.  «  la  eossugaiiité,  dit  M.  taon,  él6«e  l'bérédilé  k  la  plin  ksoie 
pdawMs  d  sll  en  lésatle  de  mi  »  c^esi  paiee  qoe  Is  oéleoikm  n'a  pis  élé  Mdft- 
suite.  *  Cette  epinioa  a«Nis  puait  ntioneelle  poerva  Toa  ooasMèie  la  000- 
Sanguinité  comme  moyen  exceptionnel ,  destiné  à  compléter  la  sélection  dans  des 
cas  trës-rgrcs  La  <!Al<'ction  n'est  ,  en  effet,  autre  chose  que  !a  coi>linun(ion  de  lu 
eonsaii^,'iiJiiilé  pratiquée  stir  des  inlividns  provenant  de  la  même  souche  ,  nuis 
u  uifrani  plus,  entre  eux ,  que  des  degrés  éloignés  de  parenté.  La  race  de  Salers 
Dsas  ofktt  done  l*«sen|ile  le  pins  édatant  de  la  néeenlté  de  la  itieetioB  et  de 
l*i«peMiWIHé  de  crateneat  qei  aurait  pour  bat  la  régénération  d'une  raee.  Du 
reile ,  une  race  nous  leoible  ne  pooTOir  dégénénir  que  lofsqa^dle  ait  empri- 
sonnée par  l'homme  qui  néglige  la  sélection  arliflcielle.  Dans  sa  iiiMné,  la  pureté 
de  la  race  se  roainiient  évidemmeot  fut  la  sélection  uaturelle. 

»•  SMt.~  10"  Année.  18  ' 
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ptrvieiidroDt  jama»  à  créer  dai  ncee  :  rhomme  a  une  aetioii  pnîssante 
et  incontestable  »  noua  TaTonB  démontré  plus  haut ,  mais  anssi  pnissanle 
qne  soit  cette  action  inr  le  dévelo|»peinent  de  certaines  aptitudes  on  anr 
la  modification  d'antres  qnalilés,  elle  est,  néanmoins,  incapable  de 
lutter  heoreusement ,  quand  les  éléments  du  dimat  et  du  soi  8*y  opposent. 
L'homme  lui>méme  est  iropérienaement  sujet  à  ces  conditions:  la diver* 
silé  dans  les  caractères,  dans  les  tempéraments ,  et  même  dans  la  con- 
Tormation  extérieure  des  nations  qui  peuplent  les  dÎTCrses  parties  du 
globe ,  en  est  évidemment  une  preove  irréfutable. 

S'il  n'en  était  pas  ainsi ,  nous  ne  comprendrions  pas  1^  mécomptes 
que  notre  honorable  correspondant  a  éprouvés  par  le  croisement  de 
son  bétail  ,  croisement  qu'il  qualifie  lui-même  de  or  merveille  promise 
mais  dont  la  réalisation  est  impossible.  >  —  El  pourquoi  donr  sorr^it- 
elle  impossible ,  si  l'hygiène  que  Tbomme  peut  diriger,  si  une  nourri- 
lure  abondante  qu'il  peut  se  procurer,  étaient  les  seuls  déments  d'anié- 
lioralion  ? 

C'est  qu'avec  ritygiène,  on  peut  nhulifici  .  perfectionner,  ou  altérer, 
selon  que  noire  intérêt  le  réclame  ,  les  apUtudea  des  animaux ,  mais ,  à 
coup  sûr ,  on  ne  peut  les  créer. 

Or  ,  en  désignant  la  région  laitière  ,  en  disant  que  1  aptitude  à  une 
grande  production  de  lait  est  réservée  à  de  certaines  contrées  tempérées 
et  humides ,  nous  n'avons  rien  inventé ,  nous  avons  constaté  un  fait 
provenant ,  selon  nous ,  des  drconstanêes  ambiantes  et  non  pas  de  l'hé- 
rédité. Est-ce  à  dire,  qu'on  ne  peut  développer  cette  aptitude  dans  ces 
r^ons  mêmes?  que  le  dioix  des  sujets  n'est  pas  nécessaire?  quels 
nature  de  la  nourriture  est  sans  importance?  —  Assurément,  ce  sarsit 
nous  prêter  une  opinion  étrange  bieu  contraire  à  notre  intention. 

Après  les  questions  théoriques,  notre  honorable  cenespondant, 
veut  bien  nous  conduire  sur  le  terrain  de  la  pratique.  Si  le  croisement 
n*a  pas  produit  jusqu'à  présent  les  résultats  auxquels  on  s'était  attendu, 
il  lui  semble  néanmoins  qu'il  ne  faudrait  pas  y  renoncer  entièreroenl. 
Ce  que  M.  Kiener  voudrait  détruire ,  chez  toutes  nos  races  indistincte- 
ment,  c'est  le  squelette  si  défectaiettx.  A  ce  siyet,  il  dit  avec  raison, 
que  la  rédaction  de  la  charpente  osseuse  et  un  plus  grand  développe- 
ment des  parties  charnues  du  corps  de  l'animal ,  devrait  être  le  point 
commun  h  poursui\re  par  les?  éleveurs  de  notre  provinto.  Le  meilleur 
moyen  pour  atleindr.'  ce  but  ,  sans  enlever  les  caractères  qu'il  import»* 
de  conserver  aux  races  locales ,  lui  semble  être  le  croisement  avec  des 
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animaux ,  à  peu  près  similaires  de  conformation  mais  exempts  des  cléfauls 
qui  sont  les  conséquences  d'une  ossature  trop  puissante.  Il  est  désor- 
mais prouvé,  ajoute-il,  partie  nombreuses  expériences ,  que  Ion  peul 
développer  ,  arrondir  les  masses  musculaires  de  ranimai  par  le  régime 
alimentaire ,  mais  que  le  squelette  reste  constamment  réfractaire  à  ces 
procédés.  Il  faudrait  donc,  salon  ropioioD  deM.  Kîener,  attaquer  ces 
défauts  par  une  force  égale  mais  otntraife,  a'estpiHiirc,  par  llmmixUon 
dans  la  race  d'un  sang  étranger.  La  laoe  des  Vosges  lui  seuible  être  la 
plus  eoDTenable  i  est  dTel ,  i  cause  de  sa  eonfonnalioD  qui  se  rapproche 
de  celle  des  Darham  ;  on  aurait  ainsi  le  remède  à  sa  porte 

On  le  voit,  c'est  sons  tontes  les  formes  que  se  présente,  ciies  nos 
éleveurs  alsaciens,  Tidée  d'améliorer  le  bétail  indigène  par  le  croisemeol. 
Anlrefois ,  c'étail  en  choisissant  des  rases  rien  moins  qu'homogènes , 
aujourd'hui  c'est  en  redierehant  celles  plus  ou  moins  similaires.  Nons 
ne  pouvons  prévoir  les  résultats  que  Ton  obtiendra  par  ce  dernier  pro- 
cédé, cependant .  ne  faut-il  pas ,  une  bonne  fois,  se  demander  sérieu- 
semmit ,  si ,  à  l'aide  des  croisements  continus ,  on  peut  espérer  d'obtenir 
un  jour  cette  stabilité ,  cette  constance  ,  cette  liontogénéité  qui  carac- 
térise si  bien  les  racef»  du  bétail  anglais  ,  hollandais  et  suisse ,  et ,  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  s'occuper  du  choix  des  reproducteurs  indigènes, 
que  de  voir  nos  élêvcurs  les  plus  intelligents  se  diviser  indéfiniment  sur 
la  question  de  savoir  s'il  convient  mieux  de  s'adresser  à  la  Suisse  ou  à 
l'Angr^terre,  à  la  Hollande  ou  aux  Vosges  pour  fjire  disparaître  dans 
notre  bétail  indigène  les  imperfections  de  formes  que  nous  avons  à  lui 
reprocher. 

Tels  sont,  à  peu  près  ,  les  points  les  plus  saillants  qui  divisent  notre 

•  Selon  le  Livre  de  la  ferme  on  ne  renconircrail  plus  guère  la  race  des  Vosges 
qu'au  centre  des  moniagors  du  pays  et  dans  les  points  les  plus  élevés.  Plus  bas , 
dast  Ifs  vaUées ,  ledéair  de  M  bife  toqnérir  de  la  lalile  aanll  donné  Ile*  I  des 
crolseaMiits  de  tontes  aortes ,  qui  IW  Ml  dl^nltra.  Il  m*j  aanll  pioa  que  des 
métis  aolia«i  êl  eomiois,  un  mélange  sans  nom  d'individus  et  sans  eaneièiat 
précis  Comme  toutes  les  races  de  sites  élevés ,  celle  des  Vosges  est  nerveuse , 
agilf  et  sohr.v  Extrcllentc  travailleuse,  elle  s'engraisse  bien  en  donnaol  une 
viande  de  irt  .s-hoii  goût.  Si  son  aptitude  laitière  est,  par  rapport  ù  sa  tutli> ,  Tort 
remarquable  ;  |iar  contre ,  s»s  formes  seraient  mauvaises  et  son  poid^  peu  consi- 
dénble. 

On  te  Tefi,  le  iÂwt  à»  fa  firm»  nVM  paa  trèa-d'accofd  atee  notre  bonoraUe 
cdrFcipondaM  • 
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opinum  de  celle  de  noire  correspondant  de  la  vallée  de  Munster.  La 
vallée  lie  Munster,  on  le  sait,  est  l'une  des  canlrées  de  l'Alsace  où 
réconomie  du  bétail  forme  la  branche  principale  des  exploilalions  agri- 
coles j  et ,  à  ce  titre  seul ,  les  observations  qui  nous  sont  arrivées  de  ce 
côté ,  devaient  nécessairement  fixer  notre  attention.  Nous  n'avons  donc 
pas  hésité  dlnterrompre  le  cours  de  ee  travail  poor  répond  i  H.  Kiêner, 
Jeune ,  conmie  nous  répondrons ,  du  reste ,  à  tout  autre  cnitifataur  de 
r  Alsace  qui  jugerait  à  propos  de  nous  eomiDuniquer  ses  idées  relatives 
à  une  question  qui  intéresse  i  un  si  haut  degré  la  fortuno  agricole  de 
notre  province. 

J.  F.  Flailaud. 


{La  suUe  proehamtmerU'] 


NOTES  ET  DOCUMENTS 

PODR  SBimik  A  L'HISTOIBB  DB  la  RÉVOLOnOM  BR  ALSACE. 

4 

1790. 

CONFÉDÉHATION  NATIUiNALE. 
Déparlemcnt  du  Haiil-Hhin. 

IHsirict  d«  Calmar. 

L'an  1790,  lu  il  Juin  à  neut  lieures  du  matin  ,  nous  Klieiute  Ignace 
de  Salomon  ,  Maire,  el  les  OlBciers  Municipaux  de  la  Ville  de  Colmar, 
accompagnés  du  Procureur-Syntlic  de  la  Commune ,  et  du  Secrélaire- 
Gieflier,  nous  sommes  trausportéà  en  la  grande  Salle  de  l'hôlei  de  ville 
dudil  Colmar  j  pour  procéder ,  en  exécution  du  Décret  de  T Assemblée 
Naliocale  du  8*  du  eoumuit  sancUonué  Par  le  Roi ,  A  rElection  des 
Gardes  Nationales  du  District  de  Colmar  «  qui  doivent  concourrir,  au 
nom  dudit  Dbtrict,  à  la  Confédération  générale  des  Gardes  Nationales 
de  tout  lé  Royaume ,  qui  doit  avoir  lien  i  Paris  le  14^  du  mois  de 
Juillet  procbaio ,  où  étant,  nous  avons  fait  ftire  Tappel  et  le  dénombre- 
ment par  ordre  de  Gantons  dea  Electeurs  par  eux  choiaiB ,  lesquete  se 
seul  présentés  des  endroits  ci-après  nommés;  savoir  : 

Du  i*'  Cankm,  Cohnar, 

La  viUe  de  Colmar. 

Du  2*  ùmion ,  BnMeim» 
Ensiilieim.  —  Blodelsbeiffi.  —  Hirlsfeldeu.  —  Kejenbeim.  — 
Jlunchbanssen.  —  Rumersheim.  —  Nieder-Ensbeim.  . 

Du  3^  Coftlon ,  Neuf-Bri$ae. 
Nraf*Brisac.  —  Grussenheim.  —  Namsbeim. 

Du  A*  ÙuUou,  SouUz, 
Sonits.  —  Guebwilter.  —  Isenbeim.  —  Boliwiller.  —  Herxheim. 
Orschwir.  ~  Feldkircb.  —  Rimbach.  ^  Bimbacb-Zell. 

*  Voir  ia  UvraisoB    mai  «  page  S39. 
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Dii  5*  Canton ,  Rouffac. 
RooffiiG.  —  Sonllanalt.  ^  WestluKen.  —  Praffenbdro. 
Ridersheiai.      Biltiheim.  —  Bergboltzzell. 

Du  6  '  Canton  ,  Eguisheim. 
Eigui^eim.  —  Uiksseren.  —  Vœgtlinslioiïen.  —  Obermoiàcliwir.  — 
GueberscbwLr. 

Du>  CanUm,  JiareMieim, 
Tùrckheim.  —  Nidermorschirir.  —  Wmtnnhfim.  —  Walbacb.  — 
Wihr-av-Vat  —  Soulisbaefa. 

Du  8«  Oiw(ôw ,  Mumler-an-  Val. 
Munster  et  Dépendances. 

Dm  9*  Canton ,  Horbourg. 

Widensoll.  —  Dùrrenenizen.  —  Appenwihr.  —  Logleiitieuii.  — 
Ste.  Croix.  —  Kiderherrkheim.  —  OUti  herckheim.  —  Urschbeim. 

/,'((  \iy  (  anton  ,  Karppvsberg. 
Kaysersberg.  —  Kieiisheim.  —  bigolsliîim.  —  Àmmerschwir.  — 
La  Pouiroje.  —  Bonhomme 

Dn  H^f  anton,  RibeuuviUé* 
iiibeauviJlé.  —  Berghcim.  — -  Zellenberg. 

Du  12*  Canton ,  Riquewir. 
Riqoewir.  —  HuDawir.  —  MUteiwir  Bennwihr.  Beblenheiai. 

Du  13«  tonton ,  Ste.  Marie-aux-minei, 
Ste.  Marie- aux^minaa. 

Ayant  procédé  au  dénonlminent  des  Electeurs,  nous  avons  obserré 
que  leur  nombre  devoit  être  de  quatre  cent  quatre  vingt,  lesquels 
représentent ,  sur  le  pied  de  six  par  cent ,  une  Garde  Nationiie ,  sub* 
sistante  dans  ce  District,  de  huit  mitte  hommes ,  j  non  compris  grand 
nombre  d'endroits ,  qui  nW  point  encore  formé  de  Garde  Nationale, 
mais  qui  ont  Ail  annoncer  qu'ils  sont  intentionnés  d'en  former  une 
incontinent,  pour  se  joindre  à  toutes  les  Confédérations  propres  à 
maintenir  la  Constitution  de  la  liberté  française. 

Mais  comme  de  ce  nombre  (KElecteurs  il  ne  se  trouvoit  présent  que  trois 
cent  soixante,  nous  avons  ûié  d'après  ce  nombre  celui  des  Députés  à 
élire ,  à  trente ,  sauf  à  augmenter  le  nombre  en  cas  que  les  autres  Elec- 
teurs se  présentassent  encore  S  temps  ;  en  conséquence  nous  avons  in- 
vité l'assemblée  de  délibérer  sur  la  forme  en  laquelle  ladite  élection  doit 
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se  faire,  attendu  que  ni  le  Décret  de  l'Assemblée  Nationale,  ni  les 
instnictipos  y  jointes ,  ne  prescriveni  des  règles  particulières  à  co  sujet  ; 
sur  quoi  rassemblée  >  déclaré  unanimement,  qu*eUe  préferoil  la  voye 
dn  scnilîn  de  liste  simple ,  et  que  la  pinraliié  retative  dee  suffrages 
def  eit  suffire  pour  èire  Elu  ;  et  attendu  que  nons  nous  trouvons  Commis 
à  surveiller  l'exéculiou  dudit  Décret ,  elle  a  déclaré,  qu*elle  n*enlendoil 
nommer  d'autre  Président  »  et  qu'elle  éteit  d'avis  que  le  Secrétaire» 
Greffier  de  la  Municipalilé ,  devoit  tenir  le  plumitif  ;  ayant  ensuite 
Invité  les  Electeurs  de  délibérer  aur  la  nomination  de&  scrutateurs , 
rassemblée  nous  a  fidt  connottre  par  une  grande  majorité  de  voix  ,  que 
chacun  des  Cantons  de  ce  District ,  puisse  donner  un  scrulaieur  ;  ce 
qui  s'étant  exécuté,  par  voye  d'acclamation ,  unanimement  adoptée ,  il 
a  été  nommé, 

Savoir  : 

1 .  Le  Sr.  Riedeit  père ,  Cnpùaim  de  l*mie  det  Compagnies  dê  Ui 

Garde  Nationale  de  Coltnnr. 

2.  Le  Sr.  Jean-Bapiisle  Bremsioger,  Caporal  de  la  Comnagniede* 
Chasseurs  d'Ensisheim. 

3.  Le  Sr.  Lafaye .  Major  de  la  Garde  Nalionuie  de  \euf-Bnsac. 
•4.  Le  Sr.  Nccf ,  Commandant  de  la  Garde  Nationale  de  Sotiltz. 

5.  Le  Si  Jiéglé,  Capitaine  de  la  Compagnie  des  Grenadiers  de 
Guebwiller. 

0  Le  Sr.  Benjamin  Schneider ,  Capitaine  en  second  de  la  Compagnie 
des  Chasseurs  de  Rou/fae. 

7.  Le  Sr.  Braun ,  CapitaiM  de  la  (krde  Hia^imak  de  Pfaffenkàm, 

8.  Le  Sr.  Meyer ,  Membre  de  \a  CmmumdeNidermorukmrt  et  le 
Sr.  Tliomann ,  de  celte  ^Ammersehwir. 

9.  Le  Sr.  Duleng,  CapUame  de  la  Garde  NaUtmale  de  Mamter- 
aa-Vttl. 

<0.  Le  Sr.  Paul  Gaell,  Major  de  la  Garde  Nathnale  de  Maiftertàerg, 
tt.  Le  Sr  Magnier,  Comamdanê  de  la  Cmpagaie  det  Chasteurs 
de  RibemÊOiUer. 

12.  Le  Sr.  Kessel ,  Major  de  la  Garde  Nationale  de  Riqaneir* 

13.  Le  Sr.  Gœsar,  Commandant  de  la  Garde  Nafioaale  de  Ste. 
Marie-Hiux-mines,  (quartier  de  St.  Louis. 

Tous  lesdits  scrutateurs,  ayant  pris  place,  à  une  table  plac^au 
milieu  y  les  £lecteurs assemblés  s'y  sont  présentés  et  ont  déposé  chacun 
•on  bnllelin  dans  le  vase  placé  sur  ladite  table,  et  le  scrutin,  «janl 
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été  dépouillé  par  Mils  scrulateiin  en  noire  preteoee ,  el  l«  foix 
comptées ,  il  en  eit  résulté ,  la  nomiiialion  des  dépnléi  qai  sait. 


5oeotr. 

4 .  Le  Sr.  Magoier ,  â»  BkiWiailMt  a  réuni.  215  Kokt. 

2.  Le  Sr.  Kessel ,  i'ainé  ,  de  nUgminr.  231  — 

3.  liC  Sr.  Mâlsachrc ,  de  Calmar,  1 95  — 
4-.  Le  Sr.  .lœglin  ,  de  Guebwiller.  160  — 

5.  Le  Sr.  Michelel ,  fils ,  rfe  Co/m<w«  163  — 

6.  Le  Sr.  Mfinck ,  fils,  de  Calmar,  157  — 

7.  Le  Sr.  Slutz  ,  de  Mûnster.  151  — 

8.  Le  Sr  Lafaye ,  (/<•  A''jM/-/ifri«ac.  149  — 

9.  Le  Sr.  Kieiier,(/<'  Dergheim.  144  — 

10.  Le  Sr.  Wilhelm  ,  le  cadel ,  d'Uenluim.  143  — 

11 .  Le  Sr.  Sloll ,  fils ,  de  GvebmUer.  138  — 

12.  Le  Sr.  Dusable ,  l'aîné ,  de  Sle.  Maticatix-mitm.      131  — 

13.  Le  Sr.  Barlh,  dê  BibeaumUé.  128  — 
U.  Le  6r.  Thicbaut ,  de  Colmar.  125  — 

15.  LeSr,  NeefjdeSoiittir.  123  — 

16.  Le  Sr.  Seholt ,  dê  Hûmter,  190  — 
11.  Le  Sr.  Moll ,  père ,  de  Colmnr,  119  — 

18.  Le  Sr.  Nonseb  »  de  Rouffac,  111  — 

19.  Le  Sr.  Yallet,  à»  Sle,  Mane-^ntx-Mînes,  108  — 

20.  Le  Sr.  Bussj,  ie  Pfaffmheim,  106  — 

21.  Le  Sr.  Buob ,  Palné ,  de  Coimar.                   .    104  — 

22.  Le  Sr.  Sehwarlz,  fils,  de  Cotmar,  104  — 

23.  Le  Sr.  Hobl ,  de  Kaifeeraerg.  104  — 

24.  Le  Sr.  Nessel ,  (ie  So(W/;;m(ilf.  102 

25.  Le  Sr.  Nilhard ,  dtulil  SouUzmaU,  101  — 

26.  Le  Sr.  Albert ,  de  KienUkeim,  91  -  - 

27.  Le  Sr.  Gluck  ,  d'Ensishem,  96  — 

28.  Le  Sr.  Bellz  ,  de  SouUz.  90  — 

29.  Le  Sr.  Seb;i<iieii  Csell ,  de  Kayserêberg.  90  — 
90.  Le.  Sr.  Mûlier,  ZeUmberg,  88  — 

coiniB  sDPPiJAns. 

31.  Le  Sr.  Oslerraeyer,  fils,  de  Colmnr.  85  — 

3i2.  Le  Sr.  Schlecht ,  de  Sle.  Marie  mix-Miim.  84  — 

33.  Le  Sr.  Dusable ^  le  jeune,  duàii  Lieu.  78  — 
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3i.  Le  Sr.  Lieb ,  de  Colmar, 

77  Vvi.c. 

35.  Le  Sr.  Ftnvétet ,  fils ,  de  Cohnar, 

76  — 

36.  Le  Sr.  Bichari ,  le  jeune ,  âe  Cotmor. 

70  - 

37.  Le  Sr.  Maresehal ,  tk  ColÉior. 

60  ^ 

38.  Le  Sr.  PayeD  de  Hontinor  »  é$  Cdmar. 

68  " 

39.  Le  Sr.  Laeonlrie,  le  jeune.  d$  CokHar. 

66  - 

40.  Le  Sr.  Marmot,  de  CoUnar, 

6i  - 

D'après  ce  résultat  il  a  été  conclu ,  et  arrêté  que  les  députés  ci-dessus 

nommés  ;  savoir  les  trente  premiers  qui  loi  uienl  le  iiumbre  requis 
^jour  lepi  e^enler  la  Garde  ^Nationale  de  ce  District  a  la  confcdératiou 
générale ,  dans  la  proportion  par  Nous  ci-devant  fixée ,  se  rendront  à 
Paris,  de  naniArB  à  s'y  trouver  le  IS  Inillet  proehaia,  au  pics  tard ,  el 
que  lee  dii  derniers  leur  serviront  de  suppléans  en  cas  que  par  maladie 
ou  autre  empéeboment  ils  ne  puissent  remplir  leur  mission  en  personne, 
et  partir  au  jour  fixé. 

Nous  observons  que  ne  s'étant  trouvé  an  eommencement  du  scrutin 
que  360  Electeurs  présens ,  Nous  avons  fixé ,  d'après  ee  nombre ,  celui 
itg  députés  i  trente;  mais  qu'étant  survenu  tardivement  des  Electeurs 
de  divers  endroits  du  District ,  dont  l'assemblée  a  désiré  que  Ton  reçût 
les  Inllets',  nous  les  avons  admis ,  sans  augmenter  cependant  le  nombre 
des  députée»  sauf  à  être  pourvu  à  ladite  augmentatbn,  ainsi  qu'il 
appartiendra. 

De  tout  quoi  a  été  dressé  le  présent  procès-verbal ,  que  les  Srs. 
scrutateurs  ont  signé  avec  Nous  les  M.ure  et  Ofliciers  municipaux  ;  fait 
et  clos  à  Colmar  le  28  Juio  i  790 ,  à  6  heures  du  soir.  Signé  à  l'original  : 
RiiDEN ,  Bremsinger  ,  Lafayb  ,  Hagmier  ,  ScHNEmER ,  Meef  f  Kessel  , 
DoLOfia,  Tbomas  Ifam,  Tïioiuinr,  Bniint,  JiraojN,  Gsbu.  et 
GjssAn>  serutaleurs;  le  Préstdeni  tm  Salomon,  Maire,  Riciubt, 
RocsENsntOB,  hmm  Bèomll,  Uosmmi,  Reegh,  Ahtoiiib  RiobbbTj 
le  vieux,  BmcnELR  et  mnm  STOCEianai,  Offiders  municipanx, 
AiAUT  f  Tataé ,  Procureur-Syndic,  et  Bittbuierb  ,  Sécrétaire-Graff', 

Ciollaiionné  Signé  Rrtbuibibb  ,  Secref-Greffier ,  wec  parapki. 
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EXTRAIT 

des  Registres  des  Détibérations  de  la  Muakipalité  de  la  ville  de  Colmar. 

âétiieedaS9l«io  1790. 

Les  Maire  el  Officiers  Municipaux,  vu  le  Procès-verbal  J'Eleitioii  de 
Députés  de  la  Garde  Nationale  du  District  de  Colmar,  DéiKv  îemeiit  du 
Haut-Rhin;  pour  la  Conledi'ration  générale  en  date  des  :27  el  2H  àu 
courant,  et  ouï  le  Procureur-Syndic  de  la  Commune,  considérant  que 
le  nombre  de  ladite  (l.ude  Nationale  de  ce  District  se  porte  h  8(HX) 
hommes,  en  sorte  que  le  nouibre  des  Députés  à  envoyer  à  lu  Cuulédé- 
ralion  naitoitale  auroit  été  flié  à  quarante ,  si  las  Electeurs  respective- 
iMDt  nommés  s*étoîeiil  tous  préseoiés  au  eommencemeat  de  I*Bleelîoii; 
êoiDroe  ils  sont  cependant  encore  arrivés  i  temps ,  et  quMIs  oui  été 
admis  i  voter ,  il  éclioit  d'augmenter  le  nombre  des  Députés  pour  le 
porter  i  la  juste  proportion  fixée  par  le  Décret  de  TAssemUée  Nationale  ; 
en  conséquence  il  a  été  conclu  et  arrêté  que  les  dix  Suppléans,  nommés 
au  conlenn  dudit  Procès-verbal  se  joindront  aux  trente  Députés,  pour 
ensemble  concourir  au  nom  de  ce  Dtslrid  à  la  Confédération  générale 
des  Gardes  Nationales  de  tout  le  Royaume  »  qui  doit  avoir  lien  à  Paris 
le  14  Juillet  procliaiu  ;  à  quel  effet  il  sera  remis  à  chacun  desdils  Députés 
un  exemplaire  iuiprimé  dudit  Procés-verbal  et  du  préMnt  arrêté,  avec 
réquisition  de  partir  au  plutôt,  et  de  se  trouver  sans  faute  le  Dimanche 
12  Juillet  à  midi ,  à  Dondy,  lieu  désigiiépour  leur  servir  de  rendez-vous, 
de  s'y  réunir  et  de  là  se  transporter  ensemble  à  Paris ,  le  12*  dudit  mois 
de  Juillet  au  plus  lard  ;  et  leur  seront  les  frais  de  voyage ,  séjour  et 
retour ,  remboursés  de  la  part  du  District.  Fait  les  jours  et  an  que  dit  est. 

iS  juillet.  Le  Directoire  du  département  du  Haul-Rhin  ,  considérant 
qu'il  itDporte  d'éviter  les  rircuils  qui  nccasiounent  de  la  lenteur  dans 
Texpédiliou  des  affaires  et  eiij;agent  le»  pai  ties  d-ms  des  voyages  inutiles 
et  dispendieux,  arrrie  ipie  tout  placel  ,  mémoire  ou  reijuéte  (jue  l'on 
voudra  présenter  au  dt'jiai  tcnienl  portera  l'adresse  :  à  Messieurs  les 
Président  et  membres  du  Directoire  composant  le  Directoire  du  dépar- 
lement du  iiaul-lUiiu  el  seront  envoyés,  d'abord  pur  les  municipalités  ou 
les  particuliers  intéressés ,  au  Directeur  de  leur  district  qui  en  vérifiera 
le  contenu,  suivant  les  cas ,  et  le»  fera  ensuite  passer  avec  son  avis  pour 
y  Kre  slahié  ainsi  qu'il  appartiendra. 


■ 
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aoiU.  Les  membres  du  Direetoife  da  déparlement  du  HanURhin 
réaDÎs  dans  la  salle  oïdinaire  des  séances  ;  considéraiil ,  qu'allendtt 
Tabsence  de  N.  Hennin,  Président,  il  échet  de  nommer  enti'eux  on 
Viee-PrésidenI,  les  mt  reeueillieB,  M.  Scheff  a  été  choisi  unanimément 
en  cette  qualité,  en  présence  de  M.  Mneg  nommé  pour  remplacer  le 
procarenr-général  syndic. 

Héoe  séance,  ^  H.  Mûeg  représente  que  la  privation  des  pièces, 
litres  et  papiers  appartenant  au  déparlement  du  Haut-Rhin,  ne  peut 
élro  prolongée  sans  que  le  senice  en  souflre;  Pourquoi  il  invite  le 
Directoire  de  h&ter  rapport  dee  dites  pièces  et  de  nommer  à  cet  effet 
un  député  qui,  conformément  A  l'instruction  adressée  au  département  de 
rYonoe>  acceptera  te  remise  qui  lui  sera  faite  des  papiers  particuliers 
i  notre  département  et  copies  ou  extraits  de  ceux  qui  sont  communs 
aux  départements  du  Haut  et  Bas-Rhin. 

Délibéré. — Le  Directoire  nomme  M.  Mneif  A  Teffel  d*accepter  la  remise 
des  dites  pièces  et  papiers ,  d*en  donner  bonne  et  valable  déduire  :  A 
quoi  laire  il  demeure  spécialement  et  expressément  autorisé ,  de  même 
qtt*è  ftire  toutes  dépenses  que  sa  prudence  jugera  nécessaire  pour  que 
les  dits  pspiers  soient  apportés  avec  ordre  et  sûreté. 

/"  Kcf}!  Phîçieurs  communes  riveraines  de  la  Harlli  se  sont  permis  de 
couper  el  enlever  des  bois  dan»  ladile  forêt  sans  distinction  d'âge  ni  de 
qualité;  ils  y  ont  envoyé  pâturer  les  bestiaux  ,  ont  fauché  les  herbes  et 
menacé  les  gardes  et  les  officiers  de  la  maîtrise  des  eaux  tt  forêts  d'Ensis- 
heun  (|ui,  eu  raison  de ^es  violences,  ne  peuvent  pluj  faire  de  service 
réglé.  —  Différentes  municipalités  se  sont  abusées  au  point  de  nom- 
mer elles-mêmes  des  gardes  pour  riospection  de  la  Harlb,  défaire  faire 
des  rapports  et  sur  iceux  de  prononcer  des  amendes  contre  les  parti* 
entiers.  —  Le  Directoire  éclaire  les  communautés  espérant  que  pour  cette 
fois  il  sera  dispensé  de  provoquer  des  mesures  de  rigueur.  —  Il  ordonne 
que  les  décrets  de  TAssemblée  nationate  pour  la  conservation  des  forêts, 
seront  de  nouveau  lus  et  publiés  (notamment  cdui  du  11  décembre 
1189).  Enjoint  aux  maires  de  s*y  conformer  —  fait  défense  A  toutes  les 
municipaUtés  de  nommer  aucuns  gardes ,  déclarant  nulles  les  nominations 
de  cette  espèce  ainsi  que  les  rapports  et  les  jugemente  ensuivis. 

25  août.  M.  Schoff  préside  les  asseraliléos  justurau  26  août  où  appa- 
raissent pour  la  première  fois  au  registre  les  noms  des  président  et 
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membres  dn  Directoire  —  signé:  —  IIoddIb.  —  Scheff.  —  ll&^g.  — 
Wniterlé.  —  Hflller.  —  RQktin.  —  Bmal.  —  Rndler.  —  Jonrdaiii  » 
secrétaire  général. 

Î9  août.  —  A  l'Assemblée  nationale. 

Le  Directoire  du  département  du  Haut-Rhin  ne  peut  le  dispenser 

d'appuyer  la  juste  réclamation  du  district  de  Colmar ,  contre  l'entre- 
prise du  district  de  Strasbourg  qui ,  au  contenu  d'une  circulaire  du  6 
du  courant ,  prétend  inventorier  et  régir  les  biens  de  l'cvêché  de  iStras- 
boui^,  siltiôs  dans  d'autres  districts.  —  Le  Directoire  a  (ail  à  cette  circu- 
laire une  i  Li»  iiiNe  >  unvenable  ...  Si  néanmoins  le  disirict  de  Strasbourp 
persistait  dall^  se>  luélenlions  ,  Ton  espère  que  l'Asseinblée  naliniKile 
daignerait  lui  inlimer  les  bornes  de  son  allnbulion.  Le  Directoire  attend 
avec  la  plus  respectueuse  confiance  cette  Justice  de  la  part  des  augustes 
Représentants  de  la  nation ,  qui  n'ont  rien  de  plus  à  cœur  que  de  inaiu- 
lenir  l'ordre  tUbli  par  la  loi  et  de  proscrire  des  affectations  d'autorité 
qui  pourraient  faire  revivre  l'aristocratie  sous  le  voile  même  du  zèle 
patriotique  et  sous  le  prétexte  de  i'exécuiion  des  décrets. 

CCommoiucatioos  énuiuDt  de  divers  collaborateurs  et  de  sources  authentiques.) 


(laêmUà  lafn9kaênêti9rai$on.) 
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n  ne  nous  rasie  que  tHen  peu  d'espace  pour  annoncer  la  publication  do 
quelques  livret  d^ine  eerlaine  importance  au  poinl  de  vne  do  mouve- 
ment intellectuel  particulier  à  notre  province.  Le  dernier  venu  réclame 
la  première  place.  H  a  pour  titre  : 

I. 

instinre  de  la  Révolution  franmise  dam  le  département  dit  Haut- 
Rhin.  —  1789-1795  —  par  îkl,  Yéron-Révillk  ,  conseiller  a  la  cour 
impériale  de  Colmar.  —  \  vol.  in-8»  de  x- 301  pages.  —  Colmar, 
imprimerie  de  Ch.  M.  Hoffmann.  ^  iSQ5.  ^Prs:  4  fr,  ftPaiis, 
chei  Durand,  ne  des  Grès ,  7,  et  i  Golmar,  clMiEiif.  Barlket  Held- 
Bakinger,  lilifaires 

Jusqu'à  ce  jour,  aucun  éerivalo  a'àoaé  ou  vocdn  aborder  l'histoire 
de  la  Révolution  en  Alsace.  M.  Réville  t  eu  ce  courage ,  nous  l'en  félici- 
tons. Les  Iravaui  qui  ont  précédé  ne  sont  que  des  recueils  de  pièces , 
le  récit  de  quelques  épisodes  et  consdUieiit  ce  que  nous  appelons  les 
documents  pour  servir  à  rhistoire  de  la  Révolution  en  Alsace.  Ils  ne 
Itissent  pas  que  d'être  nombreux  et  de  refléler  diverses  fiwes  de  la  crise 
d'où  est  sortie  It  transformation  de  notre  état  social.  M*  Réville  ne  s'est 
point  servi  de  ces  documents;  il  n'en  cite  guère  qu'un  seul ,  non  pour 
lui  emprunter  quelque  chose ,  mais  pour  indiquer ,  en  passant ,  que  sa 
renommée  et  sa  couleur  exigeaient  une  meption.  C'est  à  un  point  de  vue 
plus  élevé  f|u'il  s'est  placé ,  au  point  de  vue  de  l'ensemble  des  faits 
locaux  rattachés  aux  «Hénements  générateurs.  Sur  ce  terrain  Terrivain 
était  plus  à  l'aise  en  ce  «ens  qm  le  plan  de  son  livre  le  plaçait  à  une 
élévation  qui  a  pu  le  dispenser  de  ilesccnilre  dans  l'analyse  parfois  péril- 
leuse des  actes  qui  ont  imprimé  un  cai  aclère  tragique  à  l'épotitie  dunt 
il  avait  à  nous  esquisser  Thistoire.  Ci  est  donc  à  d'autres  sources  que 
M.  Réville  a  dû  recourir. 
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A  propos  des  extraits  publiés  en  1863  par  M.  Heiis  sur  les  sociétés 
politiques  de  Strasbourg ,  nous  disions,  au  mois  de  janiner  4864,  que 
pour  écrire  l*histoire  de  la  Révolution  dans  le  Haul-Rbin  c'était  les 
actes  du  Directoire  du  dépariemenl  qn*ll  bllail  interroger.  Nous  aurions 
dA  j  ajouter  les  arebives  des  corps  judicaires.  C'est  en  effet  à  ces  deux 
sources  que  M.  Réville  a  voulu  puiser  les  matériaux  certains,  aulfaen^ 
tiques  de  l'excellent  travail  qui  vient  de  paraître.  Personne  n'était,  mieux 
que  lui,  en  position  de  le  f«re  avec  sâreit'  »  i  nvcc  la  réserve  que  le  si^el 
eomnuinde.  Ceh  ne  veut  pa?  dire  que  M.  Réville  ait  fait  al>straction  de 
ses  sentiments,  qu'il  se  soit  même  abstenu  de  porter  un  jugement  sur 
les  acteurs,  sur  tels  faits  ou  tels  actes  qui  en  ont  été  la  conséquence, 
bien  au  contraire.  Sa  critique  est  partout  franche  (fallurcs  ,  empreinte 
même,  en  certains  endroits,  d'une  vivacité  assez  t;rande.  Mais  l'en- 
semble respire  une  modération  dont  le  caractère  bien  connu  de  M,  Ré- 
ville dispense  de  chercher  l'explication  ailleurs  que  dan*?  «es  senijim  nts 
de  justice  et  d'équité  ;  de  sorte  que  ,  alors  même  que  le  lecteur  pourrait 
être  d'un  senumenl  dilléreut  quant  à  l'appréciation  des  événements ,  il 
ne  restera  dans  son  esprit  aucune  de  ces  impressions  fâcheuses  qui , 
sur  le  terrain  de  la  politique  et  de  la  liberté  ,  agrandisseol  la  distance 
qui  sépare  les  esprits  et  les  consciences. 

Nous  estimons  le  nouveau  livre  de  M.  Réville  pour  deux  raisons 
principales  :  Pour  sa  valeur  historique  au  point  de  vue  de  rensemble  du 
mouvement  févolntionnalre  dans  la  Haute-Alsace ,  ci  pour  rindépen- 
danee  personnelle  et  la  modération  que  Tauleur  a  su  conserver.  Nous  le 
recommandons  très-sincèrement  aux  lecteurs  de  la  Remu. 

U. 

Morale  eti  action.  Mouvement  de  propagande  inteUectnrUe  en  Alsace  ^ 
par  Jean  Macé.  —  1865.  —  Paris,  J.  Hetzcl ,  18,  rue  Jacob.  —  Un 
vol.  in-8*  de  263  pages.  —  Prix  :  1  fr.  dans  les  principales  librairies 
d'Alsace. 

Le  volume  dont  il  s'agit  renferme  tout  ce  qui  a  été  publié  dans  les 
Revue?  et  les  journaux  pour  la  fondation  de  la  Société  des  bibliothèques 
communales.  C'est  du  Haul-Rhin  que  ce  mouvement  est  parti  pour  se 
répandre  ensuite  dans  tous  les  déparlemenls.  L'initiateur  est  M.  Jean 
Macé  et  la  Revue  d Alsace  a  l'bonneur  de  (igurer  eu  léle  des  publications 
qui  ont  secondé  le  mouvement.  Âu  mois  de  janvier  1862 ,  et  à  la  prière 
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da  Directeur  de  felte  Revue  ^  ranteur  de  rj9!îslo^  ^me  bouchée  de 
pain,  écrivail  quelques  pages  sous  cette  étiquette  :  De  la  déeetUraUta' 
tUm  fftftfifeclwne  en  France.  Ces  pages  forent  goAiées,  mais  on  ne 
(irévojail  pas  encore  que  celui  qui  les  avait  signées  se  considérerait , 
dès  ce  roomeol,  comme  tenu  d'en  développer  les  conséquences  pratiques. 
Cependant  il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  Tœnvre  :  il  paja  de  sa  personne, 
de  sa  poche ,  de  son  intelligence  et  de  son  temps  pour  réaliser,  dans  le 
domaine  pratique ,  les  faits  qui  justifient  le  pr^pte  :  c  morale  en  aelîoit,» 
sous  le  patronage  duquel  il  nous  offre  le  charmant  petit  voulame  que 
nous  annonçons. 


lU. 

Hommes  émincnta  et}  ftaroir  cl  m  seudnmil  religieux  d'Angleterre , 
d'Allemagne ,  di-  France  cl  de  Suisse  :  Prières  pI  élf^rftlions,  refîexiom 
et  opprécialions  :  Recueil  d'études  ^  par  (..  Goguel  ,  pasleur  à 
S'«--Suzanne  —  Toulouse.  —  Société  des  livres  religieux.  —  1865.  — 
l  vol.  in-8"  de  292  pages.  —  Prix  :  1  fr.  25  c. 

Bien  que  les  hoiiHiies  dont  la  vio  et  les  écrits  ont  servi  de  sujel  d"é- 
tudes  soient  étran^rers  à  l'Alsace ,  la  Bévue  ne  doit  pas  moins  donner  une 
pelile  place  à  lauleur  du  livre ,  car  M.  Goguel  est  Alsacien  par  ses  travaux 
antérieurs  et  surtout  par  ses  relations  suivies.  Topographiquement , 
de  TancienDe  principaiité  de  Montbéliard  en  Alsace  il  n'y  a  qu'un  pas , 
intellectuellement  et  historiquement  l'ancienne  principauté  et  TAIsace 
sont  étroitement  unies  et  c'est  surtout  en  Alsace  que  H.  Goguel,  homme 
de  foi  et  de  labeur,  trouve  ses  matériaux ,  ses  appuis  et  même  ses  colla- 
borateurs. Cette  fois  il  les  a  pris  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe 
en  s'emporant  des  hommes  dont  le  nom  honore  l'humanité.  Dans  une 
série  d'études  sur  Bacon  ,  Wllherforce,  Buxton  ,  Robert-Peel ,  Képler, 
Herder,  de  Thou,  Biaise  Pascal ,  Fénélon ,  Pasquier-Quesnel ,  Buiïon, 
Delessert ,  A .  I^lonod  ,  îf aller ,  Bonnet ,  Neck«r  et  Vinet ,  M.  le  pasteur 
établit  que  loin  (l'exclure  la  prière,  la  science  la  provoque  et  que  les 
hommes  les  plus  éminpnls  dans  l.i  science  ont  trouvé  dans  le  sentiment 
religieux  leur  plus  ferme  appui.  C'est  surtout  pour  mcUrc  en  j;arde  «  la 
leunesse  studieu'st'  rentre  l'invasion  du  panthéisme  »  que  M.  Goguel  a 
composé  le  livre  dont  nous  ne  pouvons  donner  qu'un  bien  court  aperçu. 
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IV. 

Romans  nationau-r  illustrés.  —  ërckhann-Chatiuan. 

C'est  sur  b  grande  scène  de  Paris  qtt*nii  Alsaden ,  M.  Ercàmann- 
Cbalrian,  a  essayé,  il  y  aime  duained'aottées,  de  populariser  quelques 
épisodes  de  notre  histoire  y  quelques  particularités  de  nos  mœurs.  Après 
les  débuts  rhorifon  s'est  agrandi  ;  c  quittant  le  domaiae  de  la  fantaisie 
pour  les  grandes  scènes  de  rhistuirfi  moderne  »  H.  Ërckmann-Chairian 
a  écrit  successivemenl ,  M^\dnme  Thérèse  m  les  volontaires  de  9i  ^  Ut 
Contcril  de  1813  y  l'Invasion  et  Waterloo,  productions  qui  ont  donné  à 
l'auteur  une  belle  place  dans  la  littérature. 

Les  ouvrages  que  nous  venons  d'énumércr  sont  connus  du  public  et 
iî?  ont  paru  à  un  éditeur  de  goût ,  «  être  du  nombre  de  ceux  qu'on  veut 
relire  après  les  avoir  lus  une  première  fois.  »  Il  n'a  pas  hésité  à  en 
entreprendre  une  nouvelle  édition  populaire,  avec  illustralions ,  dans 
le  format  des  Misérables.  Pour  rendre  celte  édilion  aussi  correcle  que 
possible  ,  li  fallait  trouver  un  artiste  fie  mérite  qui  voulut  bien  eindier  , 
sur  les  lieux  ,  le  pays  où  se  passeni  le&  différentes  scènes  racontées  par 
l'auteur  des  ouvrages.  M.  Hetzel  a  trouvé  ce  collaborateur  dans  la  per- 
sonne (le  M.  Riou  qui  a  conquis  à  Paris  une  répuinlion  aussi  brillante 
que  méritée  comme  peintre  et  dessinateur.  M.  Riou  vujiit  de  parcourir 
l'Alsace  et  le  PalaUnat  «t  afin  de  saisir  sur  le  vif  les  types ,  les  costumes 
et  les  sites  qui  servent  d'encadrement  au  rédt.  i  Une  telle  préparation 
nous  prouve  la  conscieDce  que  M.  Bétiel  a  voulu  apporter  dans  Tédilion 
des  ouvrages  de  H,  EekmînB-Ghatrian  qui ,  par  leur  bon  marché,  iO 
centimes  la  livraison ,  soit  5  flr.  les  quatre  ouvrages ,  derienneni  aeces- 
sibles  à  toutes  les  bourses. 


Frédémg  Korts. 


ETUDE 

SUR  L'OKGANlSATiOlN  MUiSICiPALË  DE  SAVËRNË 

.  DES  ÉY^ES  DB  8TEASB0UR6. 

Suitê.  ' 


Quoique  la  vUlé  de  Savenifl  »  résidenee  âm  évépeg  da  Slrasbouig  et 

cbeMieu  de  leurs  possessions ,  ne  pût  jamais  être  wrimilée  à  tine  ville 
impériale  ni  obtenir  les  franchises  nranicipales ,  ellesegloiinait  c  d'être 
c  ane  ville  privilégiée ,  qui  était  en  possession,  ou  peu  s'en  fallait,  de 
<  tout  les  droits  régaliens  ou  semi* régaliens  dont  jouissaient  les  villes 
€  d'empire,  soit  à  l'exclusion  de  l'évêque  ou  conjointement  avec  lui  >.  » 

Tels  étaient  les  droits  de  pêape,  de  pontonage  ,  d'ungelt,  de  mesu- 
rage  ,  de  banalité ,  le  droit  de  recevoir  comme  bourgeois  les  sujets  de 
toutes  autres  seigneuries  et  tous  autres  Etais ,  le  droit  d'admettre  et  de 
ne  pas  admettre  tes  juifs,  droits  éniiuents  qui  n'appartenaient  qu'aux 
seigneurs,  le  droit  de  débit  de  sel,  le  droit  exclusif  de  p^clie  dans  la 
Zorn  dans  l'étendue  du  ban  de  la  ville  ,  le  droit  de  pêche  dans  la  Ziasel 
le  long  de  la  forél  du  Falberg ,  le  droit  de  chasse  dans  les  anciens  terri- 
toires de  Kattwiller  et  de  Kœnigshofen,  le  droit  de  llotlage  à  l'exclusion 
de  l'cvèque  lui-même  ,  le  di  oil  que  payaient  les  meuniers  pur  Louriiant*, 
droit  qui  avait  quelque  analogie  avec  celui  de  cours  d'eau  e(  qui  déri- 
Tait  de  l'exercice  de  la  puissaoce  féodale.  Saverne  avait  conquis  j  soit 
en  verlv  de  i»  constitutioQ  primitive ,  soit  par  prescriptbn  on  par  ohk 
cession ,  tous  ces  droits  éminents ,  qui  étaient  des  régaliens  du  premier 
et  du  second  ordre,  appartenant  de  droit  commun  aux  seigneurs  Jouis- 
sant delà  pleine  supériorité  territoriale. 

*  Voir  la  livraison  de  juin ,  page  VU» 

*  Mémoire  pour  le  magistral  coulre  ie  chap.  de  Saverce  ,  liasse  7*^  desareh. 
'  Ctaaqae  touroaut  éuii  ««sujeUi  à  ud  droit  de  3  «chUUoKS  9  deniers. 
t*SM*.-»iS>  Aoaét.  i9 


Î90 


tàm  D*AUAGi. 


L'évêque  de  Slrasbour;^  pprrpvait  h  Saverne ,  comme  dans  tous  les 
domaines  dont  il  ^lait  seigneur  ,  1m  liiille  appelle  communémenl  Belh 
ou  Bel  qui  (  la  '  lue  originairement  tant  pour  droit  d'habitation  que 
pour  la  jouissance  des  eaux ,  des  bois  et  des  pâturages  Cet  impôt 
pesait  uniquement  sur  les  bourgeois  ,  les  nobles  et  les  eccléi^i.tstiques  ' 
n'y  étaient  pas  soumis  ,  les  manants  et  reux  qui  ne  jouissaieni  pas  du 
droit  de  bourgeoisie  en  étaient  égalemenl  allianeiiis;  chaque  métier, 
chaque  état  était  taxé  modérément  selon  son  produit ,  les  maisons  des 
MdésistHqiies  qui  ne  résidaient  pas  hebitoellemeDi  dans  la  ville ,  y 
étaient  assujetties  et  payaient  une  redevance  annuelle  de  deui  livres 
deniers,  mais  leurs  autres  propriétés  élaient  exemples  de  fout  imp6i. 

L*éTéque  du  moyea-^  qui  payait  ses  vassaux  et  ses  serviteurs  en 
terres ,  en  produits  de  la  terre ,  en  dîmes ,  rentes  et  redevances  de  lonte 
nature  affecta  la  plus  grande  partie  de  la  Beib  de  Saveme  à  divers 
services,  notamment  à  des  rentes  qu'il  donnait  en  fief  à  ses  vassaux.  Il 
chargea  la  ville  de  la  collecte  de  cet  impôt  et  du  service  des  tentes  et  ne 
se  réserva  pour  droit  seigneurial  qu'une  redevance  annuelle  de  vingt- 
deux  livres  deniers. 

Le  magistrat  désignait  tous  les  ans  deux  bourgeois  par  quartier  ou 
huit  bourgeois  pour  le  faubourg ,  la  ville  haute ,  la  ville  moyenne  et  la 
petite  ville,  pourarréleréquitahlemenl,  avec  modération  et  proportion- 
nellement aux  besoins  la  réparlilion  de  la  taille  eiili  e  chaque  proprié- 
taireLe  greffier  de  la  ville  taisait  uti  rôle  par  cotes  individuelles,  dont 
le  recouvrement  était  coniié  à  deux  collecteurs.  La  fortune  ôe^  habitants 
et  la  valeur  des  pro])riélt''s  sei  vaienl  de  base  à  la  répartition  jiiih\iduelle 
qui  était  présidée  par  les  lohnherni.  (jet  tmpOt  était  payable  par  tri- 

*  Presinif  lotis  les  écrivains  <(iu  nul  ftil  mu!  l'IikIc  approfondio  de  la  langue 
allemitnde,  foui  dériver  celte  di  nuniinaiiuii  du  mol  beilutn  ou  bitttn  ,  prier,  parce 
que  dans  le  priDCipe  on  D'exigeaii  cet  inipdi ,  dis«ot>ils ,  qu'avec  douceur  et  tioo- 
iiAtelé  et  qe'on  TirmlMlt  ai»  coairilMialileB  à  fime  de  prières  cl  de  aoAldUliaM  ; 
mail  aélon  M.  Moee  {Uiuriwifî ,  looi.  VI ,  p.  S)  celte  élymologie  a'ettt  pas  enete , 
le  savant  directeur  des  archives  de  grtnd  daché  de  Bade  fait  dériver  le  mol  fiM 
du  substantif  latin  petitio ,  qui  était  an  moyen-Age  l'exprestitto  technique  dmit  on 
se  servait  |>oiir  exiger  un  impôt. 

*  i?n  t  .li.j  ;  t  vèqne  Bertbold  de  Bucbcck  émit  des  lettres  par  lesquelles  il  dé- 
clara que  jaotaiii  la  Bcth  ne  serait  aagmentée. 

*  Dana  le  principe  te  aonbre  des  Mlycr  était  de  IS.  (V.  AUm  AadtM. 
M.  105.) 
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meslre.  Les  deux  collecteurs  rendaient  compte  de  leur  perception  au 
magistrat ,  ei  versaient  l'excédant  de  recette  dans  la  caisse  communale. 
Tout  bourgeois  qui  refusait  d'acquitter  la  fieth ,  était  banni  du  territoire 
de  la  ville  cl  ne  pouvait  y  entrer  qu'après  avoir  justifié  du  paiement 
des  termes  crlius. 

L'évêque  percevait  encore  h  l'enlroi»  de  la  ville  une  légère  taxe  sur 
les  marchandises  et  les  objets  de  consommation ,  cette  perception  se 
nommait  Zoll  ou  octroi .  on  payait  un  florin  par  chariot  chargé  de  mar- 
chandises ,  telles  que  drap  ,  laine ,  etc. ,  ou  quatre  deniers  par  quintal. 
Toute  fraude  était  sévèrement  réi)rimée. 

Au  seizième  siècle  les  nobles,  les  ecclésiastiques  el  les  prisilégiés  ' 
contéslèrenl  la  légilimilé  de  la  perception  des  droits  d'octroi  et  de  mesu- 
ra^re,  auxquels  l'évêque  et  la  ville  les  assujellisaient.  Le  plus  rîcbe  et 
le  plus  hardi  d*enlre  eux,  le  Junker  Guillaume  Miknch  de  WilspeiiK 
porta  la  contestation  devant  la  diambre  impériale  de  S^re,  où  il  cher- 
cha à  établir  rillégalité  de  la  perception  des  susdits  droits,  mais  tous 
ses  efforts  furent  mutiles,  le  tribunal  suprême  derempira,  par  un  arrêt 
rendu  le  5  mars  1561 ,  donna  gain  de  cause  i  révéqne  el  i  la  ville , 
mais  il  compensa  les  dépens  entra  les  parties. 

Les  fmU  de  la  terre  étaient  assujettis  à  la  dtme  que  les  habitants 
livraient  à  révéqne,  les  nobles  de  Greirensleio  en  tenaient  la  moitié  en 
fief  de  révécbé,  et  après  leur  extinction  ,  Frédéric  de  Thann  en  reçut 
l'investiture  vers  la  moitié  du  quinzième  siècle  En  1  iv-i  l'évêque  Albert 
de  Bavière  en  envestit  son  conseiller  Jerothée  de  Rathsamhausen-Zum- 
Stein.  Plus  tard  le  chapitre  collégial  de  Saverne  fut  gratifié  de  la  moitié 
des  menues  dîmes  et  de  la  moitié  de  la  grosse  dîme  qu'on  percevait  sur 
le'^  froments  et  autres  blés,  celle-ci  produisait  cent  soixante  sacs.  En 
1713  on  commença  à  prélever  la  dîme  sur  les  pommes  de  terre,  le  cha- 
pitre eollegial  y  était  aussi  participant  pour  moitié.  L'évêque  percevai 
aussi  la  dîme  sur  les  vins,  cette  dîme  produisait  bon  an  mal  an  trois 
cents  mesures. 

L'évêque  prélevait  encore  le  vingtième  sur  le  produit  des  foins  ou 
environ  quarante  quintaux  par  an ,  non  comme  dîme ,  car  la  dinie  des 
prairies  était  insolite  en  Alsace ,  mais  pour  la  nourriture  des  chevaux 
et  surtout  des  ânes  (E$ek-FuUer)  qu*il  entretenait  an  château  de  Haut- 
Barr.  Ces  animaux ,  qui  avec  leur  pieds  montagnards  se  cramponnent 

*  Les  penoDiMi  aitadiées  à  la  Bégcnie* 
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facilement  ntr  dM  pentes  abruptes  e(  rocailleuses ,  serfaient  de  monture 
au  prélat  et  aux  personnes  de  sa  suite  pour  aller  au  château  de  Haut' 
Barr  et  descendre  à  SaTeme.  Personne  n*tgnore  que  les  évèquea  se 
reliraient  souvent  dans  ce  manoir  féodal  pour  y  respirer  l'air  pur  de  la 
montagne.  Cette  redevance  fut  dans  la  suite  donnée  comme  compé- 
tence au  gouverneur  du  château.  L*évéque  Jean  de  Manderscheid  Texi- 
gea  comme  dtme  avec  beaucoup  de  r%ueur,  lors  de  la  restauration  de 
la  forteresse  fôodale  en  1583,  mais  son  successeur  le  cardinal  Charles 
de  Lorraine  sur  les  vives  plaintes  des  habitants,  la  réduisît  au  vingtième» 
c'est-ânlire  sur  Tanden  pied. 

Le  magistrat  percevait  un  droit  qui  s'appelait  SchweUrecht  (droit  du 
seuil),  dont  le  montant  était  de  deux  schillings  par  maison  vendue, 
l*un  de  ces  schillings  appartenait  à  l'unterschultheiss  et  l'autre  aux 
assesseurs. 

Outre  ces  redevances  liscales  et  ces  impôts  si  gênants  et  si  onéreux 
pour  la  population  ,  celle-ci  était  encore  assujettie  aux  impositions 
impériales  et  provinciales ,  connues  sous  le  aom  de  mois  romains, 
Schatzttvg,  Tvrrkengelder ,  etc. 

Au  service  de  la  ville  il  y  avait  un  niuilie-maçon ,  un  niaîlre-charpeu- 
lier,  un  maîlre-serruricr  et  un  paveur,  qui  veillaient  à  l'eiilrelien  des 
bâlinienls  et  des  murailles  et  aux  réparations  des  pavés,  un  crieur  de 
nuit,  tiuatre  cordeurs  de  bois  {Seiiticr) ,  deux  valets,  quatre  portiers-* 
consignes ,  un  mesureur  juré  de  grains ,  quatre  bangards  et  un  équar- 
rissçur.  Celui-ci  était  tenu  de  balayer  les  rues  de  la  ville  haute  et  d*en 
enlever  les  ordures  et  les  immondices.  Il  y  avait  encore  deux  préposés  à 
la  vente  des  objete  mobiliers  provenant  de  saisie  on  dépendant  d'une 
succession  ^  on  les  appehiit  ober  et  unterkfiuffler  *  ;  ils  étaient  chargés 
de  la  prisée  et  de  la  vente  des  eflète  mobiliers  ;  la  vente  s'en  faisait  de  la 
main  i  la  main  et  non  aux  enchères.  Tous  les  olgets  dont  la  vente  avait 
été  ordonnée,  leur  étaient  confiés  et  placés  dans  un  magasin  ouvert  tous  les 
jours  aux  personnes  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Aux  jours  de  marché 
et  de  foire ,  les  habillements,  les  linges ,  liis  literies,  les  boiseries,  les 
ustensiles  de  ménage ,  les  tonneaux  ,  etc. ,  étaient  étalés  aux  yeux  du 
public;  les  kâutller  étaient  tenus  de  donner  tous  leurs  soins  à  la  vente 
«le  ces  objete,  d'en  remettra  le  prix  de  vente  â  qui  de  droit ,  en  indi- 

'  AUt$  Stadtbueh ,  fol.  88. 
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quant  la  personne  à  qui  ils  avaient  été  vendus ,  et  de  représenter  à 
chaque  instant  les  objets  invendus.  Peur  déjouer  toute  coalition ,  les 
empêcher  de  vendre  à  vil  prix  et  de  partager  ensuite  un  bénéfice  illicite 
sur  les  objets  vendus ,  louie  relation  avec  les  juifs ,  les  tailleurs  d'habils 
et  les  revendeurs  leur  était  interdite,  ils  percevaient  pour  salaire  un  droi* 
propofttonoel  sur  le  prix  des  Tentes,  soit  quatre  deniers  pour  une  livre 
de  Strasbourg  ou  deux  deniers  pour  un  floriu.  La  journée  employée  à 
une  prisée  on  ^étalement  consacrée  à  une  vente,  leur  était  payée  A 
raison  de  dix-huit  deniers.  Au  seizième  siècle  ces  honoraires  subirent 
une  augmentation  d*un  quart.  La  solvabilité  de  cea  fonctionnaires  était 
garantie  par  un  cautionnement  de  cinq  cents  florins.  Tous  ces  employés 
exaçaienl  leurs  fonctions  sous  la  foi  du  serment ,  dont  les  fonnules  se 
trouvent  transcrites  dans  le  vieux  SttiilMi* 

n  y  avait  è  Saveme ,  à  la  disposition  du  magistrat,  du  commerce  et 
même  de  la  bourgeoisie  deux  coureurs  {Lœufer)  ou  messagers  publics, 
qui ,  moyennant  un  modique  salaire  d'un  schilling  par  lieue  d'Allemagne , 
allaieui  partout ,  en  Alsace  ou  dans  les  pays  limitrophes ,  où  il  y  avait 
des  indres,  des  lettres ,  des  avis  et  des  nouvelles  à  porter  ou  à  recevoir. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle  la  Régence  de  l'évêché  décréta 
rétablissement  d'une  poste  aux  chevaux  pour  faciliter  les  vovages  et  les 
communications  et  accorda  à  un  liôtplior  du  faubourg  le  privilège  de 
maître  de  poste.  En  1G30,  au  mois  de  juin  ,  le  m:igiî^5raf  fit,  à  la  prière 
du  cuiniê  llfi  man -Adolphe  diî  Salm  ,  administrateur  derévcché,  un 
règlement  pour  le  maître  de  poste,  aux  termes  duquel  relui-ci  ne  pouvait 
conduire  les  voyageurs  que  jusqu'à  Haguenau ,  Strasbourg  et  Sar rebourg, 
et  avait  le  droit  de  ri  claiiier  deux  florins  pour  chaque  cheval.  En  1687 
le  privilège  de  la  ferme  des  chevaux  de  louage  fut  donné,  à  ia  requête 
de  Lûuvois,  surintendant  général  des  postes  de  France,  à  Jean  Wûrmel 
de  Saverne,  moyennant  un  canon  annuel  de  ceotonse  livres. 

Au  quinzième  siècle  il  y  avait  déjà  à  Saverne  des  notaires  impériaux 
qui  instrumentaient  concurremment  avec  le  siadtschreiber,  et  l'on  y  vit 
même  des  prêtres  séculiers  (Leutfirietter)  remplir  les  doubles  fondions 
de  notaires  apostoliques  et  impériaux.  Après  que  Temperenr  Naxi- 
milien  I**  eut  déterminé,  en  1512,  pour  tout  Tempire  germanique  les 
devoirs  et  les  attributions  de»  notaires  impériaux,  plusieurs  nolarials 
forent  successivement  érigés  A  Saverne;  quelques  protocoles  de  ces 
notaires  subsislent  encore  et  sont  conservés  aux  archives  communales , 
mais  la  plupart  sont  devenus  la  proie  du  temps,  La  faculté  laissée  aux 
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notaires  impériaux  d'instrumenter  pour  les  habitants  de  la  ville  souleva 
les  plus  vives  plaintes  du  ^tadlschreiber ,  et  le  préjudice  qu'ils  lui  cau- 
saient décida  la  Régence  de  l'évêché  à  défendre ,  par  un  décret  du  7 
juillet  1696,  am  habiianls  de  Severne  de  se  'servir  da  minislAre  des 
notaires  impériaux  ;  l'observalion  de  ce  décret  rencontra  toujours  des 
diiBcnltés;  l'amour  do  pin  ramenait  loiqours  les  notaires  impériaux 
dans  les  anciennes  voies ,  aussi  le  besoin  d*une  nouvelle  défense  se 
faisait4l  sentir  plus  impérieusement  encore.  Enfin  une  nouvdle  ordon* 
nance  du  30  avril  1629  défendit,  sous  peine  d'amende  arbitraire  *  à 
toute  la  bourgeoisie  d*employer  le  minisltro  de  ces  offidera  et  à  ceux-ci 
d'instrumenter  pour  les  habitants. 

Chaque  évéque  en  signe  de  gracieux  avènement  et  chaque  oberscboltp 
heiss ,  lors  de  son  installation  »  oiïraienl  au  magistrat,  suivant  un  usage 
consacré  par  la  traditbn,  an  gobelet  ou  un  vase  en  vermeil  ou  en 
argent  ;  divers  personnages  de  distinction  lui  en  avaient  offert  comme 
un  témoignage  de  leur  amitié  et  de  leur  aflection  ;  ces  timbales  et  ces 
gobelets,  de  dimension  et  de  grandeur  diverses,  étaient  confiés  à  la 
garde  du  SttUienu  irtfi  :  ils  étaient  distribués  tous  les  ans  entre  les  éche- 
vins  et  leurs  parenb,  pour  ([u'ils  pussent  s'en  servir  nux  rf^pas  et  aux 
réunions  qui  avaient  lieu  à  hSlube;  cent  soix;infc  di\  i^nhcleîs  ornaient 
le  bufTel  de  la  salle  de  réunion  au  commcncenietil  de  la  guérite  de  trente 
ans  ;  mais  pendant  le  cours  de  cette  guerre  désastreuse  le  magbtrat  se 
vit  dans  la  dure  nécessité  de  s'en  défaire. 

A  l'avéneineiil  de  chaque  évêque  le  îuai;islrat  considérait  comme  un 
devoir  de  déposer  aux  pieds  de  son  nouveau  seigneur  sou  liuuiinage  et 
ses  assurances  de  fidélité  ;  il  lui  oflrût  en  lémcignage  de  ses  vœux  et  de 
son  attachement  de  richos  présents ,  qui  consûtamit,  selon  rnsage  du 
temps,  en  douse  sacs  d'avoine,  de  gros  poissons,  un  foudre  de  vin,  etc., 
et  il  lui  préparait  une  réception  pompeuse  lors  de  sa  joyeuse  entrée.  Il 
exprimait  au  nouveau  prélat  par  cet  hommage,  par  cet  présents  et  cette 
splendide  réception ,  que  son  joyeux  avènement  pouvait  seul  mettre  des 
bornes  aux  regrets  que  lui  causait  la  perte  de  son  prédécessenr.  Cet 
usage  se  conserva  jusqu'à  la  Révolution.  L'évéque  payait  aussi  son  droit 
de  joyeux  avènement  par  une  ample  distribulion  de  vin. 

liCs  habilanta  de  Saveme  étaient  tenus  de  rendre  hommage  et  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  l'évéque  de  Strasbourg  comme  i  leur  seigneur 

*  SladtbMk,  M.  118. 
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Dans  les  [Mcrniers  juurs  de  chaque  année  (ancienneinenl  à  la  fêlp  de 
Sainl  Tliniiias  l'apôlre)  loute  la  bourgeoisie  élail  convoquée  au  son  de  ia 
cloche  dans  la  uraiidc  salle  de  l'hùlel-de-ville,  et  cii  présence  de  l'ober- 
schullheiss  el  du  délégué  de  l'évéque  ,  le  greilicr  donnait,  au  milieu  du 
plus  profond  silence ,  ii  haute  et  inleiligible  voix  ,  lecture  du  statutaire 
appelé  Schwôrordnung  f  destiné  A  r^r  les  rapports  socHiiix  des  luibi- 
lanis.  Ce  sUlutaire  n'était  que  la  eolleetion  ou  peur  mieux  dire  le 
résumé ,  Tanalyse  de  tous  les  règlements  qui  étaient  en  vigueur  dans  la 
ville,  et  qui  avaient  pour  but  de  j^rot^ger  la  religion  contre  les  blaapbé- 
malears,  de  maintenir  la  piété  parmi  les  habitants»  dHnterdire  toutes 
transactions  pendant  les  offices  divins ,  d^assurer  le  service  el  ia  sûreté 
de  la  place ,  de  garantir  la  sécurité  des  foires  et  marchés ,  de  régler  les 
danses  et  fêtes  publiques ,  de  veiller  sur  les  intérêts  des  mineurs ,  de 
fiser  les  rapports  des  maîtres  avec  les  domestiques  et  d'eiercer  une 
surveillance  incessante  sur  les  mendiants  et  les  vagabonds.  Il  contenait 
en  substance  les  lois  sur  la  police  rurale  el  foreslale  »  les  règlements 
des  divers  métiers ,  des  bouchers  ,  des  boulangers  «  des  meuniers ,  des 
cabaretiers,  des  hôteliers  ,  des  cordonniers ,  des  maréchaux  ferrants  , 
des  serruriers  ,  des  tailleurs  d'habits ,  des  tanneurs ,  des  tonneliers , 
des  tuiliers  et  des  maçons.  Il  parlait  du  bon  exemple  que  les  échevins 
devaient  à  leurs  concitoyens  ,  des  devoirs  innposés  aux  employés  et  ser- 
viteurs de  la  ville ,  mais  il  ne  faisait  nulle  meiiliun  de  ses  droits  et  pri- 
vilèges. Ce  recueil  des  statuts  ou  régleuieuts  de  la  ville  est  l'œuvre  d'un 
grand  nombre  de  générations  et  en  même  temps  une  peinture  fidèle  ei 
remarquable  des  siècles  passés  ,  il  lut  consigné  par  écrit  comme  un 
code  au  commencement  du  scizièuic  siècle  et  reçut  à  plusieurs  reprises 
diverses  modifications  dans  les  détails  ;  maintes  choses  ont  été  échan- 
gées, d'autres  lyonlées  selon  les  besoins  du  temps. 

Cette  lecture  6ito>  le  greffier  prononçait  la  formule  du  serment  que 
les  habitants  devaient  prêter  ;  «  ils  juraient  d'être  fidèles  à  leur  gracieui 
«  seigneur,  l'évéque  de  Strasbourg ,  et  à  la  ville  de  Saveme ,  de  ne  vivre 

<  et  de  n'agir  que  dans  rinlérét  du  seigneur  et  de  la  ville  el  de  dénoncer 
«  sur*le-champ ,  dès  qu'ils  en  auraient  connaissance ,  au  soas-prévét 

<  ou  à  l'un  des  lobnherrn  tonte  attente  à  la  propriété ,  tous  les  délits , 

<  quels  qu'ils  fussent ,  qu'on  commellraît  aux  murailles ,  chemins , 

<  ponts  et  routes  delà  ville  et  dans  les  forêts  domaniales  et  communale* 

<  Ils  juraient  de  ne  pas  solliciter  le  droit  de  bourgeoisie  dans  une  ville 
f  étrangère ,  de  pajer  Timpôl  de  la  Beth  par  trimestre  et  de  ne  donner 
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t  asile  à  anctm  étranger.  Ils  promellaieiit  que,  si  par  suite  de  décès , 
€  démission,  captivité  ou  promolioD  du  titulaire,  le  siège  épiscopal 
fl  devenait  vacant,  ils  n'obéiraient  qu'au  grand-cbapitre  ottàl  éTéque 
<  élu  canoniquement.  » 

Ën  vertu  de  ce  serment  chaque  bourgeois  était  le  surveillant  obligé 
de  ses  concitoyens  et  tenu  de  défendre  les  droits  de  la  ville  contre  h» 
entreprises  des  étrangers  ;  il  renonçait  au  droit  d'émigration  ou  à  la 
faculté  de  changer  de  maître,  qui  jadis  lui  avait  été  octroyée  ou  recon- 
nue par  les  évéques,  mais  malgré  celte  renonciation  le  magistrat  ne 
refusait  jamais  au  bourgeois  qui  désirait  quiiter  la  ville  pour  améliorer 
son  sort,  son  congé  ou  un  certificat  d'oriyiae  libre ,  où  il  avait  soin  de 
constater  que  les  bouri;eois  de  Saverne  n'étaient  attachés  à  aucun  &6i> 
gneur  par  les  liens  de  la  sujétion. 

L'imposante  cérémonie  de  la  prjstalion  du  serment  était  couronnée 
par  une  distribution  d'un  foudre  de  \in ,  que  l'évêque  faisait  à  là  bour- 
geoisie i  cet  ancien  usage  s'est  conservé  jusqu'à  la  révolulioû. 

Quoique  les  habitants  libres  de  Saverne  ne  fussent  jamais  en  posses- 
sion d*un  véritable  régime  municipal ,  ils  étaient  néanmoins  fiers  de 
leurs  prérogatives  civiles ,  et  le  titre  de  bourgeois  n'était  pas  un  vain 
titre  à  la  disposition  du  premier  venu.  Celui  qui  voulait  être  admis  dans 
la  boui^eoisîe,  devait  comparaître  devant  le  magistrat,  produire  un 
certificat  d*origine,  justifier  qu'il  était  un  homme  de  condition  libre ,  et 
offrir  des  garanties  de  moralité  et  des  moyens  d'existence;  il  était  en* 
suite  inscrit  sur  les  tables  de  la  population  et  admis  à  prêter  le  serment 
comme  bourgeois.  Il  était  tenu  de  payer  pour  ce  titre  un  droit  de  cinq 
schillings,  et  de  se  pourvoir  d'un  mousquet,  d'une  épée  et  d'un  man- 
teau noir  pour  les  cérémonies  publi(iues  ;  un  étranger  qui  épousait  une 
bourgeoise  payait  un  pareil  droit  de  cinq  schillings ,  pour  jouir  des 
mêmes  prérogatives  que  les  originaires  de  la  cité.  JLe  fiis  d'un  bour- 
geois ,  f]uoiqne  marié  à. une  étrangère ,  était  bourgeois  par  sa  naissance 
et  allranclii  de  payer  tout  droit  pour  jouir  des  franchises  attachées  à  ce 
litre,  pourvu  ([uil  n'eût  jamais  résidé  sur  les  terres  d'un  seigneur 
étraofïer ,  et  qu'il  n'eut  jamais  prêté  serment  de  tidélité  à  un  seigneur 
queicuiique;  il  était  également  allrauchi  de  payer  le  droit  de  bourgeoisie 
en  épousant  une  étrangère,  si  au  moment  de  son  mariage,  ii  faisait  au 
magistrat  la  déclaration  de  vouloir  profiler  des  droits  de  sa  naissance  et 
faire  partie  de  la  généralité  des  bourgeois 

*  àUêtsmimk,  fol.  œ. 
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En  1543  ia  somme  à  payer  pour  oblenir  le  droit  de  bourgeoisie  fat 
élevé  à  dix  schillings  ;  au  coromeocaoïeDt  dn  dii-sepUAme  sîèeto  ce 
énàl  était  de  sept  llorîiut.  Enfin  révéqae  LéopoU  d'Autriche ,  pour 
récompenser  U  ville  de  Saverne  des  glorieux  eflinris  qu'elle  avait  ftits 
pour  repousser  deux  fois  les  armes  partout  victorieuses  de  Hansfeld , 
autorisa  le  magistrat  par  un  décret  du  S3  janvier  1623  à  prélever  de 
chaque  nouveau  bourgeois  un  droit  d'admisBion  de  huit  florins  quatre 
schillings.  Le  fils  d*ttn  bourgeois  fut  soumis  à  un  droit  de  dix^scfaillings. 
Chaque  récipiendaire  élait  encore  tenu  de  fournir  un  seau  à  feu  de  cuir 
bouilli.  L'usage  de  fournir  un  seau  de  cuir  n'est  tombé  en  désuétude 
que  depuis  une  trentaine  d'années. 

Une  profonde  antipathie ,  une  aversion  irréfléchie ,  qu'entretenait  et 
encourageait  sans  cesse  l'autorité,  régnait  de  toute  ancienneté  entre  les 
bourgeois  de  Saverne  et  les  Welches ,  c'est-à-dire  les  Lorrains  et  les 
Français.  L'ancien  statutaire  appelé  Schivârordnung  prohibait  le  ma- 
riage entre  le  fils  d'un  bourgeois  et  la  fille  d'un  Welche  et  interdisait  au 
ni at^istrat  d'admettre  un  \\>!r|ie  au  droit  de  bourgeoisie  ;  toulelois  cette 
interdiction  disparut  à  plusieurs  reprises  ,  notamment  en  1592,  lorsque 
le  eardioal  (.iharles  de  Lorraine  fui  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Stras- 
bourg. Après  la  mort  de  ce  prélat ,  le  magistrat  fit  revivre  cette  inju< 
rieuse  disposition,  il  ne  se  doutait  guère  que  le  moment  approchait,  où 
il  serait  obligé  de  se  courber  devant  le  Welche  ,  qui  régnerait  despuù- 
quemeul  dans  les  murs  de  la  vieille  cité  épiscopale. 

Les  habitants  de  Savenie  étaient  aCTranchis  de  toute  antiquité  de  tous 
les  dnnts  si  multipliés,  si  hnmifiants  qui  pesaient  de  tout  leur  poids  sur 
les  paysans  et  les  manants.  Ils  ne  devaient  à  l'évéque  leur  seigneur  que 
qnstre  jours  de  corvée  pendant  la  fenaison ,  et  le  façonnage  de  cent 
fegots  pour  resploitation  de  ses  forêts;  ils  pouvaient  s'en  afiiranchir  en 
paient  un  droit  d*un  schilling  par  journée  de  travail  >  ou  s'y  soustraire 
en  se  foisant  recevoir  dans  la  société  d<^s  arbalétriers  que  les  évéquss 
environnaient  d*une  protection  tout  particulière.  Les  bouigeob  qui 
avaient  des  attelages  étaient  astreints  i  condniro  au  château  de  l'évéque 
quatre  chariots  de  bois ,  mais  ils  étaient  affranchis  des  travaux  de  la 
[«■naison,  ils  étaierlt  encore  tenus  de  faire  à  l'évéque  par  an  quatre 
transports  ou  charretées  de  vin  ou  de  toutes  autres  denrétisdont  il  avait 
besoin.  Les  veuves  n'étaient  assujetties  qu'à  deux  journées  de  travail, 
il  était  d'usage  que  l'évéque  fil  faire  aux  bourçeois  employés  aux  travaux 
de  la  corvée  une  ample  distribution  de  pain  et  de  vin.  Les  nobles ,  les 
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ofldtti  d0  la  Régence  y  les  aMesBeurs  an  oagislnf»  le  direclenr  de 
ranentl,  les  servileun  de  la  ville  ei  la  valetaille  de  cour  *  étaient 
eiempu  de  tonte  corvée. 

Pourtaot  la  population  de  Saveme  ne  ae  composait  pas  entièrement 
d^hommee  jouissant  des  mêmes  droits  et  des  mêmes  privilèges,  il  j 
avait  encore  quelques  rares  roananla,  qui  n'avaient  aucune  propiiélé 
foncière  on  qui  n'avaient  pas  résidé  le  temps  nécessaire  pour  acquérir 
le  droit  de  bourgeoisie,  ces  aianants  restaient  attachés  à  l'èvéque  par 
les  liens  de  la  sujétion  et  étaient  tenus  de  lui  payer  un  schilling  par  an 
comme  signe  de  leur  dépendance.  Lorsqu'ils  furent  dans  la  suite  élevés 
a  la  dignité  d'hommes  libres  «  jouissant  de  tous  les  droits  attacbés  à  ce 
beau  titre ,  ik  Jurent  soumis  aui  mêmes  iriiligations  que  leurs  con- 
citoyens. 

Pour  se  familiariser  avec  l'usage  des  armes  1rs  bourgeois  de  Saverne 
avaient  formé  une  ïîocit' lé  d'arbalétriers  (  Armbrustratn  ,  Bogenrnin  ), 
qui  fui  en  gr.ind  liouneur  dan«  !:i  villp.  l/évAçjue  Albert  île  Bavière  qui 
fut  élevé  en  1  sur  le  siège  eijiscopai  de  Strasbourg  el  le  magistral  de 
Saverne  témoignèrent  leur  gratitude  à  celle  association,  en  faisant  un 
règlement  pour  le  tir  et  un  lonilant  pour  le  vainqueur  un  prii  hebdo- 
madaire qui  cunsiistail  eu  une  pièce  de  drap  pour  une  paire  de  culutlei» 
Tous  1^  dimanches ,  depuis  la  Saint-Georges  jusqu'à  la  Sainl-Michel , 
on  se  rendslc  sur  le^tAisssram,  et  celui  qui,  à  raison  de  son  babOelé, 
était  prodamé  le  vainqueur ,  obtenait  deui  aunettes  de  drap  noir.  L*é- 
véqiM  et  la  ville  achetaient  tous  les  ans  une  pièce  de  drap  de  trento-sii 
aunettes,  qui  était  pert^ée  rotre  lee  dix-huit  vainqueurs.  Cette  asso- 
ciation guerrière  avait  pour  chef  un  oberscbUtc .  auquel  deus  sous-cheb 
étaient  «Ijointa;  son  conseil  de  discipline  était  composé  de  s^t  juges , 
savoir  :  des  trois  cheft  et  de  quatre  membres  de  la  société. 

L'arquebuse  ayant  remplacé  Tarbalète ,  la  société  prit  alors  le  nom 

*  La  val«laile  4e  cour  étaii  sous  les  ordres  tauaédials  du  kQcbeDmi  ister  de 
l'i'Tt^qiie  e«  se  fomposait  dps  valets  de  chambre  ,  portiers,  janlinifrs  ,  lonotlicrs, 
CUisinit  rs ,  luilk-urs  il  liabits  .  fonfainicr  ,  ini-siircur  de  grains  ,  |)t^rlieurK  ,  gardes 
et  bedeaux  employés  au  servici'  du  cliàleuu.  [Arch,  dép.  du  bat-Rhin.) 

*  Le  dlptême  original  de  ca  r%t«-nicDt  oe  sul»lsle  plus  ;  la  date  DniH|ue  ï  U 
copie  eonserfêe  anx  areiiiTeB  départemen^aW  dn  Ba».Rbta  et  repradafle  par 
H.  Moae  «  dans  le  8*  tone  de  la  Mu^uift ,  p.  181.  Les  riigleineoU  poalérieufs 
nous  disent  que  la  pièce  de  drap  achetée  pour  è(re  décernée  en  prix  SOriall  des 
fUiriqaea  de  Layda  >  <ioet  les  prodniis  étaient  trèi-feciiefcliéa  par  nos  aaeèixes. 
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de  sociélé  des  arquebusiers  (BûchS€n$rhfV:en)  ;  le  règlemenl  sul)it 
queli|iitîi.  liiudilications  maià  le  prix  qui  avail  pour  ubjel  d'exercer  les 
buurj-eois  à  se  servir  de  celte  arme  fui  roainlenu.  Dix-huii  dimanches 
on  lirail  le  prix  de  l'arquebuse  pour  maintenir  parmi  les  bourgeois  i'ar> 
dear  belliqueuse  el  Teffet  de  rémulatioD  el  de  la  ri?alilé. 

Celle  anoeiatien  reeevail  tous  les  ans  à  litre  de  lecoiin  q^tre  florins 
deux  scbillioss  de  l'évéque  el  deux  florios  un  schilling  dn  megislrat  el 
deux  mesares  de  fin  de  ehacnn  d*eiix;  elle  possédait  une  riche  collec- 
tion de  gobelets  el  de  timbales  en  argent  »  dont  les  évèqaes  et  des  per* 
sosnages  de  disliDction  lui  avaient  fiûl  piésent;  ces  goMets  ne  flzrent 
vendus  qu'en  1175. 

Toutes  les  indostries  étaient  constituées  en  Iribas  on  corporations  « 
qui  avaient  reçu  de  bonne  heure  et  pour  ainsi  dire  dès  leur  naissance 
des  statuts  ou  règlements  particuliers ,  non  moins  utiles  que  salutaires, 
et  dont  l'infraction  entraînait  une  sévère  punition.  Une  ordonnance 
rendue  par  l'év^.que  Guillaume  de  Hmistein  »  la  veille  de  Saint  Jacques 
(24  juillet)  1500,  A  la  prière  du  magistrat,  modifia  l'organisation  des 
anciennes  tribus  ;  elle  dccréla  la  réunion  des  tribus  des  maréchaux- 
ferrants  el  des  launeurs,  la  fusion  des  tribus  des  bouchers,  des  bou- 
langers el  des  meuniers  avec  la  tribu  des  drapiers  et  la  réunion  de  la 
tribu  des  tailleurs  de  pierre  et  des  voiUineiN  a\ec  celle  des  vignerons  '. 
Au  moyen  do  celte  organisation  les  bourgeois  étaient  partagés  en  trois 
grandes  tribus ,  qui  avaient  chacune  leur  poêle  ou  Slube,  portant  le  nom 
de  la  tribu ,  savoir  :  Schmiedestube  ,  Ducherstnbe  et  liebleutstube  ;  cette 
division  subsista  jusques  vers  la  fin  du  seuieiiie  siècle ,  où  les  tribus 
lurent  élevées  au  nombre  de  sept.  *  « 

i»  La  tribu  des  drapiers  réunissait  les  marchands ,  les  tailleurs  d*ha- 
bits,  les  tisserands  y  les  teinturiers  et  les  tonneliers. 

V  ta  tribu  des  maréehaui  se  composait  des  maréchaux-lbrranis,  des 
orftvres,des  serruriers,  des  doulîers,  des  menuisiers,  des  vitriers, 
des  chaudronniers  et  des  charrons. 

9*  La  tribu  des  tanneurs  réunissait  les  tanneurs ,  les  mégissiers ,  les 
corrojeurs ,  les  cordonniers  et  les  gantiers. 

i«  La  tribu  des  bouchers  comprenait  les  bouchers  et  les  tripiers* 

5»  La  tribu  des  boulangers  se  composait  des  meuniers ,  des  bonlsn- 
gers ,  des  Maliers  et  des  vendeurs  de  farine. 

*  ÀU$t  ftodiéM*,  toi.  70. 
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6"  I  l  tribu  des  tailleurs  de  pierres  comprenail  les  m arons ,  les  (aii- 
leuiàdé  pierres,  les  tuiliers,  les  charpenliers ,  les  couvreurs  et  les 
potiers  de  terre. 

7*  Et  la  tribu  des  vignerons  réunissait  les  laboureurs ,  Ie|  vignerons , 
les  aubergistes  et  lês  cabaretiers. 

Chaenae  de  ces  tribus  avait  nn  chef,  un  Oberketr ,  qu'elle  avait  le 
droit  d*élire,  sauf  Tspprobation  du  magistrat;  elle  se  réunissait  dans 
une  des  auberges  de  la  ville ,  formait  une  espèce  de  confrérie  et  avait 
un  saint  parliralier  pour  patron.  L'obcfberr  de  la  tribu  avait  pour  nuis- 
sioD  de  veiller  au  maintien  des  règlements  qui  régissaient  la  corporation 
et  de  présider  aux  repas  de  corps. 

fin  1690  le  nombre  des  tribus  fnl  porté  à  dix  : 
La  tribu  des  boulangers  et  des  meuniers. 

2*  Celle  des  bouchers. 

9*  Celle  des  tanneurs. 

4*  Celle  des  maréchaux-feiranta. 

5*  Celle  des  menuiâers. 

6o  Celle  des  cordonniers. 

7°  CeHe  des  charpentiers  et  des  maçons. 

9"  Celle  des  marchands. 

ÎO^  Et  celle  des  aubergistes. 

En  1^70  la  Régence  de  l'évêché  ordonna  que  poui  le  bon  ordre,  tous 
les  arti SUIS  établis  dans  les  villages  de  l'évèché  ,  devaii  se  faire  agréger 
et  incoi  porer  dans  les  iribus  des  villes  de  Tévêché  les  plus  voisines  et 
qu'en  conséquence  tous  les  artisans  des  btullia^es  du  Kochersperg  et  de 
Saverne  devaient  se  faire  recevoir  dans  les  tribus  de  celle  ville. 

Les  nobles,  tous  feudalaircs  de  i'évèque  et  ue  relevunl  que  de  leur 
seigneur ,  et  les  ofllciers  de  la  Régence  qui  formaient  une  classe  privi- 
légiée f  une  sorte  de  noblesse  bourgeoise ,  ne  faisaient  pas  partie  de  ces 
tribus  ;  les  eceiésiasiiques  formaient  aussi  un  élément  de  la  cité  et 
composaient  une  classe  à  part ,  qui  se  trouvait  sous  la  juridiction  immé- 
diate ée  révéque. 

Toutes  les  tribus  or^nisées  en  milice  bourgeoise  faisaient  le  service 
de  ta  place ,  dent  les  faubouriens  étaient  seuls  dispensés  ;  cette  exemption 
lirait  sa  raison  de  la  demeure  de  ces  habitants  dans  un  lieu  ouvert  ou 
peu  fSMTtîOé ,  et  qui  par  sa  situation  était  exposé  aux  incuruons  d*un 
ennemi  pillard  et  exigeait  la  présence  permanente  de  défenseurs  tou- 
jours prêts  à  les  réprimer. 
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Les  bourgeois  de  SâTeroe,  aguerris  dès  leur  enEiDce  aox  exercices  da 
corps ,  furent  appelés  souvent  à  défeedre  ses  mnnilles,  i  donner  lenrs 
,  veilles  et  à  exposer  leur  santé  et  leur  vie  pour  sa  défense;  ils  avaient 
des  armes  et  savaient  s'en  servir;  et  en  cas  de  nécessité  Ils  employaient 
lenrs  forces  et  leur  énergie  à  se  maintenir  derrière  ses  mnrs  proteclenrs. 
Le  règlement  concernent  les  mesures  à  prendre  en  cas  d*agreflsion  ou 
d*incendie  prescrivait  à  ehatpie  bourgeois  son  rèle  et  sa  place ,  sur  les 
remparts ,  aux  portes ,  dans  les  principaux  quartiers  et  dsvint  les  édifices 
publies  ;  ce  règlement  {Ordnung  ujf  Vûntscha/ft  und  Fewr)  était  strie* 
tement  observé ,  et  en  cas  d'agression  ou  d'alarme ,  il  avait  tout  prévu 
et  organisé.  Si  ie  tocsin  faisait  entendre  pendant  la  nuit  sa  grande  voix 
de  fer,  soit  pour  incendie,  soit  pour  cause  d'agression ,  chaque  maison 
devait  éclairer  sa  façade ,  des  torches  â  feu  devaient  être  plantées  sur 
les  places  et  devant  les  édifices  publics  ;  en  cas  d'alarme  ,  chriqTie  bour- 
geois était  tenu  de  se  rendre  m  Hou  de  réunion  qui  lui  était  indiqué  à 
l'avance,  au  point  do  rnllirineiil  de  son  qu-Trlior  on  de  sa  tribu,  et  de 
se  placer  sons  les  or  in-  1-'  t  ^  (hcfs,  tous  s'empressaient  d'accourir; 
l'infamie  el  une  llelnssure  éternelle  eussent  marqué  h  l'instant  le  lâche 
éhonté  qui  ne  se  serait  i)as  rendu  à  son  poste  ou  qui  eût  cherché  à 
échapper  à  son  devoir  par  quelque  motif  ou  sous  quelque  pidexle  que 
ce  fût;  poursuivi  par  les  railleries  elles  insultes,  on  l'eût  cloué  au 
pilori  de  l'opinion  publique  et  chassé  des  rangs  de  la  milice  bourgeoise 
comme  on  misérable;  les  «eclésiasiiques  devaient  prendre  les  armes 
pour  la  défense  de  la  cité  et  pe  pouvaient  se  sousiraire  &  ce  devoir  ;  ils 
accouraient  se  ranger  sous  le  commandement  des  cbefe  nommés  par 
Tantorité  et  paraissaient  sur  les  créneaux.  Les  archives  de  Saveme 
contiennent  plusieurs  exemplaires  de  ce  règlement  remarquable,  dont 
le  plus  ancien  remonte  è  Tannée  i921  ^. 

La  ville  de  Saveme  subit  dans  le  moyen-âge  et  surtout  dsns  le  cours 
du  seizième  et  du  dix-septîème  siècle  de  rudes  épreuves  et  de  grandes 
inibrtunes,  souvent  insultée  par  des  ennemis  victorieux,  n'ayant  k  sa 
dispoâtion  que  des  forces  insignifiantes ,  elle  dut  aux  salutaires  mesures 
prises  par  le  magistrat  d'échapper  parfois  i  la  tourmente ,  el  de  sortir 
triomphante  de  la  lutte,  où  succombèrent  les  autres  villes  d'Alsace. 
Aussi  les  bourgeois  de  Saveme  surent-ils  apprécier  ce  précieux  règle- 
ment, qui  offrait  un  témoignage  irrécusable  de  la  prévoyance  et  de  la 

'  CanoD  S. 
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sagesse  du  magistral ,  et  qui  protégeait  leur  liberté  el  ïm  OMltait  w 
mesure  de  repousser  les  insullcs  de  rennemî. 

Le  lundi  de  Pentecôte  de  chaque  année ,  le  {;rellier  de  In  ville  don- 
nait, en  présence  du  roagisirul ,  lecture  de  ce  règlement  à  la  bourgeoisie 
assemblée,  et  «fiaque  anm  ■  lUc  lecture  fit  sentir  de  nouveau  aux 
bourgeois  l'impérieuse  nécessite  de  se  conformer  à  ses  sages  {)rescrip- 
lioiji  et  d'obéir  à  leurs  cbefs  ;  tout  acte  de  désobéissance  entraînail  une 
amende  de  trente  schillings.  Clia(|ue  nuit  1  un  lie;  qiiaU e  curdeurs  de 
bois  Taisail  sa  runde  »ur  les  inuruillêâ  ;  il  â^>|)ckiil  au  moindre  bruit 
suspect  les  bourgeoii^  aux  armes  et  était  tenu  de  signaler  à  l'autorité 
toute  sentinelle  qa^ït  irouvût  ivre  ou  endormie. 

Les  deux  principales  portes  de  la  ville  appelées  Ob$r-  et  BergHtor 
étaient  chacune  gardées  par  deux  concierges  qui  se  relevaient  alierna- 
tivement  dans  leur  service.  L*nn  des  concieifes  faisait  seolinelle  sur  la 
tour  qui  surmontait  la  porte  dite  Btrgthor,  et  dès  qu'il  apercevait.uoe 
troupe  de  soldais  cheminant  sur  la  céte  ou  déhouchant  par  la  vallée ,  il 
donnait  Talarme  avec  la  trompette  ou  tintait  la  cloche  autant  de  fois  qu'il 
présumait  qu'il  y  avait  de  soldats.  L'un  des  concierges  de  la  porte  supé- 
rieure veillait  aussi  et  devait  donner  l'alarme  à  la  bourgeoisie  au  moyen 
de  la  trompette  d^;s  qu'il  apercevait  dans  la  plaine  un  parti  de  soldats* 
Pour  plus  grande  précaution ,  le  château  de  Haul-Darr,  qui  dominait 
toute  la  contrée,  signalait  l'approche  de  l'ennemi  parue  coup  de  canon  ; 
il  donnait  aussi  des  signaux  consistant  de  jonr  en  fumte,  et  de  nuit  eu  feu. 

Dès  que  les  évéques  de  Strasbourg  enrent  soumis  la  ville  de  Saverne 
à  leur  domination,  ils  y  attirèrent  des  nobles,  *;n  leur  faisairl  des  con- 
cessions de  revenus  ou  de  terres  sous  le  titre  de  fiel"  cuslral ,  à  la  condi- 
tion de  contribuer  à  la  défense  de  celle  ville  en  temps  de  guerre  ,  ou  en 
leur  confcranl  les  principales  charges  de  l'évèché.  Ka  famille  de  Grei- 
fenstein,  à  qui  les  évéques  avaient  donné  en  (ief  1  advocalie  de  la  partie 
suburbaine  {Mittel-  et  Kleinstadt)  de  Saverne  avec  de  beaux  revenus , 
avait ,  dès  le  treiaiéme  siècle ,  un  hétel  dans  la  partie  de  la  ville  placée 
sous  leur  protection  * ,  et  les  nobles  Heiden-Vtfgte  de  Wasdeoheim  y 
possédaient,  vers  la  lin  du  mémo  siècle ,  un  fief  de  résidence  (Sntiêhm), 
consistant  on  une  rente  de  vingt^trois  marcs  et  demi  d'argent  sur  la 
Beth  de  celte  ville. 

*  En  13l(i  i  evéqiie  Ji-aii  de  Dirplieiui  ro^ul  en  échange  c«'Ue  xoijiet  cot  lr<»  li  s 
villages  (i'iugâobeim  el  de  Mooswittcr,  doui  le«  nobles  de  Greifeui>i>'ia  fureni 
iavesllskilliedelêr. 
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Parmi  les  familles  nobles  qui  s'établirent  à  Saverne,  Von  tronve, 
outre  les  grands-prévôts  de  la  villa  ,  les  Fessier  d'Amspei^,  les  Nagel 
de  Kœoigspach  ,  les  Kuttolsheim,  les  Thann  ,  les  Quintner  de  Sarre- 
bourg,  les  Loupsiein  ,  les  Hûrn,  les  Uttenheim-Zum-Rainstein  ,  les 
Welzel  (le  Marsilion  ,  les  Odratzheim,  les  Gerspach ,  les  Fôrsler  de 
Bilche,  les  Wirkprslicim  .  les  FpjrerRheim  ,  les  Injrenlieim  ,  les  PhafTen- 
lapp  de  Stili ,  les  .loliam  de  Muiuiolslieim  ,  les  Neuneck,  les  Bellingen  , 
les  Rathsamliausen-Zum-Slcin  ,  les  Weslliausen  ,  et  dans  les  temps 
modernes  les  G iITt'n  .  i'\s  Kalckenried  ,  les  Diedenlieim  ,  les  Gail ,  les 
Reich  d'Altorf,  les  iW  ii  h  de  IMaU,  les  Bodeck  d'Elijau,  les  MayerliofTen 
el  les  Neuenstein.  Les  *  /m les  Linange-Dabo ,  les  dynasles  de  Féné- 
trange  ,  les  abbayes  de  Sanil  Jean  ,  de  Lixheim  et  de  MarmouUer  el  les 
baroiis  de  Hohen-Saxen  possédaient  des  hôtels  à  Savcrue. 

Quelques  unes  des  maisons  nobiliaires  qui ,  selon  le  témoignage  de 
Vobjr  de  Sèrouville  t ,  étaienl  «  belles  de  slmclBre  el  excellentes  en 
édifices  >  soni  encore  reconnaissables  |Mr  leurs  façades  ciselées  et 
sculptées ,  par  leurs  couleurs  tranchanles  à  demi  e&cées  ou  uoirdee 
par  le  tempe,  par  leurs  oriols  ou  demi>lourelles  saillaoles  el  leurs 
écussoDs  mutilés. 

Avant  les  sanglantes  persécutions  qui  éclatèrent  contre  les  juib  d'Al- 
sace vers  le  milieu  du  quatorsième  siècle ,  une  seule  famille  iuive  avait 
été  admise  ft  8*élablir  à  Saveme;  en  1338  elle  se  plaça  sous  la  protec- 
tion de  la  ville  de  Strasbourg ,  puis  elle  disparut  dans  la  tourmente. 
Lorsque  les  Israélites  Turent  de  nouveau  accueillis  dans  révèché ,  Saveme 
se  refusa  à  leur  rouvrir  ses  portes  et  sot  se  garantir,  pendant  près  de 
trois  siècles ,  de  toute  espèce  d'invasion  de  leur  part.  En  1616,  lorsque 
les  juifs  se  furent  multipliés  autour  de  Saveme,  l'évt^qne  de  Strasbourg 
Léopold  d'AiiIriciie  autorisa  le  magistrat  de  celle  ville  <à  établir  le  péage 
connu  sous  le  nom  de  JludmzoU.  Le  juii'  qui  n'était  pas  établi  drms  les 
terres  de  l'évêcbé ,  payait ,  comme  le  vil  bétail ,  un  droit  d  entrée  de 
quatre  deniers ,  s'il  élail  à  clieval  ce  droit  élaii  de  six  deniers ,  et  s'il 
pernoclait  dans  la  ville,  il  j»;îyaii  huit  deiuei^  pour  permis  de  séjour; 
le  juif  domicilié  dans  les  terres  de  l'évêclié  n'était  assujetti  qti';^  la  moitié 
de  ces  droits  et  tout  enfant  âgé  de  moins  de  ilix  ans  en  eluxL  alTranclii; 
les  jours  de  luii  e  ces  droits  étaient  doublés  ^. 

'  ^wrrv  dm  MmUmdgt  Hv.  vn ,  p.  ttT* 
'  Ardrivas  de  Ssvtnie ,  csmpb  1$. 
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En  1622  le  magistrat  se  relâcha  de  sa  rigueur  tndllioiinélle  contre 

les  Israélites.  Un  juif  d'Ollerwiller,  qui ,  au  bruit  de  la  marche  Iriom- 
phsDte  de  Mansfeld  sur  TAlsace ,  avait  cherché  un  refuge  derrière  les 

mvrs  protecteurs  de  Saverne  et  s'était  distingué  par  sa  conduite  coura- 
geuse pendant  le  si^e  de  cette  ville ,  fut  admis  à  la  résidence.  Pendant 
les  guerres  postérieures ,  l'amour  du  gain  attira  de  nombreux  juifs  à 
Saveme  ,  ils  aimaient  à  trafiquer  avec  les  soldats  de  la  garnison  ;  quel- 
qiifç  nns  obtinrent,  à  force  de  sollicitations,  la  favenr  de  s'y  établir; 
on  leur  assigna  pour  quartier,  un  emplacement  de  la  vilie  moyenne  qui 
porte  encore  le  nom  de  Jvâenhof:  cette  cour  formait  un  véritable 
ghetto ,  où  ils  étaient  isolés ,  resserrés  et  parqués  dans  de  vieilles  masures 
qui  se  distinguaient  encore  naguère  par  leur  mal^trupreté  et  leur  déla- 
brement. La  rue  qui  j  donne  accès  s'appelle  encore  la  rue  des  Juifs. 

Tout  juif  établi  à  Saverne  était  obligé  de  payer  comme  l'étranger  les 
droits  de  péage  el  de  punlonage,  dont  les  autres  liabilanls  élaieiil  atlVaiw 
chiâ  ;  mais  il  avait  la  faculté  de  s'abonner  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  nenf  florins,  et  les  pâturages  de  la  ville  n'ivaîmt  tfaecfts  * 
pour  ses  bestiaux  que  moyennant  une  rétribution  de  deux  florins  deux 
schillings  et  six  deniers. 

Les  événements  de  la  guerre  avaient  forcé  en  4636  les  conseillers  de 
la  régence  de  Tévéché  i  se  réfligier  à  Strasbouiig,  l'oberschnltheiss  de 
Saveme,  lean-Ghristophe  de  Wlldenstein ,  avait  aussi  abandonné  cette 
ville  et  an  début  de  Tannée  suivante  1636  une  mort  soudaine  avait  en- 
levé  Punterschultheiss  Marc  Rœch  ;  la  régence  épisoopale  conffira  pro- 
visoirement la  charge  dVnterschultheiss  au  sieur  Valentin  Billicum , 
greffier  de  la  ville,  sous  la  condition  de  donner  la  gérance  du  greffe  au 
commis  greffier;  mais  au  mois  d'avril  de  la  même  année  elle  enjoignit  - 
au  magistrat ,  au  mépris  de  tous  les  usages  traditionnels  ,  le  receveur 
général  de  l'évêché  (Lnndschrciher)  qu'il  devait  considérer  comme  le 
représentant  de  l'évéque;  sous  le  futile  prétevl*'  dr  fnire  veiller  au  main- 
lien  des  droi!?  du  seigneur,  elle  livrM  le  magistrat  ii  la  baiite  tutelle  du 
Landsrhreiber  el  décréta  que  toutes  les  décisions  prises  sans  sa  partici- 
pation el  sans  son  concours  seraient  nulles  et  de  nul  elTel.  Le  magistrat 
protesta  contre  le  décret  delà  Régence,  qu'il  considérait  comme  une 
violalion  de  ses  prérogalives  el  prit,  le  2  mai ,  à  l'unanimité  ,  la  réso- 
lution (le  résigner  plutôt  ses  fonctions  que  d'obéir  à  la  direction  du 
Landst  hrcibei  .  Bien  plus ,  il  ne  craignit  pas  d'exprimer  par  un  langage 
énergique  et  sévère  son  mécoateatenaenl  à  l'évéque  de  Strasbourg , 
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Léoptld-Guillaume  d'Autriche;  ce  prince  adressa  de  Tienne  de  vife 
raprncbes  à  sa  Régence  et  lui  ordonna  de  respecter  dorénavant  les  droits 
et  les  privilèges  du  magistrat  de  Savorne  et  de  ne  plus  le  heurter ,  sur-  • 
tout  dans  les  circonstances  difTiciies  où  il  se  trouvait  alors.  (La  ville 
était  à  la  veille  d'être  assiégée  par  les  Franco-Suédois). 

En  1660  le  maitislrat  fit  rédi;;er  par  le  greffier  et  remit  à  la  Régence 
de  l'évt^ché  un  mémoire  où  it  exposa  que  de  toute  imrienneté  le  sous- 
prévôt  devait  être  choisi  dans  son  sein  ou  parmi  les  bourgeois  notables 
et  que  parmi  ses  assesseurs  ainsi  que  parmi  les  bourgeois  il  se  trouvait 
des  personnes  honorables  ,  dignes  et  capables  de  remplir  les  fonctions 
de  sous-prévôl ,  et  comme  celle  charge  était  alors  vacante  ,  elle  finit  par 
supplier  la  Régenre  de  se  conformer  à  l'ancien  usage.  <!elle-ci  ijui  avait 
elle-même  reconnu  l'iaconvcnieut  de  confier  les  l'ontlions  de  sous- 
prévôt  à  une  personne  étrangère  à  la  localité ,  laissa  le  choii  de  cet 
olBcier  au  magistrat,  mais  elle  se  réserva  celui  de  ronfirmatiou. 

Le  magistrat  ne  sot  pas  toujours  rcsbl«r  aux  eoiptétemeDis  iocessanls 
des  officiers  de  révécfaé,  ni  transmettre  ses  privilèges  et  franchises  sans 
altéraUon  aux  générations  futures  ;  il  soutint  rarement  longtemps  ses 
droits  avec  vigueur,  «l  roberschultheiss,  qui  de  toute  ancienneté  exer- 
çait sur  lui  le  droit  de  haute  tutelle,  parvenait  presque  toiyours  à 
fat«inner  à  son  gré  Terprit  de  ses  délibérations. 

DaGOBERT  FI8GHIH. 


,Xa  tvit»  à  la  jirockain»  livrationj. 


S-SMe.»!** 
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Pour  achevejr  de  faire  connatlre  les  documents  reialiù  à  i'Abace ,  que 
renferme  la  bibliothèque  de  Thsliiut ,  nous  allons  publier  eifcore  quel- 
ques lettres  prises  au  hasard  dans  la  colleelion  Gedefroj.  La  plupart 
sont  relatives  au  schisme  de  Strasbourg  et  à  la  guerre  épitcopah.  On 
sait  que  le  diocèse  de  Strasbourg  a  eu  »  de  1592  à  1604,  deoi  évêques 
i  la  fois ,  un  catholique,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  et  un  protes- 
tant ,  le  margrave  Jean-<ieorg6  de  Brandebourg,  second  fils  de  rEleetcur 
Joschim-Frédéric. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  portefeuilles  de  Godeffoy  dix-sept  lettres 
de  Jean-George ,  adressées  à  Henri  IV  ou  à  Villeroy.  Que  sont  devenues 
les  rt'^ponscs  du  roi  de  France?  Nous  l'ignorons,  car  personne  ne  les  a 
jamais  publiées.  Peut-être  se  trouvent-elles  dans  les  archives  de  la 
principauté  de  Jffigemdorf ,  en  Silé^ie ,  qui  fut  donnée  en  1604  au  mar- 
graTC  Jean-George  et  qui  appai  tient  aujourd'hui  au  prince  de  Liechten- 
stein ,  sous  la  sonvcraineté  dt'  rAuli  iclie.  Peut-être  aussi  ont  «lies  été 
détruites  pnr  le  nmaliviiie  de  ronuiei ei,r  Fcniinniid  II  ,  qui  mil  le  inar- 
gmvc  au  bail  (11- rKiii|iire  ,  en  ,  et  le  ilé|)ouilla  de  sa  principauté 
pour  en  invi^tir  le  prince  Lliarles  de  Liechleaalein. 

Nfvn-;  avons  trouvé  également  dans  les  portefeuilles  de  GociefrDy  des 
lettres  liu  c.irdinul  de  Lorraine  ,  du  (.lia|iilre  calliolique  et  tiu  Cliapiire 
pioteilaul  de  Strasbourg  ,  de  Ciiailei-le-iiiaiiil ,  duc  de  Luir^me,  de 
Maurice-le-Savant,  landgrave  de  Uesse-Cassel ,  de  Frédéric,  duc  de 
Wurtemberg  «  de  Frédéric  IV,  Electeur  palatin,  de  Jean  I",  comte 
palatin  de  Deux-Ponts,  des  Treise  el  du  Sénat  de  Strasbourg,  des 

*  Vttir  h  UvftiMD  de  Jalo ,  Ml* 
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Tirein  de  Meli ,  du  Prieur  de  la  Grande-Cbarlreuiê ,  de  Bongars,  envoyé 
de  Henri  IV  près  les  prioeei  protestante ,  ele. 

Enfin  nous  citerons,  parmi  tes  docamenls  plus  anciens,  un  Ateorâ 
mdfè  Ferry ,  due  de  Lomane,  et  Henri ,  twUe  de  FerreUe ,  passé  en 
1316.  ^ 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  teltre  du  Sénat  de 
Strasbourg  qœ  nous  pabllons  :  on  Tena  comme  le  gouveroement  d» 
celte  république  savait  comprendre  ses  devoirs  et  protéger  ses  citoyens, 
c  Quel  est  le  Strasbourgeois ,  dit  avec  raison  Kentzinger    qui  n'éprouve 

<  un  sentiment  intérieur  de  satisfaction  à  se  rcpôrter  par  la  pensée  aux 

<  temps  où  sa  ville  natale  jouait  un  rôle  parmi  les  Etats  libres  et  indé- 
«  pendants;  où  elle  était  en  relation  suivie  avec  de  grands  souverains  ; 
€  OÙ  elle  était  devenue  le  s^'jour  d'agents  et  de  ministres  accrédilês  près 
-  li  'Ile  ;  où ,  en  nn  \m\ ,  elle  était  comptée  pour  quelque  chose  daas  la 
f  balance  de  la  poiUuiue  européenne  ?  > 

AuG.  Krœber. 

VL 

Loire  de  Jeka»  George ,  admmitirotem'  poeiuità  de  tEveseM  de 
SiraamÊrg  et  mar^  de  Brandenbourg ,  dattie  à  Slra^fourg  du 
de  mare  1S9A ,  par  laquelle  il  demande  au  Roy  Henry  IV  son  amiUé  et 
protection,  s'oflnni  de  presler  la  main  et  mesme  de  porter  les  autres 
Princes  d^Allemagne,  ses  confrères,  pour  luy  mesnager  quelques 
troupes  après  le  traicté  et  accommodement  du  Due  de  Lofaine,  en  cas 
que  ledit  Duc  ne  voulut  pancber  de  ce  coalé  li* 

(Original  en  «lleasnd ,  «nqoel  est  Joiale  l'aniliie  en  fraaçsis.  "  POfter.  tOC).. 

VII. 

UUre  de  Jehan  George ,  marpiie  de  Brttnéenhtmrg  et  Prvm ,  Due 
et  Landgrave  ^Atme ,  admmùlraieur  postulé  de  VEmché  de  Slra§' 
bourg ,  au  Rog  Benrg  IV,  en  datte  du  i;»  d'aomt  1594 y  à  Onolzbach. 
il  luy  mande  que  comme  il  avoil  eu  advis  que  l'ambassadeur  de  Sa 
Majcsic  (nommé  Bongars).  quy  estoit  arrivé  à  Strasboui^,  y  séjourne^ 
roil  quelques  jours ,  ii  estoit  allé  pendant  ce  temps  voir  son  consin 

*  JUcMeiMif  hittmiqun  tiré»  du  erekjpw  d»  Strmbourg ,  lom.      p.  19. 
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George  Friderich,  marquis  de  Braidenbourg ,  pour  ses  affaires  parti> 
cuillères ,  el  qu'il  Tavoit  trouvé  (aussy  bien  que  les  autres  Princes  et 
Eslats  par  oA  il  avoit  passé)  tous  disposes  au  Iraielé  que  Sa  Majesté 
souhailtfHt  faire  avec  eux  et  Èai  alfectioaoés  à  son  service ,  de  plus  que 
sondit  cousin  et  sou  t-onseil  avoi^t  trouvé  à  propos^uUI  passast  vers 
Monsieur  son  perre  pour  le  disposer  à  nommer  ses  desputéez  et  le 
presser  de  les  faire  passer  au  plus  lost  à  Taseemblée  qny  ce  debvoit 
tenir  a  MeU ,  selon  rintention  du  Roy. 

(Origbial  en  alteiMDd ,  avec  ranalyse  en  inncais»  —  Portef.  S6S). 

m 

Lettre  de  Jehan  George ,  admimtlraffttr  posivU  df  VBtmhi  dê 
Sirtubourg ,  marquù  de  Bnmdmbowg  et  Prune ,  Due  et  fmtte  ^Al^ 
sQ$e ,  eserUîe  m  Boy  Henry  IV,  en  datte  âniteplembre  1594 ,  à  ffoU, 
sur  le  sujet  d*un  voyage  quMI  estolt  ailé  faire  vm  Monsieur  son  perre , 
et  comme  ses  affaires  domeslïcques  ne  luy  permettoient  pas  de  retourner 
sy  losi  en  son  Eveacbé,  il  supplye  très  humblement  le  Roy  de  ne  le  pas 
trouver  mauvais  et  mesme  empescher  que  cela  ne  luy  puisse  faire  tort 
d'un  autre  costé ,  suivant  mesme  qu*îl  n*avoit  entrepris  ce  voyage  que 
par  son  adveu. 

(Oriffnal  en  alleoMod ,  avec  l'aaaliae  en  ftançiis.  —  Psftef.  Mt). 

ne. 

Leiire  des  doyt»  et  Chapitre  d^  l'Eve&ché  de  Strasbourg  à  Henry  IV, 

du  24  novembre  fS94, 

(Original.  —  l'urief.  flSÈ») 

Au  Ray» 

Sire , 

Nous  avons,  en  l'absence  de  nostre  Cousin  el  Seigneur  rAdininistra- 
kur ,  rcceu  les  lelln  s  qu'il  a  pieu  à  Voslre  Majesté  luy  envoyer  par 
Monsieur  Doiigars ,  el  enlendu  de  luy  la  charge  et  commission  de  sa 
dt^|)t's(  lie  pardera  ;  sur  laquelle  sienne  exposition  nous  l'avons  prié 
donnt'i-  il  entendre  à  Voslre  Majesté  plusieurs  choses  dont  il  s'esl  chaîné 
l'en  advenir,  qui  sera  l'occasion  que  n'en  eiupescherons  davantage 
Voslre  Majesté ,  la  aupplianlz  très  humblement  vouloir  excuser  la  lon- 
gueur de  nostre  resolution ,  qui  procède  d'une  infinité  d'aflbifies  qui 
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nous  surviennent  de  jour  à  aullre  ,  oultre  ce  que  les  Prince?  avec  le«- 
quelz  nous  Iraiclons  sonl  en  grand  nombre  el  bien  Ciloingnez  d'icy , 
joincl  aussi  ruzes  dont  noz  ennemys  se  sçavent  bien  servir  pour 
donner  loii^cmrs  quelque  IniTerse  et  empesthement  à  nos  affaires,  les- 
quels n<ras  recommandons  très  humblement  à  Yostre  Ni^é ,  la  sup- 
pliants vouloir  continuer  sa  bénignité  et  bonnes  grâces  en  noetre  endroit, 
^  priants  Dieu , 
Sire, 

Qu*il  donne  i  Vostre  Majesté  en  prospérité  de  ses  desseings  et  bonne 
santé,  très  heureuse  el  longue  vie.  De  Strasbourg,  ce  24*  jour  de 
novembre  1594^ 

De  Vostre  Majesté 

Itts  aflectionnez  serviteurs , 
Le  doyen  et  grand  Chappitre  de  rEvesché  de  Strasbouif . 

X. 

Lettre  du  grand-prieur  de  la  Chartreuse  à  Henri  l  V.  — 

^Original.  —  Ponef.  S65.) 
Au  Roy. 

Sire, 

Je  n'ay  pas  tant  succédé  à  Toflice  qu'à  la  bonne  affection  que  uostre 
prédécesseur  avoil  de  tesmoigner  en  toutes  occasions  le  très'bumble 
service  qu'il  dedroH  rendre  i  sa  Mafesté.  Ce  que  désirant  Inj  Caire 
plustost  veoir  par  les  effects  que  par  les  paroles  «  j'ay  différé  à  faire 
responce  é  celle  qu*il  luy  a  pieu  nouis  escrire  jusques  à  ce  que  le  Prieur 
de  sa  Gbartroose  de  Bourbon  nous  eusl  rendu  raison  de  l'eieention  de 
la  ooromission  que  luj  avions^ddressée  touchant  Taflaire  de  Strasbourg. 
Je  loue  Dieu  que  tout  est  réosçi  de  telle  façon  que  sadite  Majesté  aye 
occasion  d*en  recevoir  contenteoient ,  comme  elle  se  peut  asseurer  que 
nous  el  tout  nostre  Ordre  ne  manquerons  jamais  à  nostre  devoir  et  é 
luy  f  iire  paroislre  en  toutes  occasions  que  nous  sommes  ses  très 
humbles ,  très  fidèles  et  très  obéissans  serviteurs  et  subjeels ,  la  sup- 
pliant nous  favoriser  de  ceste  créance  et  nous  continuer  ses  grâces  et 
bienveillance ,  et  nous  prierons  Dieu , 
Sire , 

qu'il  Ittj  plaise  combler  V.  Majesté  de  tout  Theur ,  prospérité  et  abon- 
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danct  de  ae>  saintes  benedietions  que  luy  souhaitte ,  de  sa  Chartrou&e , 
ceSHayieOO, 

Vostre  très  humble  el  très  obéisiaat  el  très  fidel 
serviteur  et  subjecl , 

F.  Bmnio ,  prieur  de  Ghartrowe. 


XI. 

Lettre  des  Treize  dr  Strasbourg  à  Henri  IV*  — 
i(i  mai  mOO  {vieux  siyle). 

{Original.  ^  Perler.  965.). 
Au  Roy. 

Sire, 

Nous  avons  très  humblement  reçeu  h  lettre  qu'il  a  pieu  à  voslre 
Majesté  nous  escrire  en  date  du  7""=  de  ce  mois,  el  sommes  forl  contens 
que  vostre  Majesté  approuve  raccord  que  nous  avons  faicl  avec  les 
reverens  relqpeuK  de  la  Charlrouie  de  Molsheim  par  l'intermission  de 
Hons'  de  Bongars ,  qui  en  ce  faîct  représente  l'auHiorité  de  voslre 
Hajeslé ,  et  par  l'intervention  de  Nons'  le  révérend  Prieur  de  GaîHon , 
et  avec  satisfaction  desdits  reverens.  religieux  de  la  Chartrouse  de  Hols- 
beim ,  nous  en  soromm  donc  bien  joyeui ,  tant  pour  nous  délivrer  de 
e»  fascbeuaes  n^ociations  dont  avons  esté  vexez  par  tant  d'années  , 
comme  à  cause  que  vostre  HHjesté  a  par  ce  moyen  relaaché  des  impor- 
tunites  qui  luy  advenoient  tous  les  jours. 

Depuis  ledit  S' de  Bongars  nous  a  advertis  qu*îl  a  reçeu  lettres  des 
Messieurs  les  reverens  Prieurs  de  la  Grande-Chartrouse  de  Grenoble 
et  de  la  Chartrouse  de  Gaillon ,  par  lesquelles  il  a  entendu  que  ce  qui  a 
esté  faict  en  cesle  ville  pour  r.iftaire  cy-dessus  mentionnée  a  esté  sans 
conlredict  advoué  ,  ratifié  el  confirmé  par  l'assemblée  qui  s'est  tenue  à 
ladite  Grand-Cliartrousc ,  dont  sommes  aussy  très  joyeux  .  et  semble 
que  Dieu  \cult  bénir  cest  afTairc.  Il  reste  seulement,  Sire,  de  donner 
ordre  et  contracter  lernieintnl  et  en  bonne  foy  pour  le  faict  de  la  cession 
et  transport  que  vostre  Majesté  nous  doibl  faire  ,  el  comme  ledit  S'  de 
Boiiyar-  nous  a  asseuré  (ju'il  se  feiM  ,  comnie  nous  espérons  et  très 
humblement  supplions  vostre  Mijeslé  (lu  il  se  face.  iNous  espernns  d'en 
avoir  bien  tost  advis  de  vostre  Majesté ,  el  semble  qu'il  &oit  grand  besoiog 
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que  ce  poincl  se  vuide  exactement ,  aflin  q  ue  n'avons  plus  affaire  à  ladite 
Grand-Chartrou^e  de  Grenoble ,  ny  à  ses  membres ,  et  qu  ilz  n'ayent 
aucune  occasion ,  queiqu'elie  soit ^  d'avoir  letir  recours  à  nous  et  contre 
nous ,  mais  qu'ilz  se  tiennent  très  contans  et  satistaictz  de  vostre  Mujtislé. 


Ledit  S'  4e  Bongan  noos  a  anny  cooiintiniqué  par  le  oomnendemeni 
de  Toslre  Majesté  les  luravellea  ioBlanoes  qoe  fakt  Konaeigaenr  le  Gar* 
dinal  de  Lerraîiie  par  son  ambassadeur ,  Mena^  de  Lenoneoort ,  vers 
TOStre  Hajeslé  »  pour  par?emr  à  son  bot,  qni  est  d'obtenir  rentier 
Evescbé  de  Strasbourg  et  en  débouter  ceui  qui  y  sont,  doul  nons  ne 
sçanrions  parler  plus  vmni,  ne  scaehans  quelles  auront  esté  les  propo- 
sitions ,  ny  quelles  responses  vostre  Majesté  loy  aura  données.  Nous 
espérons  que  vostre  Hi^jeslé  aura  eu  plus  d'esgard  à  ce  qui  est  de  Dieu 
et  de  justice  qu'aultres  choses ,  et  sur  tant  luy  recomandons  en  lonle 
humilité  Pestât  de  nostre  République  «  prians  le  Créateur , 

Sire ,  qu'il  lay  plaise  accroistre  vostre  Jiiyesté  en  toute  grandeur ,  et 
doint  à  vostre  personne  très  longue  et  boureuse  santé.  Oe  Strasbourg, 
ce  XVI'  May  Tan  1600. 
De  vostre  Majesté 

Les  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs  , 
Ceux  du  Conseil  privé  qu'on  appelle  les  Treize  audit 
Strasbourg. 

XII. 

Lettre  de  Jean-George  de  Urnnd>  hourg  à  Henri  IV.  — 

2ù  décembre  fOOi. 

(Original.  —  Pori.  f.  263.) 

Au  Roy  Irèt  ckrettim. 

Sire , 

J'ay  receu  du  sieur  Bongars  celle  que  V.  Majesté  m'a  envoyé  de  Fon- 
tainebleau, datée  du  VD'  jour  de  décembre,  par  laquelle,  comme  aussi 
par  ce  que  luy  meame  m*a  dit  de  bouche ,  j'ay  appris  que  Vostre  Migesié 
n*a  mis  en  oubli  le  lort ,  duquel  les  officiers  de  sa  douanoe  en  sa  ville 
de  Troye  ont  usé  envers  moy ,  leur  veut  touteffois  en  la  punition  qu'ils 
ont  deservi ,  foire  ressentir  la  recommandation  que  je  luy  eu  ay  lût  en 
leur  &veur  :  en  qooy  j'acquiesse  en  la  volonté  dicelle  et  en  ce  qu'elle 
en  ordonnera. 
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Je  me  resjonv  de  la  grâce  que  Dmi  a  départi  à  Vostre  Majesté  ,  luy 
ayanl  fait  naislre  une  fille,  Iffjuol  je  prie  vouloir  en  irelle  bienheurer 
Voslre  Majesté,  el  à  la  jeune  Princesse  prolonger  le  cours  de  ses  ans  , 
à  ce  qu'estant  parvenue  à  la  fleur  d'iecux  ,  puisse  par  elle  estre  faite  et 
acquise  quelque  grande  alliance  et  affinité  avec  le  Hoyauuie  de  France 
ei  autres.  J'espere  d'entendre  de  Yoslre  Majesté  el  de  sa  Royne  de 
semblables  nouvelles  sur  Tan  qui  vieni  el  plus  souvent  aprAs. 

Les  advis  que  j'ay  reçeu,  que  les  malheureuses  entreprises  du  One 
de  Biron  ne  se  sont  restrainles  en  sa  personne  et  d'autres  semblables  à 
luy ,  ains  semblent  se  vouloir  cslendre  plus  loing  et  mesmes  toucher  la 
personne  du  Duc  de  Bouillon  (ce  que  je  ne  me  puis  persuader)  »  m'ont 
grandement  irouMA  et  oonirisié.  J'espere  toutesfois  qu'il  fera  panustre 
son  innocence  »  et  que  Vostre  Majesté  domptera  et  repoussera  aases 
l'outrage  qui  luy  pourroil  estre  fait  par  ses  adversaires ,  et  me  le^ouy 
quant  et  quant-  de  re  que  V.  Majesté  inesmo  n'y  adjouste  Iby. 

Or  quant  à  ce  que  V.  Majesté  m'a  fait  dire  touscbant  une  trèfle  et 
déposition  d'armes ,  j'en  st  donné  une  particulière  responce  par  escrit 
audit  S*^  fiongars  ,  et  remercie  très  humblement  V.  Majesté  de  la  peine 
et  souci  qu'elle  y  a  employé.  Et  en  cela  il  me  laut  attendre  la  volonté 
el  advis  que  les  princes  nies  alliez  cl  voisins  en  donneront  en  l'assem- 
blée personnelle ,  de  laquelle  ledit  S'  Bongars  adverlira  amplement 
V.  Majesté,  ausquels  je  ne  puis  anticiper  en  ceci.  Et  aussi  ie  tout  sera 
communiqué  à  Voslre  Majesté ,  ce  qui  l'occa^ionIîe^a  à  me  commander, 
sur  ma  raisonnable  déclaration ,  tout  ce  qui  luy  semblera  bon  et  et^ui- 
lable. 

Sur  ce  je  prieray  le  Toul-puissanl  vouloir  donner  à  V.  .M,  une  heu- 
reuse el  joyeuse  entrée  en  ce  nouvel  an ,  el  luy  prolonger  ses  jours  d'une 
Ifonne  suite  d'années  ^  el  ce  à  l'ornement  de  son  Royaume  el  au  bien  de 
tous  ceux  qui  luy  portait  une  vraye  et  sincère  alfection  »  du  nombre 
desquels  je  suis  et  demeure ,  ' 
Sire, 

De  Vostre  Majesté 
Le  très  humble  et  fidetle  serviteur . 

JouAHifEs  Gbobgius  ,  Epitcùpatut  ArgmUnetuiM 
AdminUlratùT  potiiUalm ,  MintMo 
Brandeturgieus  f  ete,  (manu  pmpria). 

Données  en  mon  hostel  è 
Strasbourg ,  ce  XIV*  jour  de  décembre  1602. 
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xin. 

iMtre  de  Jean-George  de  BratMourg  à  Henri  IV,  du  XV  mon 

180S.  —  Beeeue  le  XXT*. 

(Origimt.  ~  Mar.  SOS). 
Au  Boy  trèi  ehmtim. 

Sire, 

II  Di*a  semblé  oesessaire  d'expédier  deai  de  mes  conseillers  devers 
Tesire  tfsjesléi  assavoir  le  Joan  FVaiicesco  Gastilion  et  Harlirig  de 
StiUe,  pour  Tadvertir  seereiemént  de  l'estat  de  mes  alTaires.  Pourtaat 
je  SDpplie  Irès  humblement  Vostre  imbsté  leur  vouloir  donner  andience, 
leur  adjonsier  foy  et  se  reaonldre  sur  ce  qo*i)s  Inj  représenteront  de  ma 
part,  ne  plus  ne  moins  qne  si  esioje  présent,  eomme  J'j  seroje 
volonlîera  pour  seconder  vos  eommandemens  de  mes  services ,  comme 
en  estant  pios  qn'obligé ,  si  d'anltres  affitires  ne  m*en  ostoyeut  le  moyen, 
ie  m'assore  entièrement  que  Vostre  Majesté  advouera  ma  reqneste , 
comme  estant  raisonnable  et  faisable.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur  de 
tenir  et  maintenir  Vostre  Majesté  ea  bonne  santé  et  lay  donner  bonne 
issae  en  Ions  ses  desseings ,  de  laquelle  je  demeure , 

Sire, 

Son  plus  humUe  et  aflèclionni  servtlenr , 

JoBAHMES  Gkobgius,  BpUcopoiut  ArçeiUùmiU 
Aémàiitiraior  potMalm,  HartMo  Brande^ 
kurgiait ,  ete,  (jmmu  propria) 

Données  à  OberkircJi, 
ce  5/15  Mars  <008. 
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Lelin  de  Jean-George  de  Brunâebowrg  j  Àdmimttratew  de  VEweehé 
de  Sirashovrg,  au  Rofi ,  de  remerdmene  sw  ia  praleelùm  qu*U  % 
a  donnée  pour  kdii  Evesché  ,  ei  I  t  tr&œ  ^u'eUe  luff  a  procwrie  avec 
le  Card.  de  Lorraine ,  de  laquelle  ii  iuy  envoyé  sa  ratification  ete^ 
de  eon  Ckafntre,     B1  mort  160S. 

(Origiul.  —  Porter.  863.) 

Au  Roy  très  chresUen. 

Sire, 

J*aj  eolendu ,  au  retour  de  idtt  ambassadeurs  qui  ont  esté  à  Nett 
devers VoslreUiyesté,  comme  c'est  que  V.  M.  a  de  sa  grâce  paternelle  pris 
en  main  mes  aAiires ,  les  ayaal  acheminé  à  la  trefve  qui  en  a  esté  faite 
jusques  au  premier  jour  de  May  de  Tan  suyvanl.  Pour  laquelle  chose  je 

remercie  voslre  Majesld  très  humblement ,  et  en  feray  en  toutes  pars 
digne  et  honorable  cominemoratiou  envers  tous  mes  pareils  el  alliei  icy 
en  Allemaicne  ;  el  pour  ma  personne  j'en  demeure  obligé  à  Y.  M.  à 
tonte  (  iL'i  inlé.  J'ay  aussy  tout  incontinent  envoyé  aux  Lieutenants  et 
conseillera  de  M.  le  Cardinal  de  Lorraine ,  qui  sont  à  Moltzheimb  ,  ma 
ratification  sur  ledit  accord  et  trefve  :  laquelle  ils  ont  acceptée  el  promis 
de  la  faire  tenir  au  plus  losl  audit  Sieur  Cardinal  à  Nancy  ,  el  sans  cela 
j'ay  ituasy  escril  parliculierement  au  vieux  Duc  de  Lorraine,  l'ay  adverli 
du  fait  el  remercié  de  la  bienveillance  qu  il  a  deroonstré  à  mes  députez 
eiiatts  i  Nancy. 

Hainlenanl  je  snis  après  à  licencier  mes  gens  de  guerre  et  garnisons, 
mais  le  terme  des  huiet  jours  compris  es  articles  de  V.  H.  m*e$t  un  peu 
trop  brief  pour  recouvrer  les  deniers  pour  leur  solde ,  lesquels  j'attends 
de  mes  amis  en  Allemaigne  ;  mais  le  lieu  est  un  peu  trop  esloigné  >  veu 
qu*il  me  les  a  fallu  advertîr  de  ce  que  V.  M.  a  fait  pour  moi ,  et  pour- 
tant il  m*est  impossible  en  ceste  briefveté  de  temps  de  rexcecuter;  Et 
combifin  que  j*aye  employé  tout  mon  debvoir  envers  le  Magistrat  de  oe 
lieu  pour  amasser  quelque  somme  d'argent  suffisante  pour  ce  fait  »  si 
est-ce  que  cela  m'a  esté  refusé.  Par  quoy  suis-je  occasionné  d'en  adviser 
V.  Majesté ,  la  suppliant  qu*au  cas  qu'elle  fust  d'auUre  part  adveriie  de 
ce  que  je  u'ay  encores  congié  mes  gens,  elle  ne  veuille  estimer  que  cela 
se  face  tout  exprès  ou  par  ma  faute ,  ains  parcequ'il  me  faut  attendre 
les  deniers  dont  j'ay  besoing  podr  leur  dimission.  Ët  j'assure  Y.  M.  par 
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la  présente  que  au  cas  qu'il  me  fallust  alteiulre  quelques  jours  davantage, 
que  néanUnoins  l'accord  sera  fidellement  et  sans  aucuue  faute  observé 
par  moy  en  tous  ses  articles  :  dont  je  fcray  aussi  advertir  les  Lieutenant 
6(  conseillers  de  Lorraine  à  Mollzeimb ,  et  j'envoye  à  V.  M.  ma  ratifica- 
tion et  celle  de  mco  Chapitre ,  la  suppliant  de  rechef  d'eteuflw  la  lon- 
gitude dont  j*iise  ao  renvej  de  mes  gebs ,  et  £iire  en  sorte  que  mon 
adferse  partie  ne  se  persuade  quelque  chose  contraire,  ie  prie  le  Gréa* 
leur  maintenir  V*  M.  en  sa  sainte  et  digne  garde ,  et  demeure , 
Sire, 

De  Voslre  Majesté 
Le  très  humble  et  plus  ûdelle  serriteur , 

JoHAKNES  Geobgii»,  QwieofMlÉS  Argentinmii 
ÂémiMittraior  potlnîaim ,  Marekéù  Branie- 
butgiau,  tic  {mamfnpha,) 

Données  à  Strasbourg , 
ieXXXi^iottrdeMarâ  1603. 

XV. 

Comtnifffioii  ie  Jean  Oeergee ,  Marquis  de  Brmdebmrg,  admiidnn' 
leur  de  VBveicki  de  Siratbowg,  S**  de  Siitten  et  CasHllon , 
pow  traiter  avec  le  Roy  de  trêve  entre  Iwf  et  le  Card.  de  Lorrame 
Umehant  iedit  Emeki,  —  8  mril 

(OrIgiaaI.' Porter.  M.) 

Noua  Jehan  George ,  par  la  grâce  de  Dieu  administratenr  de  rBvesché 
de  Strasbourg  «  Marquis  de  Brandembourg  ;  Duc  de  Prussie ,  Landgrafe 
d*Àlsatie ,  etc. ,  et  nous  les  doyen  et  Chapitre  dndit  Etesché  résident  en 
la  ville  de  Strasbourg ,  certifions  et  confessons  par  ces  pnaantes  avoir 
depulé  nos  bien  aimes  et  feauls  conseilliers  Hertbuîg  de  StiHea  et  Jehan 
François  Castillion ,  pour  en  Bostre  nom  et  de  noslre  part  se  .transporta 
en  la  ville  de  Metz ,  pour  trailier  avec  le  Roy  très  cbreslien  de  France 
et  de  Navarre ,  touschant  la  cbarge  que  leur  avons  donnée  •  sujvant  les 
lettres  de  croyance  escriples  à  sadite  Majesté  ,  aux  fins  que  par  le  moyen 
d'icelle  on  peut  parvenir  à  quelqiif  bon  ancord  ou  une  trcfvc  et  cessa- 
tion d'armes  entre  nous  et  Monsieur  le  Cardinal  et  son  Chapitre ,  laquelle 
trefve  et  cessation  d'arm^^s  a  esté  arcnrdée  jusque»  au  premier  jour  du 
mois  de  may  de  l'année  mil  s,ïx  cens  ei  quatre,  par  l'enlreirnse  de  sadite 
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Majesté,  suyvant  les  articles  y  contenus  ,  laquelle  nous  a  esté  exhibée 
et  présentée ,  signée  de  te  mein  et  sellée  du  seau  de  sadite  Majesté , 
pareillement  signée  et  corroborrée  par  nos  bien  aimés  et  iéaulx  con- 
seillers susdits  ;  et  d*aiiltaiit  qa'ioeux  en  ce  fiiit  esié  poumus  par 
nous  que  par  lettres  de  croyance ,  sans  aultre  suffisante  procuration  :  A 
eeste  cause  déclarons  en  vertu  des  présentes  que  nous  approuvons  et 
confermotts  la  négociation  de  nesdits  députés,  qui  a  esté  faite  tant  k 
Meta  qu'à  Nancj ,  connue  si  nous  mesmes  y  fussions  esté  en  propre 
personne  et  comme  si  nous  l'eussions  signée  et  approuvée  de  nostre 
propre  main  ,  suyvant  les  articles  contenus  en  ladite  trefve  ;  promettans 
en  foj  de  Prince  de  la  conserver  el  effectuer  fidelleinwit  et  sans  fraude 
quelconque.  En  vertu  de  quoy  nous  le  susdit  Administrateur  nvons  signé 
la  présente  et  scellée  de  nostre  seau  ,  comme  le  susdit  Ch.ipitre  y  ba 
aussi  apposé  le  sien.  Fait  à  Strasbourg  le  ViU*  d'Àpvril  »  stil  nouveau , 
l'an  mil  six  cens  et  trois. 

JOHANMËS  GEORG  {manu  propriah 


XVI. 

Lettre  de  Charlee ,  Cardmal  de  Lorruine ,  au  Aoy ,  tw  tet  eofUnum* 
Ham  faiiet  au  troM  pour  fAwsdktf  de  Strasbourg  par  Jean^Georget 
de  Brandebourg  t  partieuUerement  eur  le  fait  d^Bêebtm.  —  S  Jmn 

(Oiiginl.  ~  Putcf.  S63.) 

Au  Roy. 

Monseigneur , 

C'est  à  mon  tris  grand  regret  que  V.  Majesté  soit  esté  importunée  de 
nouveau  de  ma  part  peur  les  affiûres  de  mon  Evesché  de  Strasbourg, 
amquelles  j'avois  espéré  que  son  respect  iieroit  contenir  Monsieur  le 
Marquis  Jehan  Georges  de  Brandembouri^  ;  mais  il  n'a  peu  (ou  ses 

Minisires)  demeurer  nux  bornes  de  ce  (lebvoir  el  du  Iraicté  faict  entre 
nous,  y  avifii  conlrevenu  en  diverses  sortes,  ainsy  que  Monsieur  de 
Cli.invallon  Ta  desja  faict  entendre  à  Voslre  Mîijesté  ,  et  qu'il  luy  repré- 
sentera encore?  5»1îi?  particulièrement ,  mesmes  sur  le  faict  d'Kschau. 
De  quoy  ledict  sieur  Marquis  ou  se^  Ministres  par  leurs  plainctes  à 
Vostre  Majesté  tn'auroient  voulu  attribuer  leur  faulle.  Je  baise  sur  ce 
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très  humblement  les  mains  à  Voslre  H^estë,  ftitent  icf  contimaatiim  de 
mes  prières  à  Dieu  qu'il  luj  donne , 
Monseigneur , 

En  santé  très  heureuse  et  longue  vye.  De  Nancy ,  le  Ul  Joiog  1603. 
Vostre  Irès  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  nepveu  , 

Charles  ,  Cardinal  de  Loaraink. 

XVll. 

Lettn  4e  ret  ommandation  du  Sénat  de  Struibourg  à  M' le  garde  det 
KtmÊX  d»  SiiUmTi  ei^  fawm 
4m. 

Monsiewr  Mwimar  de  Stllery ,  Garde  des  teoux  de  France. 
Monsieur , 

Noz  charge?  nous  oblii;enl  ;'i  avoir  soing  de  noz  bourgeois  et  à  les 
maintenir  tant  que  nous  pouvons  en  ce  qui  leur  a|)i)artient,  afin  que  leurs 
moyens  ne  dépérissent  point ,  et  qu'ils  ayent  de  quoy  porter  les  charges 
de  la  ville,  au-ijnelles  ils  se  ren<ierJ  plus  volontiers  ,  quand  ils  voyent 
que  nous  somtiie>  soigneux  de  leur  conserver  et  fere  con>erver  leur  bon 
droicl.  Le  S'  Hené  Gravissel  e^l  eu  peine  depuis  seize  ans  ,  pour  avoir 
employé  son  bien  et  son  crédit  pour  le  service  du  Roy.  On  l'a  depuis  ce 
temps  fatigué  de  voyages,  lesquels,  outre  la  peine  et  les  hazards,  luy 
apportent  beaucoup  de  despence  et  de  perte  et  de^ouitier  à  ses  alTeres 
domestiqQes.  Nous  croyons  que  vous  aves  cognoissanee  de  sa  personne 
et  de  ses  services ,  ^  nous  avons  souvenance  des  bonnestaa  ofliras  qo*il 
vous  a  pieu  antresfois  nous  fere  bien  particotiarement.  Nous  vous  le 
ramenteuons  ..  Honneur ,  et  las  emi^oyotts  preseotement ,  avec  aasen* 
rance  que  ledict  &  Graviaset  en  rapportera  du  firuîct  et  mettra  fin  en  ce 
voyage  à  eeste  aflaira ,  qui  luy  a  donné  beaucoup  de  liMcfaerie  el  d'in- 
commodité, et  espérons  que  Tappuy  de  vostra  faveur  ne  nous  manquera 
non  plus  aux  afferes  qui  se  présenteront  pour  nostre  public  Sur  quoy  nous 
estiiDt  bien  humblement  recommandé  A  vos  bonnes  graees,  nous  prions 
Dieu, 

Monsieur , 

Qu'il  vous  donne  longue  et  heureuse  vie. 
De  Strasbourg ,  ce  23  novembre  1605. 
Les  Maisthb  et  Seitat 

UE  LA  REPOnUQUE  UK  STBAaBOirA& 
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Analyse  fl'un  livre  intitulé  :  DestiMîe  de  î.'hommf  dan*;  t  fs  deux 
MONDES,  par  HipPOLVTE  Renaud  ,  ancien  eleve  de  l  i:-coie  pulytecli- 
nique ,  suivie  d'une  Etude  sir  i  a  seconds  vie  ,  par  le  J^iNGEn  de 
Colmar.  —  Paris,  Ledojen ,  180^. 

« 

SI  la  Btim  d^Àltaee  veut  rester  étrangère  aux  questioiis  d'économie 
sociale ,  il  ne  lui  est  pas  interdit  néanmoins  de  parler  des  écrits  où  cette 
matière  est  envisagée  de  haut  et  surtout  de  ceux  qui  témoignent  de 
Tactivité  de  la  pensée  provinciale  dans  nos  départements  de  TEst.  Le 
temps  est  passé  d^une  proscription  aveugle  contre  tout  ce  que  l'on  con- 
fondait naguère  sous  le  nom  vague  de  socialisme.  On  comprend  que  les 
erreurs  d'une  autre  époque  »  quelque  capitales  qu'elles  aient  été  ou 
qu'on  les  suppose ,  ne  sont  pas  une  raison  suffisante  pour  qu'on  détourne 
les  regards ,  soit  des  tentatives  pratiques  d'association  ,  soit  des  concep- 
tions philosophiques  sur  Dieu  ,  sur  le  monde  el  sur  l'homiTic. 

Nous  vivons  dans  un  siècle  de  doute  el  d'examen.  Plus  de  domaine 
réservé  qu'il  soii  interdit  à  la  science  d'iibonJer.  Nous  comprenons  que 
les  vérilt^s  religieusts  no  [leuvenl  que  gagner  à  être  discutées.  A  l'inertie 
où  les  laisse  une  foi  [jassive ,  à  l'obscurité  où  les  plonge  la  défense  d'en 
douter,  nous  préférons  le  débat  public  qui  les  met  en  lumière. 

L'auteur  du  petit  traité  annoncé  dans  ces  liâmes  a  la  prétention  d'envi- 
sager le  problème  de  la  destinée  humaine  dans  son  ensemble,  de  cher- 
cher à  la  fois  ce  qu'il  est  dans  ce  monde  el  dans  Tautre.  Hais  à  Tinverse 
do  la  plupart  des  doctrines  religieuses  et  philosophiques ,  il  procède  du 
connu  k  l'inconnu ,  il  ne  cherche  pas  à  expliquer  la  vie  présenté  par  une 
théorie  plus  ou  moins  ingénieuse  de  la  vie  future  ;  il  traite  avant  tout  de  la 
destination  actuelle  d&l1iomme,  en  s'appajant  sur  robservation  des 
liûts  »  >el  quand  il  émet  ses  idées  sur  la  vie  à  venir ,  c'est  par  des  laits 
aussi  f  des  fiuts  de  censeieDce  et  de  raison ,  qu'il  s'eilbroe  d'en  pénétrer 
le  secMl. 
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M.  Reiiftiid  part  de  ee  priadpe  «(aerhoiDiiieestliitt  à  rimage  de  Dieu. 
J'enlends  d*id  le  lecteur  s*écrier  :  Est-ce  là  un  fait?  N*esl-c6  pas  au  con- 
traire fout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hypothétique?  C'est  uo  fait,  parce  que 
c'est  le  résumé  des  faits  obsenés.  Ën  employant  cette  locution, 
l*autenr  affirme  que  Thomme  occupe  le  rang  suprême  parmi  les  créatures 
qui  penpli'ntle  globe,  et  cela  p.irre  qu'il  est  en  communication  directe  et 
continuelle  arec  l'auteur  de  toutes  choses.  Dieu  a  gravé  dans  la  con- 
gcienf  p  (le  riiomme  la  loi  par  laquelle  il  gouverne  l'univers,  la  loi  de 
l'amour  et  de  l'assistance  n'ciproques  ;  c'pst  ainsi  qu'il  a  fait  de  lui  le  roi 
de  la  création.  S'il  est  des  sf  cpliques  qui  \eulen!  pffnrpr  de  celle  phrase 
le  nom  île  Fheu,  qu'ils  écrivent  à  la  place  une  ptussanre  intonmte 
et  ils  rf-îiouuTont  toujours  la  même  pensée,  tout  aussi  forte  et  tout 
aussi  précise.  Mais  laissons  là  cette  objection  et  conUauoos  à  parler, 
avec  noire  aulf  ur  ,  la  ianf^ue  de  tout  le  momie. 

Commt'nt  celte  loi  d'amour  ,  qui  ne  peut  émaner  que  d'un  Dieu  souve- 
rainement Imn  ,  s'acronle-t-elle  avec  la  soufTrance  dont  la  vie  renferme 
tant  d'exemples  .^  iuiteraent ,  selon  jiuue  auteur,  si  l'on  admet  que  la 
soullrance  se  produit  quand  la  loi  est  violée  et  afin  de  nous  ramener  à 
son  observation.  Car  il  faut  remarquer  que  par  Peffet  d'une  déviation 
fort  ancienne  et  qui  att«sl6  une  châiê  primitive ,  rhumanUéa'est  écartée 
de  son  devoir  au  point  de  le  transgresser  d'une  manière  continudie  el 
par  un  entraînement  presque  inévitable.  Les  théoloe;ieo9  ont  tu  dans 
cette  chûie  une  corruption  de  la  nature  buroaine  ;  a*il  eà  était  ainai,  les 
générations  présentes  ne  sanratent  être  responsables  dn  péché ,  qui  senti 
alors  l'effet  de  leur  nature  même.  Mais  Télude  des  Ibcultés  de  l'homme  et 
de  son  pouvoir  sur  les  choses ,  pouvoir  qui  esl  Tindice  de  sa  destination, 
fooniit  une  explication  plus  raisonnable  du  grand  problème  de  Torigine 
du  mal.  Ici  il  faut  citer  M.  Renaud  lui-même.  Voici  d'abord  commeni  il 
apprécie  la  tâche  de  l'homanité  : 

C  DlEO  k  PAIT  L'BOMNB  a  SON  IHAGE. 

<  Si  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image,  s'il  Ta  doué  de  aenUmenls, 
de  facultés  analogues  aux  facultés,  aux  sentiments  qui  sont  en  lui,  c'est 
nécessairement  pour  que  l'être  créé,  utilisant  ses  dons  dans  sa  sphère 
propre,  prenne  à  son  tour  pour  modèle  et  cherche  à  imiter  le  Gréaleur 
gouvernant  l'immensité  où  il  agit  éternellement. 

c  La  sphère  d'activité  de  l'homme  est  la  terre.  Cest  sur  la  terre  qu'il 
esl  appelé  4  se  manifester,  comme  Dieu  se  manifi»ste  dans  Tinlini  des 
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inondes  ;  c'est  sur  la  ttrie  qa'il  doit  taire  descendre  un  reflet  de  la 

splendeur  des  cieux. 

«  En  un  mot,  ressemblant  à  Dieu  .  l'homme  imitera  Dieu  quand  ses 
œuvres  chauleront  ses  lounnge^ ,  comme  les  magnificences  de  la  créa- 
lion  chantent  les  louanges  de  l'Elernel. 

c  L'homme  ne  doit  donc  pas  dédaigner  la  terre ,  sous  prétexte  de 
chercher  Dieu  dans  un  monde  plus  parfait;  son  devoir  actuel ,  sox  seul 
ij£vuui  csl  de  faire  que^  dans  celte  revue  que  Dieu  passe  inces^ammeut 
des  globes,  des  soleils,  dfê  mondes,  notre  planète  ne  fasse  pa^  Uche; 
qu'il  n'ait  pas  à  détourner  pour  contempler  avec  plus  d'amour 
d*aiilres  plaoAlM  oiîeax  ordonnéoi»  et  plus  dignes  do  satiiraire  uê  nganb. 

€  Car  Dieu  donne  i  la  population  intelligente  de  chaque  planète  Tad- 
mioiilratioa  de  son  globe ,  de  sa  parcelle  d'univers ,  et  c'est  sur  la  pla- 
nète la  plus  sagement  conduite  qu*U  a  été  le  mieui  compris  et  obéi. 

€  Ne  croyons  pas  que  Dieu  peut  être  content  de  nous  tant  que  la  terre, 
sur  toute  sa  surÂce ,  n'est  pas  assainie,  ferUtisée ,  parée ,  tant  que  les 
populations  qui  la  couvrent  sont  désolées  par  la  misère  et  par  le  viee. 
Nous  sommes  •  à  ses  yeux  »  des  fermiers  parssseui  et  incapables  qui 
laisseot  envahir  un  riche  domaine  par  les  ronces  et  les  cbardoiis.  Certes 
le  maltie  de  ce  domaine  serait  mécontent ,  lors  même  que  ces  serviteurs 
eussent  employé  leurs  Joomées  à  chanter  ses  louanges ,  è  célébrer  ses 
vertus....  Fertilises  ma  terre ,  leur  dirait-il,  si  vous  voules  me  plaire. 
Prouves-moi  votre  attachement  par  une  obéissance  éclairée ,  pur  des 
actions  productives ,  si  vous  voulâ  que  j*j  croie. 

»  Croyons  aussi,  croyons  que  pour  plaire  à  Dieu ,  nous  devons  nnettre 
en  ordre  la  terre  qu'il  a  confiée  à  nos  soins.  Cest  pour  cela ,  c'eil  exelu- 
Sfoemenl  pour  eeia  quê  nom  sommet  iet-èos....  • 

Telle  est  hi  conception  de  la  destinée  qu'expose  M.  Rensud  ;  voici 
maintenant  sa  théorie  de  la  chAte  : 

c  Après  avoir  compris  ce  que  Dieu  attend  de  Thomme  en  le  plaçant 
sur  te  terre ,  il  est  faeite  de  comprendre  encore  comment  le  problème 
du  mal  doit  être  posé ,  comment  on  peut  concilier  le  fait  du  mal  avec  te 
pensée  de  h  Providence. 

c  (hiand  un  globe  a  été  lancé  dans  Tespace ,  quand,  sur  sa  surtkce 
rsliroidte  et  solidifiée,  les  mers  ont  trouvé  un  niveau  convenable  ;  quand 
les  eqièoes  minérales ,  végétales ,  animales  sont  arrivées  è  un  point 
auffisanl  de  développement  ;  quand  Dieu  reconnaît  que  tout  est  bien 
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dispofé  pour  l'entrée  en  fonelioira'iiii  génnl,  il  y  dépose  rhamanité  à 
laquelle  il  le  livra. ... 

«  P<mr  nlisfaira  aux  besoins  peu  variés,  peu  nombreui  des  généna- 
tions  prëmières»  ignorantes  et  faïUee,  mats  bien  conduites  par  rinstinet 
que  la  raison  ne  domine  pas  encore,  les  produite  spontanés  d*utie  nature 
vierge  peuvent  suffire.  Mais ,  un  peu  plus  tard ,  par  suite  de  hi  multi- 
plication de  l'espèce ,  ces  produits  bruts  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les 
besoins  plus  raffinés  des  populations  plus  nombreuses ,  et  l'homme  doit 
faire  usage  de  ses  facultôs  pour  tirer  du  globe,  par  un  travail  de  plus  en 
plus  intelligent,  un  produit  de  plus  en  plu?  riche. 

«  Si ,  sur  notre  g:lobe,  tous  le?  eiïoit?  ;tvnient  convergé  vers  ce  résultat, 
libre  et  heureux  dans  l'abondance  ,  rhomme  vivrait  aujourd'hui  en  paix 
avec  lui-même ,  avec  ses  sen.biiible? ,  avec  Dieu,  au  sein  d'une  nature 
empressée  de  rôpondre  à  tous  ses  désirs. 

>T  Malheureusement  ,  il  n'en  a  pas  élc  ainsi.  Au  lieu  de  penser  sans 
cesse  a  accroître ,  poui  1  avanlage  fuiiimuii ,  ia  richesse  générale,  par 
un  emploi  de  mieux  en  mieux  combiné  de  ses  facultés;  c'est  par  la 
spoliation  du  ftiUe  que  le  fort  a  voulu  s'élever.  Détournées  dès-lors  de 
Imt  voie ,  les  forées  humaines  se  sont  usées  tee  unes  cenlre  les  autres 
dans  des  luttes  improductives ,  la  justice  a  fni ,  la  violence  et  la  perfidie, 
avec  leur  escorte  de  misère  et  de  vices,  ont  assuré  leur  domination. 

t  Cest  ainsi  qn*a  été  rompu  le  lieu  qui  unissait  l'homme  à  ses  frères 
et  i  Dieu  ;  c*est  ainsi  que  le  mal  est  venu  sur  la  terre ,  sane  que  Dieu 
renvoie  ;  c'est  ainsi  que  l'homme  a  sovffiBrt ,  sans  que  Dieu  ait  levé  la 
mein  pour  le  Ihipper.  Cest  ainsi  que  l'homme  est  tombé. 

c  Et  st  les  générations  présentes  souffrent  autant  que  .les  générations 
passées ,  c*est  qu'elles  marchent  dans  les  mêmes  m«nents  ;  c'est 
qu'elles  commettent  les  mêmes  iniquités.  Si  le  châtiment  est  commun, 
les  fautes  sont  communes.  > 

Comment  se  relever  de  celle  cbûte  ?  Ici  l'auleur ,  qui  dans  les  psges 
précédentes  déjà  a  combattu  avec  vigueur  les  idées  vulgairement  reçues 
qtii  s'abrilenl  sous  le  nom  de  religion ,  précise  le  vice  esseoLiel  de  ces 
idées  : 

«  Ne  pouvant  expliquer  le  mal  ni  le  guérir,  Ws  traditions  religieuses 
ont  contribué  à  Téterniser  en  enseignant  que  la  souffrance  est  une  con- 
diti  [i  liitale  de  la  vie  terrestre,  que  le  bien  n'y  peut  être  qu'un  fait 
anonnal ,  une  rare  exception. 

»  l'anque  ta  douleur  est  à  la  foule  ^  la  jonissauce  au  petit  nombre , 
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ekmhwu  à  nom  ékcer  au  nmg  ia  prmUgiét»  Td  a  lié  |itr  tuito  de 

cette  croyance  funeste,  le  désir  commun.  Ce  but  égoïste,  ofliBrIsealé 
rtctivUé  hunoaine ,  «  flétri  les  eoenn ,  déuéché  les  intelligences ,  et  les 
luniles  questions ,  les  grandes  pensées  ne  pénètreot  pins  dus  les  cer- 
veaux trop  étroits.  > 

Noire  auteur  indique  une  solution  plus  digne  ,  selon  loi ,  et  qui  con- 
siste r\  faire  cesser  le  mal»  non  pas  pour  soi  «eulemeal,  mais  pour  tous 
ceux  qu'il  atteint  : 

t  Dieu  a-l-il  donné  à  l'iiomnie  des  lorces  physiques  et  inlelleduelles 
suffisantes  pour  In  parl'aite  expioiluUon  du  globe?  Â-t-il  doué  le  globe 
d'une  fécondae  tu  rapport  avec  nos  besoins  / 

<  Quand  nous  aurons  employé  toute  la  puissance  qui  est  en  nous  pour 
tirer  du  sein  de  la  terre  tous  les  biens  qu'elle  peut  nous  donner ,  si 
quelque  chose  nous  manque  encore ,  nous  serons  en  droit  de  reprocher 
à  Dieu  nos  privations. 

c  Mais  nous  n*ea  sommes  pas  14. 

<  La  terre  n'a  pas  enoore  reAiaé  d'ajonler  au  tribut  qu'elle  nous  paie, 
puisqu'une  si  grande  partie  de  sa  surface  est  eocoie  inculte ,  puisque 
les  parties  euUivéee  sont  loin  de  l'être  dans  les  condilaens  capables  de 
nous  assurer  un  maximum  de  produits ,  puiaqu'eofiu  nous  «vons  A  peine 
sondé,  par  quelques  points,  dans  ses  entrailles,  où  Dieu  a  mis  en 
réserve  pour  nous  de  si  grandes  licbesses. 

€  D'un  autre  cété,  noua  ne  prétendrons  pas  que  les  forces  nous 
manquent  pour  faire  plus  et  pour  fiura  mieux  ;  nous  n'oaerions  aflirmer 
que  nous  emploxons  eiclusivement ,  pour  le  bien  commun,  tout  ce  que 
nous  avons  d'énergie. 

«  D'ailleurs ,  pour  multiplier  notre  puissance ,  la  nature  met  chaque 
jour  un  nouvel  agent  sous  notre  complète  domination.  Hier  ,  par  la 
vapeur  ,  nous  avons  annule  les  vents  et  les  courants  contraires,  nous 
avons  réunit  lei  distances  et  rapproché  les  peuples.  Aujoim  l'hui ,  par 
remploi  de  la  matière  qui  l'orme  la  louiire,  la  pensée  peui  parvenir  a 
toute  distance  ,  h  l'instant  même  de  son  émission.  Auiourd'hui  les  tra- 
vaux d'un  simple  pécheur  nous  ont  instruits  à  cultiver ,  en  quelque 
sorte ,  les  rivières,  les  lacs  et  les  eûtes,  à  semer  et  à  récolter  le  poisson. 
Demain,  peut-être,  nus  navires  sillonneront  les  airs  avec  la  rapidité, 
avec  la  facilité  de  l'oiseau. 

f  Au  sein  d'une  nature  si  bienveillanle,  sî  disposée  &  te  soumettre, 
que  ne  ferait  pas  l'homanité  ai  elle  le  voulait  bien?  s 
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Ces  passages  peufent  doBiwr  «ne  idée  d«  la  «oncepiion  q«e  se  Adt 
M.  ftlM«4  de  la  detliaée  de  l'honme  dm»  le  nende  visible  et  de  ia 
ferve  a?ec  laquelle  il  l'expose  dans  son  premier  livre.  Dans  le  seeond  H 
Mile  de  peM  dire  cette  destinée  dans  h  monde  invisible.  A-^-il 
lancenlré  josle  ao  i^jel  de  ees  ehoses  qui  échappent  i  la  vérification 
«Epénnenlalef  Pcil-éira  serait-il  téméraire  de  PaiBmer.  Es8a|ona 
senlement  d'aBsijaer  «en-argiimenlatîen. 

<  LinnnerlaMé»  dH4l,  peut  Un  réalisée  jNWf  nmm  de  Iroia 
manières  ««BB  trois  manières  seulr»&ivt  : 

«  1*>  Par  une  existence  éternelle  dans  le  monde  invisible,  après  inm 
atalion  (];tns  le  monde  visible,  ou  sur  la  terre  ou  sur  une  autre  planèle. 

n  2"  Par  une  suite  indéfinie  d'exi^^iences  analogues  à  ta  vie  terrestre , 
soi(  en  renaissant  pltisieurs  fois  sur  ie  loèmeglobet  soilea  passant  d'un 
giobe  à  un  autre  iiiili  iiniineiit. 

"      Par  un  alU!i  iial  sans  lin  enlie  ies  deux  moruies  ,  l'âme  staliea* 
nanl  tour  a  lour,  peadanl  un  certain  temps  ,  dans  chacun  d'eux.  » 

Exaiiiuianl  successivement  ces  trois  hy{»olh*sps,  l'auteur  tomba l  avec 
énergie  la  première  comme  indigne  de  la  justice  de  Dieu  ,  (jiioiqii'eUe 
soi l  enseignée  en  son  nom  par  les  docteurs  d'une  religion  mal  comprise. 

c  Pourquoi,  dit-il,  oaHe vie Waporaire ,  d'une  si  parfaite  insigni- 
fianee ,     sa  durée  du  moins  »  au  seuil  de  la  vie  élarnalle  ? 

c  Pour  tirar  la  «ie  torreaire  de  aeu  absolue  nullité,  ou  a  dû  eiagélw 
son  influence  au  point  de  itaeer  d'épouvante  »  on  a  l'ait  de  l'emploi  daa 
quelques  faeurea  gui  h  cempeseiH,  la  cause  unique  de  la  pesiiion  que 
nous  otsuperenB  dans  Feuira  nande,  pwidsnt  Pélamité ,  position  qui 
sera  pour  les  uns  la  félicité ,  pour  les  antres  la  aoulTrnoee  el  qui  • 
demeurera  pour  tous  immuable.  » 

Non  aeuleaieal  M.  Renaud  fait  ressortir  l'iniquité  d'un  pareil  juft» 
ment,  mais  il  examine  en  lui-même  cet  autre  monde  où  rien  ne  change, 
et  il  montre  combien  serait  absurde  et  contraire  à  la  banlé  divine  ttn.état 
même  de  béatitude  «  oii  l'on  essaierait  inutilement  de  venirea  aide  aux  plus 
faibles  pour  les  encourager,  les  soutenir,  les  attirer  à  soi;  t>  où  f  l'on 
ne  peut  rien  pour  le  bonheur  de  ceux  que  Ton  iiitne;  j>  où  «  il  n'y  a, 
par  conséquent ,  pas  d'amour  efUcace  ,  pas  de  charité  !  »  bien  plus  où, 
selon  Sainl  Thomas  d'Aquin,  €  les  bienheureux  ,  sans  sortu  lie  la  place 
(iu'ils  ot  upent .  en  sortiront  cependant  d'une  certaine  manière,  en 
vertu  de  leur  <l  )ii  *i  iulelliseuco  et  de  vue  distincte,  afin  de  considérer 
1(M>  luiluica  de:»  impici  j  ci,  eu  icn  \0)aul,  nou  :>euiemcul li:»  ueie^sen* 
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liront  incune  douleur ,  maii  tff  êtmUmtMiiêf^t  et  ib  fsndroiit 
giiee  i  Dieu  de  leur  propre  bonlmir  en  enisinl  à  ThîeAble  ealemM 

des  impies.  » 

€  Quels  élus  !. ..  etipellee  ^otee  !...  »  dit  avec  raison  notre  philosophe. 
La  seconde  hypothèse,  qa'il  eumlne  ensnite,  eet  eelieqm  f^itleUvad 

des  théories  de  la  plupart  des  penseurs  contemporains,  Lamennais , 
Henri  Martin ,  Jean  Reynaud ,  Pierre  Leroux ,  Patrice  Larroque  L'auteur 
de  Destinée  soumet  celle  doctrine  à  une  critique  fort  judicieuse.  Recon- 
naissant sa  supénorilé  sur  ]a  prén'iienic  ,  M.  lienauil  y  but  néaunaoins 
une  objection  capitale,  c  est  que  le^  exisiences  successives  dont  elle  com- 
pose l'immortalité  n'auraient ,  par  suiie  de  l'.ibsence  de  mémoire ,  aucun 
lien  appréciable  et  que  ,  immoriels  pour  celui  qui  voit  tout ,  nou«  ne  le 
serions  pas  pour  nous-mêmes ,  qui  n'en  saurions  rien.  Il  est  vrai  que 
M.  Jean  rieyn.iud  donne  un  vague  espoir  qu'un  jour  la  mémoire  l  enaîtra. 
Mats  celte  renaissance  est  impossible  c  dans  une  vie  où  l'on  reulr e  en- 
fant %  «  La  mémoire  ne  peut  6tre  que  dans  on  monde  où  l'on  repa- 
rait sans  passer  par  renfluoe,  smm  avoir  k  reAdre  fddnctiiea  tfa» 
corps  neuf  ;  pour  parcewir  simplement  une  phase  nouvelle  d*«iie4moe, 
•lee  d'anciena  organes  dent  on  reprend  alors  possession.  > 

L*aalenr  arrive  ainsi  à  la  iroisiènie  hypothèse  qui,  par  le  r^i  des 
deux  antres,  Ini  pendt  la  seale  vraie,  eelle  d*nn  alternat  éternel  entre 
les  deux  mondes ,  visible  et  invisible.  La  vie  présente  serait  une  plwse 
passagère  de  noire  enstence  qnl  nons  frndt  tomber  poor  an  tomps  dn 
monde  invisible  dans  le  monde  visible,  comme  dans^le  cenrs  de  celle 
vie  elle-même ,  nons  tombons  périodKqoement  de  Tétat  de  veille  dans 
Péiat  de  sommeil. 

«  Dans  le  monde  inférieur  oà  nous  sommes  ,  dit  M.  Renand ,  rftrae 
disposant  d'un  corps,  d'un  instrument  formé  de  substances  pondérables, 
agit  sur  les  matériaui  pondérables  de  la  planète. 

«  L'âme ,  entrant  par  la  mort  dans  le  monde  supérieur  où  domine 
réiément  subtil  '-vr  lequel  elle  n'aurait  pas  de  pri«5e  avec  res  nrîrnnes 
grossiers,  aband^Due  <  es  orjianes  pour  se  servir  (t  un  autre  instrument, 
d'un  corps  composé  de  substances  convenables  pour  le  milieu  sur  lequel 

elle  doit  agir       Nous  ne  quittons  pas,  dans  la  vie  présente,  la  surface 

de  la  terre  ;  les  défunts  séjournent  peut-être  babiweUement  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère. 

tt  ÎSùu»  ne  cesserons  donc  pa^  d'iiabiler ,  lanl  qu  il  existera,  le  globe 
dont  Dieu  nous  a  donné  la  gestion  et  dont  nous  tirerons  toiiyours  une 


PUL080PHIS  UUOIEVSE  ET  SCIENTiriQDI.  BM 

mumm  éê  hmê ,  en  rapport  eiaet  aiee  la  pnissanee  a4  rinMIigencê  da 
M»  attirta.  Qa  globa  aai  on  dooMuna  eonpoaé  da  dam  parUaa  anira  lea- 
qoelles  aona  allamona  »  allant  à  Tona  par  la  décès ,  ravenaDl  à  l'autre 
par  la  naiiaaiiea,  at  raeoiBiBaDcaiil  tadéfinimaat  la  mêma  allemat.  Dans 
cas  dau  vies,  dont  Panaainlila  rorma  noira  desliaéa»  nons  sommes 
séparés  »  sans  casser  d'élra  associés ,  poisqua  nous  travailions  ansemUa 
an  parfediaaiiamanl,  an  rafflMment  d*una  •propriété  qat  nous  est  corn' 
mnaa  ;  nans  attaquant ,  sous  uno  forme ,  aux  éléments  matériels  at 
grassiers,  sous  l'autre  aux  éléments  éthérés  et  subtils,  tendant  toujours 
an  même  but,  par  des  travaux  diiïérents,  mais  complémentaires. 

f  La  terre  qui  a  commencé  aura  nécessairement  une  fin.  Alors 
i'iioroanité  recevm  un  nouveau  elobe ,  rui  notneau  domaine ,  pour  y 
fournir  une  nouvelle  carnère  .  dans  des  conililions  aiia'oçrues;  nvec  des 
modilicaliuini  cependant,  comme  nous  l'expliquerons  plin  i  inl  » 

L'auteur  s'applique  à  montrer  comment  celle  hy[ioifiè^i>  e\[»lique  et 
résout,  à  notre  complète  «^aiisfaciion ,  toutes  le.^  diniciitieà  que  présente 
la  notion  de  l'iminorlalile  ,  conimeal  eiie  s  accorde  parfaitement  avec 
l'idée  que  uuu^  nou^  ùisons  Je  ia  justice  divine  et  d'une  Providence 
bienveillante  et  il  eo  conclut  qu'elle  est  la  seule  admissible ,  la  seule 
vraie. 

Sans  étra  anaai  afimalif ,  il  asi  panaia  da  <Ura  qoa  las  idées  préaanp 
léas  par  M.  Ranand  saut  digaas  data  pins sérianMallaBlioa  des  hommaa 
qui  peusant.  Bien  ëas  parsamiea  sa  croienl  sagaa  an  disant  :  c  Puisqna 
naos  ne  pâmons  janivar  anr  eas  ahaaaa  é  ancnna  carlitnda,  miaui  vaut 
ne  pas  nans  an  oaenpar.  »  U  asI  bien  possible  en  effet  qn'on  n'arrive 
pas  à  pénétrer  la  mode  de  Petislenee  fiilnre ,  mais  on  peut  néanmoins 
aa  convaincra  d'une  eboae,  c^ast  que  la  vie  à  venir ,  qneDe  qu'elle  soit, 
répond  ans  vnas  da  Dian  sur  ta  destinée  de  Thomme  et  censtitne  pour 
lui  dans  sa  réalité  nn  bonheur  plus  vrai  que  celui  dont  noire  imagination 
ponrraii  concevoir  ridée  en  suivant  le  cours  de  sas  rêveries.  On  peut , 
d'un  entra  côlé,  reconnaître  que  les  jugsmanla  de  Dieu,  quelque  élevés 
qu'ils  soient  au-daasns  da  notre  intelligence,  ne  sauraient  jamais  être 
an  contradiction  avec  la  consdanca,  qni  astrimage  même  de  U  divinité 
dans  nos  cœurs. 

Le  vif  sentiment  des  droits  de  h  conscience  a  porté  M.  Renaud  à 
protester  conlrc  ies  crovrincps  niixiiuelles  il  conserve  le  nom  de  f/tr^- 
tiennes  ,  quoiqu'il  les  soutienne  nlj^olunient  conlrm  e^i  au\  enseignc- 
menis  du  Christ  sur  lesquels  elles  préteadeol  s'appuyer.  Mais  il  a  peut- 
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èirt  Ml  tro|>  )m  mràié  àu  droit*  la  vérité  historique  tn  «oneédMt 
ani  doctrines  qu'il  comiMt  un  nom  aiuiiid  s*«ttaelie  rsuloîllé  non  pM 
{oaleiueot  d*oii  clergé  plus  oo  meins  arriéré,  mais  de  toot  l'édifice  de  le 
dvilisation  moderae.  La  eriiiqoo  a  leontré  de  noe  jours  (pw  cette  iraede 
tradition  cliréUenne,  sous  laquelle  prét«ndent  s'abrtler  les  défeM>'«ni 
du  passé  ,  est  loia  d'avoir  e«  toiqours  la  direction  (in'on  est  parvenu  à 
lui  imprimer  depuis  Iroift  ou  quatre  siècles;  que  ie  cfarislieBismen'aélé 
surchargé  que  peu  à  peu  d*une  foule  de  dogmes  et  de  pratiques  qui  en 
ont  dénaturé  le  véritable  caractère ,  mais  qui  n'ont  pu  lui  enlever  entiè- 
rcmenl  la  vertu  bienfaisante  rorit.^nuc  dans  son  principe  essentiel  ;  que 
le  moyen  de  s',ippropner  ol  de  développer  lous  ses  bienfaits  esl  de 
revenir  fi  h  source  pure  ilonl  il  esl  issu  el  non  d'opposer  k  ceux  qui  en 
onl  tiélourné  le  tuurs  îles  croyances  nouvelles,  sans  autorifé  dans  l'his- 
toire,  enOu  ,  comme  le  dit  M.  Uciuiiiti  iui-[n4;i»e  ;  n  1" -(|ue  celui-là 
est  le  vrai  chrelien,  le  vr.ii  disciple  de  Jcius,  qui  porte  au  cœur  le  grand 
conunaiideinenl  el  y  conloruie  sa  vie  —  quand  il  n'niirail  jamais  lu 
l'Evangile  —  quand  il  iguortrail  ilu  Cbris>l  jus«iu'à  son  uoui  ;  2"  que  cet 
autre,  au  contraire,  e^l  anti-cbréliee  et  hérétique  qui,  sous  un  prétexte 
queicoiique ,  sacré  ou  profane,  viole  la  loi  de  justice ,  au  mépris  du 
grand  commandement  ~  acceplât*il  tous  les  mystères  —  suîvlt-il  teules 
les  pratiques.  -  se  déclaràt-il  chrétien^t  catlioliqite  —  prôix».— 
perlât' il  la  pourpre  ou  le  lien.  » 

Dana  un  second  article ,  nous  eiamineroiis  VEtuàf  mr  la  «mnnI»  m 
qui  fait  suite  à  Touvrage  de  M.  Renaud  et  qui  dmeaaQt  d'une  dea  eélé> 
brltés  médiçalee  de  ri^sace,  a  un  titre  plus  spécial  à  l'atteiilMn  de  le 

Ch.  Kuss. 
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Un  nouveau  cmiPimM  L*BnToniBmiTfQUi  des  réformés  de  pRAnes 
(1621-1626) ,  par  Si.  Anougz,  professeur  d'histoire  au  lycée  Sunh- 
Low,  à  Pm  —  Paris.  Ai«.  toand.  1  vol.  8*,  1865. 

Le  Mrant  auteur  de  V Histoire  des  assemblées  poUtiqvêt  da  réformés 
de  Frnnce  a  entrepris ,  par  le  travail  qu'il  vioiii  de  livrer  à  la  publicité , 
de  retracer  l'un  des  épi«;odcs  les  plus  émouvants  du  sort  des  protcstnnls , 
luttant  pour  leur  foi ,  ^nntre  l'autoritr  rovaln  î.cs  guerres  et  If^?  iraités 
de  paix  de  IB'iM  à  16-20  ,  loul  en  contirmant,  par  l'Edit  de  paciticalion  de 
mars  16*26,  les  slipuialions  de  TKdit  de  iNanles,  ont  brisé  la  cohésion  et 
la  force  polîlique  du  parti  protectnnt^  et  si  la  paix  du  5  février  16'26  n'a 
été,  en  réalité ,  qu'un  armisiice  entre  le  roi  et  la  ville  de  la  Uoclielle  , 
la  reddition  de  cette  ville ,  en  1628 ,  après  un  siège  d'un  an  et  une  résis- 
tance héroïque,  ne  peut  être  envisagée  que  comme  le  résultat  devenu 
inévitable  de  la  désunion  des  chefs  du  parti  et  des  progrès  incessants  du 
pouvoir  monarchique  en  Praifce. 

L'anteor ,  historien  impartial,  ne  déguise  hw  fautes  ai  de  t*inl ,  ni  éa 
l'aulre  partt.  k  cAt6  des  portraits  du  duc  de  Rolian  et  dn  seignear  de 
Soubise,  que  RicheKeu  appelle  le»  frères^  Anlédirlsti,  et  dont  le  premier 
péchaii  par  Kndècîsion  de  son  caractère  el  Tantre  par  on  eonrage  bouil- 
lant, mais  irréfléclii ,  il  plaoe  celui  du  cardinal  lui<4nénie  dont  il  cherche 
à  mettre  en  évidence  Pesprit  politiquemenl  tolârant,  celui  de  Valencay» 
le  geovemeor  de  Honlpelller>  et  des  autres  acteurs  du  dmme  sanglant' 
qùi,  soixante  ans  pins  tard ,  a  été  lè  prétexte  de  la  révocation  de  PBdit 
de  Nantes  et  des  dragonnades ,  plus  odieuses  encore. 

Le  cadre  dans  lequel  M.  Anguez  a  resserré  son  récit,  ne  comprend  que 
Tespace  de  cinq  années,  mais  ce»  cinq  années  partent  du  traité  de  Monl- 
pellier  da  19  octobre  f082  et  s'éteadenljosqu'à  celui  du  6  février  1826 

*  Pufii  DmaïKi ,  im,  i  vol,  8». 
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qai ,  en  mlIsfiuMQt  moniMiUnément  16  parti  protestant  modéré,  s  laiesé 
subsister  les  germes  d*un  roécoalenlement,  se  maaiftetani,  dès  Panaéo 

suivante  par  la  proclamalion  du  duc  de  Roban  comme  chef  du  parti,  se 
termine  le  28  octobre  162a  par.  la  reddition  de  la  Rochelle,  dernier 

rempart  armé  du  proteslaatisme. 

C'est  en  prenant  pour  guides  les  Hécils  de  Rulmann  et  son  Histoire 
des  affaires  du  temps  depuis  k  fiicge  de  la  Horhelle  jusqu'à  Vannée  pré- 
sente  lOil ,  que  M.  Ânguez  a  retracé  i'hisloire  de  plusieurs  cités  du 
Languedoc  à  I  qvujue  de  cette  guerre  de  religion  ,  sans  toutefois  accepter 
sans  contrôle  les  allirmalioiis  de  l'auteur,  contemporain  f!e?  événe- 
meols  qu  il  raconte.  Hulmmn  ,  né  à  Nimcs  d'un  père  a  origine  allemande 
et  professant  la  religion  reformée,  avait  débalé  dans  sa  ville  natale  par 
des  succès  au  barreau  tjui  te  iii  .  ni  remarquer  comme  orateur.  Jouissant 
d'abuid  de  la  confiance  obsolue  de  son  parti ,  l'opposition  qu'il  lil  aux 
desseins  ambitieux  du  duc  de  lloluui  le  leudii  au^pect  à  ses  coreligion- 
naires et  le  fit  toujours  écarter  des  charges  urbaines.  Un  le  soupçonna 
même  d'inclination  vers  le  catholicisme,  mais  il  resta  fidèle  à  ses  prin- 
cipes qui  se  résumaient  dans  ^  mots  :  c  Nos  bieiu  «  m»  honneurs ,  nos 
t  vies  sont  au  Roi ,  qu'il  .en  dispose.  Nos.  âmes  sont  à  Dieu ,  qu'elles 

•  lui  demeurent.  •  Ses  écrits  sont  uorobreut,  et  si  les  induenees  de  son 
parti .  les  passions  religieuses  ou  politigues ,  ont  pu ,  de  temps  en  temps, 
obecurdr  ses  jugerooiis,  égarer  ses  appréciations  »  il  o*eii  est  pas  moins 
vrai  que  Rulmann ,  mêlé  comme  il  le  fui  aui  luttes  de  son  temps ,  esl 
un  témoin  bien  informé,  s*il  n*est  pas  totyours  un  témoin  désintéressé., 
t  Persécuté  par  la  faction  dont  IL  de  Rolian  était  le  chef,  dit  M.  An- 
I  goes,  il  a  fréquemment  dénaturé  les  actes  de  ses  advefsaires  et  calomnié 
t  leurs  intentions.  De  plus  ,  zélé  partisan  du  système  monarchique ,  au 
c  point  de  souhaiter  l'introduction  en  France  du  régime  an^ican,  c'esti» 
«  à-dire,  la  subordination  de  l'Eglise  é  l'Etal ,  il  juge  avec  une  excessive 

•  sévérité  les  peuples  et  les  grands  qui  ont  combattu  Louis  XHI ,  tandis 
«  que  ,  de  son  propre  aveu ,  il  n'a  approché  les  princes  et  les  rois  qu'a- 
f  vec  de  l'encens  et  des  parfums  !  Non  lyÀwa  est  scribere  in  eos  qui 
«  possinU  prosrrihere.  a 

Malgré  ces  impurlections  ,  ou  plutôt  ces  défauts ,  les  Récits  de  Uulmann 
sont  de  nature  à  jcler  une  vive  lumière  sur  les  faits  de  l'époque  dont 
s'agit,  sur  les  intentions  des  partis  et  sur  les  nénocialions  des  chefs. 
M.  Auguez  a  su  les  utiliser  au  protit  de  l'hisloiiu  \^  ininiue  dé{;agàe  des 
passions  couLeuiporaines«  et  a  placer  sous  dos  yeux  ie  liibieau  eiaci  de 
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la  silqtlion  dM  réformés  peo  d'années  après  l*assaisfaiat  da  Henri  IV  et 
pendant  le  premier  quart  da  11"*  siècle. 

Peut-être,  cependant,  ne  ponrrons-noos  partager  son  opinion  en  se 
qni  eoncerne  l'esprit  qai  animait  ta  iMorgeoisie  à  cette  époqne.  L'anteor 
la  peint  indifféreote,  «i  ce  n'est  hosiile  aux  mouTeroents  et  â  la  tendance 
politique  des  sommilés  de  son  parli  »  renonçant  i  appliquer  dans  le 
gouvernement  les  principes  qui  prévalaient  dans  la  société  religieuse  et 
d'après  lesquels  la  réforme ,  partant  du  droit  individuel,  devait  aboutir 
ù  la  (lûrnocra.ie  libérale.  Gela  peut  être  vrai  pour  les  provinces  de  VEsi 
el  de  l'Ouest,  mais  dans  le  Midi^  les  aspirations  de  la  liberté  politique 
se  mêlaient  énergiquement  aux  convictions  religieuses,  el  !e  peuple  » 
tout  entier ,  ne  rêvait  la  liberté  de  conscience  que  ùam  la  conquête  de 
l'alTra i k  1 1 1  :  ^ emenl  social. 

Ce  sont  ces  convictions  qui  dictèrent  les  résolutions  et  la  conduite  de 
la  bourgeoisie  des  villes  réformées ,  notamment  à  Ximes  el  à  la  Rochelle 
pendant  l'époque  liiLinorable  que  nous  retrace  l'ouvrage  dont  nous  ren- 
dons compte.  Jaloux,  à  l'excès,  de  leur  indépendance  municipale ,  leii 
habitants  de  Mmes  qui ,  du  temps  de  l'empereur  Auguste»  jouissaient 
du  dnil  latin ,  et  n'étaient  pas  soamis  à  la  juridiclion  des  magistrals 
quia  Ton  envoyait  de  Rome  pour  administrer  les  provinces ,  vouloreat 
eenserver  sons  nos  rois  les  inslitoiions  qui  leur  permettaient  de  se  geu- 
venter  eux-mêmes,  et  pro6tant  de  la  lutte  engagée  entre  le  principe  de 
rantorité  et  celui  du  lilire  examen ,  ils  ârent  de  nombreux  eUbrls  pour 
aisnrêr  à  leur  ville  une  autonomie  an  moins  relative. 

Kous  ne  pouvons  suivre  rauteor  dans  le  récit  des  luttes  et  des  nom« 
breuses  négociations  qui  ont  précédé  le  traité  de  Paris  de  16i6  ;  qu'il 
nous  scfliae  de  dire  que  la  guMTO  de  16S5  rappelle,  par  ses  »cès,  les 
atrocités  commises  de  part  et  d'autre  au  siède  précédent  Les  armées 
royales  traînaient  à  leur  suite  des  bandes  de  brigands  appelés  Gotla- 
iûUrt  (font  la  mission  consistait  à  dévaster  le  pays  et  à  ne  laisser  c  aucune 
ff  maison  ni  arbre  debout ,  ni  souche  de  vigne,  ni  épi  de  blé.  a  Le  maré» 
chai  de  Tbemioe ,  surtout ,  se  fit  remarquer  par  ses  cruautés.  Non 
content  de  faire  passer  par  les  armes  les  garnisons  vaincues,  à  Bonnac, 
comme  aucun  de  ?es  soldats  ne  voulait  se  charger  de  l'exécution  ,  il  dé- 
signa l'un  des  défenseurs  du  château  pour  remplir  les  fonctions  de 
bourreau.  Le  malheureux  lui  contraint  de  pendre  son  propre  père  !  — 
Les  actes  de  courage  h(  loique  .  de  fidélité  à  la  cause  et  de  ilevouemenl 
n'ont  pas  manqué  non  plus  On  lira  avec  attendrissement  le  récit  du 
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faeriflc»  Ml  par  deux  soldats  protestants  à  Chamboimet ,  qui  so  sont 
résignés  à  ana  mort  înévitabli>  ponr  ne  pas  abandonner  un  coréligiion- 
naire  blessé. 

La  lutte  dégénéfs  bientôt  en  une  guerre  d'extermination  et  de  dévas* 
Cation  de  la  province  èa  Languedoc ,  mais  e*eBl  son  caractère  cruel  ^ 
Tes  désastres  du  pajs  «jui  déterminèrent  enfin  le  gouvemement  à  onnir 
des  négociations  dont,  cependant ,  la  ville  de  brRorhelle  restait  exclue. 
Aussi,  lorsque  l'un  des  dépotés  généraux ,  Maniald,  s'adressa  au  roi, 
le  21  novembre  1 1>25,  an  notn  de  l'assemblée  de  Milhau  ,  pour  déclarer 
qne  les  protestants  acceptent  les  conditions  de  paix  dictées  par  lut ,  il 
répomHt  :  <r  qu'il  veut  la  donner  nn  Languedoc  el  aux  autres  provinces, 
c  mni^  pijur  ta  Rochelle  ces:!  anfrf  r/josY.  » 

ISeaiitiioins  ,  peu  de  jours  après,  les  (Iquilés  delà  Rochelle  furent 
reçus  par  le  roi ,  lequel ,  après  leur  soumission  ,  leur  promit  hi  démoli- 
lion  fort  Louis,  dont  le  construction  r/reTif»»,  dominaril  la  ville, 
menaçait  leurs  libertés  municipales  el  leur  \\hct  U  de  conscience.  Mais  à 
à  Nlnies ,  les  intrigues  du  dur  do  Uohan  ,  aidées  par  la  populace  et  quel- 
ques ambitieux,  retardèrent  l'acceptai  ion  du  Irailé  de  paix  de  février 
16^5  et  ce  ne  fut  que  le  2  mars  suivant  que  les  envoyés  du  parti  protes- 
tant, de  Motttmartin  et  le  baron  d'Anba; ,  arrivés  de  Paris,  parvinrent, 
celle  Ibis  »  du  ooneentement  de  Rohan ,  à  faire  cesser  les  liost9liés. 

Tel  est,  en  résumé .  le  récit  qae  nous  ofllre  le  travail  de  H.  Angnes. 
Bislorien  enhne  et  impartial ,  il  ^abstient  de  se  prononcer  en  faveur  ou 
contre  l'un  ou  l*autfe  des  partis  religieux .  mais  11  flétrit  avec  une  juste 
indignation  les  cruauté»,  la  traliison  et  rambilion  égoïste  partout  oè  il 
les  rencontrer  Son  livre,  rempli  de  détails  inédits  el  riche  de  recherches 
fructueuses ,  sera  utilement  consulté  par  ceux  qui  s'occupent  de  Tétlide 
des  causes  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  par  ceux  qui ,  dans  la 
lecture  de  l'histoire  de  France ,  recherchent  des  enseignements  au  lieu 
de  simples  distractions. 


Cm   Drion  , 

Prusidoni  du  inijuuai  civil  de  Sdtlettadl. 


Ce  sertit  une  tâche  dinicilc  h  remplir  if»  d'enregistrer  chaque  mois 
les  travaux  qui,  de  toutes  les  dirertions,  arrivent  au  jour  dans  notre 
province.  Il  faudrait  un  cncydopcdisle  pour  suflire  à  l;i  besogne,  c'esfr- 
à'dire  pour  doîmer  au  moins  nu  Iccieur  une  idée  génômîo  de  chaque 
chose  el  le  tenir  aussi  exactemeni  que  possible  au  courant  d'un  motive- 
ment  intellectuel  aussi  multiple.  Il  faudniit  de  plus  une  plume  fort 
exercée  dans  l'art  d'écrire  ,  capable  de  condenser  en  quelques  lignes  la 
substance  des  travaux  qui  se  produisent  el  d'opérer  celte  condensation 
avec  assez  d'«f rément  el  de  concisimi  i  our  allacher  l'esprit  du  lecteur 
nu  in&laut  sur  chaque  chose  (ie  iuatutie  a  ce  que,  dans  notre  temps,  où 
Vqu  esl  si  pressé ,  ropiuion  |oil  au  moins  instruite  de  1  ensemble 
dw  InnwB  ée  l'esprit.  On  t  tût  cent  fois  que  la  décentralisation  est 
ua»  idée  creuse  et  que  h  praviaco  eva  toujours  &  lu  ninorque  du 
UKMifeineot  des  KâûM  de  la  peuséo.  La  thèse  contraire  a  élé  sooleoue 
dans  «oUe  jRwiie  et  noua  ne  serions  pas  loin  do  croire  que  les  ftils  lui 
donnent  raison  si,  faisant  abetnction  du  Ivoît  qui  nous  vient  du  dehors, 
lions  arrêtons  nos  jeus  et  notre  esprit  snr  les  œuvres  et  les  produdioBS 
locales.  Et,  obeeo  singulière.,  c*est  que  la  recrudescence  s^aocentne 
davantage,  préclaémeal  au  moment  oà  quelques. uns  signalent  au  con* 
Iraira  une  certaine  lassitude.  Nous  croyons  que  ceui'li  se  trompsnt  et 
que  leur  erreur  ii*est  basée  que  sur  la  dispersion  des  forces  sgîssaBt 
dans  des  directions  très-variées.  L'Alsace  a  toujours  eu  sa  vie  propre, 
el  si ,  de  temps  à  autre,  elle  parait  laisser  affaiblir  le  caractère  de  son 
individualité  en  se  mêlant  au  mouvement  générai ,  ce  n'est  que  pour 
opérer  une  reconnaissance  qui  la-raïuènera  SOUS  peu  daas  le  foyer  vivace 
de  ses  pénates  séculaires. 

Ce  qui  manque  h  sa  Hépulilique  des  lettres  c'est  le  savoir-faire  ,  et 
peut-être  uu  peu  l'accord  nécessaire  pour  se  présenter  dnns  le  monde 
en  phalange  compacte  ,,ea  rangs  a&sez  serrés  pour  ne  taire  qu  un  seul 
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et  même  corps.  Gela  tient  i  on  pr^ngé  qoi  n'est  pas  de  notre  temps  et 
que  la  République  des  lettres  partage  sans  l'avoir  jamais  remarqué. 
Qeand  l'Alsace  c  vivait  sons  la  crosse  >  comme  on  Ta  écrit ,  il  y  a 
quelques  jours,  rarnée  était  reerulée  psr  un  seul  homme  sous  la  ban* 
nière  duquel  elle  marchait,  et  T Alsace  comptait  pour  me  wise  dans 
l'Empire.  Aujourd'hui  l'armée  se  recrute  d'eKe^méme  et  lie  cette  action 
individuelle,  qui  se  laisse  parfois  envahir  par  Tesprit  de  rivslité ,  résulte 
une  sorte  d'isolement  apparent  que  le  préjugé  consacre ,  mais  qui  ne 
saurait  résister  au  prestige  qu'a  toujours  exercé  le  drapeau  de  l'Alsace. 
C'est  celte  bannière  qui  est  notre  point  de  ralliement ,  car  c'est  sous  sa 
protection  que  se  produisent  nos  efforts ,  que  vivent  nos  œuvres ,  si 
diverses  que  le  temps  el  !;i  place  nous  manijiienl  [)our  en  passer  la 
revue.  C'est  un  honnour  i[ut3  nous  abandonnons  à  de  plus  expérimentés 
que  nous,  n'ayant  siiiij  liMuent  pourbul  (jue  de  signaler  dans  ce  recueil 
quel(|uea  unes  des  pi  uduciiuns  qui  occupent  une  place  légitime  dans  la 
vie  inlelleclueHe  de  la  province. 

Depuis  huit  ans  M.  Aime  ixobert.  docteur  en  médecine  à  Strasbourg  , 
dirige  avec  conscience  et  avec  diaunclitm  (a  iieme  d  hydrologie  médicale^ 
en  collaboration  de  ses  confrèreâ  les  plus  distingués  de  la  faculté  de 
Strashouif  cl  du  dehors.  Cette  Revue ,  qui  paraît  une  fois  par  mob  en* 
hiver  et  deux  fois  en  M,  oiCre  un  Mrét  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
d'apprécier  au  point  de  vue  de  la  science  médicale;  mais  au  vulgaire 
point  de  vue  de  l'utilité  publique ,  de  l'hygiène  et  de  la  connaissance  des 
élablissements  balnéaloiies  de  la  vallée  du  Rhin  et  des  pays  limilrophes, 
nous  ne  nous  exposons  pas  à  commettre  un  empiétement  en  disant  que 
cette  publication  rend  de  véritables  services  aux  personnes  qoi  la  con- 
sultent pour  le  soin  de  leur  santé  et  aux  intelligences  qhi ,  n'ayant  plus 
à  chercher  dans  les  livres  des  connaissances  géographiques ,  aiment  à 
en  savoir  un  peu  plus  que  n'en  apprend  la  géogrsphie ,  sur  chacun  des 
bains  du  pays.  Pour  prospérer  comme  elle  le  fait,  pour  que  des  hommes 
d'une  aussi  grande  valeur  que  ses  principaux  tollaborateurs  v  apportent 
le  savoir  qn*ils  y  niettent ,  il  faut  bien  que  cette  Revue  réponde  à  un 
besoin  réel  et  comble  une  lacune  que  le  talent  de  son  Directeur  et  de 
ses  collaborateurs  met  en  si  grande  évidence, 

Notre  Alsace  a  cela  de  particulier;  c'est  qu'elle  s'associe  volontiers 
aux  travaux  dont  l'ulililé  spéciale  p<(  tlptîion'.n'e  ♦>  qn'iHn  fiif  pour  la 
science  et  l'hygiène ,  elle  le  fait  pour  les  travaux  de  toute  nature  :  ainsi 
quelques  hommes  ieilrés ,  quelques  patriotes  entreprirent  un  jour  de 


Digitlzed  by  Google  | 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


388 


niever  d«  ton  élât  d*«lMiiMment  la  langue^mère  de  TAIsace ,  <}ui,  à  Cotes 
de  vouloir  a'asaiiiiiter  trop  ^lo  à  la  naticn  firançaise,  t*eit  lafaié  persuador 
que  le  moyen  d*j  parvenir  promptement  était  d'oublier,  de  dédaigner 
néine  la  langue  aUenande;  nous  vonlona  dire  la  langue  lillérain, 
car  le  dialecte  populaire ,  on  n'avait  pea  ceasé  et  on  ne  cessera  pas  de 
le  pratiquer.  Or,  pour  Tbonnenr  du  pajs,  ces  quelques  horones  Ibn* 
dèrânt  le  SamUag-BUtU  et  l'Alsace  intelligente  tout  enlière  les  a  seote- 
iws  et  continue  à  les  soutenir.  Le  succès  e*t  si  grand ,  l'œuvre  est  si 
méritoire  que  de  belles  relations  sont  venues  encourager  le  SamHag- 
Btoll,  et  qu'aujourd'hui  sa  collection  est  une  des  sources  que  Ton 
consulte  avec  le  plus  de  fruit  pour  éclairer  les  points  les  plus  obscurs  de 
notre  langue  et  de  notre  histoire. 

On  a  dit  et  répété  que  l'Alsace  doit  être  le  «  trait-d'union  intellectiieî  » 
entre  la  France  el  l'Allemagne.  N'est-ce  point  par  des  travaux  comme 
ceux  auxqueh  livre  le  ^amsidii-BlcUlf  que  le  Irail-d'union  peut  ileve- 
nir  autre  chose  qu  une  abstraction  ?  C'est  notre  avis  en  ce  qui  concerne 
les  communications  de  la  France  avec  l'Allemagne  et  la  proposilion 
inverse  nous  parait  être  égalenieni  vraie  pour  les  communications  de 
l'Alleniugiie  avec  la  France  par  l'organe  de  l'un  de  nos  compatriotes  qui 
babite  ce  pays  et  auquel  on  nous  permettra  bien  de  rendre  ici  un 
peiil  hommage. 

n  nous  tomba  sous  la  main  ,  il  y  a  quelque^  aeuiaines,  un  journal  de 
Derlin  où  nuua  lùmca  une  aiUclè  que  nous  traduisîmes  sur-le-champ  et 
que  nous  rapportons  aujourd'hui  parce  qu'il  est  un  élément  de  notre 
vie  locale  : 

c  II  est  hors  de  doute  que  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne  du 
Schleewig-HoMtein ,  aucun  journal  étranger  ne  s'est  montré  i)lus  jiste 
que  le  Temps  Nous  en  sommes  redevables  à  son  directeur,  M.  Nefnxer, 
un  des  écrivains  les  plus  honorables  de  la  Fr.inre  ,  mais  pirticulière- 
meot  à  M.  Eugène  Seinguerlel,  qui, depuis  une  longue  suite  d'années, 
adrsflseàson  pajs  d'excellents  rapports  sur  TAIIemagne,  lesquels  diflèrent 
complètement  des  rapport^  inexnr  îs  et  (aux  des  agents  diplomatiqties 
français.  Ces  travaux  témoignent  d'une  profonde  connaissance  de  la 
situation  politique  .littéraire  et  scientifique  de  l'Allemagne  ,  ainsi  que 
de  son  personnd.  Ils  se  distinguent  par  l'exactitude  de  leurs  détails  et  la 
fraîcheur  du  jugement;  ils  sont  tMoi^né?  de  tnui  prt^jn?^^  national  et  sont 
écrits  avec  cette  clarté  d'exposition  el  celle  perspicacité  de  vues ,  qui 
caractérisent  les  bons  écrivains  français. 

(  N.  E.  Seinperlet  a  retracé  la  grandeur  et  la  décadence  du  National- 
verein  y  les  misères  fie  la  ronstilulion  priis^^-enne  ,  les  Bismarckiadcs  ; 
il  a  fait  ressortir  récemment  ia  haute  portée  de  l'agitation  clérkale  àm» 
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la  irand-duché  de  Bade,  et  personne,  autant  que  lui ,  n'a  exposé  plus 
franchement  et  plus  .leltemenl  nos  idées  et  notre  manière  tle  voir  à  ce 
suiet.  Grâce  à  ua  enseuiblc  d'heureuses  qualités,  il  a  exercé  une  action 
utile ,  non  sentemmt  an-deift ,  mais  aussi  en-deçà  du  Rhin.  M.  E.  Seîn- 

giierlct  est  un  exilé  du  2  décembre.  Il  en  a  toujours  été  ainsi  :  on  exile 
les  forces  les  plus  puissantes,  les  caractères  les  mieux  trempés;  mais 
ils  continuenl  à  l  étraiiiitr  à  servir  la  mère-pnirie  cl  à  défendre  ses 
droits.  Les  proscrits  allemands  au-delà  de  l'Océan  font  honneur  au  nom 
aîleninnf!  :  les  proscrits  français  travailUnt  ilc  leur  côté  à  la  propagation 
des  lumière^'  dans  leur  pays,  il  n'y  a  que  les  iégUimisles  qui  rentrent 
dans  leur  patrie  à  la  remorque  des  armées  ennemies.  Au  Turnfest  de 
Paris,  le  docteur  Louis  Ouniberger  a  signalé,  comme  ayant  aidé  au 
rapprochement  des  deux  nations  les  noms  de  RTM.  Nptnzef ,  OoUfUs  et 
lienan.  Il  convient  âu:>si  d'y  joindre  celui  de  M.  Seinguerlet. 

«  Cet  écrivain  a  compris  sa  mission  avec  plus  d'étendue  qu'un  simple 
jnQmaÛste."  il  n*aceorae  pas  seulement  son  attention  aux  événemants 
du  jour,  il  en  recherche  les  causes  ,  il  en  déduit  les  conséquences, 

"  T1  1  rt  vélé  ce  talent  dans  le  livre  qu'il  vient  de  publier,  Les  Banques 
du  }miplc.  en  Allem"gne ,  un  sujet  dont  il  s'était  occupé  à  plusieurs 
reprises  dans  le  Temps.  Cette  œuvre  est  un  résumé  etair  et  complet  de 
tout  ce  qui  s'est  fait  chea  nous  dans  cette  voie.  C'est  une  expoaitiofi 
?;iibslanticlle  de<  eneeifrnements  que  h  France  peut  tirer  de  notre  mou- 
vement coopératif,  et  de  tous  les  bienfaits  oui  résulteront  de  l'instilulion 
du  o^édit  populaire ,  tant  en-deçà ,  q»'an-adà  du  Rhin. 

c  Malgré  les  noariireuees  pubUcations  qui  ont  déjà  para  sur  celle 

matière  en  Allemagne ,  l'œuvre  de  M.  E.  Seiniinerlet  mérite  incontesta- 
blement une  traduction ,  car  rÂiiemagne  y  pourra  puiser  encore  de 
précieux  renseignements.  • 

Cet  article  est  signé  de  Maurice  Harimann ,  un  des  écrivains  aivaii- 
tageusement  connus  de  l'Allemagne  contemporaine ,  et,  si  nous  ne  nous 
trompons,  un  des  membres  de  l'ancien  parlement  de  Francfort. 

Il  ne  serait  pas  juste  d'oublier  les  absents  el  surtout  de  ne  tenir 
arcun  compte  de  leur  parhri[Ki(ion  à  !;i  vie  du  pays  natal  ou  d'affection  ; 
et  puisque  nous  nous  sommes  pernus  une  première  (li|5n  ession ,  en  faveur 
de  trois  hommes  connus  el  estimés,  nous  la  continuons  en  faveur  d'un 
qualrit  mo  dont  notre  monde  littéraire  ne  doit  non  plus  oublier  le  nom: 
Nous  voulons  parler  de  M.  Anatole  de  Ltartiiélemy  qui,  après  avoir 
re.aipli  des  fonctions  en  Alsace,  continue  à  s'occuper  des  travaux  qui 
nous  intéressent  particnlièrenient  Noua  savons  qu'à  Paris  il  ne  manque 
aucune  occasioB  de  cultiver  le  ebanp  de  nos  souvenirs  bialoriques , 
d*étendre  el  de  propager  les  relations  de  ^Alsace  avec  le  monde  Ittté- 
nlre  des  autres  provinces.  Versé  dans  la  scîenoe  héraldique,  TAIsace 
n'est  pas  «abUée  par  lui  lortqii*il  fait  dea  eeuHaimiialiiiia  à  une  Revue 
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qoe  pvUio  la  librairie  Dumoiiliii ,  i3,  ^ai  des  AugmliBB.  Galta  publi- 
calioD ,  alinwolée  par  des  travaillttars  nuiruila  et  acrupoleiix ,  a  droit  à 
une  ineiition  dans  ce  btilIetÎD ,  d'abord  à  cause  de  la  part  qQ*el|i  iait  à 
TAlsace  »  puis  i  cause  de  ia  coUaborali«m  de  Tue  des  nôtres  et  eufio  à 
cause  des  qualités  consciencieuses  qui  la  distinguent  despublicatious  de 
même  nature  dont  la  sophistication  et  très-souvent  l'ineptie  ou  la 
déloyauté  ont  causé  une  certaine  répulsion  de  l'esprit  moderne  pour  les 
traraux  héraldiques.  Ce  qui  distingue  surtout  la  Revue  dont  il  s'agit , 
c^est  sa  partie  biographique  où  Tbistoire  proprement  dile  a  la  plus  belle 
part. 

Devous-nous  ranger  aussi  au  nombre  des  absents  un  maître  de  l'ar- 
chéologie, du  concours  duquel  sa  Société  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  d'Alsace  est  privée  depuis  deux  ou  trois  aos?  U  s'agit 
de  M.  Maximilieu  de  Ring. 

Dans  sa  retraite  à  Bischeim ,  M.  de  Ring  n'est  pas  inactif.  Il  nous 
prépare  en  ce  moment  une  uouvtllu  el  liche  livraison  de  ses  savantes 
dissertations ,  de  ses  belles  découvertes  archéologiques.  M.  Simon  en  a 
imprimé  les  planches;  le  texte  est  presqu*achevé.  Fiei  à  quelques 
semaines  celle  livraison  aura  paru,  la  Revue  anraroccasion  derannoncer 
d'une  manière  plus  circonstanciée. 

De  rarcbéologie  aux  chemins  de  fer  vicinaux  le  passage  serait  diffl- 
eultueux  s'il  Tallait ,  de  tonte  nécessité ,  fopérer  par  un  traîl-d'union 
littéraire.  Nous  voulons  ;  arriver  sans  autre  cérémonie  qu'en  prenant 
en  main,  pour  la  présenter  au  lecteur,  une  petite  brochure,  publiée  il  j 
a  quelques  jours  par  Messieurs  Marx  «  Varroy  et  Jundt ,  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées.  C'est  une  c  Notice  eur  k$  ckemim  ée  fer  <f  Alsace, 
dûs  chmitts  vicinaux  ou  déparlenv  niaux.  »  Nous  n'avons  que  le  lempa 
de  la  lire  une  première  fois  avant  d'en  dire  quelques  mots.  Quand  on 
n'est  pas  du  métier,  on  ne  saurait  se  flatter  d'avoir  bien  compris  après 
une  préparation  r.ussi  rapide.  Ce  snra  notre  excuse  si  nous  disions  une 
hérésie.  ÎSous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  des  cliiiïrf's  que  renferme 
ce  petit  travail;  notre  mission  sera  remplie  lorsque  nou?  nurons  dit , 
au5M  brièvement  que  possible,  ce  que  Messieurs  les  iogéuieuis  oui  jugé 
utile  du  démontrer. 

Selon  eux  ,  l'expérience  n'aurait  pas  conin  aie  les  économies  que 
l'on  se  phiit  gciai  cJeinent  à  attribuer  aux  procédés  irexéculion  adoptés 
dans  le  Daâ-Kbiu.  En  d  autres  termes  :  le  prix  de  revient  des  chemins 
de  fer  vicinaux  n'est  pas  inférieur  au  prix  de  revient  des  chemins  de  fer 
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construits  antérieurement  soit  par  TEUt ,  soit  par  los  comp^ios.  Bn 

admettant  Texaciiiude  des  chiiïres  produits  par  (rois  hommes  compé* 
lenls  et  eoDSciencieux ,  on  se  ferait  donc  illusion  si  Ton  pensait  que,  toutes  ^ 
proportions  gardées,  rêeoDomie  soit  si  notable  que  Texécuiion  des 

lignes  vicinales  devienne  accessible  à  toutes  les  localités  de  quelqu'im- 
portance  qui  désirent  être  desservies,  Tel  paraît  f^lre  îe  but  de  la  notice 
et  l'on  ne  peut  méconnaître  son  utilité  à  ce  point  de  vue  spécial  ,  en  ce 
qu'elle  dissipe  les  illusions  qui  pounaienl  exister  dans  beaucoup  d'es- 
prits. 

Nous  n'avons  ni  le  temps  ni  les  rnuyeu»  de  soumettre  ici  h  un  contrôle, 
même  superficiel ,  les  bases  sur  lesquelles  repose  la  démonstration  , 
nous  les  admettons  comme  étant  inattaquables.  Mais  on  iiuus  permeUra 
uiie  remarque  qui  demande  à  être  admise  dans  le  débat. 

Selon  nous ,  il  s'agit  moins  d'économies  à  réaliser  dans  l'exécution  des 
ToSes  ficinales  i|ue  de  leur  exécution  même.  Il  est  naturel ,  il  est  légi- 
timé que  les  localités  non  desservies  demandent  *  Pétre  et  fassent  pour 
y  arriver  tous  les  sacrifices  possibles. 

Dans  le  Bas-Rhin  l'opération  a  réussi  dans  des  proportions  extraor- 
dinaires et  ai  concluantes  qu'il  serait  pnéril  et  injuste  de  vouloir  les 
amoindrir.  Le  pays  a  la  conscience  du  bienfoît  réalisé  et  il  en  témoigne 
sa  gratitude  à  tous  ceux  qui  y  ont  contribué  ft  un  titre  quelconque.  Il 
sait  que  si  le  Bas-Rhin  eut  été  administré  par  un  préfet  qui  n'eut  point 
patroné  franchement  Topéralion;  que  si  le  service  de  la  vicinaliié  n*eut 
pas  en  A  sa  tête  un  hoœme  aussi  capalile ,  aussi  dévoué  que  M.  Coumes 
rien  ne  serait  fait ,  et  qu'aujourd'hui  il  ne  manqttoail  pas  d'hommes 
instruits,  înlelligcnts d'ailleurs,  qui  démontreraient,  par  a  plus  b ,  que 
les  communes  et  le  département  ont  échappé  à  une  entreprise  désas- 
treuse. Or  ,  il  n'en  est  rien  et  quels  que  «oient  les  sacrifices  que  l'on  s'est 
imposé  de  pr.rl  et  d'autre  pour  arriver  au  Imt,  les  noms  M.  Mifnieret 
et  de  M  (diurnes  ,  dont  nous  n'admirons  pas  «  la  rare  habileté  j»  comme 
Messieurs  les  ailleurs  de  la  notice,  mais  le  savoir  et  le  dévouement , 
resteront  ciiers  au  pays  et  invinciblement  liés  à  une  des  œuvres  les  plus 
grandes  de  notre  temps  et  les  plus  riches  d'avenir. 

Du  reste  ia  question  sera  traitée  prochainement  dans  celle  Hevue 
par  l'un  de  s^s  collaborateurs. 

Frédéric  Kurts. 
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CORUESPOXDAXCE 

DE  L'ABBÉ  GRANDIDIËR 

ET  AUTRES  IK)CUMEi<TS  RELATIFS  A  CET  HISTORIEN, 
A  8A  FAMILLE  ET  A  SES  OUVliAGES. 


PREmdRB  PARTIE. 

Documents  tirés  de  la  collection  Moreau, 

La  Beeue  ^ÀUaee  («nnée  1855  ;  p,  323-331)  coalient  l«  eommeD- 

eement  de  In  rorrespondance  de  l'abbé  Grandîdier  avec  dom  Grappin  , 
prieur  de  Saint-Ferjcux.  £n  attendant  la  publication  des  autres  lettres 
de  notre  illustre  historien,  qui  sont  conservées  à  la  bibliothèque  de  la 

ville  de  Besançon^  nous  allons  faire  connaître  les  documents^  non  moins 
intéressnnis  ,  que  renferme  la  bibliothèque  iinja^riale  de  Paris  ,  et  dont 
M.  Léopold  Delisle,  membre  de  rioslilut,  a  bien  voulu  nous  signaler 

l'exislence. 

Ce'^  docuinent«  f-)nt  partie  de  deux  tonds  distincts,  déposés  au  dépar- 
tement des  mariuscrils  :  4"  de  la  collection  Moreau  ;  2*  de  la  correspon- 
dance de  J.  J.  Oberlin  (Fonds  allemand),  rsous  ne  parlerons  aujourd'hui 
que  de  la  pretnière  de  ces  deux  sources. 

En  1762,  Berlin,  conUoleur-gcnéral  des  finances,  créa  le  Cabinet 
ou  Dépôt  des  chartes ,  destiné  à  recueillir  tous  les  monuments  relatifs  à 
Vblstdre  de  France.  Débarrassé  du  fardeau  des  finances ,  deux  ans  après, 
il  fut  nommé  Ministre  d*Blat  et  ne  conserva  dans  ses  attributions  qne 
les  missions  en  Asie  et  l'histoire  de  France  *.  Ses  lettres  étaient  rédigées 
par  Moreau ,  historiographe  de  France  et  directeur  du  Cabinet  des  chartes. 
En  i 780»  Berlin  quilla  le  roinislère,  et  un  arrêt  du  Conseil ,  du  3  mars 
i78l ,  attacha  le  Cabinet  historiqae  et  le  Cabinet  des  lois  à  la  Chancellerie 
de  France.  Enfin ,  en  i790 ,  le  dépôt  qui  avait  été  confié  jusque  là  à  la 
garde  de  Moreau  fut  porté  a  la  bibliothèque  du  roi. 


*  Voy.  la  préface  de  M.  ChiunpoUioa  {^Lettres  du  roU  «t  reines  de  France, 
lom.  !•%  iu-4''). 
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Cette  collection  considérable  renferme  un  grand  nombre  de  lettres 
des  Bénédictins  et  des  .-mires  savants  de  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  avec  les  minutes  des  réponses  de  Moreau  on  df^s  ministres donl 
il  dépèndail.  Les  documents  qui  concernent  l'abbé  Gratuiidier,  se  trouvent 
dans  les  lomes  316 ,  318,  329 ,  337  ,  352,  353  et  35t.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'en  démontrer  l'imp  i  tuiice  ;  on  y  trouvera  de  précieux 
renseignements  sur  la  vie  el  le^  ouvrages  du  pauvre  et  malheureux 
écrivain  ,  et  l'on  pourra  compléter  et  rectifier  sa  biographie. 

Àl'G.  KnŒBEB. 


UUr»  de  VabM  Cnmdidiêr  à  ihrea» ,  hùlùnographe  de  Fhmee. 

A  Strasbourg ,  ce  10  novembre  1776. 

Uonsieur , 

Je  reçois  ici  à  mtm  retour  de  Sneme  la  lettre  dont  nTa  liODoré 
H.  Berlin ,  et  les  preuves  de  la  protection  que  ce  Ministre ,  télé  protec- 
teur des  lettres ,  veut  bien  accorder  à  mon  travail.  Cest  une  grâce  bien 
flatleuite  pour  moi ,  et  j'espère  la  mériter  par  mon  lèle  à  seconder  ses 
vues  et  ses  intentions.  Celte  grâce  me  devient  encore  plus  chère  par  la 
part  que  voua  daignés  y  prendre  :  je  vous  prie  d'en  recevoir  mes  reroer- 
cîmens.  Je  serais  trop  heureux  de  pouvoir  vous  donner  des  marques 
de  ma  reconnaissance;  procurés  m'en,  s'il  vous  plaît,  les  moyens. 
Vous  me  trouverés  toujours  le  plus  empressé  à  les  saisir ,  el  ne  m'é- 
pargnés  pas  dans  toutes  les  occasions  où  je  pourrais  vous  é!re  utile  dans 
celte  province  par  mes  petits  services ,  ou  par  mes  faibles  Uilens. 

Je  vous  prie  de  me  taire  parvenir  le  Meuiuire  qui  contient  le  plan  des 
recherches  des  anciens  titres.  M.  Berlin  me  fait  espérer  les  deux  pre- 
miers vuluiiies  du  Catalogue  des  chartes.  Cet  ouvrage  me  inelUiiii  à 
portée  de  distinguer  les  pièces  dont  il  serait  nécessaire  de  tirer  des 
copies.  Ce  aurait  pour  moi  on  mmveau  gage  de  votre  amitié ,  si  vous 
me  le  fatsiés  donner  par  le  Roi. 

Le  premier  volume  de  VHtttoire  de  l'Eglise  de  SiraAourg  paraîtra 
dans  le  courant  de  ce  mois  :  je  vous  prie  d'en  vouloir  bien  accepter  un 
exemplaire.  Vousjugerés  par  là  par  combien  de  traits  celte  histoire, 
quoique  particulière,  tient  à  celle  des  Roia  de  la  première  et  seconde 
race.  J'ai  recn  des  nouvelles  de  M.  le  Banm  de  Zorlanbea,  qui  est  rendu 


I 


COiUlBSPONDAirCI  W  L^ABBÉ  SAiMINDIEA  ,  BTC.  339 

è  Ztig ,  «t  qui  est  enclianté  de  revoir  tft  pitrie  «t  an  bibliothèque.  Je  loi 
tm  pan  des  offres  eibligeuiles  que  veus  me  dites  de  lui  faire,  et  qui 
sont  irès  flatteuses  pour  moi.  Je  suis  avec  la  plus  eincère  recmna»- 
MBee  et  le  plus  parlîûl  atladiejnent , 
ilaasieur , 

Votre  très  bumble  ei  tr4i  obéissant  serviteur , 

L*Abbé  Grandidier  , 
au  Palais  épiscopal. 


Lettre  de  Grandidier  à  Berim ,  Ministre  d'Etat, 

A  Stnaboift,  ce  iù  nofeoibra  1776. 

Honseignenr , 

C'est  avee  une  extrême  reconnaissance  qne  j'ai  reçu  la  lettre  dent 
Votre  Grandeur  m'a  honoré.  La  protection  qu'elle  veut  bien  accorder  à 
mon  travail  est  une  grâce  pour  moi  d*autant  plus  chère  que  j'ose  la 

regarder  comme  une  suite  de  celle  dont  elle  honore  les  gens  de  lettres. 
L'tiistoire  que  j'ai  entreprise  par  les  ordres  de  M  le  Cardinal  de  Roban, 
est  à  la  vérité  particulière  dans  son  objet;  mais  elle  renferme  difTérens 
traits  relatifs  à  l'histoire  de  France ,  traits  qui  sont  surtout  précieux 
dans  ces  premiers  tems  où  le  moindre  fait  est  inléressant.  Le  premier 
volume  de  Yllisloirc  de  l'Egl  se  de  Strasbourg  ,  qr)i  commence  au 
IV*  siècle  et  fimi  :\u  nVne  de  Ciiarlemagne ,  paraîlra  incessamment. 
Votre  Grandeur  me  permettra  de  lui  en  présenter  un  exemplaire,  faible 
hommage  de  ma  reconnaissance.  Ce  premier  tome  contient ,  outre  plu- 
sieur?  dissertations  sur  les  diplômes  mérovingiens  et  sur  l'histoire 
eccléitiâstique  de  t^rance ,  un  grand  nombre  de  faits  qui  éclaircissent 
l'histoire  des  Rois  de  la  première  race  ,  de  Pépin  et  de  Charlemagne , 
faits  ou  inconnus  jusqu'ici ,  ou  peu  développés ,  ou  rendus  dans  une 
langue  étrangère.  Il  est  suivi  d'un  reoudl  de  pièces  justificatives  conte- 
nant les  ehartes  mérovingiennes. 

J*ai  les  copies  exactes  de  prés  de  cent  diplômes  des  Rois  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  race ,  qui  n'ont  encore  jamais  été  publiés ,  ou  du 
moins  qui  n*ont  vu  le  jour  que  tronqués,  ou  d'après  des  copies  fautives, 
j'aurai  l'honneur  d'en  iàire  tirer  des  copies  pour  le  Dépét  royal  des 
cbartes ,  dès  que  je  serai  instruit  du  plan  die  travail  par  le  Hérooift  que 
Totre  Grandenr  m'annonce.  Loi  deux  premiers  volumes  du  Catalogue 
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des  chartes ,  par  M.  de  firéquigny ,  faciliteraient  mes  recherches  et  ma 
mettraient  à  portée  de  reconnatlre  les  pièces ,  dont  il  serait  surtout 
nécessaire  de  faire  des  copies.  Ce  sera ,  Monseigneur,  une  nouvelle 

grâce  que  je  vous  devrai ,  si  vous  voulés  bien  me  faire  donner  cet 
ouvrage  par  le  Roi.  Je  lâcherai  de  mériter  par  mon  zèle  el  par  mon 
empressement  la  [irotection  dont  Votre  Grandeur  vient  de  me  donner 
des  marques  si  scdmI  les. 
Je  suis  avec  le  plus  prolond  respect , 
Monseigneur , 

De  Votre  Grandeur, 

Le  très  humble  el  trè.>  oht'is.^ant  sprviJeur , 
L'Ahhé  Grandidier. 


LeUre  de  Granduher  à  R*rtin 

A  Strasbourg ,  ce  7  oclobre  1777. 

Monseigneur , 

Votre  Grandeur  m'a  permis  de  recourir  à  sa  puissante  pruicction 
dans  les  cas  où  elle  pourrait  ni'èlre  utile.  Elle  excusera  la  liberté  de  ma 
démarche  par  le  molli  4U1  la  guide.  J'ose,  Monseigneur,  solliciter  vos 
bontés  pour  un  père ,  qui  demande  à  Mrs.  les  fermiers-généraux  la 
•  place  de  Directeur  des  fermes  à  Strasbourg ,  qui  vient  de  vaquer.  La  note 
cy-joinle  lèn  cooaattro  à  Votre  Grandeur  les  titres  qui  lui  donnent  droit 
à  cette  place.  Je  la  supplie  de  fouloir  bien  appuyer  celle  demande  auprès 
de  Mrs.  les  rermiers-généraux.  Un  mot  de  recommandation  do  Votra 
Grandeur  suffira  pour  déterminer  la  Compagnie  déjà  favorablement  porMe 
pour  le  Sr.  Grandidier.  Si  je  ne  connaissais  pas  la  justice  de  la  demande 
de  mon  père,  je  n*aunis  jamais  osé  en  écrire  à  Voire  Grandeur.  Elle 
fera  le  bonheur  d*one  fiunille  entièn ,  qui  lut  en  conservera  la  recon- 
naissance la  plus  vive  et  la  plus  entière. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
I     Monseigneur ,  De  Votre  Grandeur , 

Le  très  humble  et  très  obéissant  servileor, 
L'Abbé  Grandidier  , 
Secrétaire  et  Archiviste  de  l'Ëvéché  de  Strasbourg  K 

'  Ë^traQSiitetUiii  cette  lettre  à  Moreau,  Berlin  ;  a  ajoolé  la  noie  suirante  : 
M.  MorÊOH.  Jê  U  prit  dê  nê  fUn  sigim  mm  UtUv  tfc  ncamman^Uù» ,  «i  li 
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ItÊtre  de  GrmMier  à  Monou, 

k  StmbMig,  ce  11  Bovtnbra  HT7. 

Monsieur , 

J'ai  reça  la  lettre  du  30  du  mois  passé,  dont  vous  m'avés  honoré.  Je 
dois  avoir  la  reconnaissance  la  plus  vive  pour  la  proleclion  que  11.  Berlin 
a  bien  voulu  m'actorder ,  et  pour  la  lelire  de  recommandation  que  ce 
ministre  a  écrite  eo  faveur  de  mon  père,  (hioiqu'élle  n*ait  pas  eu  le  suc- 
cès qu*dle  devait  avoir  par  l'injustice  des  fmiers-généranx ,  je  n'«i 
suis  pas  moins  pénétré ,  et  je  dois  à  H.  Berlin  les  mêmes  remerdmenls , 
comme  si  TalbiTe  avait  réussi. 

Je  ne  snis  pas  moins  sensible  à  l'intérêt  que  vous  avés  pris  pour  moi 
dans  cette  occasion.  Vous  augmentés  encore  ma  reconnaissanrc  par  Tex- 
cellent  et  le  beau  présent  que  vous  voulés  bien  me  faire  des  trois  nou- 
veaux volumes  de  vos  Discours  sur  l'histoire  de  Frnnce.  J'ni  !u  avpc  tnnl 
de  plaisir  le  premier  volume,  dont  vous  m'avés  gralific  ,  qu'il  me  tarde 
à  profiler  des  suivants.  Vous  pouvés  me  les  envoyer  directement  à  mon 
adresse  par  le  coche  de  ï\iris ,  ou  par  la  poste ,  si  vous  trouvés  le  moyen 
de  faire  contresigner  les  paqnels.  Je  me  suis  informé  chcs  les  libraires 
de  Strasbourg  s'ils  avaient  reçu  de  M.  Luneau  de  Bois-Germain  les  an- 
nonces et  les  placards  ,  dont  vous  m'adresses  les  exemplaires.  Cinq  de 
nos  libraires  les  ont  reçus,  et  il  y  a  en  deux  qui  débitent  votre  ou- 
vrage. Si  je  peux  vous  être  utile  en  quelque  chose  dans  ce  pays  par 
rapport  à  son  débit,  je  m'empresserai  de  vous  servir.  Je  me  charge  aussi 
avec  plaisir  de  le  foire  connaître  dans  quelque  journal  étranger  ou  alle- 
mand ,  si  vous  le  désirés.  Je  ne  doute  pas  qu'il  aye  du  succès  en  Alle- 
magne ,  tant  par  la  multiplicité  de  ses  recherches ,  que  par  la  sagesse 
de  ses  maximes* 

Je  n*ai  pas  oublié  Tobjet  particulier  que  H.  Bertin  a  bien  voulu  me 
confier»  et  je  vous  remerde  du  plan  des  travaux  entrepris  par  Tordre  du  * 
Roi.  Il  y  a  près  de  deux  mois  que  j'eus  Thonneor  d'adresser  à  H.  de 
Bréquigny  une  liste  des  chartes  alsatiennes  des  rois  de  la  première  et 
de  la  seconde  race,  et  depuis  peu  une  autre  liste  de  quelques  diplômes 
de  Charles  Vlil,  de  Louis  XI  et  de  François  i".  Je  joins  ici  un  nouveau 
catalogue  des  chartes  des  rois  de  la  seconde  race  concernant  l'Alsace , 
et  j'annonce  à  M.  Berlin  l'envoi  que  je  vous  en  fais.  Je  vous  prie  de 
choisir  dans  ce  catalogue  les  chartes  qui  pourraient  vous  intéresser,  en 
me  marquant  celles  dont  vous  désireriés  avoir  des  copies  pour  le  Trésor 
royal  des  chartes.  Je  m'empresserai  alors  de  vous  les  faire  passer.  Je 
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VOUS  prie  (I*étr6  iMnoadé  de  mon  eftle  sur  «et  objel.  Ifarqués-moi  ftimi 
B*il  irons  platt ,  si  vous  désirés  le  suite  de  ce  catalofue  conliDué  soes  les 
Empereurs  d'Allemagne  jusqu^au  règne  de  Louis  XUI. 

Je  vous  remereie  de  la  part  que  fous  prenés  è  mon  Histoire.  Le 
premier  letume  m*a  paru  tvoir  été  assés  bien  accuetlU  el  ro*a  mérité  les 
BufDrages  de  plusieurs  savans  de  France  et  d* Allemagne.  Le  second  est 
sous  presse  et  perattra  au  commencement  de  Tannée  prochaine.  Il  con- 
tiendra rhistoire  dea  IX*  et  X*  siècles.  J'y  traite  plusieurs  parties  de 
lliisteire  de  France ,  qui  n*ont  pas  encore  été  discutées  diplomatique- 
ment. Dans  la  lettre  que  j'ai  Thonncur  d'écrire  à  M.  Berlin,  je  lui  Tais 
vne demande  dont  le  succès  me  flatterait  beaucoup.  Je  désirerais  obtenir 
de  lui  le  titre  A'Archimtê  ëi»  Roy  ou  celui  â^hittoriognpbe  d'Alsacê. 
Cette  marque  de  confiance  seconderait  beaucoup  mes  travaux  littéraires 
et  mes  recherclies  diplomatiques.  Je  vous  prie ,  Monsieur ,  instamment 
de  vouloir  bien  appuyer  ma  demrinde  auprès  du  Ministre.  Ma  reconnais- 
sance égaiera  toujours  les  seutituents  du  respectueux  attacbement  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur ,  * 

V,  T.  H.  et  T.  0.  S. 

L'Abbé  GAASfMiun. 


Uim  de  Gremàit^er  à  Bertin, 

A  Stmimiirg ,  ce  12  uovemliie  tJTI» 

Nonseignenr, 

La  lettre  dont  Votre  Grandeur  m*a  bonoré  le  31  dn  mois  passé ,  est 
pour  moi  une  nouvelle  marque  de  la  protection  qu'elle  veut  bien  m*ae- 
corder  et  de  ses  bontés  pour  mon  père.  H  n*a  pee  à  la  vérité  obtenu 
la  place  qu'il  sollicitait  auprès  des  fermiers-généraux  ;  et  quoique  la 
lettre  que  Votre  Grandeur  a  bien  voulu  écrire  en  ra  faveur  n'ait  pas  eu 
Feffet  qu'elle  devait  avoir ,  elle  me  permettra  cependant  de  iui  en  pré- 
senter me4  reroerctments.  Mon  cœur  ne  cessera  d'en  conserver  la 
plus  vive  reconnaissance. 

Je  n'ai  pas  perdu  de  vue  ,  Monseigneur  ,  l'objet  particulier  que  Votre 
Grandeur  a  bien  voulu  me  confier  par  rapport  aux  copies  des  pièces  qui 
pourraient  servir  a  1  histoire  de  France ,  ou  qui  mériteraient  d'entrer 
dans  le  Dépôt  royal  des  chartes.  Cet  objet  m'a  particulièrement  secondé 
dans  le  travail  historique  et  diplomaUt^ue  de  ['Histoire  de  l'Eglise  de 
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SIrûtbourg,  dont  1»  uemé  voione  parittni  an  tonmeneement  de 
rtniiée  prochaine.  Dès  qu'il  pantin ,  je  m'empraiseni  k  en  faire 
hommage  à  Voire  Grandeur. 

H  y  a  prto  de  deux  mois  que  j*eii8  l'honneur  d'adresser  à  M.  de  Bréqui- 
gny  une  liste  des  charias  des  Rots  de  la  première  et  de  la  seconde  race 
pour  la  présenter  à  Voire  Grandeur.  Il  vous  la  remettra ,  Monseigneur , 
à  votre  retour  de  Fontainebleau.  J'ai  ^n^é^é  dans  la  lettre  à  M.  Honau 
te  ealaiogne  des  diplômrs  des  Rois  de  France  de  la  seconde  race,  qui 
eoDceroenl  l'Alsace ,  et  desquels  j'ai  des  copies.  Plusieurs  de  ces  pièces 
n'ont  point  encore  vu  le  jour  :  quelques-unes  ont  été  déjà  imprimées  , 
mais  la  plupart  très  fautivement.  Je  joins  à  côté  rie  ce  catalogue  les 
nonrts  de  ceux  qui  ont  publié  quelques-unes  de  ces  chartes ,  et  les  dé- 
poli» où  elles  se  trouvent  conservées.  J'attends  les  ordres  de  Votre  Gran- 
deur: je  ferai  alors  copier  toutes  les  pièces  qu'elle  voudra  bien 
m'indiquer  et  qui  lui  paraîtront  intéressantes  pour  le  Trésor  royal  des 
chartes. 

J'ose  joiïidre  ici  une  auUe  demande ,  qui  esl  touiite  sur  la  cuuliance 
ou  sur  la  considération  que  demandent  les  recherches  diplomatiques 
que  je  vais  faire  dans  les  différentes  parties  de  celle  promco ,  tant 
pour  multiplier  dans  le  Trésor  royal  le  nombre  des  Charles  inconnues , 
que  pour  fadtiter  l'objet  particulier  de  mes  tnvau.\  liltérairea.  Le  suc* 
êès  qu'a  eu  le  premier  Tolume  de  riTisfoire  ie  VB^iu  dê  Sira$bmrg , 
m'enhardit  pour  la  continuer  et  pour  en  presser  l'impression.  Dès  que  cet 
oumg»  sera  fini ,  je  compte  donner  en  français  l'histoire  cinle  et  natu- 
relle de  la  Province  d'Alsace ,  et  dès  i  présent  J'en  rassemble  les  malé- 
riaoi,  Ainsi,'  si  re  pouvais  obtenir  de  Votre  Grandeur  le  liln  à*Arcki9iil$ 
du  Jto|f  ou  celui  d'ÂîilorîdfnqiAe  d'Alsace ,  ce  serait  pour  moi  un  nou* 
veau  motif  de  reconnaissance,  que  je  lui  dois  déjà  à  tant  de  titres  pour 
l'intérêt  qu'elle  veut  bien  prendre  à  ce  qui  me  regarde  et  pour  la 
protection  dont  elle  honore  mon  oavnge. 

Je  sois  avec  le  plus  profond  respect, 

Monsèlgnenr , 

De  Votre  Gnndeur , 
Le  Irès  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

L  Abbé  GiuNDiDi£R. 


au 


aeVUE  B' ALSACE. 


Bitlet  âê  GranàUifr-,  tam  daU. 

L'Abbé  Grandidier,  élabli  à  Strasbourg,  et  qui  travaille  à  I  hisloire 
ecclésiastique  d'Alsace ,  ilonl  le  premier  volume  est  sous  presse ,  prie 
Monsieur  de  Bréquigny,  qui  connaît  Fon  oncle  ,  M.  l'Abbé  Lanrny  ,  de 
lui  obtenir  deslellresdeM.  de  Bertin  pour  lui  i.iLililer  l'enlrée  libre  daus 
les  archives  de  l'Alsace ,  pour  y  faire  des  recherches  diplomatiques  et 
historiques  relativement  à  ThUloire  d'Âlsace. 


Lcllre  de  Berlin  à  Grandidier 

M*  le  baron  de  Zurlauben  et  M.  de  firéquignj ,  Monsieur ,  m'ont  dit 
beaucoup  de  bien  de  l'ouvrage  que  vous  éles  sur  le  point  de  publier. 
Ils  m'ont  fait  part  en  même  temps  des  offres  obligeantes  que  vous  les 
avez  priés  de  me  faire ,  en  m'assurrnl  en  votre  nom  que  von?  voudrez 
bien  envoyer  à  noire  Dépôt  des  Chartres  des  copies  exactes  et  n{;ui  Les 
des  anciens  monumens,  donl  vous  regarderiez  ta  découverle  comme 
importante  et  nouvelle.  J'accepte  ,  Monsieur,  le  service  que  votis  \ou!ez 
bien  nous  rendre  ,  et  je  vous  en  remercie.  Comme  il  est  juste  que  je 
contribue  à  f.icdiler  vos  recherches  ,  je  vous  envoyé  une  iellre  pour 
M.  l'Intendant  de  Slrasbourij ,  aut^ut.  je  vous  leconunande,  ainsi  que 
votre  ouvr.ige.  Il  n'employera  point  fautorilé,  qui  nepourroit  que  nuire 
à  la  confiance  dont  vous  avez  besoin  ;  maïs  en  faisant  valoir  et  TutiUté 
4e  vos  travaux,  et  la  prolection  que  le  gouvernement  leur  accorde .  et 
enfin  le  crédit qu*il  a  lui-même  dans  la  province ,  il  écartera,  Monsieur, 
toutes  les  difficultés  qui  pourroient  retarder  vos  recherches»  SI  vous 
éliea  déterminé  à  fouiller  avec  quelque  exactitude  dans  Ions  leschartriers 
de  la  province ,  je  pourrais  vous  faire  donner  par  le  roy  les  deui  pre- 
mien  volumes  du  Catalogue  des  Chartres  connues ,  et  vous  envoyer  par 
la  suite,  la  continuation  de  cet  ouvrage.  Il  vous  mettra  à  portée  de  juger 
celles  de  vos  découvertes  qui  ne  seraient  dues  qu*à  vos  travaux  ;  car 
vous  pourras  vous  flatter  que  Ton  ne  devra  qu'à  vos  soins  toutes  les 
chartes  que  vous  ne  trouverez  point  annoncées  dans  ce  Caialo^'ue.  Ce 
sont  celles-là  dont  il  seroit  très  important  que  vous  voulussiez  bien 
nous  faire  faire  des  copies,  dunt  je  vous  ferois  rembourser  les  frais. 
Pour  peu  que  vous  vouliez  au  resie  vous  livrer  à  ce  travail  de  diploma- 
tique I  vous  me  Urouverez  toujours  et  très  disposé  à  en  profiter ,  et  très 

'  D'après  la  aunuie  rédigée  par  Moreau ,  et  non  datée. 
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enprHsé  â  le  secondar.  Pour  tous  donaer  tiiie  idée  de  ceux  que  j'aj  fait 
entreprendre  et  de  notre  plan  pour  la  recherche  des  anciens  titres,  je 
tous  enverra^  »  Monsieur  »  dès  que  je  seray  à  Paris ,  le  mémoire  qui  a 
été  adressé  à  tons  les  Bénédictios  et  à  tous  les  gens  de  lettres  qui  sont 
tenus  à  noire  secours. 
Je  suis  liés  parfaitement ,  Monsieur ,  etc. 

Lettre  de  Berttn  a  rinlendaul  d'Alsace 

M.  Tabbé  Grandidier  travaille,  Monsieur,  à  une  histoire  ecclésiastique 
d'Alsace,  dont  le  premier  volume  est  sous  presse.  Pour  finir  cel  ouvrage, 
il  auroit  besoin  Je  consul irr  les  archives  et  les  autres  cbarlriers  de  la 
province,  et  il  a  eu  rcconrs  .'i  rnoy,  esporant  qn^  je  pourrois  lui  en 
faciliter  rouverlurc.  Comuie  î1  n'est  qucblion  que  de  procurer  à  un  savant 
très  estimable  des  secours  littéraires  qu'il  ne  peut  tenir  que  de  la  bonne 
volonté  des  propriétaires  des  dépots,  il  ne  conviendroil  pas  ,  Monsieur, 
que  je  prisse  sur  cet  objet  les  ordres  du  Roy  ;  mais  je  ne  doute  pas  que 
vos  bontés  ne  soient  très  utiles  â  cel  ecclésiastique  ,  et  que ,  si  vous 
voulez  bien  vous  déclarer  son  protecteur ,  indépendamment  des  dépôts 
royaux  et  publics ,  aux  dépositaires  desquels  vous  pourres  le  recom- 
mander, il  n'y  ait  un  grand  nombre  d*églises ,  de  communautés  et  de 
seigneurs,  qui  se  feront  un  plaisir  de  raocu<»lllr  et  de  seconder  ses 
recherches.  J*ajoulerny  que  je  suis  moy-méme  intéressé  é  les  favoriser 
pour  le  progrès  d'un  travail  littéraire  dont  S.  M.  m*a  confié  la  direction, 
yàbbé  Grandidier  compte  envoyer  an  Dépôt  des  chart(>s  du  Roy  des 
copies  exactes  et  figurées  des  monumens  anciens  qa*il  pourra  découvrir, 
ei  qui  auroient  jusqu'icy  échappé  à  la  curiosité  des  savans  ses  prédé- 
cesseurs, le  voua  auray  donc  obligation,  Monsieur,  des  services  que 
vous  voudrez  bien  lui  rendre,  et  je  suis  persuadé  qn*en  vous  les  deman- 
dant pour  lui ,  je  seconde  votre  goût  pour  les  lettres  et  votre  sète  pour 
les  progrès  de  notre  histoire. 

Je  suis  avec  un  très  parfait  atlaclicment ,  Monsieur,  etc. 

Lettre  de  Grandidier  à  Bertin. 

A  Sira:>l>oarg,  ce  20  avril  1778. 

Monseigneur, 

C'est  avec  une  extrême  reconnaissance  que  j'ai  reçu  la  grâce  que 
Votre  Grandeur  a  bien  voulu  m'aceorder ,  en  me  faisant  passer  par 

'  D'après  la  mioale  de  Moreau ,  mus  date. 
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H.  Moreau  las  deai  premiers  votames  du  Galalogne  d«s  chartes  impri- 
mées. Celte  grâce  m'esl  d'autant  plus  chère  que  je  la  regarde  comme 
une  suite  de  la  proleclion  dont  elle  continue  de  m*honorer.  Je  la  prie 
de  vouloir  bien  agréer  le  petit  mémoire  sur  l'état  ancien  de  la  ville  de 

Strasbourg  ci-inclus. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 

Monseigneur,  De  Voire  Grandeur, 

Le  très  humble  et  le  très  obéissant  serviteur, 
L'abbé  Grandidieh  >. 


Bépauê  dS  fient»,  ridiffie  par  Horeav. 
Monsieur , 

J*a7  reçu  et  lu  avec  plaisir  le  mémoire  que  vous  m*aves  envoyé  sur 
l'ancien  étal  de  la  ville  de  Strasbourg.  Indépendamment  du  mérite  des 
savantes  recherches  qu'il  accuse,  il  en  a  un  auprès  de  moy  auquel  Je 
souhaite  que  vous  ayez  pensé  en  me  Tadressant.  Il  me  confirme  l'enga- 
gement que  vous  voulez  bien  prendre  de  nous  enrichir.  Les  deux  volumes 
que  l'on  vous  a  donnes  de  ma  part  ne  sont  que  des  instruments  de  tra- 
vail. Je  les  ay  desliaési  à  faciliter  par  la  notice  des  chartes  déjà  connues 
la  découverte  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Je  compte  donc  que  vous  nous 
ferez  part  de  tous  les  mouumens  que  vous  pourrez  ajouter  aux  collec- 
tions des  savan  s  qui  vous  ont  précédé  dans  la  carrière  ini  vous  êtes 
entré)  et  j'espère  bien  qu'un  jour  ce  sera  uouà  qui  vous  devrons  du 
retour. 

Je  suis  avec  un  parfait  atiaciiemeol,  Monsieur,  votre  ^  etc. 


(4eHre  âe  Gntndiéiw  à  Mùreau, 

A  Strasbourg,  ce  29  avril  1778. 

Monsieur, 

Agréés  le  petit  mémoire  ci-inclus  sur  l'ancien  étal  municipal  de  la 
ville  de  Strasbourg ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  oflrir.  L'Aradémie  des 
belles-leitres  m'a  permis  de  lui  en  faire  hommage  :  je  serai  encore 
plus  charmé  d  apprendre  qu'il  ait  pu  mériter  le  suffrage  du  célèbre  et 

*  Bcriiû  a  écrit  en  lète  <le  celte  lettre  les  mots  siUT^nts  :  J/.  âlorcau,  U  bien 
rmnêrcier. 
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savant  Historiographe  de  Franco.  Il  7  a  quelques  jours  que  j'en  ai  fait 
passer  un  exemplaire  à  M.  de  Berlin. 

La  dernière  lettre,  dont  vous  m'avés  honoré,  m'annonce  les  bontés 
dont  vous  ne  cessés  de  me  c  inbler ,  el  la  proloclion  que  le  ministre 
veut  bien  accorder  à  mon  travail.  Je  reçois  avec  reconn<dssance  le  l>eau 
cadeaa  dont  il  veut  bien  me  fralifier ,  el  je  tâcherai  de  mériter  la  eoB> 
fiance  dont  il  veut  bien  m'honorer. 

Je  ne  vois  point  d'occasion  pour  pouvou'  nie  taiiê  parvenir  les  deux 
premiers  volumes  du  Catalogue  des  chartes  imprimées  que  vous  m'en- 
noneés.  S.  A.  S.  M.  le  Prince  Louis  ne  doil  pas  revenir  de  si  t4i  dans 
ce  pays ,  et  le  Prince  Cardinal  son  onde  est  ici.  Ainsi  vous  pourrés  me 
faire  passer  les  dits  volumes  par  le  coche  à  mon  adresse ,  au  palais 
épiacopal  de  Strasbourg. 

Agréés  les  sentimens  da  perftil  et  fespeetoeiii  alfiehiDoiit»  avee 

lesquels  je  suis , 

MoQ^sitm  , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
li'ahbé  (vaumiiHKn. 


UUr$  4â  QmuMkr  à  Mitrwm. 

A  SirasboQiig  ,  ce  9  décembre  1778. 

Monsieur , 

Recevés  et  lisés  avec  indulgence  le  second  volume  de  VHisloire  dê 
l'Eglise  et  des  Evéqws-Princes  ,de  Strasbourg ,  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter.  Âgréés-le  comme  l'hommage  particulier  des  sentimens 
que  je  vous  dois.  Votre  suCfrage  me  sera  infiniment  glorieux.  Vous  rece- 
vrés  ce  volume  par  la  diligence,  qui  est  partie  d'ici  hier  matin. 

Permettés,  Monsieur,  que  je  vous  rappelle  la  pron^se  que  vous 
m'avés  faite ,  il  y  a  déj^  plusieurs  mois ,  de  me  faire  passer  les  deux 
premiers  volfimes  du  Cataloj^ie  des  chartes  imprim(^e.s ,  que  vous  aviés 
obtenus  pour  m  ji  de  M.  de  Bcrtin.  Je  ne  les  ai  pas  encore  reçus  et  je 
les  attends  toujours  avec  impalicnce.  Vous  m'aviés  annoncé  en  mémo 
tems  l'envoi  de  vos  oxcellens  discours  sur  l'histoire  de  France,  dont  je 
n'ai  encore  que  le  premier  volume.  Le  ^era  un  véritable  cadeau  que 
vous  me  ferés.  Vous  pourrés  m  envoyer  le  tout  par  le  coche  de  Pans  à 
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Strasbourg ,  quelque  gros  qu'en  «oit  le  volume;  ou  si  vous  le  désirés, 
je  chargerai  quelqu'un  de  lus  prendre  cbés  vous. 

Agréés  tous  les  sentimens  de  ratlachement  respectueai  avec  lesquels 
je  suis , 

Monsieur , 

V.  T.  II.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Gbandidisb  >. 

LeUre  de  GroAiUdhr  à  Monau. 

A  StvetDe ,  co  9  Janf  ier  1779. 

Monsieur, 

Agréés  tout  l'hommage  de  ma  reconnaissance  et  de  mes  remerci- 
mens  pour  le  présent  dont  vous  me  gratifiés.  Je  lirai  avec  d'autant  plus 

de  plaisir  vos  excellcns  discours  sur  rtiistoirc  de  Frrince ,  qu'ils  me 
deviendrotil  très  utiles  pour  mon  Iravail  ,  trop  heureux  de  i^oiivoir  y 
saisir  ces  traits  de  génie  el  de  vérité,  qui  carat lf'ri5.eul  lous  vos  ouvrages. 
Je  viens  d'envoyer  voire  billet  à  Paris  ^^  un  de  mes  amis  ,  qui  retirera 
les  volumes  cliés  la  personne  que  vous  avés  bieu  voulu  m'indiquer. 

On  ne  saurait  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux  choses  flatteuses 
que  vous  me  dites,  et  aux  vœux  que  vous  faites  pour  moi.  Les  mijns 
sont  les  plus  sincères  el  les  plus  étendus,  ils  n'ont  d'autres  bornes  que 
votre  mérite  et  nia  reconnaissance.  Coulinués-moi ,  s'il  vous  plaît,  \o$ 
bontés  el  voire  amitié.  Je  saisirai  toutes  les  occasions  pour  pouvoir  les 
mériter  et  vous  renouveler  les  seniimeos  de  l'inviolable  et  respectueux 
altathement  avec  lesquels  Je  suis , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  el  T.  0.  S. 
L'abbé  Grarsioier  *. 


Ltlln  4e  Grandidier  à  JUoreau. 

k  Stmbotti^ ,  M  28  nan  1780. 

Monsieur , 

J'ai  reçu  les  trois  derniers  \olumes  de  vos  discours  sur  l'histoire  de 
France;  dont  vous  avés  bien  voulu  me  gralilier.  Je  dois  d'autant  plus 
chérir  ce  don  précieux  qu'il  me  vicut  de  votre  maio.  Je  viens  d'en  achever 

'  Note  de  HoKsa  :  Sipondu  1»  91  dkvnbre, 

'  Notes  de  Mowau  :  Bépondu  9t  ditivré  tuditt  voîwm  le  iOjamkr,  M.  Phti- 
pam  a  rmi§  In  vatumn  à  M.  I^oiké  GrwdidUT, 
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It  lectare:  vous  dire  l'impression  qu'elle  a  faite  sur  mon  esprit ,  c'est 
TOUS  répéter  le  sentiment  qu'en  ont  conçu  tous  les  gens  de  bien ,  que 
la  morgue  philosophique  n'a  pas  encore  séduits.  Vous  soulenés  les 
droits  du  ppuple  en  soutenant  les  droits  sarr«'"=  et  inébranlables  du  trône, 
el  ces  droits  sont  étayés  par  les  faits  les  plus  incontestables.  Que  le  ciel 
vous  (on«f  rvp  enrore  longtcms  pour  Thonneur  des  lettres ,  afin  que 
votre  siècle  puisse  jouir  de  ce  monument  entier,  que  vous  avés consacré 
à  la  France  et  à  la  posii-riié 

Je  suis  bien  sensible  à  la  pari  que  vous  prenésàmes  travaux  :  je  mé- 
rite bien  le  reproche  que  vous  me  laites  sur  mon  silence  ,  el  ce  reproche 
m'est  flatteur.  Le  troisième  et  le  quatrième  volumes  de  ï Histoire  de 
V Eglise  de  Strasbourg  sont  achevés,  et  le  manuscrit  prêt  d'être  mis  sous 
la  presse;  mais  les  fonds  manquent  pour  ]'inpres«on.  Le  feu  Gardmal 
de  Rohan  |  fournissait.  Le  Prince  son  neveu  ne  prend  pas  le  même  in- 
térêt à  cet  ouvrage  :  je  ne  puis ,  ni  ne  dois  en  entreprendre  les  frais. 
Ainsi  me  voilà  dans  Tinaction.  Mon  ardeur  pour  l'histoire  est  toujours 
la  même  mais  elle  languit ,  puisqu'elle  n'est  plus  soutenue. 

Permettës  que  |e  vous  renouvelle  tons  les  sentimens  du  sincère  et 
respectueux  attachement ,  avec  lesquels  je  ne  cesstfai  d'être  pour  la  vie , 
Honsîeur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grandidiiir. 


Leiln  d  Gramidier  à  Moreau. 

A  Stnsbouiy ,  ce  10  mai  I7â0. 

Monsieur , 

Je  suis  très  sensible  aux  odres  de  service  que  vous  me  faites  dans 
votre  lettre  du  "2  i  avril.  Je  les  accepte  avec  reconnaissance  ;  je  profite 
de  vos  bontés  pour  vous  faire  le  détail  que  vous  me  demandés,  relali-- 
vement  à  l'édition  de  mon  ouvrage. 

Entrejiris  sous  les  auspices  du  l'eu  Cardinal  de  Rohan  ,  il  avait  égale- 
ment obtenu  l'approbalion  du  Priiirc  coadjuleur.  J'avais  mis  sous  les 
yeux  de  l'oncle  el  du  neveu  le  plan  de  celle  histoire.  Le  premier  s'est 
fait  lire  tout  le  manuscrit  en  entier  ;  c'est  sur  les  remarques  du  second 
(le  Prince  régnant)  qu'a  èCé  rédigé  le  discours  préliminaire,  qui  se 
trouve  A  la  tête  du  prenûer  volume.  Le  grand  aumônier  m'a  toujours 
paru  satisfait  de  mon  travail;  et  c*est  partie  en  sa  considération  qu'il 
m*a  conféré  au  mois  de  Juin  de  Tan  passé  un  canonicat  dans  le  cbapitrv 
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de  Neuvillers.  Je  l'ai  permolé  peu  de  tonis  tpfès  vm  sm  prébende  de 

de  la  Cathédrale. 

Celle  permulalion  me  fixait  plus  agréablement  dans  Strasbourg  qu'à 
la  campagne.  Ce  séjour  me  mf'tf,iit  surtout  pluf  à  même  de  cultiver  les 
Idlln  s  ^  (\p  c  iiiLiauer  mon  service  auprès  de  S.  A.  E.  et  d'achever  inmi 
travail  sur  i  liisloire  des  Evêques.  Mais  l'impression  de  cet  ouvrage  me 
deviendrail  trè&onéreuse ,  si  j'étais  obligé  de  la  continuer  à  mes  propres 
frais.  Le  feu  Cardinal  y  contribuait,  tant  par  une  pension  aaïiutlle  de 
liuil  ceiil  liviêi,  qu'il  avait  aUachée  à  ma  personne  et  qui  a  cessé  par 
sa  mort,  que  par  douze  cent  livres  qu'il  donnait  pour  l'impression  de 
diacun  de$  volumes.  Ces  deux  ressources  ma  intnqQent  aojoQnTboi  : 
fom  «eatés  bien ,  Monnettr  •  qu'il  D*est  pas  juste  que  je  ne  iscfifle 
\mt  cet  objel. 

Pour  le  présent  les  dQon  eent  livres  pour  chaque  volnme  jeinlea  an 
produit  des  souacriplioBs  et  des  ventes  me  auffiraient.  Si  S.  A.  S.  m 
vent  pas  les  donner  par  elle-même  »  il  hii  resterait  encore  deui  nojene 
pour  y  contribuer.  Le  premier»  ce  serait  d*y  intéresser  son  clergé:  ee 
que  ce  dernier  ne  refuserait  pas ,  si  le  Prince  le  demandait,  ie  second 
plus  facile ,  serait  un  bénéfice  simple  »  ou  une  penaioa  sur  un  bénéfice 
équivalent. 

Voilà  ^  Monsieur,  Tétat  où  je  me  trouve  relativement  k  mon  ouvrage. 
Voyés  si  vous  pourrés  tirer  parti  de  ce  détail.  Parlés-en  au  Prince  ou , 
ce  qui  serait  mieux ,  faites>lui  en  parler  par  Madame  de  Marsan  ,  à  la- 
quelle il  ne  refuse  rien.  Je  vous  prie  cependant  dans  l'un  et  l'autre  cas 
de  ne  pas  me  compromettre  ,  comme  si  je  vous  en  avais  écrit,  ou  soUi* 
cité  h  en  parler,  Ceirx  poTirrnit  finre  mauvais  effet. 

A^v('é>  tous  les  séiiiiiiieiiâ  de  ieconnais&ance  et  d'attachement,  avec 
lesqueiâ  j'ai  l'honneur  d  éUe  pour  la  vie, 
Moqsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L*abbé  GnAHomigit. 


Istln  de  GrimUdier  à  Mùnm, 

Stnabowvg  i  ce  29  déceioJuie  1780. 

Xonaienr, 

fteeevés  eu  commencemenl  de  l'année,  dans  laquelle  nous  allona 
entrer ,  les  vœux  sincères  que  vous  offrent  le  sentiment  et  la  reconnaît- 
suoe*  le  désirerai»  vous  les  lenonveler  plus  souvent  \  mais  je  crains 
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toqïom  de  tous  ilisicaire  ûtm  vos  ntUes  OMopalioas.  J'admire,  avec 
tous  les  gens  de  bien ,  vos  talens  et  votre  sagesse  ;  mais  Je  respeele  trop 
votre  tema  peur  chercher  à  votis  le  faire  perdre  en  vous  occupant  de 
moi.  J'oae  cependant  rompre  ce  silence ,  et  ce  pour  vous  prier  de  vou- 
loir  bien  vous  intéressar  ponr  moi.  Depuis  deux  ans ,  mon  IHstmn  dâ 
V Eglise  (k  Stra^ourg  est  suspendue  :  comme  elle  n'est  plus  soutenue 
par  le  Prinre,  auquel  on  a  su  la  rendre  très  indifférente,  je  n'hésite 
plus  à  abandonner  cet  ouvrage,  n'étant  pas  à  même  de  fournir  aux  frais 
de  l'impression.  Tirés-rooi,  s'il  vous  plaît,  de  cette  inaction  ,  et  indi- 
qués-moi un  travail  qui  m'évite  une  oisiveté,  dans  laquelle  ma  jeunesse 
craint  de  i ml  ei  Je  ne  crains  point  le  travail ,  dès  que  l'émulation  le 
soutient.  VoyeSj  Monsieur ,  si  votre  amitié  peut  faire  quelque  chose 
pour  moi ,  £oil  en  m' attachant  à  quelque  personne  en  place ,  soit  en  me 
procurant  quelque  avoiiu^i^e  dans  la  province  que  j'habite,  Je  vous  en 
aurais  une  parlaile  reconnaissance.  Je  préférei  ais  le  dernier  parli ,  parce 
qu'il  ne  m'obligerait  pas  à  quitter  la  prébende  que  j'occupe  ici.  Mes 
vues,  Monsieur^  sont  peul^tra  fadiacrètea;  mais»  Je  vous  l'avoue,  il 
me  fiiut  du  travail  et  de  Téraulaiion  :  Tun  et  l'autre  me  manquent  »  el 
je  saisirai  volontiers  les  mojens  qui  pourraient  me  les  procurer.  Voua 
êtes  &  même  de  me  servir  :  je  m'adresse  à  vous  avec  oonfiance ,  en  voua 
priant  de  vouloir  bien  conserver  ie  aeeret  sur  ce  que  j'ai  l'iMnnenr  de 
vous  compuoiquer. 

Permettes  que  je  vous  renouvelle  les  sentimeni  sinoères  de  l'attache- 
meiit  respectueux ,  avec  lesquela  je  suis , 
Monsieur , 

V  T.  H.  et  T.  O.S. 
i'abbé  Grandidier  >. 


iUlire  de  GranêHier  à  Mmtm, 

SuMbODiv ,  oe  9  MUibie  1781 

Monsieur , 

Je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorés  le  3  de  ce  mois ,  au  moment 
de  mon  départ  pour  les  vendanges  de  la  HautO'Aisace.  J'aurai  rhonnenr 

d'y  répondre  plus  amplement  à  mon  retour ,  qui  sera  dans  quioie  Jours 
ou  trois  semaines.  Soyés  en  attendant  persundé ,  Monsieur,  que  personne 
ne  secondera  avec  plus  de  plaisir  les  travaux  littéraires ,  dont  vous  avés 
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la  bonté  de  iD*dinr  le  plan.  J*ai  dans  mon  recueil  on  grand  nombre  de 
diplômes,  de  bulles  et  d*aolres  actes  du  x*.  xi%  xii*  et  xin*  siècles.  Je 
TOUS  en  ferai  passer  la  notice ,  si  vous  le  désirés. 

Oserais-je  vous  demander,  Monsieur,  où  vous  en  êtes  dans  la  suite 
de  voire  Histoire  de  France.  Vous  m'avez  gratifié  dans  le  leros  des  neuf 
premiers  volumes.  Si  je  pouvais  espérer  les  suivans,  ce  serait  augmenter 
dms  mon  coeur  tous  les  sentimens  de  reconnaissance  que  je  vous  dois. 

Je  m'employerai  volontiers  à  enrichir  le  Trésor  des  chartes  des  copies 
de  nouvelles  pièces  utiles  et  intéressantes ,  et  à  piarcoiirir  une  partie  de 
la  province  pour  y  fouiller  dans  les  archives  des  abbayes  et  des  monas- 
tères. Mais  les  fonctions  de  mon  bénéfice  m'empêchent  d"y  employer 
tout  le  temps  que  je  désirerais,  el  de  m'absenter  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais  à  cet  effet,  Car  sans  cela  je  perdrais  une  partie  de  mes  gros 
fruits  et  des  présences.  D'ailleurs,  quand  je  suis  ici ,  le  Chœur  m'ab- 
sorbe ici  une  partie  de  mon  tems.  Ainsi,  si  M.  le  Garde-des-sceaux  ' 
désirait  me  voir  occuiié  du  liavail  qui  l'iiiléresse  ,  il  pourrait  facilement 
le  faire ,  en  me  donnant  une  autorisation,  ou  eu  me  ia  procurant ,  par 
laquelle  je  serais  censé  résident  ou  présent  toutes  les  fois  que  je  serais 
absent  on  œcupé  pour  la  recherche  ou  la  eolleetiott  des  monomens  de  ce 
pays.  Cela  ne  souffrirait  aucune  difficulté  vis-é-via  le  Chapitre  du 
Grand-chœur ,  dont  j*ai  l'honneur  d*éfre  membre. 

Je  viens  de  publier  un  petit  ouvrage  sur  Téglise  cathédrale  de  Stras- 
bourg. Je  vous  prie  de  vouloir  en  agréer  un  exemplaire  et  de  le  lire 
avec  indulgence. 

Je  suis  avec  le  plus  respectueux  attachement , 
Monsieur, 

V  T.  H.  et  T.  0.  S. 

L'ahbê  Gkandidier, 
Cbanoine-prébendier  du  Grand-chœur  de  l'église  cathédrale 
de  Strasbourg  et  Vicaire>génénd  de  Boulogne 

{la  mCrt  à  la  puMAete*  Kwaiioii). 


'  Hue  de  Miroroesoil.  Le  Cabioet  des  cbaries ,  dont  Moreaa  éuU  U  direotear ,  ' 
avtii  été  altaclié ,  le  3  niars  1781 ,  k  la  Cbancellerie  de  Frauce. 
'  Hôte  de  Morewi  :  Mfponiit  k  96  oefoèrv. 
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n  y  a  environ  un  quart  de  siècle  que  la  question  des  chemins  de  fer 
en  Franee  entra  dans  la  vuie  pratique ,  politique  el  adminisiralive. 

Il  ne  s'agissait  abrs  que  d'élablir  un  réseau' de  rallwnvs ,  reliant  à  la 
capitale  les  principales  régions  de  h  France ,  Nord ,  Midi ,  Est ,  Ouest , 
Centre.  Le  réseau  décrété  en  1842  ne  fut  conçu  que  SOUS  ce  point  de 
vue  de  cenlrnlisation  nationale. 

L'horizon  des  hommes  politiques  d'alors  ne  s'étendait  pas  jusqu'à  la 
création  de  chemins  de  fer  internationaux  j  encore  moins  de  cbemias 
de  fer  à  caractère  universel. 

D'un  autre  côté,  celui  qui  aurait  parlé  de  chenoins  do  fer  vicinaux, 
reliant  les  petites  localités  aux  chefs-lieux  de  canton ,  d'arrondissement, 
de  départemeut  en  se  raccordant  afee  les  grandes  lignes  nationales , 
inlematioaaleiy  universelles  ,  aorail  imit  la  pins  monstrneuse  des 
utopies. 

Que  de  pTogrès  accomplis  dans  les  îd^  et  dans  les  foita  depuis  moins 
4*un  quart  de  siècle  I 

L'acte  dinlèrét  national  qui  a  été  décrété  en  i842  et  exécuté  depuis, 
est  devenu,  par  le  foit ,  nn  acte  international ,  humanitaire.  Ce  système 
dé  chemins  de  fer  français  a  été  nn  pont  jeté  entre  l'Allemagne ,  l'An- 
gleterre ,  la  Belgique ,  l'Espagne ,  Tltatie  et  la  Suisse.  Les  chemins  de 
fer  français  ont  été  cmastomosé»,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette 
expression,  avec  ceux  de  TAllemagne  par  Kehl  et  Wissenri»ourg,  avec 
ceux  de  la  Suisse  par  BâIe  et  Culoz ,  avec  ceux  de  l'Espagne  par  Iran  et 
Perpignan ,  avec  ceux  de  Tltalie  par  Grenoble ,  Charobér;  et  Nice ,  avec 
ceux  de  la  Belgique  par  Maubeuge  et  Jcumont.  Bien  plus ,  la  création 
de  lignes  internationales  et  universelles  est  en  voie  d'exécution  ou  en 
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projet  :  lignes  evropéennes  de  Paris  à  Vienne ,  à  Saiot-Pélersbouig  »  ft 
ConslanUnople ,  rejoignant  les  lignes  d'Asie ,  d'Afrique,  eln. 

Dans  une  direclion  op|)osée  A  le  précédeale ,  nn  autre  mcniTeineQt  a 
surgi  en  Firance  et  tend  à  grandir;  c*est  celui  qui  a  pour  objet  l'élablis- 
tentenl  des  lignes  secondaires  et  vicinales.  Aux  grandes  lignes  nationales 
vont  se  joindre,  s*anastomoser  les  lignes  secondaires  et  vicinales,  cpii 
iront  trouver  tes  plus  petites  localités  et  les  relier,  de  proche  en  proche, 
aox  grandes  capitales.  Et  ainsi  s'établiront  les  liens  do  communication 
entre  tous  le?  points  du  globe,  les  plus  obscurs  ot  les  plus  élémentaires, 
comme  les  plus  connus  et  les  plus  généraux ,  de  commune  à  commune, 
de  province  à  province  ,  d'Kinl  A  Elrit,  de  continent  à  continent. 

C'est  l'histoire  de  l'enfiinlcinent  laborieux  de  ce  iiouvenu  système  de 
chemins  de  fer,  qui  a  reçu  la  dénomination  de  chemins  de  fer  vicinaux, 
*  que  nous  allons  (enter  d'esquisser.  L'on  verra  ,  d'après  cet  aperçu 

historique,  ce  Qu'il  a  fallu  do  génie,  d'éin'i;:i(> ,  de  persévf^mn  e  et 
d  hahilelé  de  la  pari  des  adininiâtraleurs  qui  oui  conçu  ot  mené  à  bout 
une  entreprise ,  entourée,  à  son  début,  de  dillicuités  presqu'insur- 
montables. 

Nous  avons  puisé  les  principaux  faits  et  documents  dans  un  ouvrage 
publié  sur  la  matière  sous  le  titre  :  £«i  ektmim  d$  fer  9i6mmuift  ffrojnéi 
m  1ê58  et  Uvréi  à  i'ea^oitaUtm  m  4864,  dam  U  ééfarlemeiU  Ai  to- 
»  Min ,  Berger-Levnnlt  et  (ils.  Fsri» ,  1 865. 

* 

U. 

Le  mouvement  qui  a  pour  objet  rétablissement  des  lignes  seeondiftres 
el  vicinaks  u*a paaeuq^ d*un  seul  jel,  e»4iknipto;  mtSêil  a  procédé 
par  transitions. 

JDea  taléréts  industrieb,  commerciaux  et  agricoles  ont  sollicité  et 
obtenu  la  création,  sur  divers  points  du  territoire  français,  de  Ugnes 

secondaires  se  reliant  aux  lignes  principales.  Ces  lignes  secondaires  ont 
éléoiéées,  la  plupart,  avec  le  concours  de  l'Etat,  des  départements , 
des  ooaamunee  et  itos  iKtrticuliers  intéressés  ;  mais  presque  toutes  ont 

fini  par  se  fusionner  avec  les  grandes  lignes. 

C'est  le  projet  avorté  d'un  pnreil  chemin  de  fer  secondaire  en  AWare, 
sous  le  noirj  de  chctfiin  de  fer  u-'s  \  osgt's  ,  dont  les  éludes  avaieul  été 
lailes  dans  l'Iiypollicse  d  une  direction  de  Strasbourg  à  Molsheim  ,  avec 
«iûitfiuvbtttutul  sur  Waaselonne  et  UsdT,  qui  a  tUit  nsltre  dans  t  esprit 
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de  M.  Mignerel,  préfet  du  Bas-Rhifr,  l'ingénieuse  idée  de  Vripplicalinn 
du  service  de  la  vicinaiité,  moyenDa  cl  ordinaire,  aux  cUemias  de  fer 
secondaires  ou  d  iiilerèl  local. 

M.  le  préfet  a  élô  frappé  de  ce  fait  :  h  savoir  que  ,  dans  l'élal  aclueî 
de  noire  sysiènic  de  circulation ,  les  grandes  voies  de  fer  sont  une  base 
é  laquelle  viennent  aboulir  loulos  les  voies  sec  ondaires.  (V.  Rapport  au 
Conseil  général  du  lias-Hhin  ,  27  août  1858)  ;  et,  jetant  les  yeux  sur 
le  dèparli-niciU  du  Biis-ULin  ,  il  a  len.urqué  que,  fermé  «i  l'Ouest  par  la 
chaîne  des  Vosges  et  à  l'Est  par  le  Rhin  ,  il  est  parcouru  du  ^'o^li  iiu 
Sqd,  dans  tonte  sa  longueur ,  par  une  voie  de  fer  communiquant  avec 
rAtlemagne  e(  toul  la  Midi  do  la  France ,  et  de  r£st  à  TOtiest  par  une 
voie,  croisant  la  première  et  communiquant  avec  la  France  septentrio- 
oale,  d*un  côté,  et  rAllemagne  occidentale,  de  Tautre.  Il  a  remarqué  enOn 
que ,  sur  33  cantons,  oui  composent  le  département ,  i6  sont  traversés 
par  des  chemins  de  fer  et  il  a  conclu  de  cet  état  de  choses  que  ce 
déparlement  aurait  une  position  unique  en  France ,  si  tous  les  chefs- 
Jieux  de  canton  se  trouvaient  reliés  de  mémo ,  offrant  un  débouché  aui 
produits  et  aux  voyageurs  des  populations  industrieuses  qui  les 
exploitent. 

DH  lors ,  M,  Migneret  aété  amené  à  l'idée  du  classement  d'un  second 
réseau  de  grande  communication  ,  étudié  an  point  de  vue  de  l'intérêt 
actuel  et  nouveau ,  créé  par  rétnhlissemeiH  des  voies  ferrées,  et  qui 
consiïffM-ntt  à  tncllrc  immédialenient  en  coinmunicalion  avec  une  station 
des  chemins  de  fer  de  l'Est ,  la  plupart  des  cliefj-beux  de  canton.  Ce 
réseau,  d'après  ses  appiécialions ,  ne  devait  pas  avoir  un  gianil  déve- 
loppement; il  n'exigeait  pour  les  unz-.'  des  di.v-sepl  cantons  restant  à 
relier  qu'un  p.-.rccuirs  d'environ  l  il  kiloniL'lres ,  répartis  entre  sept 
chemins.  Ce  nouveau  tlasiciucnt  devait  èlie  étudie  et  exécute  ilans  lies 
conditions  telles  que  si ,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain ,  l'on 
voulât  transformer  les  chemins  projetés  en  voies  ferrées ,  il  u*y  eût 
qu'à  poser  les  rails  et  à  continuer  les  stations  pour  accomplir  cette 
iransformalton  ;  c  attendu  que ,  dit  M.  le  préfet  dans  son  rem^irquable 
c  rapport ,  une  voie  de  fer  n*est  en  définitive  qu'une  roule  perlectbnoée 

*  Wissemlton^vi  Sott1u<-«oo»>Forèis ,  Hasucnaa,  Bisebvillcr,  Slnsboaiy, 
SeblUigbeiin,  Gebpoldidni,  Erstrin,  OenfeU,  Scblesladl,  Breinatb,  HocbfeMoi», 
Saverne  ;  d'une  |>0(>ulattOD  de  298,960  Incs  cl  d^une  sapsrOcle  tnritoilats  4la 
twdiMstt*  avct. 
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<  quant  à  soq  tracé  ,  ses  pentes  et  ses  courbf»s  et  que  cette  route  pour- 
c  rait  tout  aussi  bien  recevoir  un  empierrement  qu  un  système  de  rails.» 

Puis  M.  le  préfet  du  Bas-Rhin  a  envisagé  l'entreprise  au  point  de 
vue  juridique.  D'après  lui ,  la  loi  du  21  mai  1836  a  donné  h  l'a'inunis- 
iralion  départementale  une  heureuse  initiative  en  matière  de  voirie 
vicinale;  il  s'agissait  donc  d'entreprendre ,  dans  une  sphère  restreinte , 
avec  la  loi  de  1830  ,  ee  que  le  jjuuvernement  avait  résolu  par  la  loi  du 
11  juin  1842,  pour  l'établissement  des  lignes  primordiales,  et  démettre 
à  la  charge  du  département  et  des  commones  intéressées  la  totalité  do 
la  dépense  que  la  loi  de  1842  avait  répartie  entre  les  départemaits  et 
les  comiaunes ,  pour  une  faible  part ,  et  TEtat  pour  le  reste. 

Le  système  proposé  par  H.  le  piéiet  du  fias-Rhin  se  résumait  en  ces 
termes:  construire,  selon  la  loi  de  1836,  des  chemins  vicinaux»  dont 
les  tracés ,  les  pentes  ot  les  dimensions  s'harmonisent  avec  les  e<»^tions 
d'établissement  des  voies  ferrées,  les  plus  perfectionnées;  puis  tirer 
parti  de  la  loi  de  1842,  en  offrant,  au  nom  du  département  et  des 
communes,  les  terrains ,  les  terrassements  et  les  ouvrages  d'art  «cé- 
eutés,  ainn  ^'«a  st^UmetU  dis  ameewr»,  mtmnalnre,  ioUm 
argmit  à  une  Société  disposée  à  convertir  les  voies  TÎdnales  en  em» 
branchements  de  chemin  de  fer  et  à  les  exploiter  avec  les  locomotives. 

L'on  verra  plus  loin,  que  par  suite  des  exigences  des  compagnies 
entrepreneurs  de  la  «oie  ferrée,  ce  supplément  dû  concourt  devait 
devenir  considérable  et  même  dépasser  jusqu'à  un  certain  point  les 
itssoorcea  et  les  fecoes  du  déperleïnent  et  des  communes. 

m. 

La  conception  de  Bf.  le  préfet  du  Bas-Rhin  a  heureusement  trouvé 
un  Conseil  général  édaîré  et  un  ingénieur  en  chef  d'un  lèle  et  d'une 
capacité  hors  ligne. 

Le  premier,  comprenant  l'importance  et  l'avenir  de  ce  système,  a 

adhéré  avec  entrain  h  la  proposition  du  préfet,  a  propose ,  sous  la 
réserve  des  modihcalioiis  qui  pourront  être  commandées  par  des  études 
<  ultérieures  ,  de  classer  comme  chemins  de  fer  vicinaux,  quatorze  !i2:nes, 

a  autorisé  M.  le  préfet  à  traiter  de  gré  à  gré  avec  la  compagnie  de  l'Est 
et  au  besoin  avec  tout  autre  entrepreneur ,  pour  1  exploiialiou  des  lignes 
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A  construire  pour  le  serricft  de  lâ  Toirie  vicinal»,  et  a  demandé  nn  impftt 
spëdi)  de  5  centiines  additionnels  au  principal  des  contributions  diredes 
d^QS  le  départemenl  du  Bas-Rhin ,  i  percevoir  pendant  dii  ans  ei  appli- 
cable à  la  cooslrnction  des  ehenins  de  fer  vicinaux. 

Le  second,  M.  Tingénieur  Coumes,  directeur  des  chemins  vicinaux 
du  Bas-Rhin ,  (tons  un  rapport  savamment  motivé ,  a  présenté  ta  con* 
sidérations  qui  militent  en  faveur  de  Textenston  des  voies  ferrées  dans  le 
département  dn^ Bas-Rhin,  les  motifs  généraux  démontrant  la  possibilité 
financière  de  la  combinaison  projetée ,  rénumération  et  lainslifiealion 
des  tracés  définitivement  étudiés  (au  nombre  de  neuf  O  «  conditions 
terbniqnes  principales  d'établissement  des  chemins,  le  résnllét  des 
éludes  sons  le  rapport  de  Fart  et  de  la  dépense ,  l'état  des  ressources , 
parts  respectives  du  département  et  des  communes  ^ ,  la  détermination 
des  communes  intéressées ,  Tapprécialion  el  la  durée  de  l'exécution  , 
l'évaluation  du  trafic  probable  en  voyageurs  et  marchandises  et  des 
produits  probables  de  l'exploitation.  Enfin ,  prenant  en  ronsidéralion 
îe  revenu  à  tirer  du  capital  qu'une  compagnie  affecterait  à  la  pose  de  la 
voie  ,  au  complément  des  ateliers  ,  h  la  (ournilure  du  m^lériel  roulant 
et  à  l'exploitation,  M.  le  directeur  (hs  chemins  \i(  inaux  a  conclu  qnft 
les  projets  N°i  ,  He  Strasbourg  h  Barr  el  à  \\'.i^=elonne ,  ^"2,  de  Hoch- 
felden  â  Bouxwiller  ,  3,  de  Ilaguennu  à  Nie  lerbronn  et  N»  5,  de 
Schlesladt  à  Ville .  étaient  susceptibles  de  donner  lieu  à  une  négocia- 


*  !•  Sfrasbourg  à  Barr,  par  Molsbei"),  Rosbeim  et  Obcmai  avec  emUnnctio- 
ment  sarWaasekMme; 

S»  Hoebfelden  à  Booxwfller  ; 
S»  Bagaeua  à  Nlederhraan  ; 

i»  HofTen  à  LauterlMurg  par  Seitz  avec  variSBti  dê  BtetawiHer  è  filitt  t 

.^0  De  Scblestadt  ï  Cbâienois  et  Vilté  ; 
ti*  De  Marckolshcim  à  SchlesiaJt  ; 
7o  De  BouxwiiliT  ^  Saarunion  par  la  vallée  de  l'Eicbel  ; 
•  «"DeWortliàWalbourg; 

9*  De  Tflicblenriieim  I  Hoodolshein  on  VendenheiiB. 
liODgacnr  101  kitonèlres. 

*  GO  p.  7*  pow  tel  eoBMannes.    40  p.  */•  penr  le  éé|Mrleaianl. 
C«8  chiffres  ont  on  pea  été  «aoAflés  par  la  suite ,  savota*  : 

45  p.  7,  pour  le  déparlcuienl,— SS  p.  7«  poor  les  ooaunvaes.    S  p-  7*l**^ 
les  s«bveotk)Qft  iodastrieiks. 
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tioB ,  landie  qno  ]n  ànq  autres  n*effirneat  pat  pènr  le  moneal  dat 
chances  favorables  <. 

Pour  la  délerroinalion  des  întéresstes  Ton  a  procédé 

ooiDine  suit  :  on  a  recherché  les  communes  appelées  à  profiler,  i  divers 
defirés»  de  la  nouvelle  voie,  en  réunissant  lous  les  clémenis  du  mouve* 
nent  actuel  (l'approvisionnement ,  de  production  et  de  dislribulioa  du 
eonimerce ,  de  l'industrie  et  de  l'agricttltiire  ;  on  a  ensuite  distingué 
ces  communes  en  trois  catégories  : 

i*  Celles  dont  le  territoire  est  traversé  ; 

^  Les  communes  non  traversées  et  situées  dans  un  rayon  de  5  kilo* 
mèlrus  de  la  station  pouvant  les  desservir  : 

9*  Les  communes  non  traversées  et  qui ,  quoique  situées  dans  un 
rayon  de  plus  de  5  kilomètres ,  feront  usage  du  nouveau  chemin. 

Quant  au  mode  d'npprédalion  des  contingents  communaux,  en  pro* 
céd.'inl  toujours  par  voie  d'analopic  avec  ce  qui  se  passe  d.ins  le  classe- 
ment des  chemins  vicinaux  de  grande  communicalion  ,  pour  la  di  tt  rrni- 
nnlion  des  communes  devant  y  contribuer,  on  a  mis  en  ligne  de  compte 
les  éléments  suivants  : 

La  population; 

La  longueur  du  chemin  projeté  dont  ia  commune  se  servira  le  plus 
âréquemmenl  ; 

Les  ressources  de  la  commune  légalement  exigibles  pour  la  gt  aïuk 
ticinalité  ; 

Le  trafic  probable  en  voYageurs  et  en  marchandises  de  tonle  espèce 
sur  le  territoire  de  la  commune,  ce  qui  correspond .  dans  le  sjelème  de 
la  vicinaliié ,  au  nombre  de  colliers  fréquentant  le  chemin  ; 

Enfin  les  sujétions  locales  du  tracé ,  provenant  de  la  configuration  du 
sol ,  de  remplacement  et  de  l'importance  de  la  station  desservant  ki 
commune. 

Les  chemins  de  fer  proposés  devront  être  à  une  seule  voie ,  sauf  les 
voies  accessoires  d*évitement ,  de  garage ,  els. ,  indispensables  au  service. 
Leur  lai^r  sera  de  1"  50  d'espacement  des  axes  des  rails,  t  mèire  « 
pour  chacun  des  accotements ,  0,:*0  pour  chaque  banquette  au  pied  des 
talus  du  ballast,  0*75  pour  la  base  de  chaque  talus  du  ballast  ;  ensemble 


*  Do  ces  qualre  clicmJns  deux  ont  encore  dû  i'trc  ajonrnùs  :  MlaiK*S,  de 
HocbCt^Oeo  k  Boukwilkr .  ei  celui  »N<>  J .  do  Scble&udl  à  VOlé. 
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6  mètres  de  largeur  entré  les  arêtes  extér  eures  des  accotements  pour 
les  parties  en  remblai  ;  largeur  de  l'entre-voie  1»  80. 

Nous  ne  pouvoni  nous  enipfklicr  de  relater  le  passage  suivant  du 
remarquable  rapport  de  M.  l'ingénieur  Couines,  où  il  établit  lu  distiru  ion 
entre  les  chemins  projetés  et  les  voies  principales  Cette  distinction  sera 
d*Dne  grande  importance  pour  tOQS  ceux  <|Qi  s'oeeuperonl  de  cette  otUa 
eréatîon ,  «fin  d'ériter  toutes  eonfbsions  el  tons  mécomptes.  Nous  aurons 
occasion  de  la  rappeler  plus  loin. 

c  Tandis  que  les  voies  principales ,  dit  U.  Goomes ,  se  continuent  à 
travers  la  France ,  en  vue  d*ane  destination  déterminée  par  le  point  de 
départ  et  celui  d'arrivée,  recueillmt,  sans  s* j  subordonner,  les  aflluenis 
locaux  f  le  réseau ,  4|U6  nous  avons  étudié ,  se  renferme  exclusivement 
dans  le  dc'parlement  ;  il  relie  les  communes  entfelles  on  avec  leurs 
cheHs-lieux  administra  tirs  ou  leurs  marchés  ordinaires  ;  il  est  un  épa- 
nottissement  à  droite  et  à  gauche  des  voies  magistrales  ;  il  ne  petU  e» 
tupj^er,  ni  en  doubler  aucune.  Chaque  chemin  a  un  faible  parcours  et 
tous  soni  tracés  de  manière  à  rencontrer  les  villa^fs ,  à  desservir  tous 
les  groupes ,  se  subordonnant  ainsi ,  comme  il  convient  à  la  voirie  vici- 
nale ,  aux  bc^soitis  et  aux  habitudes  de  la  localité.  Les  seuls  voyageurs 
que  ces  tracés  provoquent  sont  ceux  du  pays  et  c'est  aux  produits  locaui 
qu'ils  oiTriroot  leur  principal  service.  * 

Vf. 

Le  projet,  ainsi  conçu  et  ainsi  élaboré,  a  ensuite  passé  par  les 
épreuves  de  la  discussion  et  ife  la  publicité  ;  délibératbns  du  Cimseil 
général  du  département ,  des  Conseils  d'arrondissement ,  des  Consuls 
municipaux  des  communes  intéressées,  circulaires  aux  maires,  enquêtes, 
examen  du  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées ,  du  Conseil  d'Etat,  etc. 

Par  sa  délibération  du  2i  mars  1859  le  Conseil  général  du  Bas^Rhin 
a  classé  comme  lignes  de  grande  communication  *  trois  chemins  de  84 
kilomètres  de  longueur ,  ensemble ,  paraissant  offrir  toutes  les  chances 
de  succès  par  Timportance  des  services  el  des  produits  présumés  de  Tex- 

*  Cette  caiégoriu  de  chemins  de  grande  oomBuniaUoQ  éliU  seule  appropriée! 

des  voies  d'uuc  nature  aasM  imporlanle  el  aussi  complexe  qae  lesdienlasdefir. 
^V.  les  laiaoïiu  données  dm  le  nppoirt  de  M.  Connies.) 
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ploUdtiOD,4  savoir  :  eeloî  N*  1,  d«  Strasbourg  à  Barr»  psr  Molshcim,  vm 
embrancbement  sur  Wasseloone;  celui  sons  N^S^**,  de  Haguenau  à  l^io» 
darbronn.  et  celui  N»  Z^,  de  SchlasMlà  Tillé.  Par  bi  même  délibération 
le  Conseil  a  déclaré  les  commîmes  usagères  de  ces  trois  cbemins.  Les 
Conseils  rouBicipanx  de  ces  communes  ont  à-peu-]Hris  onauimemeDl 
volé  b  part  de  ressources  mises  A  leur  compte.  Lee  enquêtes  ont  donné 
on  résultai  favorable. 

Les  projets  des  trois  chemins  classés,  examinés  successivement  par 
le  Conseil  général  des  ponlsel  chaussées ,  qui  les  a  di-clarés  susceptibles 
de  recevoir  le  complément  d'inslruclion  obligatoire  ,  et  par  le  Conseil 
d'£lat,  qui  a  préparé  la  lui  des  ressources  départementales,  ont  fait 
Toljel  de  la  loi  du  20  mai  1859.  Cette  loi  a  autorisé  ,  en  effet ,  une  im- 
position au  principal  des  quatre  contributions  direcles  de  2  centimes  '/lo 
en  18G0  ,  3  centimes  en  18G1  ,  1802  ,  18G3  cl  18G4  et  2  centimes  en 
1865,  dont  le  produit  serait  affecté  aux  travaux  de  construction  de 
ehemitu  clastét  comme  lignes  vinnaUt  de  grande  eùmmmUeaiio»,  pour 
4lre  nUérieuremeni ,  s'il  y  a  liiUy  convertis  en  embranckementi  de 
ekemins  de  fer* 

Enfin ,  muni  de  ces  pouvoirs ,  H.  le  Préfet  du  Bas-Rbin  s'adressa  à  b 
Compagnie  des  cbemins  de  fer  de  l'Est  pour  savoir  si  elle  serait  disposés 
é  convertir  ces  chemins  en  voies  ferrées  et  i  loi  exploiter  h  ses  risques 
et  périls.  Celle  négociation  n'a  pas  été  beurense.  La  Compagnie ,  après 
vérification,  trouvant  que  tes  produits  des  chemins  projetés  ne  lui  paraif 
saient  pas  sulfisints ,  déclina  les  offres  de  M.  le  Préfet,  on  mit  i  leur 
acceptation  dus  conditions  inadmissibles. 

En  suivant  les  phases  de  cette  n^ociation  avortée ,  nous  avons  été 
amené  à  iaire  une  réHcxion  assez  importante  que  nous  soumettons  Mil 
hommes  qui  s'occupent  do  la  malicre.  La  voici  : 

L'idée  de  s'aclre^se^  aux  grandes  coniiiagnies  pour  l'exploilation  des 
chemins  de  fer  Nicinaux,  du  moins  dans  la  période  des  débuts,  n'est  pas 
hcureu>e',  car  elle  ntnène  à  sa  suite  la  confu^idJi  de  deux  élémcnls,  qu'on 
ue  peut  pas  assez  distinguer  (V.  plus  haut ,  pag.  359) ,  de  l'élément 
local,  (|ui  caractérise  les  chemins  de  fi;r  vicinaux,  et  de  l'élémcul  gé- 
néral, qui  caractérise  les  grandes  lignes  entreprises  par  les  compagnies. 
Un  chemin  de  fer  vicia;*!  ùvd  être,  autant  que  passible,  l'œuvre  du 
département,  des  communes  et  des  capitaux  de  la  localité  qu'il  doit 
desservir ,  sauf  les  secours  de  TEtat.  Une  grande  compagnie  financière 
n'entre  dans  une  pareille  entreprise  que  lorsqu'elle enlrevoitla  poesibiUll 
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dt  coDvmrtir  le  ebanito  de  fer  projeté  en  teeessoire  on  en  supplément 
dei  lignes  qu'elle  eiploile»  e*est-*à-dire»  de  réaliser  nn  parcours  phis 
étendv  et  plus  productif,  ou  lorsqu'elle  a  intérêt  d'éfiler  une  eoneurrenœ 
qui  pourrait  lui  devenir  dangereuse  ;  elle  ne  se  préoccupera  nullement 
de  ce  qui  fait  fintérêt  principal  des  chemins  de  fer  vicinaux ,  à  savoir 
li  réalisation  d*une  viabilité  plus  perfertionnée  pour  les  localités.  Cest 
ce  que  révénement  a  bien  prouvé  quant  ans  n^ociations  entamées  avec 
la  Compagnie  de  l'Esl  :  celle-ci  ne  s'est  chargée  de  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  N<*  1  et  2^**,  que  lorsque  les  Compagnies  ,  tontes 
locales,  Coulaux  etDietricb,  eurent  traité  avec  le  déparlement. 

D'ailleurs  ,  nous  voyons  d'autant  moins  la  nécessité  ou  l'urgence  qu'il 
y  aurait  rie  traiter  avec  les  CompoErnics  maîtresses  des  grandes  li^rnes 
auxquelles  les  chemins  de  fer  viciiuux  devront  se  raccorder  que ,  par 
une  sage  prévoyance,  la  plupart  des  cahiers  des  charges  des  concessions 
mettent  à  la  charge  de  ces  compagnies  ce  raccordement  sans  indemnité. 
(Voyez  à  cet  égard,  pour  le  chemin  de  fer  de  Fans  vi  Strasbourg,  les  art. 
8i  et  85  du  cahier  des  charges  annexé  à  la  loi  du  19  juillet  1845; 
pour  le  ciieniin  du  ler  de  Strasbourg  a  W  is^cuibourg,  l  ai  L  5"  du  taluer 
des  charges  annexé  au  décret  du  16  mars  1852  el  les  articles  60  et  01 
de  celui  annexé  au  décret  du  11  juin  1859.) 

Lfs  négociations  avec  la  Compagnie  de  TEst  ont  en  dn  moins  ce 
résultat  qu'elles  ont  fait  voir  la  nécessité ,  pour  le  département ,  d'ajuutqr 
à  la  constmciien  de  voie  vidnale  la  formation  dn  ballast  et  des  traverses 
supportant  lee  rails ,  ainsi  que  des  remises  de  voitures  et  locomotives , 
des  réservoirs  d*eau  et  du  télégraphe  électrique. 

Mais  dés^lors  se  présentait  aussi  la  nécessité  de  subientions  accordées 
par  FEtat  et  par  le  département ,  pour  répondre  à  ce  surcroit  de  dé- 
penses, tes  démarches  faites  auprès  de  l'Etat ,  à  cet  effet ,  eurent»  sinon 
un  plein  succès,  dn  moins  un  résultat  satisfaisant.  Par  la  loi  du  l^'août 
1860  r£tat,  tout  en  refusant  la  garantie  de  4  p.  o/o  d'intérêts  demandée , 
accorda  une  subvention  ,  une  fois  payée ,  de  600,000  francs  pour  l'exé* 
cution  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Barr ,  Mutzig  et  Wasselonne , 
de  240,000  francs  pour  l'exécution  de  celui  de  Haguenau  à  Niederbronn. 
Et  par  la  loi  du  28  juin  1801  ,  il  autorisa  le  dé]>;irtement  à  conlraclcr 
\°  un  emprunt  de  8-20,000  fiancs  pour  l'achèvement  des  deux  chemins 
vicinaux  ;  2»à  prélever  une  imposition  de  '/|o de  centimes  en  186-2  ,  ^/k, 
en  18G3  ,  ^/^  en  I8b4,  3  centimes  pendant  onze  ans  à  partir  de  1865 
el      de  centimes  en  1876  pour  couvrir  cet  emprunt. 
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Il  8*é(ait  formé  pour  Texploitalion  de  ces  deux  chemins  deux  Sociétés 
locales  sons  les  raisons  de  Ceultm  et  Ciomp'^  pour  le  premier  el  <le 
Dietrich  el  Cotnpi*  pour  le  second.  Ancan  soumissionnaire  ne  s*élant 
présenté  pour  le  troisième  chemin  de  Schlesisdl  à  Villé  et  nne  Société 
s*élant  formée  pour  le  déviation  de  ce  chemin  dans  la  vallée  de  Sainte*' 
Marie^aux-llines ,  il  fut  donné  snile  à  ce  nouveau  projet. 

Pour  ce  chemin,  qni  intéressait  deux  départements  »  le  Haut  et  le 
fias'fthin  »  il  a  élé  adopté  un  système  mixte  de  qnasi-jnxta-positioo. 
Le  département  du  Bas-Rhin  s'est  chargé  de  confectionner  la  partie  do 
chemin ,  traversant  son  territoire  vers  la  limite  du  Haut>Rhin,  en  faisant 
sur  le  tracé  convenu  les  acquisitions  de  terrains,  terrassements,  stations 
et  travaux  d'arl,  et  en  faisant  abandon  du  chemin  vicinal,  pour  être 
converti  en  voie  ferr«^e  ,  au  concessionnaire  de  l'exploitation. 

En  faisant  cet  aban-lon  le  département  du  Bas-Rhin  a  fait  la  réserve 
spéciale  que  la  partie  du  clietnin  profilé  ,  traversant  le  territoire  du  Bas- 
Rhin,  (hrn(!  ronsi-ncr ,  eu  f'^ul  ''lit  de  cause,  le  caractère  de  rh>>min 
tir  in  a  l ,  réserve  lorl  sage  ,  mais  (jui  par  le  fait  n'eut  point  de  suite  , 
ainsi  que  nous  le  verroiis ,  pour  aucun  des  trois  chemins. 

Une  loi  rendue  en  1860  avait  âéjh  accordé  au  chemin  de  ter  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines  une  sui^vealiou  de  4Û,0(X)  fr.  par  kituiaùtre.  Le  dépar- 
tement du  Bas-lUiiii  vota  un  emprunt  de  180,000  fr.  pour  la  partie  de 
la  dépense  mise  à  sa  charge  et  la  loi  du  2  juillet  1862  autorisa  l'emprunt 
et  rimpôt  destiné  à  le  couvrir, 

Bnln-temps  les  négociations,  d*abord  interrompuen  avec  la  compagnie 
de  TEst,  ont  été  reprises  avec  plus  de  succès ,  grftce  àTintervention  det 
compagnies  financières  locales  avec  lesquelles  M.  le  Préfet  du  Bas-ftbin 
s'était  mis  en  rapport  après  la  rupture  des  négociations  entamées  avec 
la  compagnie  de  l'Est.  Deux  contrats  intervinrent  entre  cette  dernière 
et  les  premières ,  en  vertu  desquels  la  compagnie  de  l'Est  s'obligeait  à 
exploiter  les  deux  chemins  N«  1  et  M*  2^*  avec  son  matériel  ordinaire  et 
selon  ses  tarifé ,  pour  un  prix  fixé ,  par  kilomètre ,  à  80  pour  cent  de  la 
recette  brute  et  sous  la  réserve  que  les  sociétés  financières  devraient , 
le  cas  échéant ,  parfaire  un  minimum  de  6000  fr.  par  kilomètre.  La 
Société  formée  à  Sainte-Marie-Hux>Uiacs  pour  le  troisième  chemin  obtînt 
aussi  de  la  compagnie  de  l'Est  l'assurance  qu'elle  pourrait  compter  sur 
un  traité  d'exploitation  pareil  à  ceux  des  deux  premiers  chemins. 

Mais  celle  combinaison  ne  dura  que  jn -qu'en  18(33,  à  laquelle  époque, 
à  la  suite  d'une  convention ,  approuvée  par  la  loi  du  2  mai  1803  »  entre 
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M.  le  Minisire  de  l'açrîcuUnre  ,  du  commerce  et  des  travaux  publics  et 
la  compagnie  de  l'Est,  ainsi  que  de  la  concession  des  trois  chemins  de 
fer  en  question  i  cette  Compagnie ,  les  dites  Sociétés  financières  furent 
diisoulet,  el  le  Compagnie  de  TEst  deviat  conoessimiiiairaQQiiiiiedecei 
trois  cheoins,  moyennant  la  subvention  par  TEM  de  600,000  fr.  poar  It 
premier,  de  840,000  fr.  pour  le  second,  et  de  890,000  lir.  pour  la 
troisième.  G«  trois  chemins  fusent  livrés  à  la  dite  Compagnie  dimit  Im 
méUUm  fiifiUan$  des  engagmfnU  etmirûM  par  te  déparUnmU 
Al  011(1  sf  du  BoM-Hkin  pour  PexéenHon  det  frmmia* 

Or  par  une  convention  du  !•«'  mars  1865 ,  edlre  le  département  dn 
Bas-Rhin  et  la  Compagnie  de  l'Est ,  il  avait  été  convenu  ce  qui  soit: 

1*  Le  département  livrera  à  la  Compagnie  les  terrains ,  terrassements, 
les  ouvrages  d'art  et  le  ballast  pour  une  voie ,  ces  travaux  étant  étabUi 
dans  les  conditions  fixées  par  le  (raité  du  2G-27  août  i860; 

^  Il  livrera  en  outre  les  terrains  néeessaires  pour  i'établissemant  des 
stations  prévues  par  le  même  irailé  ; 

3°  11  établira  toutes  les  déviations  tlf*  chemins,  tous  les  chemins  nou- 
veaux ,  toutes  les  déviations  de  ruisseaux  el  tous  les  l'ossés  necesstîires, 
pour  assurer  le  maintien  des  communications  el  l'écoulement  des  eaux 
et  il  garnniira  la  Compagnie  do  toute  action  de  la  part  (la  cotnmunes  ou 
des  propneiati  es  pour  tout  (ioniiiiage  permanent  ou  temporaire  résultant 
de  l'exécution  des  travaux  ; 

A*  Il  paiera  à  la  Compagnie  une  subvention  de  6000  fr.  par  kilomètre. 

Di  son  c6té  la  Compagnie  a*engag6  à  livrer  ees  chemins  à  Texploil»- 
tion-  dm  m  délai  d'un  an,  à  dater  du  jour  où  chaque  ligne  lui  sen 
livrée. 

Ce  déooAment  des  négodalioiis  avec  la  Compagnie  de  TEst  nous  ins- 
pire quelqoeft  réHe&ions,  qoi  ne  roanqaent  pas  d'importance. 

La  Compagnie  de  l'Est,  par  les  actes  déflnilil^ ,  est  devenue  coneea» 
iionaaifs  des  trois  chemins  de  fer  vicinaux  ft  des  conditions  beancoup 
plas  avantageuses  que  celles  auxquelles  elle  voulait  d'abord  traiter.  Cas 
Mtes' consacrent  une  véritable  expropriation  des  droits  du  département, 
dce  communes  et  des  particuliers  sooscHpteurs,  en  faveur  de  eetia 
Compagnie .  à  des  conditions  en  entre,  onéreuses  pour  le  déparlement, 
puisque  celui-ci  s'engage  à  fournir  nne  subvention  de  COÛO  fr.  par  kilo- 
môii  e  et  à  diverses  (rarantics  qui  ont  une  certaine  importance  ;  tandis 
que  la  Compagnie  de  l'Est ,  profitant  des  cITorts  et  des  sacrifices  de  l'Etal, 
du  département,  des  coffioumes  el  des  particuliers,  reçoit  la  concession 
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des  trois  cbemiiis  mii  conditions  rapportées  ci-deiSQS  ot  sur  le  pied  de 
b  convention  intenrenoe  entre  elle  et  FEtot  le  24  juillet  4858  et  11  juin 
4859.  De  fait  ces  trois  chemins  ne  sont  plus  des  chemins  vicinaux  :  ils 
Ibnt  partie  du  réseau  des  chemins  de  &r  de  TEst  et  sont,  i  peu  de 
chose  près ,  soumis  aux  mêmes  conditions  que  ceux-^.  Il  est  vrai  que 
l*acie  de  concession  ne  constitue  la  Gompat^îe  que  comme  fermière  de 
ces  chemins  pour  une  durée  limitée  et  qu'après  l'expiration  de  cette  durée 
FËlat  et  le  déparlement  peuvent  rentrer  dans  leurs  droits  moyennant 
certaines  conditions  de  rachat  prévues  pour  le  cahier  de  charges  annexé 
à  la  convention  du  14  juin  1859.  Mais  néanmoins .  pendant  la  durée  du 
bail,  la  Compagnie  sera  comme  propriétaire  privilégiée  des  voies  de  fer 
concédées  et  ioui  fait  craindre  qu'après  son  expiration  elle  ne  reste  eo 
possession  ,  atleudu  rimpossibilité,  presque  certaine  pour  l'Etat,  de  faire 
les  rachats  des  cliemins  de  1er  après  Texpiralion  des  concessions ,  sur- 
tout au  bout  des  15  premières  années  des  concessions.  (V.  Traité  du  26- 
2"  aoùi  1860  et  art.  5  de  la  convention  du  1"  mai  1863.) 

Lorsque  M.  le  Préfet  et  M.  le  Direcleur  des  chemins  vicinaux  du  lias- 
Rbin  ont ,  au  début  de  leur  belle  entreprise  ,  manifesté  tant  de  sollici- 
tude pour  préserver  la  création  des  chemins  de  fer  vicinaux  de  toute 
confusion  avec  les  grandes  ligues  et  pour  garantir  à  ceux-là,  en  tout 
Hai  de  cause ,  le  caractère  de  vicinalité ,  ils  ne  s'attendaient  certes  pas 
qu'en  fln  de  compte  leur  conception  et  leur  oeuvre ,  pliant  devant  des 
nécessités  en  quelque  sorte  filiales,  dévieraient  de  leur  but  primitif,  au 
point  de  voir  disparaître,  à  peu  de  chose  près ,  ces  garanties  auxquelles 
ils  tenaient  tant  et  de  voir  triompher  une  confusion  qu'ils  ledontnienl  à 
si  juste  titre. 

Quoiquil  en  soit,  si  la  même  marche  doit  être  suivfe  pour  les  nou- 
veaux chemins  de  fer  vicinaux ,  et  tout  fait  supposer  <|u'elle  le  sera 
fatalement ,  car  elle  est  dans  la  pente  naturelle  des  choses,  —  il  arrivera 
qu'à  un  moment  donné  les  grandes  Compagnies  seront  maîtresses  de 
tonte  la  viabilité  générale  et  vicinale ,  de  toules  les  voies  de  transport 
sur  terre ,  depuis  ceux  qui  s'exécuteront  entre  les  humbles  villages , 
jusqu'à  ceux  qui  se  réaliseront  entre  les  grands  centres  de  population. 
£t  si  ces  grandes  Compagnies  viennent  un  jour,  ce  qui  est  possible,  à 
se  fusionner  en  une  seule  Compagnie ,  voilà  la  constitution  d'une  im- 
mense administration  ,  d'un  pouvoir  en  quelque  sorte  indépendant  de 
l'Etat ,  ayant  ses  chartes  et  ses  privilèges ,  eu  un  mot  d'une  nouvelle 
féodalité ,  avec  laquelle  l'£lal  aura  à  compter. 
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Celle  concentration  des  voies  de  transport  sera-t-elle  un  bien, 
sera-t-eUe  un  mal? Cela  dépendra. 

Il  est  de  fait  qu'elle  est  dans  la  pente  des  choses  et  qu'elle  est 
presqu'inévitable.  Il  est  vrai ,  d^uii  autre  cdié ,  que  dans  le  système 
aetnel  de  la  vicinalit4 ,  les  commanes  et  les  pariioiliers  sont  aussi 
dessaisis  au  profit  de  radministratîon  civile.  Seulement,  il  y  a  lA  un 
pouvoir  tntétoire,  qui  est  lui-même  sous  Tiufluence  constante  des 
citoyens  et  des  localités;  de  plus  l'usage  des  chemins  ordinaires  est 
gratuit  et  accessible  à  tous.  Tandis  que  voilà  une  administration ,  indé- 
pendante des  citoyens ,  des  lucalités  et  mémo  de  l'administration  civile  » 
se  retranchant  derrière  ses  chartes  et  ses  privilèges,  maîtresse  exclu- 
sive des  transports ,  percevant  des  taxes  et  faisant  aux  particuliers  des 
condilions  qu'elle  peut  alléger  ou  aggraver,  sous  bien  des  rapporta  A  sa 
volonté  ;  car  l'expérience  du  passé  est  là  qui  le  démontre.. 

Un  pareil  élat  n'enlraînera-t-il  pas ,  à  un  moment  donné  ,  une  grave 
perturbation  dans  notre  nrtranisation  sociale  et  ne  sera-l-ii  pas  prudent  rie 
part  la  de  l'Etat ,  des  déparlements  et  des  communes,  de  prendre  d'avance 
certaines  garanties,  en  traitant  avec  les  grandes  Compagnies  :  Garanties 
plus  efficaces  de  préservation  du  caractère  de  viciitalilé  des  nouveaux 
chemins  à  créer ,  garanties  de  modification  des  cahiers  de  charges 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  ou  du  moinî*  garanties  de  con- 
cessions moins  longues  que  celles  usitées  clans  les  cahiers  de  charges 

Il  sera  donc  de  la  plus  haute  importance  que  les  législateurs  et  les 
administrateurs  se  préoccupent  des  conséquences  futures  d'une  pareille 
situaii«m  et  cherchent  d'avance  les  moyens  de  puer  à  de  graves  pertur» 
bâtions  que  revenir  pourrait  amener  à  sa  suite. 

V. 

Les  travaux  d'exécution  avaient  été  entrepris  vigoureusement  par 
l'administration  bien  longtemps  avant  1863,  époque  de  la  concession 

définitive  à  la  Compagnie  de  l'Est. 

Dès  1860  ,  les  éludes  ,  accjuisitions  des  terrains  ,  iravaux  d'nrt , 
terrasseoieals  se  sont  succédés  avec  rapidité  et,  dans  ces  diverses 

*  La  Compnt'ptf  «le  TFst  devait,  il'après  lf>  projet  pritoilif ,  06  traiter  que  poar 
aoe  durée  de  20  aas ,  ce  qui  élAit  eocore  fort  toog. 
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ïmàmA  l*ta  •  l»  constater  les  avantagés  «l  les  économies  réauUant 
de  rintervenlion  des  ngens  de  radministralion  locale,  eomparalifemêol 
i  radioa  des  grandes  compagnies.  (V.  Baïqioti  d»  if.  le  Préfet  du 
BwWU»  au  Confril  Général,  ttsmn  de  éBGI.) 

En  eHèl,  les  dépenses  de  constrnclion  des  diemios  vicioanx  propr*> 
ment  dits ,  se  soat  portées  définitivemenl  : 

Pour  le  chemin  n*  I ,  à  2,208,085  ^,  30  e.  mr  use  longMordt 
40  kil.  chiffre  rond ,  soit  45,0*79  fr.  par  kilomètre  ; 

Pour  le  chemin  n<>  2^'*  à  496,210  fr.  12  e.  auriine losgvtarda 
20  kil.  chiiïre  rond ,  soit  24,812  fr.  par  kil.  ; 

Et  pour  le  chemin  n«  S'"'*  à  280,2û3.fr.  60  c.  lur  une  longpflur  4tt 

10  kil. ,  soil  28,0-20  fr.  par  kilomètre. 

Soit  une  dépense  moyenne  de  37,789  fr.  par  kilomètre.  En  ajoutant 
la  subvention  moyenne  ,  «ur  79  kilomètres  exécutés ,  à  la  charge  de 
l'Etat  et  du  dé[)ai  iciiieai ,  de  21,545  fr. ,  nous  arrivons  a  UOA  dépense 
moyenne  par  kilonièlre  ,  en  cluflre  rond  ,  de  60,000  fr. 

Comparé  au  prix  de  revieiil  ^le.-.  .mires  chemins  de  fer  précédemment 
établis  en  Alsace  ,  celui-lj  préscnle  nnc  économie  de  plus  d  un  tiers  de 
la  dépense.  C'est  qu'ici  le  travail  se  faisait  pour  ainsi  dire  en  [([inile  , 
avec  toute  les  facilités  et  toute  Téconomie  que  comporienl  des  irauiui 
auxquels  les  populations  el  les  autorités  locales  prenaient  un  intérêt 
direct  el  personnel.  (V.  Expoti  det  nudift  duprojaidê  loi  prHentè  au 
Corps  législatif  le  16  mat  IBùî.) 

G*e$t  dans  le  courant  de  l'été  4864,  que  les  deux  cl^emins  N*  i  et  2^* 
ont  été  afilievéselti<vrésà  la  circulation.  Six  ans  à  peine  s'étaient  écoulée 
depuis  que  Tidée  de  la  consiroction  de  ces  cliemiiis  par  les  forpm 
locales  à  été  soumise  au  Conseil  général  du  déparlement  du  fias-Rhin  èl 
^    quatre  exercices  ont  sulB  pour  la  réaliser. 

Le  chemin  K*  1 ,  de  Strasbourg  t  fiarr,  Uuliig,  Wasselonne  a  été 
construit  dans  une  période  de  trois  ans  et  demi. 

Celui  de  Haguenau  à  Miderbronn  j  N«  2i»i*,  Ta  été  dans  un  délai  de 
quatre  ans. 

Et  Celui  de  Schlestadl  a  S''-.Marip-aiix-Mines ,  N»  3^'»,  dont  le  projet 
est  d'un3  époque  bien  poslérieure  aux  deux  précédents  cl  qui  a  été  mis 
en  circulation,  lin  1864,  a  été  conslruil  dans  l'espace  de  19  mois. 

C'est  donc,  sauf  certains  iuconvéniens  el  quelques  impericctions  iné- 
vitables dans  une  œuvre  nouvelle,  un  résullal  Irès-heureux  ,  qui  prouve 
le»  importants  services  que  peut  rendre  la  viuaahle  avec  le  concours  du 
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dép«rlMD6iit ,  des  communea ,  dai  ilabliasamails  iadwitriélft  et  de  lao- 
diquM  subventions  de  TElat.  <  Ce  système ,  dit  le  rapporteur  de  2"  bn- 
reaii  du  CobsHI  général  du  Bas-Rbin,  est  propre  à  donner  i  la  Pkinre  les 
embranchements  de  cbemins  de  fer  qui  font  encore  défaut  i  beaucoup  de 
loeaKiés  et  dont  il  importe  de  les  doter  le  plus  promptemenl  que  poosibie.  > 

c  Le  département  du  Bas^Rhin ,  dit  l'exposé  des  motifs  du  projet  de 
loi  du  90  juin  1860 ,  donne  ici  un  exemple  remarquable  da  coaeoun 
efficace  que  Ton  peut  attendre  de  populations aelives,  énergiques»  telles 
que  celles  qui  habitent  nos  provinces  alsaciennes. 

c  Le  iégislaleur  es  encourageant  cette  initiative  féconde  pourra  désor- 
mais répondre  aux  sollicitations  des  villes  et  des  producteurs  qui 
réclament  des  voies  ferrées  :  t  Aidez-vous,  TËtal  vous  aidera.  » 

Cest  principalement  à  ce  point  de  vue  que  la  nouvelle  création  • 
quelque  déviations  qu'elle  ait  été  exposée  à  subir,  se  présente  comme 
un  événement  d'une  haute  portée  sociale.  Car  ce  n'est  que  parrioiliative 
locale  des  départements,  des  communes  et  des  établissements  in- 
dustrich  ,  aW.e  par  de  faibles  subventions  de  l'Ëtat ,  que  pourra  se 
réaliser  le  réseau  des  licrne?  secondaires. 

En  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  ftit  rornarquer,  l'entreprise  des 
chemins  de  fer  secondaires  n'offre  g/'iieialenienl  pn'?  de  chances  assez 
séduisantes  de  produits  pour  que  les  grandes  Compagnies  voulussent 
s'en  charger  à  moins  de  subventions  considérables.  Plusieurs  essais 
malheureux  d'cnlrepriics  de  ce  genre  ,  sans  subvention  ,  entre  autres 
celui  du  premier  chemin  de  fer  de  l'Alsace  «  sont  venus  décourager  les 
Compagnies. 

D'un  autre  côté ,  l'on  ne  peut  espérer  que  le  budget  de  l'Etat  puisse 
se  diai^er  de  la  création  des  lignes  secondaires.  Les  sollicitations  qui 
afflueraient  de  tous  les  points  du  pays ,  la  convenance  de  leur  donner 
une  satisfaction  i  peu  près  égale ,  dérangeraient  féquilibre  du  budget. 

Et  pourtant  la  création  des  lignes  secondaires  devient  un  besoin  de 
plus  en  plus  impérieux  et  qui  doit  èire  satisfait ,  «i  la  France  ne  veut 
pas  être  placée  dans  un  état  d'infériorité  vis-à-vis  d*autres  pajs ,  qui 
sont  déjà  entrés  résolument  dans  cette  voie. 

C'est  donc  avec  le  plus  grand  à  propos  que  le  système  inauguré»  par 
le  déparlement  du  Bas-Rhin ,  est  venu  offrir  la  solution  de  cet  immense 
problême. 

Le  département  du  Bas-Rhin ,  après  avoir  mis  a  exécution  trois 
lignes  du  réseau  pn^eté,  n'a  pas  entendu  se  reposer  sur  son  œuvre. 
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knat  de  te  séparer,  le  Consttl  général^  dans  ta  session  de  i86i,  a 
émis  le  vœu  que  des  élades  fussent  faites  perles  agents  de  la  vieinaKll: 

1*  Pour  un  chemin  Peinai  de  grande  eomrniinication ,  destiné  à  étro 
converti  en  voie  ferrée  de  Hcliig  à  Schirroeck  ; 

2*  Pour  un  chemin  vicinal  se  rattachant  à  celui  proposé  par  le  Préfet 
de  la  Moselle,  deSarreguemtnesftSerrehourg,  partant  de  la  frontière 
du  déparlement  près  de  Saaralbe  et  se  dirigeant  sur  Saarunion  et  de  là 
sur  Drnlingen,  Dossenbeim  et  Sleinfaourg,  en  reliaut,  par  un  erobran* 
chement ,  Bouxwiller  et  Neiiwîlier  ; 

3«  Pour  le  prolongement  du  chemin  de  fer  vicinal  de  Barr  à  Schlestadt. 

Le  Conseil  général  a  ensuite  voté  des  fonds  pour  l'élude  de  ces  chemins. 

Une  décision  du  Blinistre  en  date  du  26  janvier  dernier  a  autorisé  les 
études  de  ces  trois  chemins  vicinaux. 

VI. 

t'inilialive  du  département  du  Bas-Rhin  a  produit  un  mouvement 
pour  la  réalisalion  des  chemins  de  fer  vicinaux  dans  les  départements 
limitrophes  du  Haut-Rhin ,  des  Vosges  et  de  la  Moselle. 

Les  pays  voisins  deTAIIemagne ,  le  grand-duché  de  Bade  et  la  Bavière 
rhénane  semblent  de  leur  c6té  vouloir  entrer  dans  une  voi^  amiogue. 

Le  département  du  Haut-Rbln  »  surtout ,  a  paru  d*abord  entrer  réso- 
lument dans  la  voie  nouvelle.  Outre  l'exécution  de  la  ligne  de  Sainte- 
Harie^ux-Hioes  aux  limites  du  Baa-Bhin,  d*autres  lignes  vicinales  ont 
élé  projetées. 

Une  réunion,  tenue  ft  Colmar ,  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet,  le 
%  mais  dernier,  s*est  oeeopée  des  diverses  lignes  à  réaliser  en  premier 
lieu,  notamment  celle  de  Neuf-Brisach  à  Colmar,  celle  d'Ensisheim  à 
Colmar ,  celle  de  Munster  à  Colmar  et  accessoirement  un  tronçon  ferré 
de  Ribeauvillé  à  la  gare  des5>rrvant  celte  ville.  Une  commission  a  été 
nommée  pour  l'élude  de  ces  difTérents  chemins  de  communication.  Il  est 
à  r^rettcr  que  ce  premier  entrain  se  soil  en  quelque  sorte  dissipé  et 
qu'on  se  ?oit  laissé  détourner  île  la  voie  tracée,  soit  par  suite  de  tirail- 
lements fâcheux ,  soit  par  défaut  d'accueil  sympathiques  de  la  part  de 
beaucoup  de  communes  intéressées  ,  soit  enfin  par  suite  de  la  confusion 
funeste ,  déjà  signalée  plus  haut ,  qui  s'est  établie  dans  les  esprits,  entre 
le  principe  de  la  vicinalité,  s'appliquanlaux  intérêts  lucaux,  et  l'établisse- 
ment des  grandes  lignes ,  répondant  aux  intérêts  généraux  et  nationaux. 
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Ftonr  ne  citer  lur  ce  dernier  point  qu'on  seul  eiemple.  Le  projet  de 
dieaiin  de  fer  de  Colmar  à  Hnnsler  était  d'abord  conçu  comme  tronçon 
d*ttne  grande  ligne  directe ,  devant  conduire  de  Paris  à  Yienue ,  par 
Tieus-Brisaeh.  Ce  projet  semblait  en  quelque  sorte  abandonné  ou  dormir 
d'un  sommeil  létfaarfique,  lorsqu'il  a  été  converti,  dans  la  réunion  de 
de  mars,  en  projet  plus  modeste  de  simple  ligne  vicinale.  Pourquoi 
ce  nouveau  projet  a*t-il  été  à  son  tour  abandonné,  pour  redevenir 
racore  le  premier  projet ,  modifié  sous  certains  rapports  ?  II  serait  trop 
long  de  le  raconter.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  croyons  devoir  regretter 
celle  nouvel'e  évolution.  On  n'improvise  pas  facilement  une  grande  ligne 
et  l'exemple  du  Bas-IUiin  esl  là  pour  le  prouver,  .^vant  1858,  une 
grande  ligne  était  projetée ,  celle  de  Lille  à  Strasbourg.  A  relie  ligne 
devaient  se  rattacher  diverses  li;;iies  second;iires.  Dans  celle  catégorie 
se  trouvait  le  projet  de  clicmin  de  ft  r  dit  des  Vosges ,  «Mudié  en  1854, 
devant  se  diriger  de  Slrasltourg  par  Molshcim  ù  Schirmeck,  avec  em- 
Lranchcnïeuts  sur  Darr  el  \V;i-;sclonne.  Ce  projet  de  chemin  de  fer  de 
Lille  à  Strasbourg,  en  faveur  duquel  mililaient de  graves  inlérêlset  pour 
lequel  une  Compa<;nie  s'était  présentée,  n'aboutit  pas;  el  !e  chemin  de 
fer  de  Barr  serait  çncore  un  projet  sur  le  papier,  si  les  administrateurs 
du  Bat-Rhin  n'avaient  pas  eu  l'ingénieuse  idée  de  réaliser  ce  chemin 
par  le  système  de  la  vicinalité. 

Or  nous  craignons  bien  que  ceux  qui  poursuivent,  à  propos  du 
chemin  de  fer  de  Hunsier  à  Colmar  »  Tidée  d*nn  tronçon  d'une  future 
grande  ligne  de  Paris  à  Vienne  (pour  laquelle  il  n*exî$te  encore  aucune 
Compagnie  soumissionnaire) ,  ne  se  bercent  d'une  illusion  plus  grande 
que  ceux  qui  voulaient  en  185i  réaliser  le  chemin  de  Ter  des  Vosges 
par  la  Compagnie  de  Lille  à  Strasbourg. 

Le  systèn)e  de  la  \icîn;dilé  appliqué  aux  lignes  d'un  intérêt  secon- 
daire ou  local  (et  celle  de  Colmar  à  Munster  nous  parait  devoir  être  de 
longtemps  encore  rangée  dans  cette  catégorie),  esl ,  nous  ne  saurions 
trop  le  répi^ler,  le  seul  qui  pui  se  amener  la  rcalisnlion  de  ci'S  lignes 
secondaires.  Celte  marci)e  esl  dans  la  logique  des  choses  et  elle  vient 
de  recevoir  la  sanction  de  I  Ktat  par  la  loi  relative  aux  chemins  de  fer 
d'intérêt  local  ou  chemins  de  fer  vicinaux ,  qui  a  été  votée  récemment 
par  le  Corps  législalif. 

L'exposf'  des  niolifs  du  projet  de  cette  loi  pose  bien  neltemenl  les  prin- 
cipes du  nouveau  système  et  la  ligne  de  démarcation  entre  celui-ci  el  le 
système  adopté  pour  le:»  grandes  lignes.  <  La  loi  sur  les  chemins  de  fer 
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d'inlcrôt  local ,  dit  cet  exposé  ,  est  destinée  à  jouer  un  rôle  analogue  à 
celui  de  la  loi  de  1836  sur  les  chemins  vicinaux ,  qui ,  en  sillonnant  le 
territoire  de  nombreuses  roies ,  alBuenles  de  grandes  routes  décrétées 
en  1811  par  Napoléon  h'^  a  fait  pénétrer  [usquet  dam  les  phu  humblèt 
viilagei  raetivité ,  la  riehe«$e  et  avee  elles  les  lumières  et  la  civilisation.  » 

«  iNoIre  magnifique  réseau  lie  rfipmins  de  fer,  conçu  sur  un  pion  si 
conforme  à  rori;anisation  et  h  l'esprit  unitaires  de  la  France ,  grâce  au 
savoir  dt-  nos  ingénieurs  ,  à  l'intelligente  persévérance  des  Compagnies 
et  surtout  à  la  vive  impulsion  du  gouvernement  de  Napoléon  III ,  sera 
bientôt  ouvert  loni  entiw  à  la  circulalîon... 

c  Ce  vaste  réseao  national  sera  complété  par  les  lignes  rie  tu 
dMnlér^l  local.  • 

c  Une  in  nùuveltê  va  s'ouvrir,  où  Tinitiative  des  départements ,  des 
communes  et  des  groupes  industriels  créera,  avec  rassistance  do  TElat, 
et  sur  les  points  où  cela  sera  possible ,  un  ensemble  de  lignes  secon- 
daires et  d'embranchements,  destinés  à  fairo  profiter  de  cette  grande 
et  féconde  découverte  de  Tappllcglion  de  la  vapeur  à  la  locomotion  les 
populations,  qui  en  sont  encore  privées  et  que  les  lignes  principales 
ne  doivent  pas  desservir.  • 

Continuant  la  comparaison,  si  heureuse,  do  Texposé  des  motifs, 
entre  ha  conséquences  Aitures  de  ta  nouvelle  loi  et  celles  de  b  loi 
de  1830 ,  nous  pouvons  prédire  è  coup  sûr  qu'avant  30  ans  la  majwire 
partie  des  communes  de  France  seront  reliées  entr'elles  et  avec  les  prin- 
cipaux centres  pnr  un  s|stëme  de  chemins  de  ier  vicinaux ,  comme 
aujourd'hui ,  dans  la  roajeurr  partie  des  départements  i,  elles  !•  sont  par 
des  chemins  vicinaux ,  commodes  et  bien  entretenus ,  grâce  à  une 
large  application  de  la  loi  do  1836. 

Il  est  peu  probable ,  dit  M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin ,  dans  son  rapport  * 
au  Conseil  général  en  1861  ,  que  cela  se  puisse  immédiatement  et  dans 
tous  tes  dépariemeni?  ;  maî^  il  est  certain  ^  ctlate  fentpe^-à-pê», 

êf  proche  à  proche ,  et  que  les  choses  se  passeront  comme  elles  se  sont  « 
passées  à  l'orcnsion  des  routes  impériales,  douldées  d'abord  par  les 
routes  départementales ,  centuplées  par  les  chemins  de  grande  commu- 

'  Il  j  a  des  députements,  le  tet-Rlila  entr^aatres,  ob  toutes  les  cobbqb«s 

Jaaqn'aux  simples  bameaux ,  sont  travercés  par  drs  chemins  vidaam,  aMii 
«Qomodea  «t  anasl  bien  eatretemis  que  les  route»  impériilca. 
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nïcation ,  qui  sont  eux-mêmes  inférieurs  au  réseau  des  voies  d'iatérôt 
commun  ,  qui  va  ,  s'élendant  de  plus  en  plus.  » 

Et  quand  on  songe  que  la  lélégraphie  électrique  accompagne  parfont, 
si  elle  ne  le  devauce,  rétablissement  des  chemins  de  fer ,  l'on  peut  se 
faire  une  idée  de  Timmeuse  révolulion  qu'opérera ,  dans  les  rappcrts 
industriels,  administralifs  et  moraux,  celte  suppression d«s distances , 
des  iolermédiaires ,  cette  mise  en  communication  instantanée  et  incea- 
nnte  do  tonte  les  parties  du  territeiro  «  depuis  le  centre  aux  extrémité , 
depuis  les  extrémités  au  centre  I 

Le  producteur  et  le  consommateur  seront  mis  en  rapport  par  des 
sgents  plus  efficaces  et  plus  prompts  que  les  intermédiaires  actuels  du 
commerce  :  tels  seront  les  basars ,  les  expositions  locales,  nationales, 
internationales ,  les  agences  de  toutes  sortes ,  généni!es  et  universelles. 

Le  gouvernement  et  radministration ,  mis  en  contact  plus  direct 
et  plus  protppt  avec  les  gouvernés  et  les  administrés ,  verront  leurs  mé* 
canismes  sirnpUliés  par  la  suppression  d'un  grand  nombre  de  rouages 
iotermédiiiires  ou  secondaires  ;  et  le  gouvernement  direct  et  à  bon 
marché  ne  sera  plus  une  utopie  décevante ,  comme  ii  Test  de  nos 
jours. 

Le  bien-être  malériel  el  l'amélioration  intellectuelle  et  morale  des 
mnsses  suivront  la  progression  de  l'industrie  el  de  radininiâtralion  dans 
la  voie  des  réformes  salutaires. 

Voilà  les  immenses  bienfaits  que  l'on  peut  espérer  de  l'applicalion 
large  et  féconde  d'un  système,  qui  semblait  d'abord  s'annoncer 
sous  les  dehors  mudesles  d'une  simple  uie^urc  administrative  et  locale 
et  qui,  aujourd'hui  d^à,  est  élevé  officiellement  à  la  hauteur  d'une 
grande  TéflMme  sociale.  * 


A.  GlLUOT. 
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SUR  L'ÉLEVAGE,  L'ENTRËTIËM  ET  L' AMÉLIORATION 
D£  LA  RACE  BOVINE  EN  ALSACE 

♦ 

DK  QUELQUES  RÉFl^lOKS  SUA  LA  LOI  DU  1 1  FfillUIRB  AM  VU 
RELATIVE  AUX  PATRES  ET  AUIL  TROVPBAGX. 

VU. 

SOMMAtRË  :  nu  thavail  coiirAur.  ta  boelf  et  dc  cbeval.  —  la  plaine  et  les 

DimiCT»  MmiTASREDl.  —  OnSMW  m  ».  *.  SAMtOII  Slli  le  itTAlL  D'ALSACE.  — 
LB  UfÉ  AU  UIT.  ^  m  «XCOLIBR  MÉiaCÉ.  ~  frAllSnWlK  U»  ATTEUnt 
AUtAin  DtrAll-miËllT  DO  iAS-BHKI.  —  «ITKRSITE  MB  ÈÊUUm  ACRWOLU  M 
AUACB.      LA  BACB  nilB0liB€B01SB  BT  IBS  BACS*  BQLLAHBAISBB. 

Les  questions  qui  m  rattacbenl  à  réooooniîe  rurale  donnent  la  plus 
souvent  lieu  aux  malentendus  dont  nons  avons  déjà  parlé  jdus  haut. 
L*8grîcultttre ,  a-t-on  dit  souvent ,  est  une  industrie  ou  une  science  locale 
qui  ne  supporte  point  de  règlM  absolues.  Cette  assertion  même  nous 
semble  provenir  d'un  malentendu  car ,  s'il  csi  vrai  que  les  procédés  de 
culture  varient ,  non-seulement  de  province  i  province ,  mais  souvent 
de  village  à  village ,  il  n'est  pas  moins  certain  que  des  principes  généraux 
sont  indispensables  lorsqu'il  s'agit  d'édifier  une  science  quelconque. 

Ce  qu'il  y  a  gén  raleraenl  de  irès-dilBcile  ,  ce  n'est  pas  d'établir  ces 
principes  généraux  ,  nâus  le  trouvons  dans  le»  éludes  physiologiques 
des  divers  rcL'npp  de  !a  nature  ,  mais  d'en  fixer  les  limites ,  et  de  savoir 
en  faire  une  application  judicieuse  dans  la  culture  des  terres  comme 
dans  l'eulretleo  des  animaux  domestiques. 

*  VoirlcsIivftfMJBsdejaDvler,  lévrier,  nais,  avril,  mai  et  Juin,  pif»  17, 
S9.1l».iS5.9t6etm 
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n  «0  est  «iitti ,  nops  Twm  va ,  de  rbygiène  hamatneet  de  Tb^iène 
vétérinaire;  il  en  est  de  même  quand  il  s*agit  d*améUontîon  des  races 
bovines  et  la  même  difficulté  de  s'entendre  se  présente  quand  il  est 
question  du  travail  èemparé  du  boenf  et  du  cheval.  C'est  ainsi  que  bon 
nombre  d'agrictilleurs  ont  recommandé  le  travail  du  bœuf  et  des  vaches 
et  ont  établi ,  par  des  chiiïres ,  les  avantages  et  les  bénéfices  qui  en 
résultent ,  tandis  que  d'autres  agronomes  le  considèrent  comme  une 
grande  calamité  dont  l'agricullurc  moderne  devrait ,  à  tout  prix ,  s'en 
défendre  ,  et  l'envisagent  môme  fomne  l'expression  d'une  culture  en 
souiïrânce  ,  d'autant  plus  déplorable  qu'il  absqrbc  le  temps  du  coaduc- 
tear  qui  s'habittie  souvpnf  h  h  lenteur  de  ses  animaux. 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  le  travail  exécuté  par  la  race  bovine 
serait  une  mauvai^^e  spéculation  là  où  la  rapidité  constitue  un  besoin 
impérieux  :  le  propriétaire  qui  a  de  grandes  étendues  de  terre  à  faire 
sillonner  par  la  charrue,  qui  a  d'immenses  quaiUiles  li'engrais  à  f.iire 
transporter  sur  de  vastes  champs  et  des  récoltes ,  encore  plus  considé- 
rables ,  i  foire  conduire  sur  des  marchés  éloignés ,  celui-ci  trouvera,  i 
coup  sûr ,  un  avantage  réel  en  se  servant  de  chevaui  plutôt  que  de  bœufe. 

Cepen  iant,  la  démarche  du  cheval ,  lorsqu'il  est  attelé  à  une  lourde 
charge,  n  est  pas  toujours  plus  rapide  que  celle  d'un  bœuf  bien  conbtitué 
et  d'une  nature  vigoureuse.  Le  temps  gagné  par  le  cheval  consiste , 
le  pins  souvent ,  plutét  dans  la  rapidité  avec  laquelle  celui-ci  est  à 
même  de  se  rendre  sur  remplacement  où  le  travail  doit  avoir  lieu  ou  i  le 
quitter,  flous  citerons,  i  ce  sujet,  une  expérimentation  trés-intérassanto 
et  bien  connue  dans  le  monde  agricole  mais  ignorée  peul-étro  par  un 
certain  nombre  de  nos  lecteurs. 

En  i851,  on  avait  chargé,  A  la  suite  d*un  pari,  près  de  Valenciennesi 
deux  voitures  chacune  de  5,000  kil.  de  betteraves  ;  Tune  des  voilures 
fnt  attelée  de  bcaurs ,  l'autra  de  cbevaux  à  nombre  égal  La  dislance  é 
parcourir  était  de  22  kilomètres.  Or,  les  bœufs  n'arrivèrent  que  six 
minutes  après  les  chevaux  mais  ceux-ci  étaient  harassés  de  fatigue  et 
couverts  de  sueur,  tandis  que  les  bœuls  ne  portaient  aucun  signe  exté- 
rieur de  fatigue  et  auraient  pu  ,  facilement ,  faire  quelques  kilomètres 
de  plus.  Le  petit  retard  fut  attribué  par  les  bouviers  nu  grand  nombre 
de  spectateurs  qui  assistaient  au  départ  des  attelages  et  dont  la  présence 
avait  elTaroucbé  les  lutteurs  corné?. 

Quelle  que  soit  l'importance  que  l'on  pourrait  attaclier  à  retle  expéri- 
meulalion ,  ce  sera  toujours  un  fait  bien  avéré  (^ue  le  cheval  se  rébuto 
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ftcilemeot  devant  les  chstadee,  que  son  InviOest  plus  ou  moins  iiégal, 
que  ses  ciïorls  sont  dangereux ,  tandis  que  la  patience  du  bœuf  est  inat- 
térable  el  sa  force  supérieure  à  celle  du  elievel.  C'est  do/icévi«ieinment  i 
ces  qualités  qu'il  fuul  rapfrarter  la  préférence  que  Von  donne  aux  bœufs 
dans  hs  régions  moniagneoses,  où  les  chenios  sont,  géaéfaleiBeat, 
dans  un  élnl  déplorable. 

En  Alsace ,  TaUeiaBe  des  vaches  est  tout  aussi  usité  que  ratlelage  des 
bœufs.  Moins  Icurflp  que  ces  derniers,  ia  vadie  est  plus  agile  et  atanee 
plus  vile.  Quand  son  travail  est  modéré  ,  son  rendement  en  lait  procure 

une  précieuse  ressource  au  petit  cullivatcur ,  surtout  dans  noire  province 
où  2U0>000  f;jnii!les  se  partagent  un  domaine  agricole  qui  ne  dépasse 
pas  50(1,0*10  lif'iiarcs.  Il  y  a  une  trentaine  d'années  l'Alsace  possédait 
encore  tle  numbrcux  petits  chevaux  qui  alors  rendaient  d'éminenls  ser- 
vices aux  cuilivaleurs.  Ces  chevaux  étaient  robustes  et  sobres,  durs  au 
travail  cl  alleignaient  un  âge  fort  avancé  ;  on  les  élevait  surtout  au 
pied  des  montagnes  où  de  vastes  terrains  communaux  leur  servaient  de 
pâturages. 

Avec  b  suppression  de  ces  pôturagcs ,  suppression  dont  nous  n'avons 
pas  .n  apprécier  ici  ni  les  inconvénients  ni  les  avantages ,  le  prix  des 
chevaux  a  considérablement  augmenlé.  En  1840,  la  moyenne  du  prix 
du  cheval  indigène  était  de  i50  fr.  tandis  qu'aujourd'hui ,  M.  Zundel 
l'évalue  à  350  fr.  ». 

Celle  circonstance  explique  sudîsammenl  la  nécessité  dans  laquelle  se 
trouve  le  petit  cultivateur  d'avoir  recours  à  l'attelnge  des  bêles  bovines. 
Le  travail ,  occupant  ainsi  une  place  tout  aussi  iiuporiante  que  la  pro- 
duction du  lait,  il  en  résulte  une  différence  no!able  dans  les  soins  que  le 
cultivateur  accorde  à  son  bétail  qui,  peur  supporter  ses  travaux,  a, 
avant  tout,  besoin  de  santé  el  de  vigueur. 

Le  rnllivaleur  de  la  plaine  ,  par  exeir:[)lii ,  qui  met  ses  bôtes  bovine 
au  joug  ,  iif  s  occupe  pas  el  ignore  même  les  procédés  dont  nous  avons 
parlé  plus  liaul  à  propos  de  la  spécialisation.  Il  construit  ses  étables 
selon  ses  moyens  el  selon  I  o;ii[;lacement  dont  il  dispose.  Si  l'on  peut 
reprocher  à  nos  montagnanlb  d  entretenir ,  dans  leurs  clables,  une 
température  trop  élevée,  ou  peut  accuser  par  contre,  les  culUvaleurs 

*  Voyes  le  nppon  pcédté  de  M.  Zaadei  snr  nodesirie  dievaUae  dsas  le  HaaU 
RIUa. 
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de  la  pliioe  d'eiposer  trop  imprudeniDeitt  leor  bétail  an  froid  de 
l'hiver. 

En  eflél ,  sur  dii  élables  que  Too  visite  bn  en  trouverait  quatre  ou  cioq 
dont  les  mors,  composés  de  simples  doisoas,  sont  crevassés»  dont  les 
portes  mai  doses  restehl  soovenl  ouvertes  pendant  lu  nuit  et  eofio, 
dont  les  cnverlures  destinées  à  donner  accès  au  jour ,  ne  sont  garnies 
que  de  quelques  vitres  cassées. 

Le  pajsan  qui  dispense  du  travail  ses  bêles  bovines  n'est  guère  plus 
soigneux.  La  production  des  engrais  semble  être  pour  lui  le  but  prin- 
dpal  el  la  production  du  lait  n'ofcupe  qu'un  rang  secondairo. 

Aussi  déplorable  que  soil  <'eUe  négligence  sous  le  nipport  ccoDomique, 
elle  a  néanmoins  un  résultat  qui  mérite  dT'lre  appréi  ié  el  qui  fait  com- 
plèleinent  défaut  dans  les  otablissemeuls  des  eugraisseurs  ainsi  que  là 
où  l'industrie  fromagùre  domine. 

Ce  résultat ,  c'est  celui  d'obtenir  des  animaux  habitués  à  toutes  les 
intempéries  et  par  conséquent  forts  el  robustes.  D'un  uuirecôlé,  ces 
àujifiaux  sont  d'excelleiUs  reproducteurs,  qualité  qui  inanque  générale- 
ment à  ceux  qui  sont  élevés  exclusivement  dans  te  but  de  servir  à  la 
boodierie  on  é  la  laiterie. 

J.  F.  Flaxlakd. 
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EN  BRESS£ .  SIÈGE  OE  BOURG  »  1357. 


Li  simple  relation  de  la  campagne  de  Bresse  qtie  lil,  en  1057,  le 
baron  de  Polweiler  ne  présenlerail  qu'un  assez  médiocre  intérêt  et  ce 
cadre,  d'ailleurs,  serait  trop  restreint  pour  mettre  en  reKef  lerAle 
considérable  qu  a  joué  laot  à  la  cour  d*Aulriche  que  près  du  roi  d'E^ 
pagne  un  membre  iUujdro  de  l'ancienne  noblesse  d*Aisace. 

Aussi  pour  Tîntelligence  des  faits,  qu*il  nous  soil  permis  de  puiser 
dans  rbisloire  des  dues  de  Savoie  tout  ce  qui  se  rattache  à  notre  sujet, 
qui  n'est  qu*une  épisode  de  ceUe  histoire  que  nous  voyons  souvent  se 
confondre  avec  celle  de  la  Franre.  Ces  quelques  lignes  ne  manqueroni 
peul-éire  pas  d*un  certain  intérêt  d'actualité  au  moment  où  l'ingéoteux 
et  paciOque  système  des  annexions  vient  de  nous  gratifier  d'anciennes 
possessions  des  princes  de  Savoie. 

Ce  système,  qui  place  la  question  ardcnle  des  nationalités  sur  un  terrain 
tout-à-fait  nouveau,  peut  répondre  à  de  légitimes  aspirations  et  produire, 
dans  un  avenir  lointain  sans  doute,  des  résultats  aussi  féconds  qu'ines- 
pérés. Pris  de  vertige  ou  rôdnnt  pfut-t^fro  aux  inspir.iiions  machiavé- 
liques de  l'époque,  Charles  III,  duc  de  Savoie,  brisa,  par  un  traité  avec 
Charles-iiuint ,  les  liens  qui  devaient  l  attacher  à  jamais  à  la  couronne 
de  France ,  tant  par  les  alliances  avec  la  famille  royale  que  par  le  sou- 
venir d'une  trop  généreuse  proleclion,  La  perle  de  ses  Etais  fut  la 
coust'^nLMice  de  celte  politique  erronée  ,  car  en  monis  de  trois  semaines 
l'amiral  de  iJrion  ,  t;c'iic'rnl  frainais ,  s'était  emi»aré  de  ses  Etals.  Il  se 
retira  à  Verceil  où  il  mourut,  le  i3  septembre  1553,  iie  luiisaiil  qu  un 
fils,  Emmanuel -Philibert. 
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GeJaoDa  prÎDca,  doué  d*an  canelèr»  aussi  eotrepreiianl  qn'éner- 
giqoa,  lémoigna,  dès  son  eoianee,  la  plus  vif  désir  da  lassainr  gloriaii- 
saoïaol  ses  £iais  hérédilaina. 

DoDiai  par  cetia  pepsée  il  avait  chaisi  uaa  devisa  partieuliàre;  cf était 
tm  bras  anaé  d'une  épée  avec  ees  mois  :  Les  ames  restent  encora  à 
eeoi  que  Foo  a  dépouillés 

Nous  ferons  remarquer  que  celte  devise  o'est  que  la  traductian 
lill^rale  d'un  vers  de  Juvénal  et  qu'il  est  assez  piquant  de  voir  un 
prince,  un  duc  de  Savoie  s'inspirer  d«  la  satyre  de  Juvi^nal  contre  la 
noblesse  et  lui  emprunter  pour  sa  devise  te  vers  :  SpoUaUt  arma  su- 
persunt  *. 

Il  resta  fldèle  à  ce  serment  aux  formes  héraldiques ,  et  bientôt  son 
épue  VII  lorieusc  entoure  d'une  auréole  de  gloire  le  vers  da  Juvénal  dont 
le  malheur  avait  déterminé  le  choix. 

Emmanuel  se  mit  au  service  lie  1  empereur  d'Allemagne,  se  signala  i 
Nordiingen,  puis  à  la  bataille  de  Mulbei^  où  il  avait  le  eommandamant 
de  la  eavalarie. 

Après  une  brillante  campagne  en  Italie,  il  vint  prendra  le  camiBMUide- 
mant  de  la  cavalerie  an  siège  de  Heli.  Enfin  il  mit  le  comble  à  sa  gloire 
en  gagnant  la  balaille  de  Saint-Quentin. 

U  s'empressa  de  profiter  du  nouveau  lustra  que  ealte  victtnra  ajootaît 
à  sa  renommée  pour  mettre  à  eiécnlion  le  projet,  loiyours  présiMit  à  son 
esprit ,  de  rentrer  en  possession  des  Etals  de  sas  pères. 

]>es  émissaires  sont  envoyés  par  lui  dans  la  Bresse  et  le  Bugey  pour 
prodiguer  de  secrètes  excitations  contre  la  domination  française.  Fort 
de  Tappui  du  roi  d'Espagne ,  Philippe  li ,  il  cherche  à  sa  créer  de  nom- 
breux partisans  auxquels  les  promesses  les  plus  flatteuses  ne  furent 
point  épargnées.  Nous  ferons  remarquer  que  la  domination  française 
était  des  plus  douces;  quelques  charges  qui  pesaient  sur  la  bourgeoisie 
avaient  été  allégées  par  lienri  il  et  des  droits  mêmes  avaient  été  com- 
plètement supprimés  ^. 

liaigré  ces  réformes  administratives  des  plus  coocilianles  et  qui 

'  GaCOD  ,  Biêloire  de  la  Bresie  tt  du  Bugejf. 

*  Btjveula  9t  yefaom  $p»Uati»  ^mui  mftmmt  lovisuL,  Satjirt  vw. 
mWfJaf .  vers  1S3. 

*  Beerl  11  donna ,  aos  taillablet  de  Brptse^Bogvy  ei  G*  x  qui  dépendaient  de 
ses  domaines ,  la  faculté  de  se  racbetor  mojennanl  une  cerlaioe  Onance.  Henri  It 
rendu,  It  23 avril  1554,  nos dédantioo  ea  Civeur de»      d»  ftreaso-Biigejr  et 
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téroo^naienl  éê  toale  la  sollicitude  du  roi  de  France  pour  tes  prevîaeae 
DouvelIrTncnt  conquises,  le  duc  psrviot  à  raviver  d'aneiennea  tympalhiSB 
pour  la  maison  de  Savoie. 

C'élait  surloul  à  Hourg  parmi  les  nobles  que  se  Irouvaienl  de  myslé- 
rieuses  iulrîgues  en  faveur  de  l'ancienne  dynastie.  L'arrivée  du  baron 
de  Pohveiler  devail  êire,  pour  les  partisans  du  duc  Emmanuel,  le  signal 
de  la  révolle  contre  les  autorités  françaises  el  de  la  proclamation  du 
prince  Emmanuei  comme  souverain  el  légitime  possesseur  des  pro- 
vinces enlevées  à  son  père  Charles  III. 

Les  projets  du  duc  de  Savoie  se  rallacliaienl  à  un  jjlan  plus  vaste, 
conçu  et  arrêté  entre  l'empereur»  le  roi  d'Espagne  el  lui.  11  s'agissait 
de  l'efBparer  par  surpriie  de  la  ville  de  Lyon  où  quelques  ioteUigeoces 
afueDt  été  préparées  et  ménagées  i  eel  efet. 

Le  baron  de  Pelweiler  avait  élé  chargé  de  reiéeution  de  ce  plan ,  mais 
d*abord  ce  général  devait  se  rendre  en  Bresse,  cberdier  à  soulever  les 
pepiilations  de  ces  contrées. 

IHins  le  cas  où  ses  menées  resteraient  sans  succès  et  si  dans  le  pays 
anenne  agitation  fkvorable  ne  répondait  à  son  appel ,  il  devail  alors 
M*uafÊtw  dw  provinces  à  main  armée. 

Le  duc  avait  donné  au  baron  de  Pulv^eiler  ragsnrance  la  phis  formelle 
que  SI  seule  présence  en  Bresse  déterminerait  see  partisans  à  lui  prêter 
un  concours  erOcace  pour  mener  à  bonne  6n  la  grande  entreprise.  Le 
15  août  1557,  le  duc  envoyait  un  manifisste  daté  du  camp  de  Saint- 
Quentin  par  lequel  il  engageait  les  deux  provinces  i  reconnaître  en  lui 
leur  souverain  légitime. 

Parmi  lej  nobles  Savoisiens  ou  Bressans  qui  s'tlaienl  déclarés  ses 
dévoués  partisans  nous  citerons  :  Charles  de  Lucinge ,  seigi^ur  des 

Valromey,  par  saite  de  laquelle  tes  protocoles  des  nolaires,  qui  auparavaol  appar- 
tenaient au  prince,  après  leur  décH  furent  hhsés  à  k  urs  hiViiiers  et  ccux-rl  tonus 
de  dresser  un  inventaire  de  tous  leurs  acn's  el  d'en  i  cinellro  un  cxlrdil  au  greffe 
da  lieu.  Utiuri  il  supprima  les  bureaux  de  Iraile  furaiue  établit  par  François  I*'  ; 
Il  sopprima  également  le  droit  de  reve ,  espèce  dlmpositkra  fbnîne  qa*oa  exigeait 
à  rentiée  de  poet  de  Htoui ,  et  le  droit  de  iO  éetàm  sur  chaque  quart  d»  sel 
qu'on  amenait  par  la  SaOne  en  Bresse.  Il  eumpia  set  sideti  do  Bresse  et  du  Bugey 
du  droit  de  fouage  qu'ils  pajaicut  sous  les  derniers  ducs.  Il  leur  fit  rcmi-se  de 
tons  les  arrérages  de  servir  ils  de  aient  à  soi)  donirtln»'  Fntln  11  déclara  que 
l'édit ,  qu'il  avait  donné  [n  i  !  1,  [laicnieul  de  l'''ni|iruiii  par  les  aisés  du  royaiune. 
oc  regardait  pas  les  profiuces  aoavclicoicut  cuui)ui^u2». 
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AlfRii,  QaoAe  de  Granget^  saigmar  de  Hyons,  Gland»  de  Pu;  et  ' 
BuBcard  de  Ljotod. 

Les  capttaioea  Roswt  et  Verdel  avaient  d*an  aotre  c6té  léossi  k  noner 
quelques  inlelligettoes  avec  des  boaigeois  de  Lyon,  mais  pour  rhonneor 
de  la  grande  eîté  nous  devous  ajouter  que  c'étaient  des  gens  de  peu  de 
valeur  et  en  petit  nombre  da  reste. 

En  Ions  cas  le  eoncours  de  pareils  ausiliaires  ne  pouvait  devenir  utile 
qu'au  moment  où  Tarmée  de  Polweiler  apparattralt  dans  le  pays ,  car 
de  leur  part  toute  initiative  n'aurait  pa  que  compromeUre  le  wmt/Ëi»  de 
renlreprise. 

Le  priDce  Emmanuel  s^cxagérail  sans  douie  l'imporlance  et  surtout  le 
nombre  de  ses  adhérents ,  mnis  d'un  autre  côté  il  sentait  bien  que  son 
parti  dans  les  deux  provinces  ne  lui  oiïrirail  jauiais  que  des  ressources 
insulH&anles  pour  atteindre  le  but  bien  légitime  de  son  ambition.  Âusid 
le  duc  avait  autorisé  le  baron  de  i^ohveiler  à  faire  des  levées  de  troupes 
en  Bohème  et  de  les  diriger  d'après  les  avis  des  seigneurs  des  Alymes 
et  de  Myons.  Le  baron  de  PoKveiler  réalisa  promptement  les  dé^rs  du 
duc  et  parvini  a  reunir  sous  ses  ordres  une  armée  dunl  le  cliilTie  est 
pûrle  a  huit  mille  hommes  et  douze  cents  chevaux  par  Guicheuou , 
l'historien  de  la  maison  de  Savoie. 

fiom  Grappin ,  historisn  francomtoia ,  conteste  ce  chiflire  :  c  PoMIar 

•  fie  cnndiMsati  pas  doiue  mttis  Aoummi  ,  eomm  font  âit  pir$ 
c  Daniel  {Im,  ê)  al  «f «wfm  tqirèt  Im.  Il  alUtU  commander  k  tiige  de 
«  Bour$^'Btme  «I  iai  tutUgeanU  nouaient  ^n'aunom^  denxmiik 
«  Aommes  imt  SO0O  kmtqueiteUi,  900  duoaux  emiàniUi  pur  le  comte 

•  delà Bofske  el  par  M.  d^Aehejf  9m  waient également paesédme le 
«  comté  de  Bourgogne.  » 

Pour  l'itinéraire  snivi  par  le  baron  de  Polweiler  et  son  année  nous 
avons  consulté  les  histoires  d*Alsaoe  les  plus  recommandées,  mais  nous  , 
n'avons  trouvé  ni  ineotions  ni  (races  de  son  passage.  Ce  silence 
prouve*t-il  oombien ,  à  cette  ^oque ,  l'Alsace  était  familiarisée  avec  la 
vue  éo  troupes  étrangères ,  ou  témoigne-t-il  de  la  discipline  et  de  la 
bonne  tenue  des  soldats  du  baron  de  Polweiler  ? 

Les  historiens  francomtois  indiquent  très-bien  la  route  suivie  par  ce 
général  dans  le  comte  de  Bourgogne  où  la  vue  de  ses  reilres  et  de  ses 
lansquenets  causa  un  grand  émoi,  car  on  craignait  qu'il  ne  fut  venu 
pour  soutenir  les  sectrsires  bourguignons.  Cette  terreur  dans  le  comté 
de  Bou^<^ae  durait  encore  en  15()5  »  comme  nous  pouvous  le  voir  par 
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1«  tetlro  soifanlft,  adressée  an  baron  de  PolweOer,  par  le  cardinal 
Astotne  Perrenot  de  Granvelle ,  niinUire  de  Philippe 

IMn  du  earénal  Animne  Perrenot  de  Gnmieetle 
ou  ftoroi»  Nkûlai  âe  Pi^weikr, 

ff  A  ce  que  j'apprends  par  vos  adverlissementa  les  levées  da  duc  de 
1  Deex-Ponts  Wolfgang  et  de  son  consin  Geerge  Jehan  cesseraient,  et 
^  do  conseil  du  duc  de  Wurtemberg  Je  ne  vois  aultres  appresles  qae 
«  pour  contenir  ses  snbjets.  S*il  y  avait  assemblée  de  gens  de  guerre 

•  qui  passe  de  çà  da  Bhin  il  mMmporterait  de  le  savoir  

<  vous  en  pourrei  entendre  quelque  chose  e^  en  ce  cas  je  vous  prie  de 
«  m*en  advenir.  » 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  relations  qui  existaient  entre 
Perrenot  de  Granvelle  et  Nicolas  de  Polweiler  qui  est  désigné  par  les 
auteurs  francomtois  sous  le  titre  de  rolonci  au  service  d'Espngne.  Ce 
qu'il  y  a  de  positif  c'est  que  le  baron  de  l'ohvpiler  jouissait  au  plus  haut 
degré  de  la  confiance  de  fMiilippc  U.  La  lettre  de  ce  prince  à  M.  de 
Vergy,  gouverneur  du  comté  de  Bour^rni^ne,  {|ue  nous  relaterons  textuel- 
lement plus  loin,  ne  peut  laisser  aucun  doute  h  cet  égard.  Pendant  rHie 
m^me  année  il  fui  chari;é  de  missions  diplomatiques  les  plus  secrètes 
et  les  plus  difficiles,  d'après  dom  Gri)ppin. 

Ces  vagues  rumeurs  qui  rattachaient  sa  présence  en  Bourgogne  à  la 
cause  des  protestants  cesH>renl  bientôt.  D'ailleurs,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  le  descendant  de  Saint  Appolla  était  trop  fidèle  à  la  foi  de  ses 
pères  pour  détenir  le  champion  de  Luther  et  de  la  Réforme. 

Leilrfi  de  Philipiie  II ,  roi  d  Espagne. 

f  J'en  ai  chargé  au  baron  Nicolas  de  Dollvyler  de  faire  quelque  em» 
€  prinse  laquelle  soit  quelle  se  lasse  suubs  mon  nom  ou  soubs  le  sien 
«  se  faict  à  mes  frais  et  par  mon  commandement  exprès  dont  je  vous  ai 
«  bien  voulu  advcrlir  aûiaqueny  à  l'allée  nyà  son  retour  ce  passage  ne 
4  lui  soit  empesclié. 

f  Ains  i^u'il  soit  accomodé  de  vivre-  à  prix  raisonnable  el  lui  ai  en- 
«  chargé  bien  expre.ssémcnt  qu'il  ait  [;raiid  regard  d'éviter  de  faire 
«  fouiller  au  pays  à  quoi  je  suis  certain  qu'il  aura  regard  et  sî  les  Fran- 

'  Le  cardinal  Antoine  P«>rrenol  de  Granvelle  oaqoH  à  Besançon  ,  le  20  aoftl 
1817.  Il  étnit  Qls  de  Nicolas  Perrenot  qui,  par  son  géni<>,  s'éleva  de  l'atelier  de 
maréchai  rt-rrani  do  %m  père  Mt  poste  <l«>  premier  niaitlre  ÙU  roi  d'Espagne.  U 
naquit  à  Ornaos  »  près  Ue^iancoo ,  en  14i^. 
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t  çais  veulent  prétendre  que  cecy  soit  à  contraire  de"  la  neulralilé  ia 
«  chose  se  pourra  appaiser  p«r  qu'il  n'y  va  personne  à  In  dite  emj)rinse 
«  qui  ne  soit  du  dit  conté.  Comme  je  vous  en  charge  bien  expi  essement 
t  de  dépendre  sur  grosse  peine  que  pensonne  qui  que  soit  du  dit  pays 
t  ne  se  join  a? ec  enh  ny  voyse  a  la  dile  emprinse  el  que  vous  le  fidctes 
€  observer  sans  respecter  m  ce  personne  que  ce  soit.  » 

Un  cerlam  abbé  Bonvallot,  qui  n'était  point  initié  au  secret  de  l'expé- 
dition et  qui  n*av8it  point  reçu  probablement  communication  de  la  lettre 
du  roi  d'Espagne,  jetait  partent  Talarme  II  voulait  faire  prier  Polweîler 
de  suivre  une  autre  direction  que  celle  dn  comté  de  Bourgogne  et  en 
cas  de  reAis,  une  plainte  devait  être  adressée  au  roi  d*Rspagne.  fie  plus, 
défense  devait  être  signifiée  é  tous  Francomlois  de  fournir  à  cette 
armée  des  munitions  ou  des  vivres. 

Cet  abbé  de  Luxuuil  éprouvait  également  de  grandes  inquiétudes  au 
sujet  des  dispositions  de  Berne  et  de  Fribourg,  auxquels  le  passage  du 
baron  de  Polweiler ,  par  le  comté  de  Bourgogne,  pourrait  inspirer  une 
grande  défiance.  D'un  côté  ces  cantons  avaient  pris  l'engagement  de 
repousser  toute  tentative  qui  aurait  pour  but  de  reprendre  à  la  France 
la  Bresse  et  la  Savoie. 

D'un  autre  côté  les  prétentions  liu  duc  de  Savoie  sur  !e  pays  de  Vaud 
ne  pouvaient  que  lui  valoir  l'ininuiit'  et  la  liaine  des  Suisses. 

Le  gouverneur  de  Vergy  iit  convoquer  à  Gray  la  noblesse  pour  se 
concerter  sur  les  dispositions  à -prendre  en  pareille  occurence.  Comme 
il  l'avait  annoncé,  PoUveih'r  devait  arriver  à  Port-sur-Saône ,  le  30 
septembre.  M.  de  Moniurcux  y  fut  envoyé  pour  le  recevoir 

Le  baron  de  Polweiler  traversa  le  comté  de  Bourgogne  où  le  passage 
et  les  vivres  lui  furent  accordés ,  entra  tn.  Bresse  et  établit  son  camp  à 
Treffort ,  au  pied  des  montagnes  do  Revermont.  En  attendant  les  évé> 
nements  qui  pourraient  favortaer  son  entreprise,  il  fit  répandre  parmi 
les  populations  de  la  Bresse  un  manifeste  par  lequel  il  cherehail  à 
déguiser  les  motife  réels  de  son  arrivée  et  de  sa  présence  en  Bresse  (to 
surprise  de  hvUle  de  Lycn),  n  ne  venait, disait-il-,  que  pour  se  venger 
des  dommages  que  lui  avait  causés  le  roi  par  la  ruine  de  ses  terres  de 
Taux  et  de  Tilliers  et  pour  mettre  derechef  le  pays  entre  les  mains  de 
Son  Altesse  *. 

Jules-Frédéric  Putbod,  dudMrwBiMM. 

{La  fin  prochainement.) 
*  Dom  GÊMfm  —  *  Goujif Ji0.« ,  Bittoire  ginéalogiqtM  été  iiue$  d*  Sawie, 


m 
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Nous  avons ,  ce  mois-ci ,  une  nouveauté  vraiment  digne  de  celto 
qualification  à  signaler  dans  ce  bulletin.  Voici  son  titre  :  La  Kaisersburg 
d'AisacBy  récit  du  XIH^  siècle,  par  R.  A.  Richard,  docteur  en  médecine. 

Richard  est  mort  depuis  plusieurs  années.  Ce  qu'il  a  érrif  n'était 
connu  i[ue  lic  la  respectable  dame  qui  avait  parlagi*  ses  goùls  el  ses 
afîeciioiis.  Un  ou  deux  aims  connaissaient  cependant  quelques  rlinjutres 
de  la  kaisersburg.  C'est  dans  ce  cercle,  toul-a-i.iii  intime,  i|ue  llichard 
a  composé  une  œuvre  réunissant  à  d'éminenles  quuhlts  Ijlleriures  le 
mérite  d  uue  production  historique.  Vaincue  pur  les  souvenirs  que  d'an- 
deos  amw  vouent  à  la  mémoire  de  son  mari ,  filadame  Richard  a  ^îea 
vouitt  se  séparer  du  miaoseril  et  consentir  qu'il  fiit  UvréàTimpressiM. 
Noos  lui  en  témoignons  noire  recornaissance  el  nous  félicilons  les  ioier«> 
ipeaenis  d'avoir  si  pieusemeot  rempli  les  devoirs  de  fesline  et  de 
Tamitié. 

Nous  ne  connaissons,  dans  notre  bibUograpliie  alsacienne»  aucun 
livre  qui  mérite  d*étre  distingué  au  mémo  degré  que  la  KaisevslNiif  de 
Aichard  dans  la  calégorie  du  roman  hislortqne*  Nous  ne  manquons 
pourtant  pas  de  travaux  se  classant  sous  cette  rubrique  :  il  y  en  a  d*an- 
clens,  U  y  en  a  des  premières  années  de  ce  siècle  et  même  de  plus 
modernes;  mais  »  il  faut  le  dire ,  celui  de  Richard  n'a  pas  plus  de  les* 
semblance  avec  ceux  qui  Tonl  précédé  que  n'en  ont  les  Vues piltore9^un 
de  Grandidier  ou  la  Topographie  de  Mérian,  avec  le  Rhin  d'André  Delrieu 
ou  It'S  Promenades  i\e  Chasserol.  Pour  Richard  le  roman  était  l'une  des 
formes  que  les  intelligences  solides  emploient ,  quand  il  le  faut,  pour 
dire  aux  contemporains  ce  qu'elles  ont  à  leur  dire  el  à  leur  apprendre. 
Richard  ,  si  jamais  ii  a  eu  la  pensée  de  publier  sa  Kaisersburg  ,  voulait 
être  lu  du  grand  nombre  ,  c'est-à-dire  de  la  foule  des  lettrés  qu'un  livre 
d'histoire  ne  tente  pas  et  dans  le  domaine  de  laquelle  il  voukut  cepen- 
dant les  inlioduire  en  donnant  à  son  livre  l'habit  d'un  loinaii. 

Adorateur  passionné  de  «  sa  chère  Alsace  >  ,  Richard  devait  se  com> 
plsire  dans  les  époques  sur  lesquelles  règne  encore  la  nuit  historique  la 
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plus  profonde.  Le  onzième  ,  le  douzième  et  le  treizième  siècles  surU  les 
périodes  qu'il  affectionnait.  La  mort  avait«urpris  Grandidierau  moment 
où  il  allait  y  répandre  ta  lumière  elGrandidiern'a  paseudesiMcesseiir, 
Neus  ne  dirons  pas  que  Ruherd  ait  eu  la  pensée  de  le  détenir ,  mab  il 
est  cerlain  qu'il  a  beaucoup  fouillé  ces  périodes  en  interrogeant  d'abord 
les  chroniques  contemporaines  et  en  s'inspiiant  ensuite  de  ses  propres 
méditations  pour  peindre  d'une  manière  saisissante  Torganisalion  et 
l'état  moral  de  la  sodélé  d'alom.  Hais  Richard  était  exigeant  vehtiTS^ 
ment  A  lui-même  peol-êlre  plus  que  relativement  aux  autres.  Aussi 
a'a4-il  voulu  s'engager  dans  le  récit  historique  qu'après  avoir  «fiasipé 
les  ténèbres  qui  enveloppent  ses  époques  de  prédilection  ,  e'esfr^-direla 
période  historique  commençant  au  point  même  où  la  mort  a  arrêté 
Grandidier.  Cependant  Richard  a  voulu  détacher  de  ses  travaux  un  des 
épisodes  les  plus  émouvants  de  Thistoira  du  treizième  siècle  et  il  a  écrit 
la  Kaisersburg  d'Alsace,  en  lui  donnant,  nous  le  répétons,  l'habit  qu'il 
a  cru  être  le  plus  en  rapport  avec  les  goûts  du  public  pour  Icqtipl  il 
écrivait.  Mais ,  hâtons-nous  de  le  dire  ,  il  n'a  voulu  préparer  et 
n'a  en  efl'et  préparé  aucune  déception  au  iecleur ,  car  s'il  v  a  dans  son 
^     livre  plusieurs  chapitres  (jdi  sont  i!e  l'histoire  proprement  dite,  il  n'en 
est  aucun  où  la  forme  et  la  couleur  fassent  défaut.  Celui  qui,  à  notre 
point  de  vue  ,  est  le  plus  remarquable,  sous  le  rapport  de  cette  double 
qualité,  est  le  cliapilrc  iiiiilule  i  Enfant  de  l'Apulie.  L'esprit  le  plus 
rebeile  au  récit  historique  le  dévorera  avec  frénésie  et  quand  il  1  aura 
fini  il  sera  tout  étonné  d'avoir  appris  beaucoup  de  choses  sans  avoir 
éprouvé  le  moindre  ennui ,  bien  au  eontrrâre.  Nous  ne  devons  pas 
insister  «  car  l'espace  nous  est  mesurée  et  il  nous  fcut  employer  celle 
qui  nous  reste  à  l'exposition  sommaire  de  la  pensée  générale  du  livre. 

A  la  fin  du  dousième  siècle  la  société  était  en  travail  pour  sortir  de 
félat  de  barbarie  dans  laquelle  elle  devait  continuer  encore  à  se  mer* 
fondre  pendant  quelques  siècles.  C'est  dans  les  oonvulsions  suprêmes 
de  cette  époque  que  l'auteur  prend  ses  béros  et  ses  victimes  :  un  empe* 
raur  d'Allemagne ,  Frédéric  II ,  neveu  d'une  figure  légendaire  Frédéric 
Darberouse  ;  un  évèque  de  Toul ,  destiné  à  périr  de  la  main  de  son 
neveu,  presque  condisciple  de  Léon  IX  et  persécuté  par  des  envieux  see 
contemporains;  un  duc  de  Lorraine,  Thiébaut,  que  l'insuffisance  et  la 
frivolité  jettent  hors  des  voies  suivies  par  son  père  Kerri ,  l'allié  des 
Hohenstauffen un  majordome  de  souche  illustre,  au  carartèro  lira- 
vache  ,  malheureux  dans  ses  entreprises ,  mais  reprenant  l'élrier  après 
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]fls  bottscnlades  les  plus  drOles ,  Lambxrin  <l*0ure1iet ,  le  eouiia  do  doc 
Tbiébant  ;  un  Laodvogt  de  rempereor  en  Alsace,  siégeant  dans  la  ville 
fondée  par  Fréderio-le-Borgne  au  milieu  de  la  forêt  sainte,  Hagnenau  ;  en 
un  met,  Wolfelin  munissant  la  montagne  de  Saverne ,  Kiôsersbeff  el  le 
val  de  St. 'Grégoire  de  chft'^nx-forts ,  destinés  à  défendre  T Allemagne 
contre  les  incursions  lorraines  ;  un  moine  contemporain  qui  nous  n 
laissé  une  chronique  dont  l'un  de  nos  compalrioles ,  M.  Aug.  Krœber , 
prépare  en  ce  moment  une  édition  consciencieuse ,  Richer  de  l*»bbaye 
Senones,  le  favori  de  Richard;  un  noble  Alsacien,  patriote  éprouvé, 
homme  de  cœur  et  de  parole ,  Otlon  de  Rosheim  el  enfin  une  malheu- 
rençe  enfant,  AdclaïdR,  issue  d'un  commerce  qui  élail  dans  les  mœurs 
du  temps  et  que  Grégoire  V!F  voulut  réformer  en  instituant  le  célibat 
du  prêtre  el  en  manifestant  simuitanéinenl  les  premières  prétentions  de 
TEgiise  de  subordonner  le  [  iivoir  temporel  au  pouvoir  spirituel  Telles 
sont  les  figures  que  Hichard  encadre  dans  son  livre  et  qu'il  dépeint  avec 
le  talent  d'un  artiste  consommé  ,  avec  l'indépendance  d'un  philosophe 
de  bonne  école  ei  le  style  d'un  écrivain  hors  ligne. 

Dans  la  main  de  Kichaid  les  éléments  du  drame  prennent  l'allure 
particulière  de  l'homme  qui  pense  par  lui-même,  et  donnent  à  l'ensemble 
de  Pœuvre  un  cachet  d'originalité  qui  est  lantipode  de  la  liUéralure  en 
vogue  et  de  la  morale  suspecte  dérivant  d'une  religiosité  en  voie  d*u8er 
ses  derniers  renorts.  Emporté  par  le  mouvement  impétueux  du  livre, 
dédaigneux  d0  cette  pruderie  conventionnelle  qui  est  l'aune  i  laquelle 
beaucoup  de  fîiroeurs  mesurent  la  moralité  d'une  production  littéraire , 
le  lecteur  intelligent  ne  trouvera  pas  un  chapitre  de  la  Kaisersburg  qui 
ne  soit  empreint  de  la  foi  robuste  du  vrai  croyant,  comme  de  Timpitoyidtle 
critique  des  formules  au  service  de  la  dominaUon.  Quand  il  arrive ,  (à 
et  là .  A  r&uteur  d'oublier  ce  monde  c'est  une  prière  sublime  qui  s'é- 
chappe d'un  cmur  chaud ,  d'une  fime  ardente  et  qui  s'élève  en  droite 
ligne  de  la  terre  aux  cieux. 

Pour  nous  qui  avons  connu  Richard ,  si  quelque  chose  devait  nous 
surprendre  c'est  que  la  Kaisersburg  ne  fut  pas  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire 
le  reflet  correct  d'une  conscience  sûre  d'elle-même,  l'expression  franche 
et  profonde  d'un  senlimenl  arlislique  élevé.  De  noire  temps  il  est  rare 
de  retrouver,  dans  ses  écrits,  l'homme  tout  entier  que  Ton  a  connu. 
Quan  t  cela  arrive  par  hasard  .  on  est  heureux  de  rendre  hommage  au 
caractère  qu'aucune  douleur  n'a  éhrunié. 


GOfiBESPONDANGfi 

DE  L'ABBÉ  GRANDIDIER 

ET  imSB  DOCUMENTS  RELATIFS  A  CET  HISTOfOEH , 

A  i;A  FAMILLE  ET  A  SES  OUVRAGES. 

sttiiê  * 

Leitre  de  Granâidier  A  Uoreau* 

StndMMiig,  oe  20  Dovembra  lT8i. 

Monsieur , 

Je  reçois  avec  reconnaissance  les  nouvelles  marques  de  vos  bontés  el 
de  voire  allachemenl  pour  moi.  Pour  répondre  d'abord  au  principal 
objet  de  voire  letirc ,  je  vous  réitère  de  nouveau  mon  empressement  à 
suivre ,  d'après  le  plan  que  vous  m'avés  adressé  ,  les  travaux  que  le 
ministère  a  ordonnés  pour  le  recueil  des  monuments,  qui  peuvent 
servir  à  l'hisloire  el  au  droit  public  de  la  monarchie  française.  Pour 
peu  qu'on  veuille  me  seconder  dans  cet  objet ,  je  peux  vous  promettre 
encore  une  riche  moisson  dans  la  proTince  que  j'habite.  Les  archives 
Ue  la  plupart  de  nos  abbayes  el  de  nos  chapitres  n*ont  encore  été  par- 
courues que  légèrement  »  et  celles  de  nos  villes  ont  été  jusqu'à  présent 
presque  toutes  inaccessibles.  Je  me  ferai  toujours  un  plaisirj  et  un 
devoir  de  travailler  dans  cette  partie  sous  les  auspices^de  H.  le  Garde- 
des-sceaux.  Je  vous  prie  donc,  Monsieur,  de  vouloir  lui'rappeler  dans 
ce  point  mes  offres ,  en  lui  présentant  Thommage  de^mon  tële  et  de 
mon  respect. 

Mais ,  pour  vaquer  exactement  &  une  partie  aussi  intéressante ,  vous 
n'ignorés  pas.  Monsieur,  qu'il  faut  avoir  le  temps  et  les  inslans  pour 
la  bien  remplir.  Vous  savés  aussi  que  les  offices  du  Chœur  absorbent 

une  partie  du  tems  et  celui  de  la  matinée.  Je  sens  bien  que  le  travail , 
dont  je  m'occuperais,  ne  serait  pas ,  selon  les  canons,  un  tilre  sufiisant 
pour  me  faire  exempter  du  Chœur.  Mais  comme  je  suis  dans  un  corps, 


•  Voir  la  livraison  d'aoùl,  page  537. 
3*  Séria.  —  lô*  Aanéa. 
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qui  n'est  pas  si  scrupuleusement  rigide  sur  ce  point,  d'autant  plus 
qu'il  n'est  pas  soumis  î»  la  jurisdiclion  du  Prince-évôque,  je  crois  qu'une 
simple  Ictlre  de  M.  le  Garde-des-sceaux  pourrait  opérer  ce  que  j'eus 
déjà  l'honneur  de  vous  proposer  dans  ma  dernière. 

Je  suis  presque  sur  que  M.  le  Garde-des -sceaux  ne  serait  pas  refusé, 
si  en  écrivant  à  Messieurs  les  Senior,  Députés  et  Prébendiersdu  Grande 
chœur  de  l'êçjlise  cathédrale  de  Strasbourg ,  en  letir  hôtel  du  GûrtUr- 
hoff  ^  à  Slntsbuurg  ,  il  leur  ferait  connaître  qu'un  de  leurs  confrères 
ayant  été  tiiarge  par  le  Roi  et  par  lui  de  travailler  dans  la  province 
d'Alsace  à  la  recherche  des  chartes  et  des  pièces ,  qui  peuvent  con- 
cerner rbistoire  et  le  droit  public  de  la  monarchie  française ,  il  s*inté' 
renaît  parUcdièrement  A  ce  traTail,  dont  ils  doheiil  eux-oiémes 
racoanatlro  ruiili|6  et  la  nteeasilé;  qu'en  conséquence  le  eorps  du 
Grand-eboNir  lui  ferait  une  chose  très-agréable  et  utile  au  service  de 
Sa  Majesté ,  s'ils  voulaient  tenir  Tabbé  Grandidier  leur  confirira  pour 
présent ,  toutes  les  fois  qu'il  serait  absent  du  Choeur,  lorsqu'il  leur 
témoignerait  qu'il  est  employé,  ou  dans  la  ville  ou  dans  la  province 
d'Alsace ,  pour  vaquer  à  ce  travail.  Une  lettre  écrite  dans  ce  goût  vau- 
drait mieux  qu'un  ordre,  et  je  sub  certain  qu'elle  aurait  l'effet  que 
je  désirerais. 

J'en  laisse ,  Monsieur,  le  soin  à  votre  attachement  pour  moi.  Je  vous 
assure  que  je  n'abuserais  pas  des  bontés  que  M.  le  Garde-des- sceaux 
voudrait  me  témoigner  dans  cette  occasion.  Je  connais  assés  là-dessus 
mes  devoirs  pour  ne  m'en  servir  que  dans  le  cas  où  je  serais  obligé  de 
justifier  mon  absence  à  cause  des  recherches  pour  la  collection  des 
chartes  et  le  travail  qu'elle  pourrait  occasionner. 

El  pour  rf^pondre  à  la  demande  que  vous  me  faites ,  je  commence 
par  vous  adresser  la  notice  des  titres  dont  j'ai  pardevant  moi  les  copies, 
tirées  presque  toutes  par  moi,  ou  sur  les  originaui ,  ou  sur  des  copies 
authentiques.  Je  vous  en  continuerai  successivement  la  liste  jusqu'à 
l'an  1300.  Je  vous  prie  d'examiner  celte  notice.  Je  vous  envoyerai  les 
copies  dos  pièces  que  vous  désirerés ,  en  y  joignant  les  notes  hbtoriques, 
chronologiques  et  géographiques,  que  pourront  désirer  les  noms daa 
personnes  et  des  lieux  qu'elles  renferment* 

Je  vous  suis  bien  redevable  des  volumes  X  et  suivans  de  vosexceUens 
Discours ,  dont  vous  voulés  bien  me  gratifier.  Agréés-en  tous  mes 
remerdmens.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  les  faire  passer  par  les 
vdtnres  publiques. 
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Permriiés-moi  de  vous  renouveler  les  senliraens  de  Tattacbemenl 
respectueux  ,  avec  lesquels  je  suis  pour  la  vie , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  O.S. 
L'abbé  Grardidieii. 

P.  S.  Vous  me  demandés ,  Monsieur,  si  j'ai  absolument  renonce  a 
VHiSioire  de  l'Eglise  de  SUasbourg.  Il  le  faut  bien  malgré  moi.  Je  suis 
fâché  de  vous  dire  que  les  circonstances  ne  me  permettent  pas  d'en 
éomex  h  suite  au  jour*  Les  troisième  et  quatrième  volumes  sont  tout 
prête  pour  être  mis  sous  la  presse  ;  mais  ils  n'attendent  qu*uii  éditeur. 
Cet  ouvrage  demande  des  frais ,  dont  les  souscriptions  fournissent  à 
peine  la  moitié,  et  je  ne  suis  pas  assés  riehe  pour  pouvoir  sacrifler  à 
cet  effet  mes  revenus  et  mon  peu  de  fortune.  Le  feu  Cardinal  de  Rohan 
accordait  mille  francs  pour  les  firats  d'impression  de  chaque  volume , 
outre  une  pension  personnelle  qu'il  me  faisait ,  un  logement  dans  son 
palais  et  ses  châteaux  ;  et  divers  autres  agrémens,  qui  m'attachaient  à  sa 
personne  et  à  sa  maison.  J'ai  perdu  tout  cela  par  sa  mort  :  ce  qui  me  met 
hors  d'état  de  continuer  l'ouvrage  entrepris  sous  ses  auspices.  Je  n'ose 
rien  espérer  du  prince  son  successeur,  qui  ne  paraît  pas  approuver  le 
plan  et  la  suite  de  celte  histoire.  J'ai  eu  dans  ce  point  le  sort  de  fous 
ceux  qui  avaient  été  attachés  à  feu  son  oncle.  J'ai  été ,  comme  eux  , 
dénigré  auprès  de  sa  personne,  ei  |e  vous  avoue  ignorer  encore  aujour- 
d'huY  les  raisons.  Tout  ce  que  je  sais ,  mais  soit  dit  entre  nous  ,  c'est 
qu'il  est ,  dil-on  ,  entouré  de  personnes  qui  ne  lui  font  pas  toutes  hon- 
neur, et  qui  ne  cherchent  a  soutenir  leur  crédit  qu'aux  dépens  des 
autres.  Je  respecte  inûniment  le  Prince,  et  je  lui  dois  la  prébende  que 
j  occupe  présentement  dans  la  cathédrale;  mai«  il  l'a  chargée  d'une 
forte  pension  ;  il  m'a  M  celle  que  je  retirais  sur  l'évéché  de  feu  son 
oncle,  et  il  m'a  fait  remettre  entre  ses  mains  le  brevet  de  joyeux  avène- 
ment que  j'avais  sur  un  canonicat  de  Haguenau.  Ainsi  il  m'a  plus  été 
'  que  donné,  et  je  ne  lui  suis  redevable  que  de  Tagrément  d'être  placé 
plus  honorablement,  sans  augmenter  mes  revenus  et  sans  me  mettra 
en  état  de  continuer  une  hbtoire ,  que  j'avais  consacrée  à  la  gloire  de 
son  église.  Je  dépose  tout  cela  dans  le  sein  de  l'amitié  :  vous  voyés  par 
là  que  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  d'être  trop  content  de  notre  Prince* 
évêque.  Je  ne  désirais  rien  tant  que  d'être  employé  dans  son  diocèse, 
et  j'avais  été  cliargé  par  le  défunt  prince  de  différentes  affaires  ,  dont 
je  me  suis  loi^ours  acquitté  avec  honneur.  Son  successeur  me  laisse 
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aujourd'huY  dans  une  inaction ,  qui  me  peine.  Avoués ,  Monsieur,  quM 
esl  bien  trisle  pour  un  homme  de  vingt-neuf  ans ,  qui  s'ejst  consacré  aux 
lelires  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  qui  avail  eu  de  bonnes  espérances 
d'avancer  dans  son  élal  et  qui  en  avait  même  Tauibiiion  ;  avoués ,  Mon- 
sieur ,  qu'il  doit  loi  paraître  bien  triste  de  voir  la  moitié  de  son  iems 
employée  ant  offices  du  Ghceur ,  et  Taulre  moitié,  condamné  à  la  passer 
dans  l'oisiveté. 


Lettre  de  Grandidier  à  Maremt. 

Strasbouff ,  oa  10  décembre  I78S. 

Monsieur , 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  continuation  delà  notice  des  di* 
plumes  et  chartes,  dont  j'ai  les  copies,  et  dont  je  vous  ai  déjft  adressé 
le  commencement  dans  ma  dernière  lettre.  Vous  Tanrés  reçu  et,  en 
m'y  référant ,  j'ose  vous  recommander  l'objet  de  ma  demande. 

Je  suis  avec  rattachement  respecluenx , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  el  T.  0.  S. 
L'abbé  Grandidier. 


UUre  4$  fotôtf  Georg^  *  à  Morew. 

Parte,  le 27 lévrier im 

Je  n'ai  point  oublié  de  solliciter  la  réponse  à  M.  le  Garde-des-sceaux, 
romnip  je  l'avois  promis  à  Monsieur  Moreau  ;  mais,  comme  elle  ne  doit 
ponii  èire  favorable  aux  vues  de  M.  l'abbé  Grandidicr ,  je  ne  l'ai  point 
pressée.  M.  le  Cardinal  a  des  raisons  pour  ne  pas  demander  aux  con- 
frères de  M.  l'abbé  Grandidier  l'exemption  qui  seroit  nécessaire  pour 
l'associer  aux  travaux  littéraires  dont  il  est  question. 

Je  remercie  Monsieur  Moreau  du  mémoire  qu'il  u  bien  voulu  m'eii- 
voyer  ;  je  l'ai  lu  avec  intérêt  et  je  forme  des  vœux  pour  le  succès  d'une 
besogne  aussi  utile  et  aussi  essentielle.  Monstenr  Moreau  connott  depuis 
longtemps  les  sentiments  du  sincère  et  reapectuevi  attacbemeni  que  je 
lui  ai  voué. 

Gbohobl. 

*  Secréiâire  du  jtriace  de  RohSD  cl  Vif-airr-g^néral  de  Strasbourg. 
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Lettrt  de  Grandidier  à  Mareau. 

StrMboorg ,  c«  ISinio  1784. 

Monsieur , 

Dom  Clément  m'a  fait  part  des  nouvelles  bontés  dont  vous  voulés  bien 
m'hoDorer ,  en  lui  remettant  pour  moi  les  huit  derniers  volumes  de  vos 
excellcns  et  précit'ux  Discours  sur  l'histoire  de  France ,  dont  vous 
voulés  bien  me  gratifier,  et  le  troisième  de  la  Notice  des  char'es  «  pour 
lequel  je  joins  ici  un  récépissé.  J'attens  les  uns  el  les  aulres  avec  em- 
pressement, et  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  continuer  la  lecture  d'un 
ouvrage ,  qui  m'a  également  intéressé  el  instruit.  Agréés ,  Monsieur  , 
tout  l'lionima<;e  de  ma  reconnaissance  pour  ce  beau  présent,  el  croyés 
que  rien  n'égale  le  vif  désir  que  j'aide  pouvoir  vous  témoigner  combien 
elle  est  vraie  el  sincère. 

h  wk  avee  un  alttdieiDaii  fespectueux , 
Moonear, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  GnAflUDiiB, 


GlBMAIIU  SACRA. 

Fmpêdm  ékunit  a  episcopam  Arfftniiim$i$* 

2  septembre  1784.  —  Extrait. 

Noscunt  jam  eruditi  duo  prima  hiiiorKe  ecclesiaslicœ  Argentoraiensis 
annis  1776  et  1778  evulgata  ,  gallicoque  idiomale  conscripla  volumina, 
quîB  in  ipso  ineunle  juvenlutis  flore  nobis  patrius  amor  suaseral, 
favente  operi  nuslro  felicis  menioiiai  Eiiiiiientissimo*  el  Serenissimo 
Principe  Ludovico  Constantino  Cardinalti  de  Rohan  ;  optimum  palronum 
Bobis  nostroque  labori  mors  eripnit.  Exteri  in  GaUiajSermaniaque  ret 
twm  )  historié»  et  diplomaties  studiosi ,  apud  quos  quaadam  laudem 
promeriluro  est  noslraro  opus ,  iilad  a  nobis  eonlinuari  et  ad  opiatum 
exiluni  produei  (si  nos  non  fallil  spes  privato  amori  indalgtnlior)  eapiunt 
ac  erogant.  AsI  languet,  deflcienlibus  ad  prelum  Ijpographicum 
subsidiis ,  vel  elîaro  minus  propensiore  ad  studia  nostra  juvanda  plero- 
rumqne  concivium  noslroram  animo.  Volumina  lertium  atque  qaartum , 
Gallico  quoque  sermone  redacta ,  jam  diu  eKlant  ty pis  edendis  parafa. 
Esspectant  ?ero  cquiora  lempora ,  quibus  sua  studio  el  labori  eninl 
quondam  prsmia ,  quibus  impia  el  fuiilia  minas  arridebnni ,  qttam  opéra 
religioni  ipsi  patriaque  bislori»  coosecrata. 
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Intérim  eadem, 

qua  constat  opus  noslrum  Gallicum  ,  sed  breviori  mrlhodo  ,  coîi  <  ril  ere 
intendimus  peculiarem  ccclesiae  Ai^enloralensis  hisloriam  diploma- 
libus  jpsis  illublralam  

Dabal  IV  non.  septemb.  i784  in  ipsa  Abbatia  Principali  S.  Blasii 
Pbilippiis  Andréas  Grandidier ,  Ganonicua  neenon  Prébendariussumnii 
chori  ecclesi»  Cathedralis  ArgenUnanaiij  Viearius  generalis  dicecesis 
BoDoniensis,  diversia  inGallia,  Germania  Italiaqne  Academiisadscriptus 

IMrc  de  Grandidier  à  Moreau. 

Strasbourg ,  ce  3  avril  1789. 

Monsieur, 

J'ai  rfaonneur  de  vous  iirésenter  le  prospectus  d*un  ouvrage  «  qui  esl 
la  coDttiiualion  de  celui  auquel  vous  vous  éles  intéressé  parliculièremenl 
dans  tous  les  tems.  Mes  amis  m*ottt  enfin  engagé  de  rentrer  dans  une 
cairiire,  que  je  n'avais  abandonnée  qu*avec  regret ,  d'autant  plus  que 
je  voyais  le  désir,  que  vous  me  marquiés  dans  vos  différentes  lettres , 
d'en  voir  la  suite.  Une  compagnie  de  libraires  associés  se  chaînent 
aujourd'huj  de  l'entreprise  et  des  frais  d'une  impression  longue  et 
dispendieuse ,  et  me  voici  maintenant  en  éiat  de  continuer  mon  travail, 
sans  être  obligé  d'y  employer  mes  propres  fonds.  J'ai  môme  étendu  mon 
plan,  pans  cependant  le  changer,  et  donnant  aujourd'huy  l'histoire 
suivie  et  diploiiiaiique  de  la  province  d'Alsnoe  ,  j'espère  pouvoir  mériter 
davantage  la  pruteclioii  qne  M.  le  Garde-des-sceaux  et  M.  Kcrlin  ont 
déjà  accordée  à  mes  travaux  el  à  mon  premier  onvrasre.  J'ai  l'honneur 
d'en  écrire  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  minisires,  et  j'ose  espérer  de 
votre  allachement  pour  moi  que  vous  voudrés  bien  me  seconder  dans 
la  réussite  de  mon  ouvrage.  Vous  le  connaissés,  ainsi  que  mon  zèle, 
et  en  le  recommandant  de  nouveau  à  leur  prulecliun  ,  vous  ne  forés  que 
me  donner  une  nouvelle  marque  des  bontés ,  qui  m'ont  toujours  été 
également  chères  et  précirases.  Les  principes  qui  me  guident  dans  mon 
Histoire,  sont  les  mêmes  que  vous  avés  développés  avec  tant  de  vérité 
et  d'énergie  dans  vos  excellens  Discours  sur  Thistoire  de  France ,  et  je 

'  Ce  imjet  de  p«b:icatkMi  a*a  pis  été  mis  I  «Acatkin  poar  ledlooèsed»  8tm- 
l>ottrg  :  il  n'a  paru  de  la  Gêrmmia  ««m  que  les  évèeliés  de  Warttboo^ ,  Geire, 
fiëmbeiig  et  Coostanoe. 
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me  ferai  toujours  une  gloire  de  les  suivre.  Vous  verrés  par  mon 
prospectus ,  et  surtout  par  le  commeDcement  de  ht  page  cinquième , 
que  mon  but  moral  pour  l'histoire  de  ma  patrie  est  le  même  qui  vous 
a  guidé  dans  voire  immortel  ouvrage ,  dont  on  va  publier  une  traduction 
allemande ,  et  dont  les  vérités  méritent  d'être  lues  par  le  souverain  et 
le  sujet. 

Permeltés  donc^  Monsieur,  de  vous  recommander  de  nouveau  cet 
ouvrage.  Les  sovscriptions,  qui  augmentent,  me  permetlent de eroire 
*  qu'il  sera  bîeotftt  mb  sous  presse  et  que  je  pourrai  de  là  en  publier 
tout  les  ans  m  volume.  Hais  j'ai  élément  besoin  de  vos  lumières  et 
de  vos  conseils,  et  je  les  implorerai  toigours  avec  autant  de  confianee 
que  de  reconnaissance.  J*ose  même  vous  développer  ici  une  idée,  sur 
laquelle  je  vous  prie  de  me  donner  voire  avis.  Le  P.  La  Guille  et 
H.  Schœpflin  ,  dont  je  me  fais  gloire  d'être  disciple ,  ont  dédié  Tun  et 
l'autre  leur  histoire  d'Alsace  au  Roi  Louis  XV.  Je  publie  la  même 
histoire  :  ne  serait-il  pas  dans  Tordre  d'en  fiiire  également  hommage  à 
Louis  XVI?  L'Alsace  a  été  le  berceau  de  la  maison  de  Lorraine  et  de 
celle  d'Autriche:  sous  ce  point  de  vue ,  l'hommage  pourrait  convenir 
à  la  Reine.  Je  dépose  cette  double  idée  dans  !p  sein  de  l'amitié  ,  et  je 
la  prie  de  vouloir  bien  me  marquer ,  si  on  pourrait  effectuer  l'une  ou 
l'autre.  Ce  serait  de  votre  part  me  donner  une  nouvelle  preuve  de  vos 
anciennes  bontés. 

J'ai  reçu  dans  le  temps  le  quatorzième  et  le  quinzième  volumes  de 
vos  discours  ;  permeltés-moi  de  vous  en  réitérer  mes  remercîînens. 
Excusés  mon  ^rillouage:  une  enlor^sé  faite  a  ia  main  m'empêche  d'écrire 
plus  correctement. 

Agréés  l'hommage  de  ma  reconnaissance  et  de  l'attachement  respec- 
tueux ,  avec  lequel  je  ne  cesserai  d'être , 

Monsieur  «  T.  T.  H,  et  T.  0.  S. 

  L'abbé  Ghandidier  i. 

Lettre  de  Granâidier  à  Moreau, 

fitnsbottfff  »  ce  ÎS  avril  1785. 

Monsieur , 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  dont  vous  m'avés  honoré  le  18  de 
ce  mois ,  et  je  m'empresse  d'y  répondre.  Je  ne  saurais  vous  exprimer 

*  Oa  IHdans  le  i^jlstra  de  c»rres|KNidaaoe  de  MoreM  :  Jf.  Motmh  a  HjponAÎ 
àM.  PuMi  GrwtdUkr  If  18  mril  1785,  tf  M  a mv^ «on  êfilf I df  iMi«iip- 
limppiir  «m  oMvrafi  dàtîMati  IM^f  du  ateriw. 
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les  Motimeos  de  reconnaittance  qu*elle  m'inspire ,  et  combien  je  suis 
sensible  i  tout  ce  que  vous  m*|  dites  de  flalteur.  Vous  j  mettés  un 
nouveau  prix ,  en  voulant  bien  être  mon  interjirëte  pour  obtenir  du  Roi 
la  permission  de  lui  dédier  mon  Histoire  de  la  province  d*Alsace. 
J*atcepte  donc  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance  Toffre  gra- 
cieuse que  vous  me  faites  de  vous  charger  des  démarches  nécessaires 
pour  l'obtenir.  Marqués-moi,  s'il  vous  pla!l ,  s'il  y  en  a  quelques-unes 
à  faire  de  mon  côté.  Mais  je  suis  assuré  que  l'intérêt  que  vous  y  prenés 
sera  le  meilleur  des  titres  pour  y  parvenir.  Permetl(^s-moi  donc  de  vous  • 
recommander  vivement  cette  afTaire.  Le  nom  du  Roi  placé  à  la  tête 
de  mon  ouvrage  ne  pourra  qu'augmenter  le  nombre  des  souscripteurs 
et  en  accélérer  l'édition.  Je  vous  remercie  ,  au  nom  des  éditeurs ,  de  la 
souscription  que  vous  avés  bien  voulu  me  faire  passer  pour  le  Cabinet 
d'histoire. 

La  traduction  de  vos  Discours  n'est  pas  encore  imprimée.  C'est  un 
religieux  bénédictin  de  TAbbaye  Princière  de  Saint-Dlaise ,  qui  s'en 
occupe ,  et  qui  a  déjà  acbevé  les  deux  premiers  volumes.  11  ne  parle  pas 
le  IVançais  :  mais  il  le  comprend  très-bien.  Il  m'a  montré  plusieurs 
passages  de  sa  traduction ,  qui  m'a  paru  bien  faite.  Il  ne  la  poussera 
que  jusqu'à  la  troisième  race ,  et  il  compte  y  joindre  quelques  notes 
relatives  à  l'histoire  de  l'Empire  sous  les  rois  de  la  première  et  seconde 
race.  Je  vous  préviendrai  du  tems  où  il  comptera  mettre  sa  traduction 
sons  presse,  qui  sen  probablement  imprimée  à  l'Abbaye  même,  qui 
a  son  imprimerie. 

Je  vous  remereie  du  xvi*  et  xvii*  volumes ,  dont  vous  voulés  bien  me 
gratifier.  Je  vous  prie  de  les  Taire  remettre  à  dom  Clément ,  qui  trou- 
vera une  occasion  de  me  les  faire  passer.  Les  précédens  volumes  m'ont 
particulièrement  servi  dans  la  composition  de  mon  troisième  :  vous  y 
trouverés  souv<nt  rappelés  vos  principes  et  même  vos  propres 
expressions. 

Agréés  l'hommage  de  ma  reconnaissance  ainsi  que  de  l'attachement 
respeclueuTt ,  avec  lequel  je  suis , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L*abbé  GninDiDiER. 

Je  joins  au  prospectus  de  mon  ouvrage  celui  des  Vues  pittoresques 
d'Alsace^  auxquelles  j'ai  quelque  [m  t. 
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laUre  de  Urandidier  à  Mormu. 

Stfa«iboarg ,  ce  10  décembre 

Monsieur  » 

ie  V8M  meure  mus  presse  le  premier  volume  de  rHistoire  de  la  pro- 
vince d'Alsace,  qui  comprendra  son  élat blslorique sous  les  Romains 

et  sous  les  rois  de  la  première  race  ,  avec  un  grand  nombre  d'actes, 
dont  la  plupart  sont  encore  inconnus.  Permettés-moi  de  vous  rappeler 
la  promesse,  que  vous  m'avés  faite  il  y  a  quelque  mois ,  de  faire  agréer 
cet  oiivrage  au  Roi  avec  la  permission  de  le  lui  dédier.  Je  vous  prie 
donc  inslammen!  ,  Monsieur,  de  ne  pus  peulre  de  vue  cet  objet  inté- 
ressant pour  moi.  Ma  reconnaissance  vous  est  acquise  depuis  bien 
longlems  ;  mai-  le-:  bontés  que  vous  ajouterés  à  vos  anciennes  ,  devien- 
dront pour  moi  un  nouveau  titre.  S'il  y  a  quelques  démardies  parti- 
culières à  faire  pour  cet  objet ,  je  vous  supplie  do  me  les  laire  conniilre. 
Je  suis  avec  le  plus  respectueux  altacliement , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L*abbé  GRAmmiBB. 


Répontê  dê  Momaa 

l'at  is ,  k'  22  décembre  1783. 

Je  suis  enchanté  d'apprendre,  Monsieur,  que  vous  des  prêli^  nous 
donner  les  prémices  de  votre  ouvrage  ,  et  je  vais  m'occuper  avec 
plaisir  de  tenir  la  parole  que  je  vous  ai  donnée.  Je  lâcherai  d'obtenir 
pour  la  fin  de  ce  mois  la  permission  que  vous  désirez ,  et  il  ne 
tiendra  pas  à  mes  soins  que  le  Roi  ce  souscrive  pour  une  douzaine 
d*eiemplaires  de  voire  ouvrage.  Pour  cela  je  vais  faire  usage  du  seul 
exemplaire  que  j'aie  de  voire  prospectus  ,  et  je  vous  supplie  de  m*eD 
renvoyer  un  second  le  plus  t(M  possible.  Je  souhaite  ardemment  de  vous 
annoncer  mes  snccto  pour  vos  étrennes.  Vous  pouvez  au  moins  compter 
que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  donner  cette  preuve  légère  de  l'an* 
den  et  respectueux  attachement  avec  lequelj'ai  rhonneur  d*étre,  M. ,  etc. 

•  D'après  b  mfnuiu ,  à  la  juit*'  de  laquelle  se  (rouvu  ta  note  suivanle  .  Lt  30 
Décembre  M.  Moreau  a  écrit  à  ,♦/.  Grnndidier  pour  lui  annoncer  la  permission 
dê  dédùr  ton  ouvragé  au  Boy ,  «i  la  somcripiion  dt  S.  M.  pour  deuv  «xmnplaires. 
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Lettre  de  Grtmdidier  à  Moreau. 

StnsboQfg ,  ce  28  décembre  1785. 

Monsieur , 

Agréés  tout  l'hommage  sincère  de  ma  reconoaissance  pour  les  bontés 
que  vous  ne  cessés  de  me  témoigner ,  et  pour  la  part  particulière  que 

vous  prenés  à  mon  travail.  J'attendrai  avec  empressement  le  succès  de 
vos  soins  oMigcans  :  ce  succès  me  sera  d'autant  plus  flalleur  que  je  !e 
("evrai  à  ta  personne  dont  j'anibitionne  le  plus  resiinie  et  l'approbation. 
Vous  trouvères  ci-inclus  les  prospectus  de  l'histoire  d'Alsace,  que.vous 
désirés.  J'y  joins  ceux  des  Vues  pittoresques  d'Alsace,  gravées  par  un 
artiste  de  mes  amis ,  et  dont  j'ai  entrepris  la  notice  historique  jointe 
à  chaque  vue.  L;i  picmière  livraison  de  cet  œuvre  va  paraître  inces- 
samment. Je  m'eiiipresscrai  de  vous  en  faire  passer  un  exemplaire. 

Les  années  me  sont  toujours  précieuses,  quand  elles  me  lont  jouir 
du  fruit  de  vos  bontés  et  de  votre  attachement.  J'ose  les  solliciter  de 
nouveau  pour  moi  dans  Tannée  qne  nous  allons  commencer,  où  je 
désire  particulièrement  vous  Caire  agréer  les  vœux  les  plus  sincères  et 
les  plus  ardents  pour  des  jours  longs ,  sains  et  heureux. 

Je  suis  avec  rattachement  respectueux , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grakoidier. 


Extrait  d'une  lettre  de  Moreau  à  G-  andidier 

Paris ,  co  29  décembre  1783. 

Je  m'empresse  ,  Monsieur,  de  vous  envoyer  les  élrennes  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  aiiMonoer  ,  et  je  me  (laile  qu'elles  seront  p«jur  vous 
la  preuve  certaine  de»  vœux  aiiicéres  que  j'ai  toujours  i'uraits  pour 
votre  sali>liiliuu.  Vous  pouvés  ,  .Monsieur,  dédier  \olre  ouvrage  au  Roi. 
J'en  ai  lu  permission  entre  les  niains ,  et  vous  trouverés  bon  que  j'en 
reste  le  dépositaire ,  alleadu  qu'elle  comporte  des  objets  qui  vous  sont 
étrangers.  Une  dédicace  courte  et  simple  :  je  suis  chargé  de  vous  le 
recommander. 


'  Cet  extrait  est  de  la  main  de  Gnndutier,  et  a  été  envofé  à  Moreaa»  for  st 
denaiMle,  k  S9  «iéoembK  178a. 
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UUre  de  Grandidigr  à  Moreau, 

StriilKNini  I M  19  JtDTier  17â6. 

Monsieur, 

J'ai  différé  de  tous  remercier  des  bontés  que  vom  me  marqués  en 
UantA  agréer  au  Roi  la  dédicace  de  mon  ouvrage  »  parce  que  je  complais 
vous  adresser  en  même  tems  le  premier  cayer  des  Tues  pittoresques 
d'Alsace ,  dont  je  compose  le  teste  historique  ^  ei  que  je  tous  prie  de 
de  vouloir  bien  recevoir.  Il  paraîtra  un  cayer  pareil  tous  les  trou  mois , 
et  vous  me  permetlrés  de  vous  en  oflrir  successivement  un  exemplaire. 

On  va  commencer  à  imprimer  le  premier  volume  de  l'Histoire  d'Âlsaen, 
qui  doit  son  existence  particulière  à  vos  soins  et  à  vos  bontés.  Je  tâ- 
cherai de  la  rendre  digne  de  Sa  Majesté,  sous  les  auspices  de  laquelle 
elle  va  paraître.  J'aurai  l'iionneur  de  vous  envoyer  dans  le  tems  la  copie 
de  l'épUre  dCdicatoire.  Je  crois  qu'en  la  réduisant  rn  style  hpidaire, 
elle  remplirait  mieux  qu'en  toute  autre  forme  l  idée  que  vous  me  recom- 
mandés ,  de  la  rendre  coui  le  et  sim[tle. 

Agréés  de  nouveau  l'liomni.ii,e  sincère  de  ma  reconnaissance  el  celui 
de  rattachement  respectueux ,  avec  lequel  je  suis  pour  la  vie, 
Monsieur, 

Y.  T.  H.  e(T.  0.  S. 
L*abbé  Grakddibb. 


tsitre  de  Grandidier  à  Moreau» 

Sinslioaif ,  ce  30  a«fO  1190. 

Monsieur , 

Agréés  avec  indulgence  le  second  cayer  des  Yues  pittoresques  d*A]sace, 
que  J'ai  Thooneur  de  vous  envoyer.  Je  vous  prie  de  regarder  cet 
opuscule ,  auquel  je  fournis  le  le&te  historique ,  comme  un  léger  hom- 
mage de  ma  reconnaissance  el  des  sentimens  que  je  vous  dois  à  tant 
de  titres. 

L'édition  du  premier  volume  de  l'Histoire  d'Alsace  avance,  et  je  compte 
pouvoir  vous  le  présenter  à  la  fin  de  celto  année.  Permeués-moi  encore  do 
m*adresser  à  vous  pour  un  objet  relatif  à  la  perfection  d'un  ouvrage, 
auquel  vous  avés  bien  voulu  intéresser  le  Gouvernement.  Le  travail  de 
celto  Hiiitoire  exige  encore  des  recherches  dans  les  arcliivcsdes  abbayes, 
des  nobles  el  des  villes  de  la  province.  J'en  sens  la  nécessité  elj'eo  ai 
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d'aulanl  plus  le  désir  ,  que  je  suis  a??uré  de  (rouver  dans  la  plupart  un 
accès  facile.  Mais  ce  désir  est  conlrebalancé  par  un  obstacle,  que  vous 
pouvés  élre  à  momo  de  lever. 

Je  suis ,  Monsieur ,  possesseur  d  une  prébende  de  l'église  cathédrale, 
oû ,  sans  la  résidence  personnelle ,  je  peux  dans  le  cas  d'absence  perdre 
une  bonne  partie  des  fruits  qui }  sont  attachés.  Cet  obstacle  ,  à  ce  que 
je  crois ,  pourrait  être  levé  par  un  titre ,  ou  par  un  brevet  du  Roi ,  qui 
m'autoriserait  à  percevoir  lesdits  fruits  toutes  les  fois  que  je  serais 
absent  du  Chœur  ou  de  la  ville  pour  pareilles  recherches  faites  au  nom 
du  gouvememeat.  L'on  m*a  assuré  que  les  Bénédictins  chargés  du 
travail  d'Histoires  particulières  Jouissent  également  des  exemptions  du 
chœur.  Je  croîs  que  le  titre  de  romjnenstfi  de  la  moUon  du  Bci  ob- 
vierait à  tout  cela  et  me  mettrait  à  même  de  travailler  avec  plus  de 
facilité  à  l'ouvrage  que  j'ni  entrepris.  Je  soumets  ma  réflexion  à  votre 
amitié  pour  moi.  Si  la  chose  est  faisable ,  je  vous  prie  de  vous  y  inté- 
resser, ou  à  tout  autre  moyen  que  vous  croiriés  pouvoir  opérf  r  le  même 
efTet.  Cela  me  mettrait  doublcrncnl  à  même  de  découvrir  des  pièces 
inconnues ,  inléréssanles  pour  le  fiouvernemcnl  et  pour  l'histoire  de 
ma  patrie ,  en  obviant  aux  perles  que  mon  absence  occasionnerait  dans 
pareilles  recherches. 

Je  vous  recommande,  Monsieur,  instamment  cet  objet,  en  vous 
priant  de  le  prendre  à  cœur  et  de  rendre  justice  aux  senlimens  de  l'éter- 
nelle reconnaissance  et  de  l'atlachemênl  respectueux  avec  lequel 
je  suis , 

Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  GiiAnDiDitn. 


RépoMê  dê  itonau  K 

Cbambourcy ,  ce  28  May  1786. 

Il  est  un  peu  tard ,  Monsieur,  pour  vous  remercier  du  second  cahier 
des  Vues  d'Alsace.  Mais  i!  vaut  mieux  lurd  que  jamais ,  et  je  compte 
autant  sur  votre  indulgence  que  vous  devez  compter  sur  ma  recon- 
noissance.  ♦ 

Je  seng  autant  que  vous  combien  votre  travail  exige  de  recherches , 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  vous  sera  difficile  de  les  concilier  avec  les 
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engagemens  de  votre  prihonde.  Mais  pOTSonne  n*esl  moios  A  portée  qa« 
moi  de  lever  cet  obslacie.  Cette  dispense  ne  peut  être  accordée  que 

par  le  Chapitre  m^mc  dont  vous  êtes  membre.  Et  par  qui  vous  faîre 
recommander  à  rc  Chapitre  ,  surtout  depuis  la  funeste  (''poque  du 
15  aousl  '  ?  J'imagine  bien  que  les  Supérieurs  Majeurs  des  Bénécficlins 
dispensent  ceux  qui  sont  employés  à  de  grands  travaux  littéraires  de 
l'assistance  à  de  certauis  offices ,  mais  ils  ne  les  en  dispensent  pas 
tous,  ni  de  tous  les  ofiires,  el  jamais  le  Ministre  ne  leur  en  a  fiil  la 
demande.  Dom  Mabillon  ne  les  manquoit  pas,  et  aujourd'hui  encore 
liom  Clément  est  Irès-exact  au  Chœur,  quoique  prodigieusement  occupé 
dans  son  cabinet.  Je  crois  bien  que  noz  jeunes  moines  ne  se  piquent 
pas  de  les  iiniler,  mats  ces  moines-là ,  s*ils  s'absentent ,  ne  perdent 
aucnnes  rélribulions ,  puisque  ce  ii*est  pdnl  Tassistance  aui  offices  qui 
lesenirelienl. 

Le  litre  de  commensal  n'est  attaché  qu'à  des  offices  de  la  maison  da 
Boy  f  de  la  Reine  ou  des  Princes  »  el  quand  vous  obtiendriez  du  Ministre 
de  votre  province  un  brevet  ^ttittorU^aphe  ^Àtstue,  ce  brevet  n'ein* 
pêcheroii  point  vos  confrères  de  vous  piquer  et  de  vons  priver.  C'est 
donc  avec  le  Chapitre  seul  qu*il  faut  traiter  cette  affaire ,  et  je  ne  puis 
proposer  au  Ministre  de  lui  demander  cette  giiee.  Car  J'ai  déjà  été 
refusé  sur  de  pareilles  tentatives.  Ainsi  ne  doutez  point  de  ma  bonne 
volonté ,  mais  indiquez-moi  quelque  moyen ,  et  sachez  avant  tout  les 
dispositions  de  vos  confrères.  Car  ici  tout  doit  être  l'effet  des  insinua'» 
tions ,  et  rien  ne  doit  être  emploi  de  l'autorité. 

Je  suis ,  etc. 


UU  #  de  GrantUdier  à  Moreau. 

SinstMary ,  ce  S  Juin  1186. 

Monsieur, 

J*ai  reçu  la  lettre  doni  vous  m'avés  honoré  le  S8  du  mois  passé,  et 
j*y  retrouve  toujours  avec  reconnaissance  les  marques  que  vous  voulés 
bien  m'y  donner  de  votre  attachement  et  de  Tintérèt  que  vous  prenés 
i  mon  travail.  J'ai  suivi  votre  conseil  et  j'en  ai  conféré  avec  mes  con- 
frères sur  ce  qu'ils  pourraient  m'accorder  en  cas  d'absence  du  Chœur, 
lorsque  je  pourrai  leur  iuatUier  mon  travail  autorisé  par  le  Roi.  Us 

*  Le  IS  Mùl       Jear  de  l'anestalM»  du  canUnal  de  llolian. 
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ra'onl  d'abord  prévenu  qu'ils  ne  pourraient  rien  faire  pour  les  dislri- 
Imlions  manuelles ,  que  ne  retirent  pis  même  les  malades,  et  cela  m'a 
paru  très-juste.  Hais  ils  sont  portés  k  m'accorder  les  autres .  si  je  pou- 
vais leur  présenter  un  brevet,  de  CofisetUer  Arsforto^rdpft^  Ai  Jloi«ii 
Âlioee,  En  ce  cas ,  ils  ne  renient  pas  difficulté  de  m'aceorder  la  même 
chose  qu*ils  accordent  aux  conseillers  de  cours  souveraines ,  et  ainsi 
qu'ils  l*ont  bit  à  mua  prédécesseur,  qui  était  conseiller  an  Conseil 
souverain  d'Alsace. 

Ce  moyen  ,  Monsieur,  lèverait  toule  difficulté  ,  et  je  le  soumets  à  vos 
lumières.  Feu  M.  Schœpflin  obtint  en  1746  un  pareil  brevet  de  Con- 
teMer'hi9toriograpJie  ilu  Roi.  y  ai  entrepris  le  même  ouvrage  que  lui, 
quoique  sous  un  autre  plan  et  clan??  une  aulrc  langue.  Quant  au  litre  de 
Conseiller,  j'ai  riiomie-.ir  de  vous  prévenir  que  je  suis  gradué  dans 
l'un  et  dans  l'auin'  Irnii.  Si  vous  pouviés  me  procurer  celte  faveur  , 
vous  m'obligeriés  iniiniment,  vous  ranimeriés  nies  travaux  et  vous  me 
meltriés  à  même  de  les  continuer  avec  plus  de  facilité. 

Agréés  les  sentimens  de  reconnaissance  et  d'attachement  respectueux , 

avec  lesquels  je  ne  cesserai  d'être, 

Monsieur,  •  • 

V.  T.  B.  et  T.  O.S. 

L*abbé  Cbaroioier. 


Bxfrmt  ^mu  lettre  de  dm  Oroj^^  à  Jfotvtf». 

8.  Peijei» ,  le  7  loùt  1786. 

Après-demain  soir  je  m'acquitterai  avec  grand  plaisir  de  la  eom^ 
mission  dont  vous  me  charges  pour  nos  conllrères  de  rAcadémie  de 
Besançon.  Soyei  bien  assuré,  Nonsieur,  qu'ils  y  seront  très-sensibles. 
Il  y  a  un  mois  que  nocs  remplaçAmes  le  Pèr«  Paciandi ,  M.  de  Haller 
et  M.  Ifaret  par  M.  TEvêque  de  Lausanne  f  M.  Guiton  de  Morveaus  et 
M.  l'Abbé  Grandidier.  Ce  dernier  se  trouvera  à  la  séance  publique 
du  24 ,  et  passera  quelques  jours  avec  moi  dans  mon  petit  hfrmitage. 

Je  viens  d'envoyer,  eic. 


Leltre  de  Grandidier  à  Moreau. 

SuwboQig ,  ce  96  novenlire  1786. 

Monsieur , 

Agréés,  s'il  vous  plai! ,  la  troisième  livraison  des  Vues  pittoresques 
d'Alsace ,  que  j'ai  l'houueur  de  vous  adresser.  Je  viens  d'achever  Tira- 
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pression  du  premier  volume  de  I  Hisloire  de  la  province  d'Alsace ,  à 
l'exception  de  i'épîlre  dédicaloire  el  de  hi  préface,  que  je  vais  mellre 
également  sous  presse.  Ce  premier  volume  est  divisé  en  deux  parties. 
La  première  ,  qui  forme  le  lexle  français  ,  renienue  l'histoire  ancienne 
de  celte  province  sous  les  Celles  el  sous  les  Romains ,  el  se  termine  au 
règne  de  Gtovb.  La  seconde  partie  coolient  les  pièces  justificatives  et 
offre  un  recueil  de  chartes  et  diplômes  depuis  le  cinquième  siècle 
jusqu'en  1058. 

Il  ne  me  reste  plus,  Monsieur ,  qu'une  grâce  à  vous  demander,  en 
vous  suppliant  de  ne  pas  me  la  refuser.  C'est  de  me  permettre  de  vous 
adresser  les  feuilles  imprimées»  avant  de  les  donner  au  jour,  en  vous 
priant  de  les  lire  et  de  les  examiner,  et  de  m'hooorer  ensuite  de  quelques 
mots  d'approbation,  que  je  pourrai  mettre  à  la  téte  de  l'ouvrage.  Cette 
approbation  sera  pour  moi  un  sûr  garani  de  sa  réussite  et  me  persua- 
dera moi-même  que  je  n'ai  pas  lâché  de  mal  faire. 

J'ai  pas?é  quel(|ue  tenis  en  Franclie-Coml ,  où  j'ai  rassemblé  des 
pièces  pour  servir  à  l'histoire  d'Alsace.  J'ai  même  eu  I  honneur  de 
devenir  volie  confrère  h  l'Académie  de  Besançon  ,  qui  m'a  déféré  la 
place  d'essocié  étranger  vacante  par  la  mort  de  Dom  Paciandi. 

Je  vous  prie  ,  Monsieur,  de  m'honorer  d'une  réponse  el  de  rendre 
justice  aux  seniinitiis  de  la  reconnaissance  el  de  l'attachemenl  respec- 
tueux ,  avec  lesquels  je  suis , 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbè  Grandioibr. 


Héponse  de  Moreau  *. 

Parts  ,  ce  20  décembre  1786. 

Je  sois  bien  en  relard  avec  vous  ,  Monsieur,  mais  lorNqni  j  ai  reçu 
vos  lettres,  j'étois  à  la  camiiagne  el  peu  à  portée  de  vous rcpuudre.  Par 
la  première  vous  me  proposiez  d'oblenir  pour  vous  un  brevet  de  Conseiller 
du  floi  historiographe  de  la  province  d'Alsace.  Je  n'ai  vu  nulle  part  ce 
titre  de  Conseiller  du  Roy  joint  à  celui  d'historiographe.  Ce  terme  de 
Conseiller  n'a  èlé  imaginé  que  pour  rendre  un  peu  plus  altrayanu  pour 
la  multitude  des  acheteurs  tous  ces  offices  créés  par  Ut  finance.  Mais 
ni  ce  titre ,  ni  celui  d'historiographe  ne  suiBroit  pour  vous  soustraire 

*  D'apièi  la  mteole. 
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aux  obligations  de  votre  prébende ,  en  vn  conservant  les  fruits.  Je  dis 
ne  su^roit ,  si  la  question  éloil  portée  devant  les  tribunaux ,  car  vos 
confrères  sent  les  maîtres.  Aa  reste  ce  liire  d'historiographe ,  M.  le 
Garde-des'-scesux  n*en  dispose  point ,  et  si  tous  voules  l'obtenir,  ce  ne 
peut  élre  que  du  Minislre  de  votre  province,  qui  est  H.  le  Maréchal 
de  Ségur.  Je  tous  conseille  cependant  d*atiendre  pour  le  demander 
reflet  que  produira  votre  premier  volume.  C'est  alors  que  je  pourrai 
me  joindre  A  ceux  par  qui  vous  le  fefei  solliciter,  me  joindre ,  dis-je, 
car  je  n*ai  auprès  de  ce  Micistre  aucunea  relalioRa  qui  paissent  donuer 
quelque  poids  à  mes  demandes.  Ce  titre,  je  sais  qu'il  a  été  plus  d\iDe 
fois  refusé  à  nos  Bénédictins ,  qui  le  prennent  toujours  A  bon  compte, 
comme  je  ne  vois  aucune  diificulté  que  vous  le  preniei  vous-même, 
lorsque  vous  serez  bien  annoncé  dans  le  public  comme  écrivant 
l'histoire  de  la  province  d'Alsace. 

Je  vous  dois  mille  remerciements  pour  la  conlinuation  du  présent  que 
vous  me  faiies  des  Vues  pittoresques.  Mais  je  vous  prie  de  me  pardonner, 
s'il  m'est  impo.ssil)le  de  me  rendre,  comme  vous  me  le  proposez  ,  le 
censeur  de  voire  livre  el  le  con  ecieur  de  vos  épreuves.  En  vérité  à  peine 
ai-je  le  lems  de  revoir  les  miennes.  Rien  ne  scroit  d'ailleurs  plus  em- 
barrassant pour  vous  et  pour  moi  que  ces  envois  ri  renvois  perpétuels. 
Quand  j'aurai  lu  l'ouvrage  entier,  je  vous  dirai  .ivcc  franchise  ce  que 
J'en  pense,  et  certainement  il  méritera  mes  éloges;  mais  croyez  que  ces 
éloges  même  ne  vaudront  pas  la  peine  d'être  rendus  publics  et  n*ajoute- 
ronl  rien  au  succès  d*uo  livre  qui  n*en  aura  pas  besoin. 

Je  me  félicite  de  l'honneur  de  vous  avoir  pour  confrère,  et  certaine- 
ment notre  Académie  Franc-Comtoise  ne  pouvoit  liûre  un  plus  digne 
choix.  Je  savois  déjà  par  mes  coliques  de  ce  pays-lè  que  vous  avies 
passé  quelque  lems  avec  eux  et  combien  ils  avoieni  élé  flattés  de  foire 
une  connoissance  plus  intime  qu'ils  n'avoient  encore  jujté  que  sur  sa 
répulalion. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  ete. 


[La  «vite  à  la  procAo^nt  Htmi^MNi). 
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SUR  L'ÉLEVAGE,  L'Ë£iïR£TI£N  £T  L'AMÉLIORATION 
DE  LA  RACE  BOVINE  EN  ALSACE 

StlVIBS 

DR  QUELQUES  RÉFLEXIOKS  SUft  LA  LOI  DU  11  FRIMAIRB  AM  VU 
nSLATlVE  AVX  PATIIBS  ET  AUX  TRODPBàDX. 

Suite  \ 


MainteiMnt»  ai  le  lecteur  veut  bien  se  rappeler  la  description  de  cer- 
laines  étables  flamandes,  description  que  nous  avons  empruntée  i 
M.  le  baron  Peers,  s*il  veut  se  souvenir  de  ces  logements  à  température 
suffoquante  et  délétère,  de  ces  fabriques  de  chairs  hermétiquement 
fermées  à  Taide  de  bouse  de  vaches  et  dans  lesquelles  le  jour  et  Taîr  ne 
pénètrent  que  rarement;  si  le  lecteur,  disons-nous,  veut  bien  comparer 
Texistence  de  ces  animaux  avec  celle  des  animaux  de  nos  paysans,  il  se 
fera  facilement  une  idée  exacte  des  deux  extrêmes  et  comprendra  .  plus 
facilement  encore,  que  si  dans  l'intHil  de  Palimentaiiua  publique  ces 
fabriques  de  chair  sont  indispensables,  il  n'est  pas  moins  nécessaire 
d'appliquer ,  dans  d'autres  contrées  ,  des  procédés  contraires  qui  favo- 
risent la  reproduclioa  et  par  conséquent  l'élevage 

*  Voiries  livraisons  de  janvier,  février,  man,  avril,  mai,  juio  el  iaUlel, 

paK«^s  !7  ,  59  ,  H9  .  155,  216,  m  el  372. 

'  Ou  pourrait  atieiiidre  le  même  bat  sao^  h  nt^gli^Tiic^  des  paysans  qix'  nous 
TCQODS  du  signaler.  Nous  Tavons  signalé  principaiemcm  pour  démoutior  que  la 
BoltIpHcation  des  aniimui  et  la  proJactfon  des  viandes  de  Iwuelierte  exigent  des 
procédés  dJITénMit»  que  Tod  cooféod  généralement.  La  même  laison  booi  avait 
engagé  à  dire  pins  baut,  que  ponr  maintenir  l'éqnililwc  entre  les  l»ètes  qui  naissent 
et  celles  qui  sont  livrées  à  ta  eonsonDSlion ,  Il  est  nécessaire  de  se  fiiire  ooe  Idée 
•xario  de  la  spécialisation. 

«•SMc-ie*Ainé«.  26 
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Dans  nos  plaines,  en  effet,  il  est  rare  de  trouver  une  étable  qui  ne 
renferme  quelques  élè\cs;  ces  élèves  sont  destinés  ou  à  remplacer 
les  sujets  trop  ftgés  ou  à  alimenter  tes  marchés  publics;  ils  <^unl  géné- 
roJenienl  achetés  pir  des  marchands  israclites,  qui  vont  les  chercher 
dans  les  villages  et  qui  lis  revondenl  aux  h:ibit:iiils  des  vignobles ,  aux 
montagnards  qui  s'adonnent  à  riniluslrie  froinai;ère  ou  à  la  boucherie. 

Ce  tiîilic  est  a?sez  considénl  le  dans  nos  campagnes  et  c'esl  lui  qui 
semble  principalement  avoir  iuspiré  à  M.  A.  Sanson  l'appréciation  sui- 
vante du  bétail  alsacien. 

«  L'Alsace ,  dit  M.  Sanson  dans  le  Livre  de  In  ferme  ,  est  un  pays  de 
pciile  culture,  principalement  industrielle.  Il  n'y  a  guère  de  contrée  en 
France  dont  le  bétail  soil  plus  bdtérogèue.  Le  paysan  alsacien  n'a  en 
général  guère  d'autre  fortune  que  sa  vache ,  qui  lui  est  vendue  par  le 
marfliand  juif,  lequel,  pourrait-on  dire,  continue  néanmoins  de  Tex- 
ploiler  et  d*en  tirer  parti  à  son  profit.  La  plupart  des  animuu  de  Tespèee 
bovine,  en  Alsace,  sont  donc  assez  mtVrofrfes.  Ce  n'est  que  dans  les 
parties  de  la  province  oû  se  montrent  quelques  moyennes  exploitations, 
que  les  vaches  et  les  bœufs  ont  une  certaine  valeur.  Le  gros  de  la  popu* 
laiion  est  composé  de  métis  de  petite  taille,  venant  des  Vosges  et  intro- 
duits par  les  maquignons  juifs.  Dans  Je  Haut-Rhin  la  race  fribourgeoise 
domine,  dans  le  Bas-Rhin,  ce  sont  les  métis.  Les  comices  de  Strasbourg 
et  de  ScblestadI  introduisent  depuis  longtemps  des  taoreanx  du  Simroen- 
thal ,  qui  impriment  de  plus  en  plus  le  cachet  de  léur  race  aux  métis 
produits  dans  les  plaines  de  ces  deux  circonscriptions.  Plus  bas  vers  la 
frontière  de  la  Bavière  rhénane,  c'est  la  race  du  Glane  qui  est  entre- 
tenue. 

€  En  Alsace,  dit  encore  M.  Sanson,  la  consommation  du  lait  est  fort 
importante.  On  peut  dire  que  le  café  au  lait  y  furme  la  base  de  l'alimen- 
talion  des  plus  pauvres  ménages ,  et  qu'il  est  un  besoin  habituel  pour  les 

plus  riclies.  Les  comices  qui  poursuivent  l'iurlimafalinn  de  la  rare 
tribourgeoise  choisie  dans  son  plus  beau  type  du  vSimmenlbal,  sont  donc 
dans  ia  bonne  voie  *.  Il  ne  leur  reste  qu'à  amener  en  même  temps  les 

'  M.  SaoïOD  est  t'un  des  zooiocliniciens  qui  combattent ,  nous  TaTom  déjà  hit 
rcmarrjticr,  avec  !<•  i  lns  trarJoiir  le  sysltmc  du  croisomrnl  des  racrs.  et  doiis 
l't  n  f.  !i(  itons.  Nous  ne  {»oHV'»ns  iloiic  nmis  expliquer  la  siibstilulion  du  mol  «tcc/i- 
maïai ion  i  celai  ùe  croiitment  qui,  seul,  semble  être  le  but  de  nos  comices 
•(rrteolw.  Acclimiicr  drt  aainaiix,  c*«tt  les  aeesatimer  à  la  tcmpéniore  «i  rat 
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cullivaleurs  alsaciens  à  mieux  nourrir  les  vaches  et  leur?  produits ,  el  à 
>e  garder  du  nruiquignon  juif  qui  quelle  toujours  la  venue  du  vervu  pour 
Tacheter  à  vil  prix  à  peine  nû.  Là  cojnme  ailleurs  on  ne  songe  pas  assez 
que  le  bétail  s'améliore  avant  tout  par  ralimenlation  '.  » 

Telle  est  Tapprécialion  que  nous  transcrivons  textuellement  d'un 
ouvrage  qui  est  penl'èire  le  plus  complet  et  le  plus  imporlani  qui  ait  paru 
sur  les  races  bovines  de  ta  France.  Nous  regrettons  sincèrement  d^avoir 
eu  A  enregistrer  une  opinion  si  peu  favorable  A  l'état  du  bétail  de 
notre  province  ;  nous  le  regrettons  d'autant  plus  que  cette  appréciation 
renferme,  à  part  quelques  questions  théoriques,  bien  des  vérités  qu'il 
est  impossible  de  contredire. 

Cependant,  en  mettant  de  c6té  tout  esprit  de  clocher,  toute  espèce 
d'amour-propre  que  pourrait  nous  inspirer  rullachement  que  nous  por- 
tons à  notre  pays  natal ,  nous  serons  en  droit  «le  dire  à  l'éminenl 
zoofoclinifion ,  diint  nous  venons  d'cnrpi^istrcr  l'opinion,  que  la  rri- 
tique  est  quelquefois  nisée  niais  les  conseils  à  donner  sont  souvent 
difficiles.  Kn  eiïct ,  la  voie  que  I  ou  nous  propose  de  suivre,  c'esl-à-dire 
d'aerlimaler  chez  nous  la  race  IVibourceoife  nous  semMe  tHre  une  entre- 
prise à  la  fois  très-longue  et  très  incertaine  et  surtout  peu  conforme  aux 
besoins  de  notre  population  agricole. 

Mais,  avant  de  nous  occuper  de  la  nature  de  ces  Lesoins ,  constatons  le 

iofltirncos  d'un  nouveau  clinal,  Uodisqac  le  nii' tissage  on  le  croisement  ConsliUi 
dans  l'acfoiipleninit  d'animaux  d?  rarps  dilTiVeiilcs  pour  vu  o1)lPiiir  dos  produits 
qui  rf'MjnissrnI  à  ta  fois  l(S  qualités  du  père  el  celtes  de  la  mt're,  c't  sl  ilnnn  (Hi- 
(lemmcnt  dans  ce  dernier  but  que  les  comices  de  SirastMurg  ei  de  Scldostadi 
lairodoiwM  tantôt  itos  lnai«am  Misse»,  fantét  des  taureaux  iMllamlidi  dans  le 
Bss^lthin ,  et  qnt  produisent  ainsi  ce  bétail  Itélérogène  dool  parle  t'aoï^ar  qne 
nous  venons  de  citer. 

*  H.  Santon  conslaie  It  b  fais  1*  c|iie  le  lait  forme  n  Aliaee  U  base  de  r«1imen- 
WitÊt  dfS  babitanis  ;  9p  que  Ti  s]  t'cc  hnvine  >-  est  assez  misérable  ;  5"  que  l'un 
ne  songf*  pns  assez  que  le  bêlait  s'amélioro  avnnt  loitl  pir  l'aliincntalion.  Ce  n'csl 
donc  pns ,  ("ommc  on  In  dit  sottvcnl  ,  rahonduncc  lin  ri'vi'"''  :ilinirnlairp  qu'il 
faut  alirii)iii-r  la  grande  quantité  de  iail  que  l'on  obtient  en  Aisnco  n  qui ,  scion 
M.  Sanion ,  sorall  saUsanle  ponr  fonner  la  Inse  de  l'allmeDialion  |>nbliqiie.  Ce 
régime  étant .  noua  en  eonvenons  t  irte-négligé  dans  les  plaines  d'Alsace  «  il  but 
ebertber  néccssairemeal  ailleurs  que  dans  ralimenlation  les  canses  du  développe- 
ment di'S  ajitiliides  laîlenscs  ,  nécessaires  pour  produire  cell«'  ^'randi;  quantité  de 
lail,  laquelle,  taivaul  M,  Sanson,  Si-rait  iaUispeoaable  à  la  jiopuiaiion aiiiadcnne. 
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bUigulier  préjugé  sous  l'influence  duquel  certains  auteurs  ds;  la  capitale 
Iraitcht  lesqucilious  économiques  rélalivesà  noire  province.  Ce  préjuge 
semble  devoir  son  origine,  il  faut  bien  le  dire,  d*abord  àcesnom- 
brauses  petUes  mendianles  allemandes  qui  autrefois  vendaienl  des  balais 
de  bou  dans  les  rues  de  Paris  et  qui  y  étaient  connues  sous  la  dénomi* 
nation  d'Alsaciennes,  et  ensuite,  k  ces  caravanes  d'émigranfs allemands 
qui  traversent  la  France  pour  se  rendre  en  Amérique.  Ce  sont  évidem* 
ment  ces  circonstances  qui  ont  fait  dire  un  jour  à  Tun  des  économistes 
les  plus  distingués  *  que  rémgraUm  estk8$ulr«mkU  sérieux  à  Faifrû 
culture  ttUaàmne. 

A  son  tour,  M.  Sanson  nous  fait  savoir,  à  notre  grande  surprise 
que  le  paysan  alsacien  n*a  en  général  guère  SaiUre  fortune  que  sa 
vache  f  qui  lui  est  vendue  par  le  marcband  qai  continue  de  Pcx- 
pknter. 

Or,  on  ne  compte,  dans  le  Bas-Rhin  seulement,  pas  moins  de  Irenle- 
six  mille  deux  cent  quatorze  chevaux  employés  à  la  culture  des  terres 
et  qui  se  parlatrent  entre  eux  dix-5ept  mille  trois  ceul  soixante-quatre 
attelages.  On  compte,  en  outre,  vingt-quatre  mille  huit  cent  quatre- 
vingt-trois  vaches  égaltuitiit  ein[)loyit'i  aux  travaux  jdes  champs  et  qui 
se  partiipciit  douze  mille  cinq  cent  soixante-sept  attelages,  et  enfin,  nous 
y  trouvons  douze  mille  quatre-vingt-six  bœufs  desservant  si.\  mille  deux 
cenl  neuf  attelages. 

Ce  qui  fait,  d'après  la  statistique  olficielle,  pour  le  Bas-Rhin  un  total 
de  trente-six  mille  deux  cenl  quatorze  chevaux  et  presque  tous  autant 
de  bètM  bovines  employées  au  trait  ^.  Ajoutons  encore,  que  de  tous  Im 
quinte  départements  qui  composent  la  r^ion  Hord^Est,  le  Bas-Rhin  et 
le  Haut-Rhin  sont  les  plus  petits  en  surCaoe  mais  que  leurs  recettes  pu- 
bliques comptent  parmi  les  plus  élevées. 

Ces  renseignements  seront ,  sans  doute,  sulBsants  pour  démontrer  â 
H.  Sanson ,  que  l'Alsara  est  Tune  des  provinces  les  plus  Importantes 
et  les  plus  riches  de  la  région  que  nous  venons  de  désigner.  Si  son  bé- 
tail est  malheureusement  composé  de  métis,  c*est-i-dire ,  d'un  assem- 
blage confus  de  toutes  les  races  possibles,  cela  provient  en  partie  de  la 
diversité  de  ses  cultures  et  de  ses  besoins,  mais  plus  encore  de  ce  que 
de  tout  temps,  on  avait  enseigné  à  ses  populations  agricoles  que  le 

•  Voy.  Economie  rurale  de  la  France,  par  L.  DE  Lavebg^E,  2» édition,  p.  159 

*  L«  nombre  total  des  bètei  liovioes,  dao*  le  6as-RJ»io,  monte  i  476,486  tèies. 
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croisement  ou  le  mélittage  était  le  pliu  sAr  procédé  poar  perfeclionner 
let  races. 

D^un  autre  côté,  le  perreclionnenient  des  races  présente  en  Alsace 
peutrétre  plus  de  dilTicultés  que  partout  ailleurs.  Le  tiers  environ  de  sa 
surface  est  couvert  de  magnifiques  forêts  dont  Texploilalion ,  sur  des 
chemins  rocheux  et  souvent  humides,  exige  des  bœufs  forts  et  vigou- 
reux ,  l.indis  que  son  rirhc  vijrnnhie,  qui  sVtend  le  long  «îes  vorsnnls 
oriculaux  des  Vosges,  et  dans  lequel  les  travaux  ?'px*^rulcnl  principale- 
ment h  bras,  recherche,  à  la  fois ,  la  vacl.e  laitière  et  travailleuse.  Dans 
it'ilc  eonlrée  ,  surtout  depuis  la  suppression  de  ses  anciens  pâturages 
comuiun.iux ,  ie  cheval  est  devenu,  comme  nous  venons  de  le  faire 
remarquer,  presqu'un  objet  de  luxe,  et  c'est  la  vache  qui ,  aujourd'hui, 
conduit  les  engrais,  qui  ramène  les  récolles  et  qui  traîne  au  dehors  les 
lourds  et  gigantesques  échalus  que  ses  vignes  réclament. 

Par  conlro  et  du  côté  de  la  plaine  qui  se  divise  en  deux  parties  dis- 
tinctes ,  l'une  plus  rerlile  que  l'autre ,  les  chevaux  sont  plus  rocherchés 
pour  le  trait  que  les  bétes  bovines  ;  tes  lorrains  y  sont  moin^  chers , 
les  propriétés  rurales  plus  étendues;  à  certaines  époques  de  Tannée  les 
travaux  j  sont  plus  pressés  et  enfin ,  Télève  du  cheval  y  est  plus  facile. 

Quand  les  communes  rurales  sont  éloignées  d*un  ^nd  centre  de 
population,  le  laii  n'a  généralement,  pour  le  culllvatenr  de  la  plaine, 
d'autre  valeur  que  celle  de  servir  à  ralimentation  du  personnel  ei  à 
rélevage  do  jeune  bétail  qui  compose  rexploitutiun  *.  Il  en  résulte  très- 
souvent  que  le  molif  principal  de  Tenlretien  des  hétes  h  corne  se  réduit 
à  la  production  deo  engrais ,  ce  qui  a  fait  dire  nécessairoment  à  certains 
cultivateurs  de  ces  contrées  qui ,  soit  par  négligence  soit  par  ignorance, 
ne  savent  pas  tirer  parti  de  leur  étable,  que  i'enireUen  du  bétail  est 
un  m  il  nécessaire. 

Nou«;  comprendrions:  facilement  que  la  même  opinion  ait  pu  s'accré- 
diter dans  quelques  exploilalions  ilotil  les  proprictaires  ont  *'|)roiivé  des 
pertes ,  soit  par  des  épizoolies ,  soit  par  toute  autre  cause ,  mais  ce  que 

'  Duos  la  populaliou  de  la  campagne ,  l'usage  du  café  au  lait,  quoiqu'en  dise 
M  SansoD  ,  est  iif-s-in-u  ri^paiidu  ;  le  paysan  alsacien  ,  frelon  MM.  rtiiami  el 
(k  Dai  iein  su  iiûunil  copieusi-iiicnt ,  le  laitage  ,  la  pomme  Je  l«*rre,  la  viande  de 
pure  daiiS  la  iscmaiiie  et  le  ttœuf  le  dimanche ,  coa&liluont ,  avec  les  iboux  et  les 
navets  feroenlé»,  ses  repss  inUiuels.  La  crène  est  employée  k  la  confeciioo  du 
beetre  ei  le  peili-ltil  à  l'eagnliienieni  des  porcs. 
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nous  Irouvons  étrange,  c'est  que  ropininri  en  question  se  soit  également 
produile  dans  une  Société  d'agriculture  de  iiolre  province  qui  publie  le» 
comptes-rcndii?  de  ses  séances  et  dans  les^queU  nous  Irouvons,  sans 
être  suivies  d'une  conler^tation  qnelronq'ie  ,  les  lignes  suivantes  : 

»  .-  ..  La  lenue  de.>  iiidilt'>  esl  une  noco-^iic  unrrciist'  dans  une  Icrnic 
n  en  vue  de  lii  [tioduclimi  du  fumier  ;  les  étaldcs  ne  doiuionl  jamais  de 
i  bénéfice,  et  les  cultivateurs  sunl  bien  lieureux  lorsque  leur  compte  de 
«  be>liaus  ne  fait  pas  lessortir  une  perle.  * 

iNous  nous  réservons  de  combattre  celte  regrettable  doctrine  dans  le 
chapitre  suivant. 

En  récapitulant  roaintenaot  les  dive»  besoins  qui  résulteol ,  coiniiie 
nous  Tavons  fait  remarquer,  de  la  configuration  et  des  produits  du  sol , 
nous  voyons  la  partie  boisée  et  le  plus  souvent  montueuse,  réclamer 
un  bétail  dont  la  charpente  osseuse  soit  solide  et  capable  de  résister  à 
des  travaux  rudes  et  dangereus;  nous  voyons  le  vignoble  avoir  recours 
aui  aptitudes  du  travail  et  du  lait,  ne  s^oceupant  ui  à  faire  des 
élèves  ni  de  l'engraissement  ;  nous  voyous  les  plaines  oà  le  travail  et  la 
production  des  «ignis  dominent  mais  qui  produisent  des  élèves  et  enfin 
nous  voyons  sur  certaines  hauteurs ,  où  les  forêts  ont  plus  ou  moins 
disparu  pour  faire  place  à  des  prairies ,  les  populations  s'adonner  à 
l'industrie  fromagère  et  acheter  aux  marchés  les  vaches  adultes  qu'elles 
exploitent  jusqu'au  moment  où  le  lait  disparaît  pour  laire  place  à  la 
graisse. 

L'engraissemenl  ne  joue  donc  pas  ,  comme  en  Angleterre  ,  et  dans 
certaine?  paiiies  île  I;î  Krnrif  e,  un  rôle  important  dans  notre  province, 
4»i  ce  n'est  dans  les  v  iliees  situées  à  l'entrée  de  la  chaîne  des  Vosges. 

f  C'est  dans  ces  vallées  que  règne  la  praticulturc  pnr  escellcuce.  A 
côte  de  champs  d'une  fertilité  médiocre,  souvent  siinies,  s'étend  la 
plantureuse  végétation  des  herbages.  Les  eaux  pluviales  et  de  source  * 
rapidement  entraînées  par  la  décUvité  du  sol ,  déterminent  la  formation 
d'un  ruisseau  entre  chaque  séparation  de  montagne  ;  le  filet  d'eau  est 
retenu  et  détourné  pour  en  arroser  les  flancs  avant  qu'on  le  laisse 
descendre  au  fond  du  vallon  et  entretenir  la  fraîcheur  de  la  nappe  ver- 
doyante qui  s'y  déploie.  Le  montagnard  utilise  ainsi  la  moindre  source 
pour  augmenter  Tétendue  de  ses  prés  ;  il  conquiert  sur  les  versants  les 
plus  pierrem ,  un  gasoa  épais  et  substantiel.  Mais  c'est  au  milieu  des 
vallées  et  sur  les  bords  des  rivières  que  se  développe  la  grande  richesse 
berbagère.  On  admire  avec  raison  celle  de  Villé,  de  bi  Bruche,  de  la 
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Zorn  etc.  Le»  rivières  qui  y  aerpenlenl  ne  sool  pas  resserrées  comme 
on  en  voii  dans  les  Alpes ,  el  encaissées  dans  des  yorfes  profondes ,  ou, 
irrilées  par  les  blocs  de  granit  qui  ieur  barrent  le  passage,  elles  son! 
Iransformées  en  torrents  fbugeni.  Les  cours  d*eau  des  Vosges  souffrent 
patiemment  qn'on  les  détourne  de  leur  lit  pour  féconder  leurs  rivages; 
ils  se  laissent  docilement  arrêter  par  des  barrages  et  répandent  ainsi  leur 
nappe  limoneuse  sur  de  vastes  élendues  qui  en  attendent  leur  fertilité.  > 

Nous  venons  d'emprunter  avec  plaisir  cette  description  de  nos  vallées, 
faite  avec  autant  de  poésie  que  de  justesse  et  de  vérité  par  MU.  de 
Dartein  el  Oppermann. 

Ce  n'es! ,  en  efTel ,  que  dans  co-  vallées  que  la  production  des  fourrages 
est  abondante  et,  ce  qui  est  plus  précieux  encore,  c'es\  qu'elle  y  est 
régulière  ;  nous  entendons  par  \h  qu'elle  a  lieu  chaque  année,  à  l'aide 
des  irrigation?  ,  quelle  que  soit  la  sécheresse  de  i'élé.  Celle  cireonàlauce 
permet  aux  habitants  de  ces  contrées  de  calculer  d'avance  à  très-peu 
prés,  la  quantité  de  fourrage  qu'ils  récuileront  et  les  met  ainsi  à  même 
d'y  proportiûoner  le  nombre  du  bétail. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  basses  plaines  de  l'Âlsace  ,  où ,  dans  ce  mo- 
ment, €*e8tp4-dire ,  au  coomiencement  du  mois  de  mai  1865,  uno 
chateor  ardente  et  une  sécheresse  continue  ont  succédé  immédiatement 
à  un  froid  rigoureux  et  ont  forcé ,  sur  certains  points,  le  cultivateur  à 
ftucher  son  cola  et  ses  céréales  pour  ne  pas  laisser  périr  de  faim  ses 
animaux  domestiques. 

L*irrigation ,  sagemenl  conduite ,  constitue  donc  la  condition  la  plus 
impérieuse  dans  l'entretien  du  bétail.  Nous  ne  pouvons  nous  permettre 
ici  une  longue  digression  A  propos  des  diflicullés  que  rencontre  Tirriga- 
tion  dans  les  plaines  dont  nous  parlons,  et  où  le  défaut  de  pente  exige 
de  longs  canaux  de  prise  d'eau,  que  le  morcellement  des  propriétés  et 
la  présence  d'usines  nombreuses,  empêchent  d'élah'ir  ou  d'étendre, 
autant  que  l'exigerait  le  besoin  des  prés.  <  lies  obstacles ,  disent 
MM.  Oppermann  et  F.  de  Dartein  ,  paralysent  la  fertilité  des  plus  belles 
plaines  d'herbage  et  te-  innintieniicnt  dans  un  étal  d'nhandon  qui  a 
souvent  attiré  un  blâme  mérité....  Les  récoltes  des  fourrages  élan!  ainsi 
incertaines  el  excessivement  variablev ,  il  on  résulte  des  aUermtives 
d'abondance  et  de  disette  très-fréquenles.  ûlie  circonstance  enlraine 

'  bans  le  Haul-Rtiin  les  vallées  d<:  Kavser>bt;  j;   de  .Huuster,  de  Suiiit-A  «iaiiii, 

40  ItasBevanx ,  eU^ ,  se  treaveai  dans  I»  uàm  dtmiloo. 
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d'une  année  à  l'autre,  uue  grande  perlurbalion  dans  l'élève  du  hélail. 
Il  faut  livrer  iuhitcrneni  à  la  boucherie  les  jeunes  hèles,  qu'une  année, 
rictie  en  fourriige ,  avait  permis  de  conserver.  De  là  des  vnrialions 
brusques  el  périodiques  dans  la  valeur  des  aoimaux  et  des  difficultés 
insurmontables  pour  Télève  dei  bestiaux. 

En  mettant  maintenant ,  en  regard  de  celte  grande  diversité  de  besoins, 
de  travaux  el  de  pruduili^  du  sol  qui  caraclérise  singulièrement  l'Alsace , 
la  nécessité  de  foire  des  réformes  dans  l'économie  de  son  bétail ,  on 
eonvieiMlra,  nous  le  croyons  du  meins ,  que  cette  amâioralion ,  si  elle 
doit  répondre  aux  besoins  et  aux  produits  si  liétérogènes  que  nous 
venons  de  signaler,  rencontrera  de  nombreuses  difficultés. 

Serait-il,  par  exemple,  prudent  et  sage  de  conseiller  aux  paysans 
dont  les  ressources  fourragères  sont  soumises  à  des  variations  souvent 
si  désastreuses ,  de  croiser  leur  bétail ,  défectueux  il  esl  vrai ,  mais  dur 
et  sobre  et  babilué  à  tous  les  régimes  alimentaires ,  avec  la  race  fribour- 
geoise  qui  compte  parmi  les  races  les  plus  exigeantes ,  les  plus  lourdes 
et  les  plus  grandes  des  gras  p&turages  de  ta  Suisse? 

c  Conduite  au  dehors  de  son  pays ,  dit  M.  May ,  la  race  fribourgeoise 
s'acclimate  difficilement ,  el  lorsqu'on  a  recours ,  pour  satisfaire  son 
appétit  dévorant ,  à  des  résidus  de  brasserie  ou  de  distillerie  ,  .son  apti- 
tude laiteuse  disparaît  el  il  se  inanifesle  chez  elle  une  disposition  très- 
prononcée  ou  à  s'engraisser  ou  à  cuutrucler  des  maladies  qui  oal  pour 
résultat  une  perturbation  complète  des  facultés  prolifiques. 

«  En  volume  du  corps,  dit  à  son  tour  M.  de  Weckherlin  ,  celle  race 
n'esi  presque  surpassée  par  aucune  autre  ,  mais  on  en  remarque  deux 
variétés.  L'une  plus  massive  et  plus  rude  dans  toutes  ses  partie»  donne 
même  aux  animaux  femelles  un  air  de  taureau,  possédé  une  grande  tête 
à  cornes  peu  fortes,  une  encolure  puissante,  souvent  surchargée,  garnie 
de  poils  rudes ,  avec  un  fort  fanon  qui  descend  profondément,  des  jambv^s 
basses  d^une  façon  toute  pariiculièrâ  à  cette  race.  Elle  a  en  même  temps 
une  marcbe  recberchée ,  libre ,  sâre ,  droite  et  allongée.  On  trouve  des 
animaux  de  grandeur  colossale  dans  cette  race.  En  réalité  elle  réclame, 
relativement  â  son  rendement ,  plus  de  nourriture  que  d*autres  bètes 
bovines.  La  quantité  de  lait  esi  proportionnellement  petite.  Avec  une 
nourriture  suffisante  il  y  a  bien  augmentation  considérable  de  volume, 

'  On  divise  notre  population  rurale  po  trois  caii^gories  dIsUocles  :  ICS  paysans 
qui  oocapeoi  la  plaine,  les  vignerons  et  les  montagnards. 
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mais  ta -viande  est  grossière  ;  pour  le  Irail,  les  bœufs  sont  eiïétninés. 
Cos  nnîmaux  son!  friands  dans  leur  nourrilure  et  perdent  vile  leur 
embonpoint ,  s'ils  ne  reçoivent  pas  conlinucllement  la  nourriture  voulue, 
tant  sous  le  rapport  de  ia  quantité  que  de  la  qualité.  Les  vaches  sont  en 
même  temps  très-molles.  Cette  race  a  eu  une  haute  réputation  de  beauté; 
et  re  superbe  bétail  élail  ordinairement  recherché  à  l'étranger  au  grand 
profit  des  éleveurs  de  sa  patrie,  qm  lui  prodiguèrent  à  ccUo  fia  force 
nourrilure.  Mais  précisi' im  iit  ii;itr  natm*^  massive  et  tenant  du  laureau 
rend  à  la  vérité  les  animaux  beaux  poui  ic  iioii- connaisseur;  pour  l'éle- 
veur expérimenté  elle  déprécie  la  race ,  car  avec  une  pareille  confor- 
mation la  sécrélioQ  du  lait  est  généralement  peu  abondante  ;  la  viande 
est  grossière ,  et  Int  vaches  sont  fréquemment  stériles.  En  général  ^  ce 
bétail  se  Ikit  difficilement  à  un  changement  de  condition.  Aussi,  dans 
SB  qualité  primitive,  il  a  perdu  peu  à  peu  de  sa  réputation  ^  » 

Assurément,  après  celte  description  que  nous  donne  If .  de  Weckherlin, 
et  qui  s'accorde,  du  reste ,  avec  celles  foites  par  tous  les  autres  auteurs 
allemands,  nous  ne  saurions  découvrir  en  Alsace  la  conttée  qui  con- 
viendrait à  ces  animaux  gigantesques  et  voraces.  fïéanmoins ,  nous  ne 
•  contestons  pas  que  pour  certaines  exploitations  exceptionnelles  que  Ton 
trouve  dans  toutes  les  provinces ,  et  dont  les  riches  propriétaires  ne 
reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  obtenir  quelques  sujets  monstrueux, 
destinés  à  rcnvporter  des  prix  de  concours,  la  race  dont  nous  parlons 
ne-  soit  à  recommander. 

C'est  qu'aujourd'hui  comme  autrefois  le  monde  est  sous  l'influence 
d'un  singulier  préjugé,  c  Toutes  les  fois ,  nous  disait  un  jour  M.  P.  Joi- 
gneaux ,  que  nous  avons  sous  les  yeux  un  être  développé  d'une  façon 
exlraurdiiiaire ,  nous  voulons  à  toute  force  qu'il  soil  bien  porlant  et 
qu'on  le  tienne  pour  un  modèle  de  l'espèce.  Nous  sommes  pour  les 
géants,  quand  même  les  géants  ne  tiennent  pas  sur  leurs  jambes ,  nous 
sommes  pour  ceux  qui  paient  de  mine  ,  sans  jaaiai:»  nou*  demander  ce 
que  vaut  le  fond  ,  nous  sommes  pour  le  volume  sans  nous  inquiéter  de 
la  densité ,  pour  ceux  qui  sont  gras  et  ne  vivent  guère,  contre  ceux  qui 
sont  maigres  et  ne  savent  pas  mourir.  » 

Pour  compléter  maintenant  le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser 
rapidement  des  besoins  de  notre  province,  de  la  diversité  de  ses  cultures 
ainsi  que  des  races  étrangères  qu'on  lui  propose  pour  améliorer  sas 

'  Voy.  TraM  d$$  Utn  bo9km ,  vol.  I ,  page  tOS. 
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races  indigènes ,  nous  i-mpruiilerons  à  M.  le  mariniis  de  D  impiorre  la 
descripliua  qu'il  fail  des  caraclères  gtnéraux  des»  races  liullanduisetf. 

t  Les  caractères  dislinctifs  de  ces  animaux ,  dil  M.  de  Damplerre , 
sont  :  des  jambes  hautes  ou  de  hauteur  moyenne  ;  le  corps  généralement 
gradd  et  tort  ,  la  croupe  l:irir.\.  fortement  avnlée,  les  os  des  luuu  lies 
srillanls ,  le  cou  mince  plulùl  que  fort ,  la  iT  tc  ciroite ,  les  corner  courles 
et  dirii.êes  en  avant;  la  peau  el  le  poil  ,  ki  lubc  ordinairement  pie, 
quelquettiis  loule  noire  ,  ou  loulo  hUuu'Iie  oi;  gns  de  souris. 

<  Les  animaux  de  tcKe  race  soiil  j;raudi  mangeurs,  peu  aptes  au 
travail  el  leur  cunl'ormaliun  o.>beuse  n'esl  pas  séduisatïte  à  l'œil  ;  mais 
uu  couiiai>seur  ,  en  l(jucliaiil  leur  peau  Mmjilo ,  uioèlk-use  ,  recoiiiiait 
htcii  sile  qirii:^  uni  une  grande  diaposiliun  à  eng^ai:^ser  et  (ju'Us  soal 
doués  de  beaucoup  d  autres  éminentes  (|ualilés. 

f  Les  vaches  hollandaises  surpassent  toutes  les  autres  par  la  (pianlité 
de  leur  lait;  malheureusement  elles  consomnicnl  éuuruiémeiil  de  tour- 
rage,  el ,  malgré  l'abonduace  de  leur  produit,  elles  ne  remplissent 
peut-être  pas  la  [iremière  des  oondilions  économiques ,  celle  d'un  ren- 
dement élevé  en  prop-irlion  do  la  nourriture  consommée.  Aussi  leur 
imporluliuu  u'esl-elle  pus  loujouis  avaala^cuae  ;  il  n'y  laul  pas  songer, 
en  tous  eus,  lorsqu'au  sortir  de  leurs  gras  pâturages  on  esl  obligé  de  les 
placer  sur  des  prairies  de  qualité  iurérieure  ^  ou  lorsqu'to  ne  peut  leur 
donner  à  Pétable  une  abondante  nourrilure  > 

Selon  M.  de  Wccklierlin  on  n'aimerait  pas  ,  pour  le  Irait ,  ce  bétail 
en  Allemagne.  La  léle  portée  bas  ,  les  cornes  mal  placées  ,  1  enculure 
grêle,  le  dos  élevé  ,  les  jamlies  de  derrière  dont  la  position  en-dedans 
trahil  le  peu  de  force ,  le  rendraient  peu  apte  à  ce  service  et  même  im« 
propre  à  rengraissemenU 

Il  sérail,  bien  cerlainemenl,  inutile  d'ajouter  à  ces  descriptions  des 
races  rribourgeoise  et  hollandaise,  encore  celle  des|Dttrham.  Ces  der- 
niers peuvent  faire  la  fortune  des  éleveurs  anglan;  mais  »  à  coup  sûr,  ils 
se  trouveraient  fort  mal  à  Taise  chez  nos  paysans  et  s'accommoderaient 
très-difficilement  aux  alternatives  d'abondance  et  de  disette  qu'ils  au* 
raient  è  traverser.  Ils  ne  conviendraient ,  par  conséquent,  pas  plus  à 
nos  vignerons  qu'à  ceux  de  nos  campagnards  dont  ils  devraient  former 
les  attelages  pour  les  exploitations  forestières.  Le  Durham ,  cependant , 
pourrait  peut-être  convenir  aux  pl  iiUureux  vallons  dont  nous  venons  de 
parler  à  condition,  toutefois,  que  l'engraissement  y  devienne  laspé- 
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dalilé ,  car  leur  rendement  en  lait  n*e6t  goèfe  «npérieur  à  celui  qn'ob- 
tienneoi  de  leurs  vaeheâ  Us  habifants  de  ces  riches  contrées. 

Mais  l'importation  de  ces  animaux  serait  peutr-étre  superflue  »  car , 
selon  M*  Jean  Kiener,  jeune,  on  produirait  dans  la  vallée  de  Munster , 
par  exemple ,  d*aossi  gros  et  d'aussi  beaux  moneeaux  de  graisse  que  ne 
produisent  nos  voisins  d'outre-Manehe ;  ces  derniers,  dit  M.  Kiener, 
n'emploient,  d'après  des  cbilfres  souvent  relevés ,  pas  moins  dè  nour- 
riture que  nous  en  emplopns  pour  obtenir  le  même  poids  de  viande  ■. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  faul-il  pas  conclure  que, 
pour  donner  des  conseils  â  nos  campagnards ,  sur  l'élevage,  Tamélio' 
ration  et  l'entretien  des  bétes  bovines ,  il  est  nécessaire  de  soumettre  ces 
conseils  i  l'élude  des  besoins,  des  ressources  de  toute  nature,  des  pro- 
cédés (le  culture  et  que ,  quelle  que  soit  la  nécessité  de  l'augroentation 
de  la  production  des  viandes  de  boucherie,  celle  production  ne  doit 
nous  engager  à  perdre  de  vue  les  antres  services  que  le  bétail  est 

*  Avec  ia  oourrilure  iiéce&sairc  on  oblîeiil  ûna  auiraaux  gras  daQS  loules  les 
pirU«s  do  eoDUacnl.  Ce  qui  distingue  !«•  Dortmii ,  smw  oc  rapport ,  c'est  leur 
préecdté  et  le  dévek»ppeaieot  des  parUes  cbemues  les  plus  rechercbées  par  la 
boucherie.  En  Alsace  le  bœuf  sUcini  ordioairenent  TAge  ofe  II  peut  èlre  mis 

avaoïageusemcni  à  Tengrais ,  cVst-ii-dire  la  fln  du  sa  ci-oissauce  vers  la  septième 
année  ,  tandis  que  le  Durbam  est,  le  plus  souvrni ,  adulte  i  l'âgo  de  trois  aus^ 
En  1846  OD  a  vendu  à  la  vacherie  du  Pin  un  Inurcuu  Durham  qui  avait  toutes  ses 
deuis  (I  nduite  k  l'&ge  de  deux  ans.  Le  môme  pbéaomèue  se  préaeiite  ,  du  reste, 
dsns  (iiieU]ues  nées  fraufaises.  En  1843 ,  N.  Misad,  de  la  Gucrcbe  (Cher)  vendit 
un  isureau  qui  éUiit  dans  le  néoie  cas  k  l'Sge  de  trois  ans  et  demi  ;  oe  qui  bit 
dire  à  M.  Sanson  qid  a  écrit  dans  le  Livre  de  la  ferme  un  article  très-judicieux  et 
très-intéressant  au  8uj<  i  tle  la  précociié ,  quo  ci lit-ci,  pour  èln:  l'attribut  le  plus 
remarquable  de  h  nri>  Durliam,  ne  lui  est  pourlant  pas  exclusive.  «  Nous  savons, 
ajoute-t-il ,  à  présent  iiue  te  développenicui  précoce  est  ie  résultat  direct  des 
méthodes  d'élevage  auxquelles  sont  soumis  les  individus  ,  el  que  la  génération 
ue  filt  qu'en  affennir  l'aptitude  el  la  ftxvr  dans  la  noe  par  IHMicoapleDienl  pei^ 
sévéniDt  de  ceux  qui  la  présenieoi  entre  eux.  C'est  sinsi  qu'ont  été  constituées 
les  raees  préc  0(m-s  des  Iles^BrilMniques.  Nous  ne  penvons  pas  songer  k  procéder 
aitin^ment.  El  au  liuii  irompninter  aux  Anglais  ,  pour  nméitnrer  ros  races  bovines, 
leurs  magnifiquis  types  à  litre  de  reprodircleiiis  ,  ainsi  que  nous  y  "sollicit-'iil  si 
ciMudemeot  les  pitti^aus  enthousiastes  de  ia  doctrine  du  croisement,  c'est  i  leurs 
excellentes  méthodes  qu'il  i^ut  nous  atlacber.  »  —  Nous  ne  ssorioas ,  pour  notre 
compte,  adresser  de  meUleon  conseils  I  nos  oumpatrlolcs. 
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«ppelé  à  rendre  &  l'agricullure  en  général  «l  à  celle  de  noire  province  en 
partieulier. 

Il  en  résulte  donc  évidemment  ({ue  Tensemblc  de  ces  rirconslaiices 
doit  nécessairement  nous  guider  dans  nos  appréciations ,  si  nous  ne 
voulons  pas  nous  exposer  à  tout  instant  aux  regrettables  malentendus 
dont  nous  avons  parié  au  commencement  de  ce  ciiapiire. 


J.  F.  Flaxland. 


;£>o  tuUe  prochainement') 
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SUR  L'ORGANISATION  MUNICIPALE  DE  SAVERNE 

8006  LA  iMMiVAtlOX 

DES  ÉVÉQUES  DE  STRASBOURG. 

amUê.  ' 

B. 

ATTRIBUTIONS  JODICIAIRES  DO  MAGiSTBAT,  ET  GODR  COLONQÈIIB. 

Le  magistrat  de  Saverne  réanissail  aux  fonctions  administraiives  le 
pouvoir  judidaire  qu'il  exerçait  au  nom  de  Tovéque;  il  connaissait  de 
toutes  les  alTaires  contenlieuses  civiles  et  commerciales ,  et  constituait 
aussi  la  cour  criminelle  pour  juger  sans  appel  les  accusations  capiiales  et 
les  faits  qui  étaient  de  nature  à^tre  punis  de  peines  afllictives  ou  infâ- 
mantes;  composé  de  bourgeois  peu  au  courant  du  droit  et  de  simples 
artisans,  il  décidait  d'après  l'équité  et  son  sentiment  du  juste  et  de  l'in* 
juste ,  sans  se  laisser  influencer  ni  par  l'ainîtié  ni  par  l'inimitié;  propo- 
sant souvent  aux  plaideurs  îles  moyens  âp  conriliation ,  il  s'efforçait 
d'accommoder  les  conteslnlions  et  y  l'-ussiss  lil  suuvcnl. 

Le  lundi  de  chaque  semaine  él;iil  eons.u  r  '' ô  l'assemblée  judiciaire, 
le  sous -prévôt  présidait  le  magistrat  conslUue  en  cour  de  justice  pour 
la  rf^jircssion  des  délits  et  des  conlraveulions  ,  et  pour  le  jugement  des 
atlioiis  personnelles  mobilières  et  iminobilières.  Toutes  les  causes  civiles 
étaient  jugées  en  première  instance  ,  mais  si  l'olijet  de  la  conlestaliou 
n'excédait  pas  huit  Oorins ,  il  «lécidail  en  dernier  ressort.  Dans  les  occa» 
sions  solennelles  et  aux  jours  de  réunion  et  d'audience ,  il  était  d*ttsage 
que  les  échevins  qui  remplissaient  les  fonctions  de  Kûchenmeisl^r ,  fissent 
préparer  un  repas  pour,  le  magistrat;  celte  contume  a  subsisté  jusqu'en 
4594,  oâ  elle  fut  abolie  par  mesure  d'économie. 

*  Voir  les  limisont  «te  juin  et  jotltet .  fêgn  ÎHi  cl  f89. 
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L*ObersebuUheiss  présidait  toujours,  à  moins  d'empêchement  légitime, 
le  magistrat  constitué  pour  le  jug*^ment  des  causes  criminelles.  Wm  eSn 
Gerkkte,  dit  l'ancien  sfatulaire ,  isl ,  A»  ilber  ia»  BlvA  get ,  80  toUen 
Obenckultheist  tetber  zu  GeiidiU  Hehen.  Le  vendredi  était  ordinaire- 
ment fixé  pour  les  débats. 

Les  magistrats  siégeaient  en  manteau  noir ,  mais  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  ils  adoptèrent  pour  costume  officiel  le  manteau  rouge 
qu*tU  éialaient  orgueilleusement  dans  les  cérémonies  publiques,  ils  s*é- 
talent  arrogé  îles  épices  sur  les  sentences  qu'ils  prononçaient  et  avaient 
part  è  la  répartition  de  diverses  amendes.  Le  droit  de  sentence  était  de 
trois  schillings  quatre  deniers. 

Le  magistrat  de  Saverne  émil  le  jour  de  Sninl-Thomas  rnpôtre  (30 
novembre)  1419,  sous  la  sonclion  de  l'évèqnc  (liiillaume  de  Diest,  un 
règlenncnl  sur  les  assemltl*H^s  juiliciaires  ,  l'institution  dos  avocats  (Fûr- 
sprechcr)  et  les  formes  de  la  procédure.  En  voici  les  principales  dispo- 
sitions : 

«  1'  Les  pri'vôt  et  mngislial  (trometlent  el  s'enîragenl  sons  lu  foi  de 
«  leurs  serments,  de  se  rendre  tous  les  jours  d'audictice,  l'hiver  comme 
«  I  été ,  à  l'assemblée  judiciaire  ,  aussitôt  qu'après  la  première  messe, 
«  la  cloche  de  Téglise  supérieure  aura  donné  le  signal  de  la  convocation. 

«  S'*  Il  y  aura  en  dehors  du  magistrat  trois  avocats  qui  seront  duMi 
n  par  révèque  ou  par  le  magistrat,  dans  le  sein  de  la  boui^eoîsie;  ils 
<  seront  lenus  de  promettre  par  serment  d'obéir  an  magistrat  et  à  la  jus- 
c  tice,  de  prêter  leur  ministère  aux  pauvres  comme  aux  riches,  aux 
«  étrangers  comme  aux  bourgeois  de  la  ville,  de  les  assieter  selon  leurs 
c  meilleurs  moyens ,  et  de  ne  recevoir  de  qui  que  ce  soit  ni  don  ni  présent. 

<  9*  Leurs  fonctions  ne  doreront  que  l'espace  d'une  année ,  i  Texpi^ 
t  ration  de  laquelle  ils  seront  n  mpincés  par  d'autres ,  etc. ,  etc.  » 

A  la  suite  du  magistrat  il  y  avait  deux  appariteurs  de  justice  (Biltel); 
ils  faisaient  les  fonctions  de  sei^ents,  étaient  chargés  de  l'exécution  des 
ordres  dn  président  pour  la  police  de  l'audience  el  notifiaient  les  cita- 
tions qui  se  donnaient  verbalement  ;  ils  portaient  la  livrée  de  la  vill*^ ,  qui 
était  blanche  el  rouge,  marcliaienl  dans  les  cérémonies  publiques  de- 
vant le  magistrat  el  avaient  pour  insigne  une  masse  d'arjjtont.  Lf  tarif 
leur  allouait  par  citation  un  denier  et  par  citation  donnée  à  la  reriuéte 
d'un  étranger  deux  deiiicrs  ;  la  notifiration  d'une  citation  à  témoin  était 
taxée  à  un  dénier;  le  tarif  allouait  le  double  pour  la  citation  d'un  témoin 
exlerne.  Outre  leurs  émoluments,  les  sergents  étaient  logés  gratuite • 
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ment  el  recevaient  deux  cordes  de  bois  et  cent  fagots  ;  tous  les  dm 
ans  lenr  livrée  était  renouvelée  ;  à  la  mort  de  l*un  deux ,  ses  héritiers 
étaient  tenus  de  rendre  la  masse  d*argent,  mai^  la  livrée  leur  apparte- 
nait ;  en  cas  de  deslihilÎMi  le  sergent  restituait  el  la  masse  et  la  livrée. 

La  conr  criminelle  de  Saverae  étendait  sa  jnridiclion  non  seulement 
sur  le  territoire  de  celle  ville  mais  encore  sur  les  territoir  e";  adjacents  de  . 
Greifenslein ,  de  Haul>Barr,  de  Niedcrbarr  et  de  CreutzCeid  et  sur  les 
villages  environnants  ,  appelés  Camlei-Dôrfer  ^ ,  el  la  prévôlé  de  Saint- 
Jean  ^ ,  rinformalion  des  crimes  ou  maléfices  se  faisait  à  l'hôtel-de-ville 
par  les  commissaires  de  l'évêque;  la  cour  y  tenait  «fts  séances;  elle  ?e 
composait  de  rOberscliiiliheiss ,  qui  en  olail  le  président  et  avait  voix 
prépondérante  el  de  treize  juire^  nii  assesseurs  ,  membres  du  tnaKisIral, 
et  si  parmi  les  quatorze  as?o-  ijis  au  magistrat,  Ton  ne  parvenait  pas 
à  compléter  puui  un  molil  tiueiconrpie  le  nombre  des  treize  juges ,  la 
cour  s'adjoignait  aulnnl  de  bourgeois  notables  qu'il  y  avait  d'assesseurs 
empêchés  ou  maïKpiants.  Les  notables  ainsi  choisis  pour  compléter  la 
cour  criminelle  étaient  appelés  échevins  du  sang  (Blulschœffen) ,  ils 
étaient  t^us  d'examiner  avec  Tattf  ntion  la  plus  scrupuleuse  les  charges 
de  racensation  et  déjuger  diaprés  les  lob  et  les  règlements. 

L*Unterscbttllheiss  faisait,  en  vertu  de  sa  charge,  les  fonctions  du  mi- 
nistère public  et  requérait  l'application  et  rexécntion  des  lois  et  des 
arrêtés ,  il  était  assisté  dans  ces  fonctions  par  rOberbelIner  de  révéché. 

Après  que  la  culpabilité  de  Taccusé  eut  été  établie  par  rinformaliou 
juridique ,  deux  jours  avant  rouverlure  des  débats  on  lui  6tait  ses 
chaînes,  on  le  tirait  de  ta  prison ,  on  le  faisait  comparaîtn'  dans  la  salle 
de  r hôtel- de-ville  comme  lieu  de  liberté,  ouvert  au  publie;  là  ou  lui  Tai- 
sait subir  nn  nouvel  interrogatoire.  Si  Taccusé  conseniaii  à  faire  des 
aveux ,  on  appelait  sept  bourgeois  ,  qui  prêtaient  serment  d'écouler  avec 
la  plus  grande  attenii  n  -es  confessions  et  déclarations,  donl  le  grcflier 
prenait  note.  Ces  I  rmalités  et  celte  cérémonie  de  faire  constater  le 
crime  par  sept  témoins  étaient  consacrées  par  l'usage  dans  beaucoup  de 

'  Ces  villages  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'ils  étaient  administrés  par  la  cban- 
cellrric  ou  In  néf^enccfte  IV'vècIié ,  iliroctement  cl  sans  l'inlennédiairod^an  bailli* 

ils  ne  furfnl  constitués  en  l)aillia}?c  qu'au  xvn»  siècle. 

'  La  Hégnico  do  l'évèché  avait  dépouillé  l'abbaye  de  SaintWcan  île  l'adminis- 
iraiion  de  la  bauie  Justice ,  soos  le  iréiexte  que  le  droit  canonique  dt^remiaii  aux 
iiabUwemenu  leUgiMi  da  vener  le  sang. 
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villes  d'Allemagne ,  mais  cette  métiiode  a  été  flétrie  par  un  graad  nombre 
de  criminalistee  et  condamnée  par  Teipérience  et  la  rdsimi. 

Après  qu*on  eut  ainsi  constaté  la  certitude  da  crime  et  obtenu  Taveo 
de  la  culpabilité  de  Taccusé,  on  le  ramenait  dans  son  cachot,  et  pour 
ne  pas  nuire  à  la  promptitude  du  châtiment,  on  lui  accordait  i  peine  le 
délai  nécessaire  à  la  défense. 

Au  jour  fixé  pour  le  jugement,  les  septemvirs ,  c'est-ft-dire  les  sept 
bourgeoU  qui  avaient  assisté  aux  confessions  de  l'acçusé ,  étaient  intro- 
duits (levant  la  cour  ;  après  la  lecture  de  Tacte  d'accusation ,  ils  étaient 
tenus  de  déclarer  s'il  était  conforme  ou  non  aux  aveux  faits  en  leur  pré- 
sence par  l'accusé.  Personne  n'ignore  qu'à  cette  époque  on  arrachait 
ordinairement  des  aveux  aux  accusés  nu  moyen  de  la  torture;  on  appli- 
quait h  Saverne  les  divers  modes  de  torture  usités  alors ,  et  en  Î596  un 
décret  du  1 0  octobre  de  la  Régence  de  l'évèché  en  r^lementa  de  nouveau 
l'applicalioii. 

La  défiMise  de  Taccusé  était  confiée  à  un  conseil,  qui  était  assisté  de 
do  deux  lh)Ui'L;eois. 

L'arrèl  él.iit  prononcé  par  le  président  de  la  cour  cl  lu  au  publie  par 
le  grefller  du  huui  du  balcon  de  riiùlel-dc-ville.  Il  n'était  pa^i  susceptible 
d'appel  j  niais  il  était  i>ouiiUd  à  la  sanction  de  Tcvéque  et  en  son  absence. 
h  celle  de  l'administrateur  de  l'évèché ,  qui  avait  le  droit  de  faire  grâce, 
d*adottdr  la  peine  et  de  préférer  la  clémence  à  la  justice.  Les  évéques 
exerçaient  sans  conteste  ce  bel  attribut  de  la  souveraineté. 

C'est  devant  la  cour  criminelle  que  Ton  traduisait  toute  alTaire  de  vol, 
les  atteintes  contrôla  propriété  et  les  personnes ,  les  crimes  pour  cause 
d'hérésie,  en  un  mot  toutes  les  violations  de  la  paix  publique.  La  légis- 
lation pénale  déployait  une  sévérité  excessive  et  la  justice  était  exercée 
d'une  manière  effrayante;  le  feu,  la  roue  ,  le  gibet ,  la  strangulation, 
la  décollation,  Tasphyxie  par  l'eau,  telle  était  l'énumératinn  des  sup- 
plices appliqués  aux  criminels.  Les  exécutions  avaient  lieu  en  public, 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres ,  qui  résidait  à  Molsheim ,  centre  des  bail- 
liages de  l'évèché,  d'où  il  se  transportait  facilement  sur  tous  les  points 
où  son  ministère  était  nécessaire ,  ou  h  son  défaut  l'équarriseur  de  Sa- 
verne  était  changé  de  rexéru'.ion  des  arrêt-  de  'a  cour  criniiiielle.  Parmi 
les  peines  en  usage,  le  baunissenicnl ,  l'exposition  au  pilori  et  au  car- 
can, la  flagellutioii  étaient  fréquents,  des  châtiments  rigoureux  éUienl 

*  Vojei  AmoM  ,  thtsaur.  prat.  «t  DUthar ,  contin.  voee  Duibnen. 
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appliqués  aux  voleurs,  aux  hiiL^amls  et  pillnrfl<  HV^Vi-îes.  scnlonce 
qui  condamnait  à  la  peine  de  niurl ,  t  nliainail  la  conli.-^ialiuii  dc^  biens 
du  criminel  an  profil  du  trésor  de  l'évèqu»^ ,  olb  était  exi'culôe  avec  la 
plus  grande  solennilé.  L'endroil  où  le  suppiieo  avait  nnlinairement 
lieu  était  un  vasie  terrain  où  sYlcvaicul  U  s  fonrrhcs  p.u  liiiulaircs  ;  il 
était  situé  en  dehors  des  murs  de  la  ville ,  à  la  limite  de  la  banlieue , 
non  loin  de  h  chapelle  de  S*  Wendelin ,  et  exclusivement  réservé  à  cet 
usage.  Le  patient  s'acheminait  à  pied  vers  ce  lieu  de  lugubre  mémoire, 
ayant  A  ses  cAlés  le  bourreau  et  deux  prêtres  «  et  escorté  par  les  juges , 
les  accusateurs ,  les  témoins ,  les  défeRseurs ,  les  sergents  et  les  agents 
de  la  Ibrce  publiqne;  TOberschullheiss  à  cheval  ouvrait  la  marche  du 
cortège  qui  se  dirigeait  vers  le  lieu  de  Texécntion  par  le  faubourg  et 
Tancienne  voie  romaine ,  qui  changea  son  nom  impérial  {Kmentrast) 
en  celui  dechemin  du  gibet (/fafjreftt/"-(/) ,  sous  lecpiel  elle  est  encore  connue 
de  nos  jours.  Personne  n^lgnore  que  la  mission  d'assisler  aux  exécutions 
n*avait  rien  de  honteux  à  cette  époque  ;  le  peuple  faisait  alors  non 
seulement  de  la  mort ,  mais  encore  de  toutes  les  ani^oisses  du  condamné 
un  spectacle  de  curiosilc  el  presque  un  afîreux  plaisir. 

Un  usage  immémori:il  pratiquait  à  Saverne,  un  repas  dont  le 
maître-d'hAlel  de  l'évéquc  élaii  l't.rdoniiateur  ,  était  servi  dans  une  salle 
du  château  épicopal  aux  meinhics  de  la  cour,  qui  venaient  d'assister  au 
supplice  d'un  criminel  ou  à  l'exposition  d'un  condamné.  Dans  la  suite 
le  maître- d'hùlel  choisit  une  aiiherj^  pour  donner  ce  repas;  cet  ancien 
usage  fut  aboli  en  1617  et  il  fut  alloué  à  l'Oberschullheiss ,  à  TUnter- 
schttllheiss ,  aux  juges ,  greflier ,  prêtres  et  septemvirs  pour  leur  assis- 
tance à  Texécution  ou  è  rexposition  d'un  criminel  six  schillings ,  aux 
conseils  du  condamné  et  aux  sergents  de  la  cour  cinq  schillings  et 
aux  quatre  cordenrs quatre  schillings  par  tête.  Cette  réforme  fut  généra^ 
lement  approuvée,  quoiqu'elle  parût  intempestive  à  quelques-uns  qui 
regrettaient  le  temps  où  une  exécution  se  terminait  par  un  joyeux  et 
copieux  festin ,  et  qui  considéraient  ce  hainpiet  comme  on  des  avantages 
prédeux  ou  du  moins  agréables  de  leur  position. 

Un  protocole  de  la  cour  criminelle  de  Saverne  que  j'ai  sotts  les  yeux 
renferme  21  arrêts  rendus  deouis  le  vendredi  après  corpnris  christi 
1571  jusqu'au  1*^'  février  100G.  De  :28  accusés  'lô  furent  condamnés  à  la 
peine  de  mort,  13  subirent  la  peine  de  la  potence ,  6  furent  exposés  sur 
la  roue  el  rompus  vifs  et  l'un  deux  tui  traîné  sur  une  claie  an  lieu  du 
supplice  ,  2  subirent  la  peine  de  la  dé';apitalioa  par  le  glaive ,  un  jeune 
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analiaplisto  fut  brûlé  vif  pour  crime  d*hérésie  et  de  bestialité  et  $  femmes 
furent  asph^rxiées  par  immersion  dans  l'eau.  Les  3  autres  accusés  forent 
condamnés  au  bannissement,  Tun^deux  fut  exposé  au  carcan  comme 
blasphémateur ,  le  second  convaincu  de  vol  fol  plongé  pendant  une  heure 
dans  Teau  courante  et  le  troisième  fut  fustigé  pubtiquem  mi.  Après  avoir 
subi  ces  ignominieni  chétimoite,  ils  durent  prêter  Mrment  de  quitter  la 
V  ille ,  de  passer  la  montagne  ou  le  Rbin  et  de  ne  jamais  revenir  en 
Alsace. 

Parmi  ces  criminels,  voleurs  de  grands  chemins  et  assassins,  presque 
tous  étrangers  au  pays,  se  trouvaient  deux  bourgeois  de  Saverne,  l'un 
deux  subit  le  supplice  de  la  roue  et  l'autre  celui  de  la  pendaison ,  et  une 
jeune  fille  fut  conclniiinik'  pour  crime  d'infanticide  à  être  cousue  dans 
un  sac  et  jetée  dans  la  rivière. 

Le  blasphémateur  était  parfois  ballu  de  verges  et  condamné  à  aller 
en  pèlerinage  à  la  chapelle  de  S*  Vite  ou  à  celle  de  S'  Michel ,  au-dessus 
de  Saint-Jean-des-Choux  ,  pour  y  faire  amende  honorable  et  oflrir  en 
expiation  de  ses  péchés  un  cieri^e  sur  l'aulel  du  saint. 

Frappe  des  graves  incouvénienls  qu'enlrainait  le  simple  baniubsemenl 
des  criminels,  que  la  nécessité  forçait  presque  toujours  à  s'associer  à 
d'autres  malfaiteurs  pour  de  plus  grands  forfaits ,  l'évèque  de  Strasbourg 
Léopold ,  archiduc  d'Autriche,  subelitua  à  celte  peine  celle  des  travaux 
forcés  et  employa  les  condamnés  vers  1615  aux  travaux  de  iiietauraUoo 
du  château  dlsenbourg  près  de  Rouflach,  et  ensuite,  en  1621,  aux  tra- 
vaux et  &  l'agrandissement  des  fortifications  de  Benfeld  *.  On  appelait 
iû  peine  des  travaux  forcés,  la  punition  du  Scbellenwerk,  c'est-à'direde 
la  sonnerie,  parce  qu'on  attachait  audeseus  de  la  téte  du  condamné  une 
clochette  qui  sonnait  pendant  qu'il  se  livrait  à  ses  pénibles  travaux.  Le 
Scbellenwerk  n'eut  qu'une  courte  durée,  la  prise  de  Benield  paries 
Suédois  lui  apporta  une  prompte  fin  -. 

Dans  une  procédure  criminelle  de  l'année  1666  l'Oberscbullheiss  de 
Saverne,  François  Cristopke,  baron  de  Wangen,  donna,  de  la  manière 
suivante,  connaissance  aux  sept  bourgeois  appelés  comme  témoins  de 
la  mission  que  leur  imposait  la  loi  : 

«  Le  .^ifu!'  OberschuUheiss  leur  a  longuemeiil  exposé  pourquoi  ils  ont 
«  été  appelés  ici ,  à  savoir  :  qu'ils  doivent  assister  à  l'aveu  que  fera  le 

'  Anciennes  archives  du  tj'htmal  <  ivil  de  Savcim  . 

*  Ikufeld  se  reodii  le  9  novembre  iu>^  pat  capuuUUoo  aux  âucdoik. 
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<  crimiiiel  et  aux  débals  de  cette  affaire,  pour  e&  rendre  lémoignage  dans 
t  la  suite ,  quand  ils  en  seront  requis.  » 

Après  quels  Conseil  souverain  d*Alsaee  eut  prononcé  en  1680  l'ineor- 
poratîon  &  la  France  de  la  principauté  épiscopale  de  Strasbourg ,  le  magis- 
trat de  Saveme  fut  dépouillé  par  le  Conseil  de  la  Régence  deTéitéché, 
de  Tadministration  de  la  haute  justice,  mais  il  conserva  toutes  ses  autres 
attributions  judiciaires. 

Iromédialeroent  au-dessous  du  magistrat  il  y  avait  encore  ancienne- 
ment i  Saverne  la  cour  coiongère ,  qui  était  un  fief  héréditaire  del'évé- 
ché  ;  appelée  dans  les  anciens  litres  :  la  mairie  (die  mayerey)  ;  la  cour 
coiongère  étendait  sa  juridiction  sur  les  arpeuts  de  terre  situés  au-delà 
du  Hennweg ,  vers  Slrasbourj;  ;  elle  se  composait  du  maire-colonger, 
possesseur  du  fief,  qui  en  i  lait  le  président. et  des^'pt  coeurs  fDing- 
hofsrliœffen)  el  se  recrutait  elle-m^nne;  en  cas  de  (lt'aiis^io^  ou  de  décès 
de  l'un  des  assesseurs ,  la  cour  choisissait  librement  dans  le  sein  des 
tolongers,  celui  qu'elle  considérait  digne  de  la  charge  vacante  Kllecon- 
naissuil  de  toutes  les  contraventions  rurales  cl  des  acliuns  en  bornage; 
elle  avait  anciennement  des  plaids  annaux  ou  des  réunions  périodiques 
pour  la  police  du  ban  et  le  règlement  des  intérêts  de  l'agricultiue.  Le 
plus  ancien  rotnie  colonger  que  contiennent  les  archives  communales , 
ne  remonte  qu'à  Tannée  1512;  il  est  néanmoins  riche  en  prescriptions 
qui  ont  pour  bot  de  proléger  ragricoltore;  il  établit  une  longue  échelle 
de  délits  et  de  contraventions  et  à  c6té  une  échelle  non  moins  longue 
d'amendes  et  de  droits ,  qui  «  perçus  par  le  maire  colonger ,  étaient  par- 
tagés «  à  titre  d'émoluments  de  justice ,  entre  lui  et  ses  assesseurs.  Le 
bangard  avait  aussi  une  léi:ière  part  à  ces  cpices  ;  chaque  arpent  payait 
deux  deniers  par  an ,  celui  situé  au-dela  du  Rennweg  au  maire-colonger 
et  celui  situé  en-deçà  de  ce  chemin  ,  à  la  fabrique  de  Tcgiise  paroissiale. 
Le  jour  de  la  S*-Martin  (1  i  novembre)  le  maire-colonger  faisait  annon- 
cer au  son  de  la  grande  cloche  que  l'époque  de  lui  acquitter  la  rente 
appelée  Dinghofy  éiail  arrivée;  il  faisait  sonner  deux  fois  la  grande 
cloche  le  premier  dimanche  el  trois  fois  le  second  dimanche  après  la  S'- 
Marlin,  pour  nultre  les  colonger.-;  en  demeure  de  lui  acquitter  la  rede- 
vance qu'ils  lui  di^vaient  ;  celui  qui  ne  venait  pas  ^'acquitter  de  sa  rente 
était  passible  d'une  amende  de  deux  schillings.  Le  refus  ou  l'impuis* 
sance  de  la  pa^er  ,  entraînait  le  retrait  du  bien  colonger  el  une  amende 
de  trente  schillings  au  profit  du  trésor  de  l'évêque.  Le  jour  de  la  Saint- 
Marlin  «t  le  dimanche  auvent  chaque  assesseur  recevait  deux  deniers 
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du  maire-colonger ,  et  cdiii^ci  leur  donnait ,  le  deoxièniQ  dimanche  qui 
suit  la  St  -Martin,  à  chacun  quaire  deniers,  ce  Jour-là  il  leur  servait  un 
repas  consistant  en  quatre  plats  et  un  rMi  de  porc  de  ta  valeur  d'un 
schilling;  il  j  ajoutait  sii  pains  blancs  et  deux  demi-quarterons  de  vin  ; 
Tévèque  fournissait  le  pain  nécessaire  et  leur  faillit  servir  un  demi- 
quarteron  du  meilleur  vin  qu'il  avait  dans  sa  cave.  Quiconque  achetait  ou 
héritait  des  biens  au  ban  de  Saverne,  peu  ou  beaucoup  (Lutzel  oder 
Vyl)  payait  au  maire -colonger  deux  schillings  pour  droit  de  mutation 
{EntpfengkniissgeU)^  la  moitié  de  ce  droit  appartenait  aux  assesseurs. 
Lors  d*UQ  abonment  les  assesseurs,  avaient  droit  à  une  distribution  de 
vin,  lorsque  rabornement  concernait  des  prairies,  il  leur  était  dû  un 
pot  de  vin  par  cbnque  pierre-borne. 

Outn>  les  redevances  annuelles  que  payaient  les  colongers ,  la  cour 
tolongère  tenait  île  la  lilit^ialilé  des  évèques  de  Strasbourg ,  une  rente 
de  cinq  rézoaux  de  seigle  due  par  rtiOpilal  ilc  Saverne  el  assise  sur  dix 
arpents  de  terre  cf  quinze  arpents  de  prés,  situés  au  bm  de  cette  ville, 
une  renie  de  ciiKi  nzeaux  ,  moitié  seigle  el  moitié  orge,  assise  sur  la 
Korn-Bethe  de  I  licdolslieini ,  el  une  rente  de  cinq  chapons,  trois  schil- 
lings el  nenf  deniers  ,  assise  sur  un  Jardin  situé  dans  les  fossés  de  la 
TÎUe  de  Saverne,  parcontre  elle  avait  à  servir  au  possMseur  du  flef  de 
Wasslenbeim ,  à  la  féte  de  la  Purification  de  chaque  année ,  une  rente 
de  vingt  onces,  monnaie  de  Strasbourg. 

Le  plus  ancien  document  que  renferment  les  anciennes  archives  de 
TAvèché ,  au  siyel  de  cette  cour  colongère ,  est  une  lettre  d^invesiiture 
de  Tan  1395 ,  par  laquelle  l'évéque  Guiltaume  de  Diest  l'a  conférée,  à  titre 
de  fief  héréditaire,  à  Cnnon-Jean  Schœnmeixger ,  son  receveur ,  pour 
par  lui  en  jouir,  ainsi  qu'il  en  avait  joui  sous  révéque  Frédéric  de 
Diankenheim ,  son  prédécesseur,  qui  Ten  avait  déjà  investi.  L'évéque 
Robert  de  bavière  donna  en  1453  au  fils  de  son  receveur ,  Henri  Scliœn- 
metigcr,  rinvestilurc  du  fief  colonger  et  celui-ci  le  céda  en  1459,  du 
conçentemeni  du  seig^nenr  direct ,  à  Jean  Bilnunp ,  son  barbier.  L'e- 
vèque  Hohrrt,  à  la  morl  de  son  vassal,  arrivée  en  \  traita  avec 
bos  héritier.-  el  [larvint  à  obtenir  leur  désistement  de  toute  prétention  au 
fief  colonger  i  ce  prélat  le  donna  ensuite  au  même  titre  à  Henri  Ellen- 
bogen ,  son  fourrier  iFuilermmltr) ,  mais  il  fui  stipulé  que  les  évèques 
ne  pourraient  retirer  le  fief  des  mains  de  leur  vassal  pendant  toute  la 
durée  de  sa  vie ,  el  qu'après  sa  raorl ,  ils  ne  pourraient  en  exercer  le 
ielrait,  qu'eu  payant  à  ses  héritiers  1&  somme  de  cent  qualre-vingl- 
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quint»  Oorins ,  qui  est  vraisemblablemeQt  le  prix  payé  aux  héritiers  de 
BildttDgpour  leur  désistement.  Cette  somme  fut,  selon  toute  appa- 
rence ,  remboursée,  car  en  1507  l'évéque  Guillaume  <le  Honstein  con^ 
féni  la  mairie  colongère,  à  titre  de  fief  masculin,  à  Jean-Durckard 
GoldschmidU 

CepenAmt  comme  Tévèiipie  Robert  de  Bavière ,  lors  de  la  iraosaclion 
qtt*il  avait  conclue  avec  les  héritiers  de  Jean  Bildung ,  pour  pouvoir  con- 
férer le  fief  ft  son  fourrier  Henri  Ellenbogen ,  nvait  méconnu  une  611e 
de  son  défunt  vassal ,  Ursule  Bildung,  qui  avait  épousé  Gebhard  Staode  > 
et  qu'il  était  issu  de  ce  mariage  une  fille  nommée  Lucie ,  qui  se  maria 
à  Jean  Fischer,  bourgeois  de  Strasbourg,  Gebhard  Stande  et  son  gendre 
Jean  Fischer  revendiquant,  en  1510,  la  mairie  colongère  de  Saveme 
citèrent  Jean-Burrkard  Goldschmidi ,  qui  venait  d*en  être  investi ,  de • 
vaut  la  cour  féodale  de  révôché  et  le  firenl  condamner  au  déguerpisse- 
ment  du  fief.  L'évèque  Guillaume  de  Honstein ,  pour  se  conformer  à 
l'arrêt  de  sa  cour  féodale,  donna  en  1513  Tinvestiture  de  la  mairie  co- 
longère de  cette  vil!e  ,  à  titre  de  fiel  héréditaire  ,  à  Gebhard  Staude  tant 
en  son  nom  conime  veuf  d'Ursule  Bildung,  qu'au  nom  de  Lucid  Slaude, 
époui^e  de  Jean  Fischer. 

Après  le  décès  de  Gebhard  Slaude  et  celui  de  Jean  Fischer ,  le  lief 
ftit  repris  en  1530  par  Conrad  Schmidt,  qui  avait  époii?é  en  secondes 
nàiios  Lucie  Sfnude,  mais  h  la  mort  de  ce  vassal ,  qui  arriva  peu  de 
temps  après  la  reprise  du  fief,  Joadiim  Fischer,  fils  <iu  premier  ht  de 
Lucie  Slaude,  en  sollicita  l'investiture ,  qui  lui  fut  accordée  en  1532. 

Joachim  Fischer  mourut  en  1542,  son  frère  Jérôme  Fischer  reprit 
alors  le  fief  au  nom  de  sa  mère  Lu*  ic  Stande  et  au  nom  de  son  oncle 
Gebhard  Stande;  celui-ci  en  fui  également  investi,  [lour  en  jouir  lui 
et  ses  héritiers  en  commuuauié  avec  sa  sœur  Lucie  Siaude  et  ses 
héritiers. 

Lucie  Slaude  qui  survécut  à  son  frère  Geijliard  ,  vendit  en  1548  le  fief, 
du  consentement  de  l'évéque  Erasme  de  Liailiouri:,  à  Wolf  Erne^l  Gœtz, 
receveur  de  l'évèché,  pour  la  somme  de  cent  ciiiquiuile  lloniis.  Le  nou- 
veau vaaàal  se  plaignit  vivement  de  la  décadence  ipii  avait  frappé  la  cour 
colongère,  et  des  abus  qui  s"y  élaieni  gli>>t  s  p;ir  la  négligence  et  l'impré- 
voyance des  précédents  délenteurs  du  licl  ;  révèque  Erasme  cuttiHlil  les 
plaintes  de  son  vassal  et  désireux  de  remédier  à  Tétai  fâcheux  des  choses 
que  eelui-d  venait  de  lui  signaler ,  il  Ut  procéder  en  1549  è  un  renon- 
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Tellement  des  biens ,  droits  et  renies  de  la  cour  colongère  et  en  renoa» 
vela  les  stalnis  *. 

Après  le  décès  de  Wolf-Erncsl  Gœtz ,  l'cvéque  Erasme  donna  l'inves- 
liUue  du  fief  colonger  aux  enfants  d«^  son  vassal  dans  la  personne  de 
Pierre  Gro,  leur  tuteur,  par  lellres  du  vendredi  après  Pentecôte  1560. 

£11  1570  Tainé  des  fils  de  Wolf-Ernesl  Gœtz  ayant  atteint  l'âge  de  &a 
majorilé,  fui  investi  par  l'évèque  Jean  de  Mandersclieid  du  (ief  colonger, 
dùiil  radiiiiuiblrution  lui  conflée  à  Jeun  Eberbach.  A  celte  époque  il 
s'élevail  chaque  jour  des  conflils  au  oujel  de  la  juridicliou  entre  le  ma- 
gistrat ei  b  coar  colongère ,  et  U  en  résultait  de  graves  désordres  préju- 
diciables aux  justiciables;  rèvéque  Jean  de  Nanderscbeid  coupa  le  mal 
dans  SA  racine  et  remit  en  1593  fadministration  de  la  mairie  colongère 
jusqu^à  nouvel  ordre  au  magistrat,  quMI  chargea  de  veiller  &rexéculion 
de  ses  règlements  et  d'y  administrer  prompte  et  exacte  justice;  la  mort 
surprit  peu  après  révèqoe  Jean  avant  qu'il  eOt  pu  convertir  cette  donation 
provisoire  en  donation  irrévocable  et  perpétuelle  comme  il  en  avait  ma- 
nifesté riniention. 

Cependant  les  héritiers  Gœts  se  plaignirent  d'avoir  été  dèponillét 
injustement  de  l'administration  de  ta  cour  colongère,  intentèrent  au  ma^ 
gistrat  de  Saverne  une  aciion  en  revendication  et  le  citèrent  devant  la 
cour  féodale  de  Févéché ,  pour  le  faire  condamner  à  déguerpir  Tobjet 
contesté.  Le  procès  jr  traîna  en  longueur ,  enfin  une  transaction  que  le 
magistral  de  Saverne  conclut  sous  les  auspices  de  la  régence  de  l'évéché, 
le  2\  juin  1615,  avec  les  héritiers  Gœtz ,  les  fit  renoncer  à  toutes  leurs 
prétentions  sur  la  mairie  colongère,  moyennant  la  somme  de  soixante- 
dix-huit  florins.  Dès  lors  le  magistrat  conçut  Tespoir  d'obtenir  enlin  une 
donation  irrévocable  du  fief  colonger  et  à  la  prière  du  comte  Herinann- 
Adolphe  de  Salm ,  grand-doyen  du  chapitre  de  Strasbourg,  Févt'rjue 
Léopoid,  archiduc  d'Autriche,  coniV'rn  par  lettres  du  21  avril  16U>  à  titre 
de  lief ,  à  ia  ville  de  Saverne  lu  iiiau  ie  colongère ,  pour  par  le  inagisiral 
l'administrer  et  en  jouir  à  tout  jamais.  Le  lendemain,  le  comte  de  Salm 
se  présenta  lui-n.i^nie  à  Thotel  rie  ville  devant  le  magistral  as.semblc , 
pour  procéder  à  la  cérémonie  do  l'acte  de  foi  et  hommage.  La  ville  nomma 
selon  l'ordre  donné  par  l'archiduc  Léopoid ,  pour  son  porteur  de  fief, 
son  Oberlôhnberr ,  qui  était  Thomme  vivant  et  mourant  vis-à^vis  du 
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seigneur  da  Oef,  et  i  la  mort  duquel  étaient  perçus  les  droits  de  muti^ 
lion  et  de  relief 

Depuis  cette  époque  tous  les  évèqnes  i  leur  avènement  à  Tépiscopat 
donnftrent  à  la  viile  de  Saveme  dan»  la  personne  de  son  Oberlohnherr , 
de  nouvelles  investitures  du  flef  colonger.  Les  dernières  lettres  d'inves- 
titure émanent  du  cardinal  Louis-Réné-Edouard  de  Rohan  et  portent  la 
date  du  13  janvier  1780. 

Le  magistrat  désignait  l'un  de  ses  assesseurs  pour  présider  les  assem- 
blées de  la  coloim^,  le  délégué  portait  le  titre  d'Untermayer,  percevait 
les  amendes  et  en  rendait  compte  au  magistrat  à  la  fête  de  Noël,  mais 
la  juridif  lion  colon;;èro  ne  larda  pas  à  être  absorbée  par  le  magistrat  ei 
confondue  dans  celle  qu'il  exerçait  de  toute  antiquité  ;  l'usage  de  réunir 
en  un  banquet  à  la  St.  Martin  tous  les  assesseurs  au  magistrat  s'est  pon- 
scrvé  encore  longtemps ,  et  lorsqu'on  cessa  de  boire  en  société  le  vin  de 
la  St.  Martin  ,  les  assesseurs  et  les  employô^  de  la  ville  en  reçurent 
chacun  leur  part  à  domicile.  Le  compte  des  deniers  patrimoniaux  de  la 
ville  pour  l'année  1780  émarge  une  dépense  de  quarante-cinq  livres 
pour  le  vin  de  la  St.  Martin. 

La  \ille  de  Saverne  conserve  encore  nn  souvenir  précieux  de  la  cour 
colongère  ,  ce  souvenir,  c'est  la  renie  ,  qui  était  autrefois  alîeclée  sur  la 
Korn-Bethe  du  villai;e  de  Friedolsheim  et  qui  lui  est  actuellement  desservie» 
SODS  la  déducUon  du  cinquième  pour  les  contributions ,  par  un  cultiva- 
lonr  de  celte  commune  i  litre  nouvel  loi  en  fut  pascé  le  18  février  1864. 

(La  êyit»  à  ta  prochaine  Uvraisonj, 


'  A  chaque  noavt^ie  investiiiire  la  >ille  pajaii pro  taxâ&ii  Qorios,  pro  eamtré 
un  florin ,  «  i  pro  rigillo  un  florin  d'or. 
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Analyse  d'une  Etude  sir  i.a  sfxonde  me,  par  le  D""  J.cNGEn  de  Colm;ir, 
Taisant  suite  à  :  Destr«éb  de  l'homme  daks  les  deux  mondes  ,  par 
HipPOLTTE  Renaud  ,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique  —  Paris, 
Ledoyen ,  1862  <. 

L'Etude  sur  la  seconde  vie  doiil  le  D'  Jœnger  a  fait  suivre  le  traité 
(le  M.  Ilippdlylo  Renaud  es!  écrite  dans  le  même  e?prit,  mais  ell»-  s'ap- 
puie loul  p.'iiiiculièrement  sur  des  considcralion.s  tie  l'ordre  scientifique. 
11  parait  ilillii  ile ,  à  première  vue ,  de  demander  le  secret  de  la  vie 
future  aux  doiiuées  de  l;i  idiy.  iologie  et  des  sïfiences  rialurelle*.  C'est 
pourtant  ce  que  fait  iiolie  anleur,  et  cela  se  conçoit  quand  on  se  rend 
conipic  de  son  but  tjui  esl  d'embrasser  l'ensemble  de  la  destinée  hu- 
maine ,  beaucoup  pluiol  que  d'en  étudier  une  seule  face.  S'il  y  avait  un 
abimc  entre  cette  vie  et  l'autre,  il  laudrail  certes  borner  à  l'élude  de 
ce  qu'il  est  possible  d*observer  ;  mais  s'il  y  a  un  lien  entre  les  deux 
eiistenc^s ,  il  est  perniis  de  conslure  de  Tune  é  l'autre  et  de  chercher 
ce  lien  lui-ro^me  dans  l'étude  des  phénomènes  qui  frappent  notre  vue. 

Au  reste ,  hàtous-nous  de  le  dire ,  le  D'  Ja«iger  n'a  pas  la  prétention 
de  résoudre  le  problème  de  la  vie  future;  il  se  borne  à  le  poser,  mais 
i]  le  pose  d'une  manière  originale  et  propre  è  ouvrir  des  horizons  nou- 
veaux aux  hommes  de  science  pour  lesquels  il  a  écrit*  Cependant  les 
gens  du  monde  sont  curieux  ;  ils  ne  regardent  plus  le  domaine  de  la 
science  comme  inacre  >il  le  et  ils  ont  raison.  La  Rww 4' Alsace  va  donc 
essayer  de  les  initier  très-superficiellement  aux  vues  énoncées  dans  ce 
petit  opuscule. 

Selon  l'auteur,  la  preuve  de  Timmorlalité  n'a  guère  été  déduite  jus- 
qu'ici que  du  désir  si  général  parmi  les  hommes  de  ne  pas  mourir  tout 
entiers.  Cette  preuve  a  son  méri'e,  car  une  aspiration  unanime  anéces- 
saireuieiit  ^•a  rai-nn  d'être;  (pielfjue  chose  de  réel  et  d'objectif  doit  y 
répondre  \  mais  c'est  une  preuve  S'inple ,  qui  a  besoin  d'être  couiirmée 

'  Voir  Bur  l'ouvrage  de  M.  Rt  oaud  la  iivraiiton  Ue  juiHel  lieruier ,  i>agt)  318. 
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par  des  démonstrations  d'un  autre  ordre  et  de  s'életer  ainsi  à  Fétat 
composé.  Elle  acquerrait  ce  nouveau  degré  de  certitude  si  la  science 
parvenait  c  à  démontrer  que,  sur  notre  planète  consMérée  comme  oi|;a- 
nisme  vivant ,  il  est  une  fonction  nécessaire ,  indispensable  et  qui  ne 
peut  être  accomplie  que  par  Thumanité  dans  son  eiistence  supérieure  . 
ou  de  vfe  Aitnre.  * 

On  voit  tout  de  suite  que ,  dans  cette  manière  d'envisager  les  choses» 
la  sdence  trouve ,  pour  ses  investigations ,  un  point  d'appui  qui  manque 
à  rimagination ,  alors  que,  transportant  ia  vie  future  dans  des  espaces 
inconnus,  elle  cherche  à  en  pénétrer  le  mystère.  Ce  point  d'appui ,  c'est 
la  terre,  dont  les  lois  constitutives  doivent  être  dans  un  rapport  intime 
avec  celles  de  la  vie  humaine. 

L'auteur  pari  de  celte  hypothèse  ,  de  plus  en  plus  confirmée  par  les 
découvertes  modernes ,  ({ue  le  globe  terieslre  n'est  pas  une  masse  ina- 
nimée, mais  un  ort^anisnie  Mvanl. 

La  lerre ,  un  ëlre  vivant  et  ors;anisé  !  Qu'on  ne  se  récrie  pas  trop 
contre  celle  hypothèse;  elle  e^l  ini[)licilement  admise  par  tous  reux  qui, 
avec  Alexandre  de  Huaiboldl ,  a  conçoivent  la  nature  comme  un  lout 
t  mu  et  animé  par  des  forces  intérieures  <  »  et  non  comme  le  produit 
d'une  puissance  créatrice  qui  lui  serait  étrangère.  Sans  doute,  pour  que 
cette  hypothèse  devienne  une  proposition  régotl&rement  démontrée ,  il 
ÊMit  attendre  que  la  science  soit  parvenue ,  par  une  étude  plus  complète, 
à  déterminer  les  diflérentes  fonctions  générales  du  globe  et  à  en  em- 
brasser Tensemble.  Mais  dès  i  présent  il  est  permis  de  considérer  les 
roches  minérales  comme  le  squelette  de  la  terre  et  la  croûte  bumoîdo 
qui  la  recouvre  comme  «  la  gangue  plastique  servant  de  foyer  d*incu- 
€  bation  et  d*élément  nulriiif  partiel  à  la  vie  végétale  et  animale,  a  La 
terre  «  avec  tout  ce  qui  vit  à  sa  surface,  constituerait  ainsi  un  grand 
appareil  d'élaboration  de  la  matière  organique  d'une  part  et  des  éléments 
impondérables  de  l'autre.  Les  relations  qui  existent  eutre  la  mer  et 
l'atmosphère,  l'évaporalion  conlinuplle  de  la  première  avec  refour  delà 
vapeur  condensée  au  réservoir  i^énéral;  les  mouvemouls  réguliers  de  la 
seconde  venant  agiter  la  masse  lifiuule,  préfenlent  une  parfaite  analo<iie 
avec  les  foDclious  de  circulatiou  et  de  respiration  chez  les  êtres  organisé:>. 

'  Was  mir  dcn  Hauplanlrieb  rjeu  ahrle ,  ivar  dat  Bettreben          die  Satur  ait 

tin  dureh  innere  Krttfte  btwegtes  und  beltbte*  Ganiê  aufsufat$en.  P  élace  du 
CoMiM ,     vol  ,  page  vi. 
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Si  la  terre  est  nn  être  vivant ,  die  doit  obtir  à  la  loi  de  toute  vie  et 
notamment  A  celle  qui  nous  montre  l'appareil  organique,  inBlmmentde 

la  fonclion  de  l'individu  ,  comme  étant  composé  de  deux  parties  dis- 
tinctes  :  c  d'un  cété  un  système  nerveux ,  inritaleur  et  régulateur,  pM^ 

(anl  en  soi  la  mesure  d'après  laquelle  l'action  doit  se  produire  en  vue 
du  but  à  atteindre  ;  d'un  autre  côté,  un  système  d'organes  réalisateurs, 
animés  chacun  de  son  allraction  «péciale,  et  agenis  actifs  de  la  vie  ;  ils 
exécutent,  sous  la  (lireclion  du  sysl»"'me  nerveux,  avec  rhylhine,  hiesure 
et  proportion,  rnclion  rombin/M-  qui  est  la  fonction  de  i  ensemble.  » 

Dans  l'organisme  lerit-blre,  on  peut  afliiiellre  ,  sans  trop  s'aventurer, 
que  t'est  I  humaaité  qui  rem|)litle  rôle  du  système  nerveux.  Sans  doute 
l'homme  isolé  est  bien  faible  en  présence  des  forces  de  la  nature ,  mais 
l'homme  collectif  les  donane  el  en  fait  ses  esclaves.  II  agit  donc  sur  les 
organes  de  l'activité  du  globe  comme  le  nerf  sur  les  muscles  dont  il  excite 
et  régttlarfee  Taetion. 

Eludions  maintenant  avec  le  docteur  Jamger  l*étre  organisé  pour 
appliquer  ft  la  terre  les  lois  générales  de  la  vie.  Et  d'abord  rendoneHMus 
compte  de  ce  qu'est  par  essence  un  être  organisé.  C'est  une  individualité» 
une  force  distincte  de  toute  autre ,  aspirant  à  un  certain  but  et  pourvue 
d'un  appareil  organique  propre  i  l'i  conduire ,  appareil  qui  est  en  har- 
monie à  la  fois  avec  la  virtualité  de  l'être  et  avec  le  milieu  où  Tétre  est 
placé.  L'essence  de  la  vie ,  c'est  donc  TacUon  composée ,  individuelle 
d'une  part  et  sociale  de  l'autre. 

Les  éléments  de  l'être  organisé  peuvent  être  distingués  par  l'analyse 
en  esprit ,  matière  et  force;  le  premier  élément  agissant  sur  le  second 
au  moyen  du  troisième  qui  comprend  l'ensemble  des  dynamides  à  l'état 
de  calorique,  lumière  ,  électricité  ,  magnétisme  ,  od;  qui  constitue  le 
lien  entre  l'esprit ,  élément  actif,  coulenaul  la  virtualité  de  chaque  in- 
dividu ,  et  la  matière ,  élément  pns«if,  se  modelant,  sous  l'impulsion 
del'e^prit,  en  organisme  pi.^^hque ;  qui,  ayant  alliuilé  pour  les  deux 
contraires  ,  les  réunit  et  en  forme  un  èlrc  vivant  ;  combine  ies  molécules 
matérielles  en  organes  divers  qui  se  complètent,  se  soutiennent  ies  uns 
les  autres  et  concourent  à  l'action  commune 

Qu'on  le  comprenne  bien  cependant!  En  réalité,  ces  trois  éléments, 
que  l'analyse  sépare  ,  ne  sont  qu'une  seule £l  même  chose;  nul  acte  de 
la  vie,  dans  les  conditions  de  l'existence  présente ,  ne  peut  s'accomplir 
sans  leur  concours  intime,  c  C'est  une  erreur  déplorable  «  dit  H.  Jaenger, 
de  croire  qu'il  y  a  antagonisme  hostile  entre  l'esprit  et  la  matière,  de 
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giorilier  l'un  comme  source  tlu  bien  ,  et  de  décrier  l'autre  fom me  instm- 
menl  da  mal.  Le  bien  et  le  mal  ne  sont  des  attributs  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  de  ces  éléments.  Le  bien,  c'est  l'uaUe  d'action  ,  réalisant  l'ordre, 
la  liberté  ,  la  justice;  le  mal ,  c'est  l'antagonisme  d'action,  la  scission 
do  particulier  d'avec  le  géaéral ,  l'égoïsme ,  source  de  désordre ,  d'in- 
justice et  d*oppressÛHi.  » 

L*6lre  orgiinisé ,  un  dans  son  essence ,  devient  multiple  pour  accom- 
plir sa  fonction*  Il  se  développe  en  organes  très-divers  et  Irés-oombreui, 
chargés  chacun  d'une  action  spéciale  et  déterminée ,  mats  se  ralliani  à 
Funité  de  l'être  et  concourant  à  réaliser  l'hannonie  de  la  vie. 

Si  Ton  étudie  racUon  d'un  organe  pris  isolément,  on  lemarque 
qu'elle  a  toujours  un  double  but ,  comme  tout  ce  qui  a  vie  :  développer» 
nourrir,  conserver  l'organe  lui-même  ;  puis  engrener  son  activité  avec 
celle  d'un  groupe  d'autres  organes  ,  de  manière  à  réaliser  une  fonction 
plus  complexe.  La  première  de  cesactionsrépondaudroitde  l'individu, 
la  seconde  à  son  devoir.  Il  n'y  a  pas  opposition ,  mais  accord  entre  l'un 
cl  l'autre  dans  l'état  normal  de  tout  organisme.  La  scission  entre  le 
droit  et  le  devoir ,  avec  prédominance  du  premier  consliluc  dans  la 
sphère  sociale  et  morale  l'état  d'égoïsme  et  se  traduit  dans  lorganisme 
animal  par  l'état  d'inflammation.  Dans  cet  état  l'organe  malade  attire  le 
sang  avec  exubérance,  dépassant  la  mesure  de  ce  qui  lui  est  dû;  il  en 
résulte  congestion  ,  engorgement ,  endurcissement  et  si  l'état  persiste, 
corruption  purulente.  En  racme  temps  le  concours  est  refusé  aux  oi^anes 
du  iiième  groupe  ou  prend  un  caractère  irritant  avec  tendance  à  propager 
et  généraliser  le  désordre.  —  <  C'est  une  erreur  d'admettre  que  l'état  d'in- 
flammation ,  cet  égoïsme  organique ,  est  une  augmentation  de  la  vitalité  ; 
en  réalité ,  c'est  une  scission  avec  tendance  unilatérale  prépondérante  et 
désordonnée  ;  elle  amène  comme  résultat  définitif  l'épuiseroent  et  U 
rainé  locale  et  générale.  Le  remède  au  mal  le  plus  direct  et  le  plus 
efficace  n'est  pas  dans  nne  intervention  è  effet  débilitant  ;  pour  étândre 
le  mal  dans  son  foyer  il  faut  provoquer  dans  l'organe  en  scission  une 

impression  monitoire  et  déterminer  de  sa  part  un  mouvement  éè 

conversion,  un  effort  convergent  pour  engrener  de  nouveau  son  activité 
dans  l'harmonie  générale  de  l'organisme.  > 

Si  l'on  continue  à  étudier  l'action  composée  des  organes,  on  remar- 
quera que  ceux-ci  s'unissent  entre  eux  en  groupes  et  séries  de  groupes  ; 
que  ces  séries  elles-mêmes  se  combinent  en  séries  de  genre  ,  d'ordre  , 
de  classe ,  les  fonctions  inférieures  se  résumant  toujours  en  une  fonction 
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supérieure  qui  les  coordonne  et  airivanl  ainsi,  par  degrés,  à  Inanité  par 
raccomptissement  de  ta  mission  donnée  à  l'être  organique.  Hais  l*adioii 
de  Tétre  entier  se  divise ,  comme  celle  de  chaque  organe  en  parUcutier, 

en  subjeclive  et  objective,  en  vie  à  mode  mineur  et  vie  à  mode  majeur 
selon  qu'elle  a  pour  but  spécial  le  moi  ou  le  non-moi.  .Si  tous  les  êtres 
qui  peuplent  le  globe  s'unissent  et  combinent  leur  action  dans  la  vie  de 
la  ptanèle ,  rello-ci  constitue  un  organisme  ;  et  si ,  n  son  lour ,  elle  associe 
et  harmonise  son  action  avec  les  mitres  planètes  et  coriis  célestes,  elle 
participe,  sous  l'influence  vivilianle  du  soleil,  à  l'unilcde  notre  système 
sidéral.  Ce  n'est  toujours  là  qu'un  développement  de  Vaction  composée, 
c'est-à-dire  de  la  vie. 

L'idée  générale  de  l'être  organisé  ainsi  définie,  il  s'agit  de  déterminer 
la  fonction  que  le  globe  ,  en  le  supposant  animé  ,  assigne  à  l'humanité 
dans  son  existence  présente,  inférieure;  et  d'examiner  s'il  n'existe  pas 
une  autre  fonction ,  indispensable  i  la  vie  de  la  planète  et  que  Thumanité 
remplirait  dans  son  existence  future ,  supérieure. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  différenles  fonctions  générales  de 
la  planète  ont  encore  été  trop  peu  étudiées  pour  qu'il  soit  possible 
d'en  déterminer  Tensemble  d*une  manière  certaine  et  vraiment  scienli* 
fique.  Cependant  on  en  sait  assez  pour  être  en  droit  de  présumer  que  la 
terre  fournit  aux  êtres  qui  vivent  à  sa  surface ,  avec  lés  éléments  néces- 
saires à  leur  nutrition  et  parmi  iesquete  l'air  et  Teau  jouent  un  rôle  con- 
sidérable,  ce  fluide  vivifiant  que  nous  avons  appelé  tout-a-l'heure /orcd, 
qu'elle  lire  elle-même  en  grande  partie  du  soleil  sous  la  forme  de  cha- 
leur  et  de  lumière  ,  mais  qu'elle  combine  avec  l'élément  impondérable 
qui  lui  est  propre  et  qui  peut  subir  aussi  des  modifications  par  les 
influences  d'autres  astres. 

Les  fonctions  tle  l'organisme  humain  ,  que  les  phy<:iologislcs  distin- 
guent ordinairement  en  fonctions  de  nutrition  ,  de  reproduction  et  de 
relation  ,  peuvent ,  suivant  noire  auteur ,  cire  classées  plusjU5lement  en 
deux  ordres  principaux  et  deux  complémentaires  ;  d'un  côté  ,  la  nutri- 
tion ,  ayant  pour  objet  le  développeiueat  et  la  conservation  des  organes, 
par  l'addition  perpéluelle  d'éléments  nouveaux  et  l'éliminatiou  d'éléments 
anciens;  et  comme  complément  la  reproiwtUm,  qui  n*est  antre  chose 
que  le  même  procédé  appliqué  aux  individus ,  considérés  comme  organes 
de  rbumenité  entière;  d'un  autre  côté,  YinMligence ,  par  laquelle 
rhomme  connaît  et  comprend  la  création ,  s'élève  à  la  conception  de  la  loi 
qui  la  régit  et  en  devient  le  directeur  dans  la  sphère  qui  lui  est  assignée  ; 
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et  la  pnrol(\  f>ii  moyen  ilc  laquelle  se  l'orme  un  dépôl  des  connaissances 
acquises  ,  qui  se  transaici  aux  générations  futures  et  se  grossit  sans  cesse 
de  conquêtes  nouvelles. 

L'instrument  qui  préside  à  la  vie  de  nulrilion  cl  de  rcproduclion  ou 
vie  subjective  est  daos  l'homme  le  système  nerveux  ganglionnaire  ;  celui 
de  la  fie  inldlectuelle  et  vocale  on  vie  sociale  est  le  ^ème  nerveux 
cérébral. 

En  considérant  par  analogie  la  vie  du  globe  comme  se  composant  de 
fonctions  relatives  les  unes  à  sa  nutrition ,  les  autres  à  son  action  sur  le 
reste  deTunivers,  on  peut  admettre  que  l'humanilé,  système  nerveux 
delà  planète,  remplit  dans  son  existence  inférieure,  que  nous  con- 
naissons, le  rôle  du  Qslèine  ganglionnaire  ;  et  dans  son  existence  supé- 
rieure, que  nous  cherchons  à  pénéli  ur ,  le  rôle  du  système  cérébral. 

Les  ganglions  nerveux  en  effet  stimulent  et  régularisent  raction  de  la 
nutrition  dans  les  organes  du  corps  humain.  L'humanité  de  même  pré-' 
side  à  In  ctiliurc  du  gluLe  et  à  l'éducation  des  animaux  ,  de  ceux  du 
moins  qui  sont  susceptibles  de  domestiralion  .  c'est-à-dire  qu'elle  dirige 
le  grand  procédé  chimique  an  moyen  duquel  la  matière  orçranique  d'une 
part,  et  de  l'autre  les  élvnienl-  inii>ondérables ,  ([ui  consliluenl  la  force 
au  service  de  la  vie  ,  sont  tlaborés  et  rendus  aplcs  à  former  des  orga- 
nismes de  plus  en  plus  parfait?  Celte  fonction  esl  plus  ou  moins  bien 
ren»plie  :  l  ac  iiun  de  l'IuKoanité  ,  composée  d'eflbrls  individuel»  diser- 
gents  dans  Tétai  de  barbarie,  se  concentre  cl  se  développe  avec  les  pro- 
grès de  la  civilisation.  Elle  sera  bien  plus  féconde  encore  quand  j  se 
modelant  sur  rorganîame  humain ,  elle  unira  et  coordonnera  les  intérêts 
des  familles  dans  la  commune,  à  l'instar  des  nerfs  qui  s*unissenl  dans 
un  ganglion ,  non  pas  pour  y  perdre  leur  individualité,  mais  pour  8*é-  • 
lever  à  un  degré  de  puissance  supérieur.  L'auteur  puisse  h  grands 
traits  la  base  de  Tordre  social  ainsi  compris,  la  commune  sociétaire,  qui 
ayant  une  fois  démontré  par  te  fait  Texcellence  de  son  mécanisme,  opére- 
rait ta  même  révolution  dans  les  rapports  sociaux  que  toute  noavel^^ 
découverte  provoque  dans  la  science  ou  dans  l'industrie,  révolution 
éminemment  pacifique ,  qui  n'attend  rien  de  ta  contrainte  et  tout  de  la 
liberté. 

S'élevant  ensuite  à  la  contemplation  de  l'activité  humaine  dans  la  vie 

future,  M.  Jsenger  l'assimile  à  celle  du  cerveau  dans  l'organisme 
humain.  Organe  de  la  pensée,  le  cerveau  avec  le  système  nerveux  qu'il 
dirige,  met  l'homme  en  rapport  avec  ce  qui  l'entoure.  De  luème  l'hu- 
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maniff^ ,  après  la  mori ,  alteinl  à  un  développement  de  facultés  qui  lui 
permcl  d'entrer  en  relations  aver.  les  êtres  qui  peuplent  d'autres 
astres  et  devient  ainsi  l'asent  des  relations  sidérales  du  globe 
terrestre.  Du  reste  de  même  (|uc  dans  la  vie  actuelle  il  y  a  lour-à-tour 
prédominance  du  sylènie  nerveux  gangliomu'ire  et  du  système  nerveux 
cérébral ,  le  preniier  étant  principalement  actif  dans  Tétai  de  sommeil 
et  le  second  dans  l'élat  de  veille,  de  même  l  eii^emble  de  1  tjxislence  se 
compose  d'une  série  de  vies ,  les  unes  inférieures ,  les  autres  supé- 
rieures, qui  alternenl  entra  elles.  Leur  succession  réalise  à  la  fois  le 
progrès  de  rindîvidu  et  celui  de  la  planète,  dans  sa  fonction  collective, 
jusqu'à  ce  que  ceUe-ci  soit  elle-même  apte  à  8*élever  d*un  degré  dans 
rensemble  de  la  création. 

Telles  sont  les  idées  que  le  savant  docteur  soumet  à  la  méditation  des 
hommes  de  science.  Ge  serait  être  plus  afBrmalif  qu'il  m  Test  lui-même 
que  lie  présenter  ces  aperçus  comme  des  faits  dès  A  présent  démontrés. 
Ce  sont  des  hypothèses  &  vérifier ,  des  indications  de  recherches  i  faira. 
C'est  à  ce  litre  que  le  travail  qu'on  vient  d'analyser  se  recommande  é 
l'attention.  S'il  est  permis  d'exprimer  un  regret,  c'est  que  l'auteur  se 
soit  borné  à  faire  entrevoir  les  résultats  auxquels  ses  réilexions  l'ont 
conduit  ;  qu'il  l'ait  fait  trop  exclusivement  peut-être  à  l'intention  des 
physiolo^nsles ,  et  dans  un  langage  peu  accessible  aux  gens  du  monde. 
Qu'il  en  soit  bien  persuadé,  la  question  qu'il  a  traitée  excite  autant  et 
peul-élre  plus  d'intérêt  dans  le  grand  public  que  dans  le  monde  savant. 
C'est  une  tâche  diilicile,  sans  doute,  de  nicllrt'  à  la  portée  du  vul<,'aire  des 
considérations  qui  s'appuient  sur  des  éludes  spéciales  ,  mais  cela  pour- 
tant n'est  pas  impossible;  bien  des  exemples  l'ont  prouvé  depuis  Arago 
jusqu'à  MM  Louis  Figuier,  Jean  Maçé  et  bien  d'autres.  Si  les  nombreuses 
occupations  du  0'  Jœnger  ne  hii  laissent  pas  le  loisir  de  se  faire  ainsi 
lUnitiateur  des  masses,  elles  lui  permettront  tout  au  moins  de  donner  à 
sa  thèse  les  développements  qu*dlo  comporte  et  c*esl  A  quoi  nous  Ten* 
gageons  vivement.  S'il  veut  d^ager  sa  pensée  de  toute  obscurité ,  nous 
lui  conseillons  U^entrar  dans  quelques  détails  et  surtout  d'éviter  soigneu- 
sement les  néologismes  qui  embarrassent  toujours  plus  ou  moins  le 
lecteur.  Que  l'auteur  en  Mit  persuadé,  ses  enseignements  ne  seront  pas 
perdus,  s'il  veut  continuer  à  les  répandre;  têt  ou  tard  ils  trouveront  un 
terrain  fertile  oû  ils  se  développeront  et  porteront  leurs  fruits.  XaHww 
serait  heureuse  d'avoir  pu  contribuer  à  ce  résultat. 

Ch.  Kûss. 


.PiQ^àgfi  by  Google 


BCLLfilIK  filfiUOGlUPUIQUB. 


Le  début  d'espace  noue  a  empêché  d'ennonoer  le  mois  dernier  une 
série  de  publications  auxquelles  une  place  esi  spécialement  réservée 
dans  la  Revue,  Nous  leur  consacrons  ce  moîs-cî  Tespace  dont  nous 
pouvons  disposer. 

I.  Chansons  et  poésiks  populaires  d'Alsace  ,  par  un  enfant  de 
Hoguenau,  M.  Ca.  Beudkllk  ,  ou  Elsùssische  lAeder  un  Gpdirhler ,  in 
Sladi-  un  Lanmprooch  vom  e  IJaueuauer.  —  Haguenau ,  1865 ,  un  vol. 
in-i2  de  téi  pages  avec  deux  vignettes.  Se  trouve  dans  kmles  les 
librairies  d'Alsace. 

M.  Berdellé  nous  semble  èlre  un  de  ces  trop  rares»  esprits  cultivés  qui 
aiment  a  reclierciier  dans  la  vie  populaire  l'urigine  du  sentiment  et  de  la 
poésie.  Il  se  livre  à  cette  douce  observation  avec  une  ardeur  qui  est 
souvent  récompensée  par  d*heureuses  découvertes,  de  charmantes 
inspirations  et  quand  il  devient  poète  lui-même,  ses  productions,  tout 
en  B*élevant  au-dessus  des  naïvetés  du  monde  qu*il  étudie,  conservent 
.le  reflet  d'une  intelligence  attachée  au  peuple  et  à  son  pa|s.  Son  recueil 
renferme  une  colteclion  des  meilleurs  chants  populaires  pris  i  gauche, 
è  droite  et  transportés  du  françab  en  allemand  quand  le  poème  lui  a 
paru  exprimer  un  sentiment  commun  aux  deux  races.  La  patrie  alsa- 
cienne —  *i  EUMichê  Yaierknd  —  est  une  excellente  composition 
témoignant  du  sentiment  qui  règne  dans  tout  le  recueil. 

II.  Les  dernières  livraisons  qui  ont  été  distribuées ,  il  y  a  quelques 
temps  ,  du  Dictioiuinirc  topographiqtie ,  historique  et  statistique  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin  ,  complètent  celle  public.iUuu,  l  >lle  forme  donc  un 
gros  volume  in-8°  de  042  pages ,  divisées  en  deux  colonnes  d'une  im- 
pression soignée  et  compacte.  De  plus ,  le  texte  est  accompagné  de  huit 
planchM  représentant  tes  armoiries  de  raneienne  province  d*AlsBce  et 
de  cent  treize  localités  choisies  parmi  les  plus  importantes  des  deux 
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déparlemeuts  du  Rhin  ;  de  six  planches  .portant  l'effigie  d'anciennes  mon- 
naies et  médailles  du  pays  ;  d'une  réduction  (2  planches  comme  Fan- 
donne  édition)  de  la  carie  d^Alsace ,  dressée  par  Speckiin  en  1576  ; 
d'une  reproduction  réduite  de  l'ancienne  hannière  de  Strasbourg  d'après 
le  tableau  du  xni*  siècle,- déposé  è  la  bibliothèque  de  la  ville;  d*une 
carte  de  la  province  en  1790  et  de  deux  cartes  distinctes  présentant  l'état 
actuel  des  deux  départements. 

Dana  son  ensemble ,  la  troisième  édition  du  IHetionnaire  d^AUoM 
présente  une  augmentation  sensible  sur  la  précédente  qui  se  compose 
que  de  556  pages  de  texte,  quatre  planches  d'armoiries,  six  planches 
d'anciennes  monnaies  et  une  carte  de  la  province. 

m.  La  quatrième  livraison  dcF  Alsaciens  illusires  a  égalemcnl  paru 
il  y  a  quelques  semaines.  Elle  renferme  les  biographies  de  Jean  Slurm, 
Kléber,  Ch.  G.  Kœh  et  J.  G.  Humann.  Les  photographies  de  11  Ch. 
Winler  sont  bien  réussies  et  il  est  inutile  d'ajouter  que  les  notices  bio- 
graphiques demeurent ,  comme  les  précédentes ,  empreintes  de  ce 
cachet  de  correction ,  de  sobriété  et  d'exactitude  qui  révèle  Tintervention 
d'un  homme  de  goAt  et  de  savoir  dans  leur  composition  H  y  >  <luis 
cette  publication  une  sûreté  de  conception  qui  assure  l'unité  la  plus 
parfaite  que  l'on  puisse  désirer  dans  un  recueil  dont  les  livraisons  que 
nous  avons  annoncées  ne  sont  que  le  début. 

IV.  f.o  rhnienu  de  Monlbélianl ,  ses  anriennps  églises,  Sainl-Pierre, 
Saint-Maiinbœuf ,  et  leurs  caveaux;  légende?  et  chartes  depuis  le 
IX*  siècle  jusqu'en  1810,  pur  M.  le  pasteur  G.  (.ooi  kl. 

dette  publication  formera  ua  vol.  in-1'2,  au  prix  de  9  fr.  On  peut 
souscrire  dans  les  principales  librairies  d'Alsace  el  à  la  librairie  Macler, 
de  Hontbéliard  ,  ainsi  que  chez  Tauteur  où  les  souscriptions  se  centra- 
lisent. 

Le  pruspccius  que  nous  avons  sous  les  yeux  divise  l'ouvri^  en 
XII  chapitres  dont  l'objet  est  défini.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'auteur 
ne  fasse  de  l'étude  à  laquelle  il  se  livre  en  ce  moment ,  une  monogra- 
phie intéressante  et  instructive  à  tous  les  points  de  vue. 

FBÉDÉniC  KURTZ. 


CORRESPONDANCE 

DE  L'ABBÉ  GRANDIDIER 

BT  AOTBtS  D0CDMENT8  MSUTIFS  A  CET  lllSfOlIlBS^ 
A  SA  PAMILLB  ET  A  SES  OOTBAOBS. 

Svité  * 

LtUre  de  Qrandiiier  à  Moreau. 

„    .  Slmboarg,  oe  iO  déeenln*  1786. 

Honneur , 

J'eus  rhcnneur»  il  y  a  pris  d*ttii  mois,  de  vons  marquer  que  llmpres- 
sioii  dn  premier  volume  de  l'histoire  d'Alssce  était  à  sa  fin ,  en  vous 
priant  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  m'bonorer  de  quelques  mots 
dTapprobation ,  que  je  pourrai  mettre  à  la  téte  de  cet  ouvrage.  J'ose 
vous  supplier  de  ne  pas  me  relîiser  cette  grâce  :  je  la  regarderai  comme 
h  plus  beau  titre  qui  honorera  mon  travail ,  et  qui  me  soutiendra  dans 
la  carrière  littéraire. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  sous  le  couvert  de  M.  le  Garde- 
des-sceaux  l'exemplaire  imprimé  des  deux  premiers  livres.  J'nurai 
l'honnpnr  de  vous  faire  passer  le  troisième  avec  les  pièces  jnsii(ic;ilivcs 
dans  uri  second  et  un  troisième  envoi.  J'attends  votre  riponsc  avec 
empressement  pour  pouvoir  rendre  public  n)on  ouvrage  dans  le  courant 
du  mois  de  jauvier.  Ce  luute  a  été  approuvé  par  T Académie  de  Besan- 
çon, sur  l'examen  et  le  rapport  qu'en  ont  fait  trois  de  ses  membre?. 
Mus  voire  approbation ,  Monsieur ,  me  devient  encore  plus  intéressante , 
et  elle  sera  pour  moi  vis-à*vis  le  publie  la  meilleure  preuve  que  je  n'ai 
pas  cherché  à  mal  faire. 

Je  joins  ici  le  modèle  de  ma  dédicace  au  Roi  :  je  n*ai  pas  voulu  la 
faire  imprimer  avant  que  de  la  mettre  sons  vos  yeux.  Je  vous  prie  de 
m'en  dire  votre  hçoù  de  penser  et  d*y  rectifier  tout  ce  que  vous  ne  jugerés 
pis  convenable. 

*  Voir  le»  lIvniMms  <l'Mftt  «t  sepieinbN ,  page»  831  et  38S. 
S*SMt.-l^  A««4».  S8 
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Agréés  las  sonhails  les  plus  mis  et  les  plus  sincArss  d'un  cceiir  sen- 
sible pour  Vaniiée  dans  laqosile  nous  allons  entrer.  J'implore  avec 
confianee  vos  bonlés  et  voire  amitié  poor  eelni  qui  ne  cessera  d'éire 
avec  rattachement  le  plus  respectueux  , 
Nonnenr» 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grahuimbr. 


I»r€gei  de  didkaeê  de  Vffitloin  ffAUaee* 
Ad  Roi. 

Sire , 

J'ose  présenter  à  Votre  Majesté  l'histoire  d'une  province»  qui  a  été 
le  berceau  de  la  monarchie  Française.  Distinguée  par  la  richesse  cl  la 
variété  de  se?  productions ,  par  l'importance  et  les  avantages  de  sa  posi- 
tion et  par  les  grands  «Héncmcnl?  dont  elle  fut  le  Ihéà're,  elle  est 
encore  bien  plus  recoin  m  indahlr-  iiar  sou  amour  et  sa  fidélité  envers  les 
Princes  qui  lui  ont  donné  des  ioi\. 

Si  durant*  plusieurs  si  rles  l'Alsace  fui  iieureuse  sous  les  ancêtres 
d'une  Reine,  les  délices  et  I  onu  inrni  de  la  France,  qnel  doit  être  au- 
jourd'huy  noire  bonheur  de  vivre  sous  la  domination  de  Votre  Majesté 
ei  de  révérer  encore  le  sang  de  nos  anciens  maîtres  dans  l  auguste  com- 
pagne ,  qui  partage  avec  vous  le  plus  beau  Uirône  du  monde  I 

Le  règne  de  Votre  Majesté ,  Sire ,  est  le  règne  de  la  justice  et  de  la 
bienlUsance,  comoM  il  est  celui  de  la  religion  et  des  vertus.  Llieureui 
Alsacien  ne  parte  qu'avec  la  plus  grande  émotion  de  ces  caractères  si 
glorieux  pour  vous  et  si  chers  è  Tempire  firancais,  qui  distingueront  chés 
nos  descendans  le  siècle  immortel  de  Votre  Haiesté.  Vous  deviendrés, 
Site ,  le  modèle  de  tous  lee  bons  rois.  Pacificateur  des  deux  mondes, 
respecté  et  chéri  au  dehors,  soyés  long tema  la  gloire  de  la  nation,  le 
prolecteur  des  lettres,  l'ami  des  mœurs  et  de  rhumanilé,  le  meilleur 
des  Princes. 

Je  suis  avec  un  très  profond  aespeci , 
Sire. 

De  Votre  Nigesté. 

Le  très  humble ,  très  obéissant  et 
très  fidèle  serviteur  et  si^el. 
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Bépanu  de  Moreau  à  Grandidier 

Le  9K  djeembre  1786. 

L*enfoi  que  Toas  ?enei  de  me  taire,  Monsieur,  explique  le  malen- 
tendu qui  a  donné  lieu  à  la  réponse  que  tovs  avei  reçue  de  moi.  J'avois 
imaginé  que  fons  vouliez  m'envoyer  voire  ouvrage  feuille  par  feuille 
et  que  je  vous  les  renverrois  avec  mon  jugement  sur  chacune.  i'sQtends 
actuellement  votre  idée.  Je  vous  écrirai  la  lettre  que  vous  demandez ,  et 
j'en  serai  d'autant  plus  flatté  que  je  lierai  ce,  travail  utile,  dont  vous 
vous  êtes  occupé,  avec  les  travaux  lilléniircs  et  diplomatiques  du  Co- 
mité, auqiud  nous  vous  regardons  comme  associé.  Je  compte  même 
parler  de  votre  Histoire  dans  le  compta  que  je  dois  rendre  des  progrès 
de  notre  Cabinet  d'histoire  et  de  dr  i  i  ubiic,  par  un  Mémoire  qui  sera 
imprimé  au  I  ouvre  et  servira  de  pendant  à  celui  qui  vous  a  été  adressé 
sous  le  nom  de  Plan ,  etc. 

Mais  pour  vous  écrire  celle  lettre ,  il  faut  que  vous  me  laissiez  le  tems 
de  vous  lire  I  ou  au  moins  de  vous  pureouiir* 

Je  vais  envoyer  votre  projet  de  lettre  ft  M.  Thierry ,  par  qui  j'ai  obtenu 
la  permission  de  dédier  votre  livre  au  Roi.  Si  d*id  à  quinte  jours  je 
ne  vous  en  dis  rien,  ce  sera  une  preuve  qu'il  aura  été  approuvé.  Hais 
d*lci  tà  envoyes-moi  la  date  précise  de  cette  permission  qu'il  Ibut  que  je 
rappelle,  et  copie  de  la  lettre  de  M.  Thierry  que  je  vous  envoyai  dans  le 
tems.  Je  n*ai  pas  besoin  d'avertir  qu'il  sera  bon  que  voua  destiniea  4cet 
honnête  homme  un  eiemplaire  de  votre  ouvrage. 

Beceves  les  vcenx  que  je  fais  pour  vous  dans  eo  renouvellement 
d'année.  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  un  respectueux  alla- 
chôment ,  etc. 

LOtre  de  Grandidier  à  Moreau. 

SUaiboofg,  ce  SI  décenbie  1788. 

Monsieur , 

Je  reçois  la  lettre  dont  vous  m  avés  honoré  le  20  de  ce  mois:  elle 
a  croisé  la  mienne^  dans  laquelle  j'eus  ffaenneur  de  vous  envoyer  le 
modèle  de  mon  épUre  dédicatotre  au  Roi ,  avec  la  première  partie  de 
mes  feuilles  imprimées.  Vous  tronverés  la  seconde  d-icclu  se,  que  je 
prends  égaleoBent  la  Uherié  de  vous  adresser,  en  vous  priant  de  ne 

'  O'tprte  la  uujiate. 
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point  refuser  ma  demande.  Ce  n'est  pas  celle  dï'lre  le  censeur  de  mon 
volume  ,  ou  le  correcieur  de  mes  épreuves.  Je  sais  combien  vos  mo- 
mcns  sont  pnrieux,  el  jamais  je  n'aurai  celle  indiscrétion.  Mon  ouvrage 
esl  censure  el  approuvé  p;ir  rAcaWeuue  de  Besançon  :  les  épreuves 
sont  toutes  corrigées,  puisque  le  tome  est  presque  entièrement  imprimé 
et  sur  le  pdnt  d'être  pnUié.  Ifds  j'ai  une  ambhkm  fondfe  sur  le  cas 
ipie  le  public  fait  de  votre  opinion  ;  et  cette  opinion  est  trop  prècieiise 
h  mon  cœur  pour  ne  pas  la  réclamer  avec  confiance.  G*esl  la  plus 
grande  preuve  que  vous  pourriés  me  donner  de  votre  amitié.  Je  la 
réclame  de  nouveau  en  vous  priant  d'agréer  les  sentimens  du  respeetoeui 
attachement  avec  lesquels  j'ai  Phonneur  d'être , 
Monsieur , 

V  T.  H.  et  T.  O.S. 
L'abbé  Grandidier. 

P.  S.  L'Académie  de  Besançon  vient  de  recevoir  M.  le  baron  de 
Zurlauben  dans  le  nombre  de  ses  associés  étrangers.  Je  me  rappelle 
que  c'est  à  lui  que  je  dois  l'honneur  de  Tutre  oonnalssanoe. 


Lettre  de  Grandidirr  à  Moreau. 

Strasbourg ,  ce  2Û  «léu  mbre  11^6 

Monsieur , 

Je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'avés  honoré  le  'ib ,  et  je  m'empresse 
dé  vous  envoyer  l'extrait  delà  lettre  que  vous  écrivîtes  le  29  décembre 
1785 ,  en  m'annonçant  la  permission  que  vous  aviés  ol)tenue  pour  moi 
de  dédier  mon  ouvrage  au  Roi.  J'ignorais  jusqu'à  présent  que  j'étais, 
après  vous»  redevabl^de  cette  faveur  à  H.  Thiery ,  auquel  je  ne  man- 
querai pas  de  faire  hommage  de  mon  Histoire. 

Votre  lettre  me  fait  un  très  grand  aejisible  plaisir,  en  m'apprenaul 
que  vous  voulés  bien  m'honorer  de  quelques  lignes  d'approbation ,  en 
me  permettant  de  les  mettre  à  la  tèle  de  l'ouvrage ,  après  Tépitre  dédi- 
catoire  et  avec  le  rapport  el  censure  des  commissaires  de  l'Académie 
de  Besançoiî.  Permettés>moi  de  vous  en  ollinr  mes  très  humbles  remer- 
dmens.  Vous  avés  en  main  le  premier  et  le  second  livre;  J'eus  Thon- 
neur  de  vous  adresser  avant-hier  le  troisième  livre,  auquel  il  faut 
joindre  la  feuille  ci>incluse.  C'est  par  ce  troisième  livre  que  je  termine  ' 
la  partie  française  du  premier  volume.  Le  re<<te  du  volume  comprend  les 
pièces  justificatives,  que  j'aurai  égaleroeui  l'hunneur  de  vous  envoyer 
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dans  le  eoaranl  de  la  semaine  prochaine.  Il  ne  me  resite  plas  à  faire 
imprimer  que  la  préfece,  ou  dîseoan  préltminaîre. 

Agréés  de  nouveau  Thommage  de  ma  reconnaissance  et  de  l'atlacbe- 
ment  respectueux  avec  lequel  j'ai  l'bonneur  d*âtre, 
Monsieur , 

V.  ï.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Ura.ndidieii. 


Extrait  d'une  lel  re  de  dom  Grappin  à  Morenu. 

m 

"i<l  •itVembre  1786. 

Vous  ne  serez  pas  fàclié  d'apprendre  que  nous  avons  depuis  10  jours 
pour  confrère  de  rAradèmit'  de  Besançon  M.  le  Baron  de  Zurlauben  , 
qui  réunit  toutes  les  voix,  comme  avoii  l'ait  M.  l'abbé  Grandidier  il  y  a 
quelques  mois. 


Lettre  de  Grandidier  à  Murmu. 

Sttmibùug ,  »  4^«ler. 

Honneur, 

J'ai  rhomeur  de  vous  adresser  la  première  partie  des  piècei^  juslifi^ 
catives  du  premier  volume  de  l'Histoire  d'Alsace  depuis  340  -  983. 
Vous  recevrés  par  le  premier- envoi  la  seconde  partie  de  984 '1058, 
qui  termiue  le  même  volume.  Vcus4rouverés  dans  toutes  ces  preuves  des 
pièces  nouvelles  et  intéressantes.  Si  le  Cabinet  historique  en  possède 
quelques-unes  ,  qui  concernent  l'Âlsace  ,  je  serai  cbariné  d'en  avoir  la 
copie  pour  faire  usage  dans  la  snilc  de  mon  ouvrage,  l'ai  déjà  fait 
imprimer  le  Oij  i-  li  Henri  111,  de  10-19  ,  pour  Ciuni ,  que  dom  Clé- 
ment m'avait  cuautunuqué  et  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  a  été  tiré  de  votre 
Cabinet  diplomatique. 

Je  suis  avec  rtispetl ,  ^ 
Monsieur, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'Abbé  GiiANoiMBa. 


Lettn  d$  3Ênna»  à  Grandidier 

0  Jaovicr  1787. 

Je  reçois  avec  plaisir ,  Monsieur  fabbé ,  tous  les  cahiers  que  vous  me 
faites  rhonneur  de  m'adresser;  mais  vous  pourriez  vous  épargner  la 

*  D*a|wès  la  nimUe. 
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double  enveloppe  ,  el  à  moi  le  retard  de  12  heures  pour  le  renvoy,  et 
aux  c  jimms  do  !a  Chancellerie  la  peine  de  me  les  faire  repasser.  J'ai 
cru  que  vous  :>aviez  que  j'ai  nies  pui  Lâ  francs  même  passivement  \  sans 
cela  la  multitude  des  titres  qui  me  sont  adressés  j  me  ruineroit.  Si  vous 
m'en  croyez,  vous  fèm  voire  épitre  dédîealoire  vn  peu  plus  conrli  et 
un  peu  moins  louangeuse.  Nous  autres  historiographes  nous  ne  devons 
point  faire  de  panégiriques ,  et  |rfus  le  Boy  mérite  d'élre  loué,  mrâis  il 
aime  la  louange.  Ce  n*esl  point  H.  Thierr ,  c'est  H.  Thierry  de  Ville- 
d*Avray ,  son  premier  valet  de  chambre»  à  qui  je  m'adressai  pour  la 
permission  de  voira  dédicace. 

Je  suis  avee  un  respectueux  altaeheroent,  M. ,  elc* 


LeUre  de  Graïuiidier  à  Moreau. 

Suasboofg ,  ee  14  iAorlcr  1187. 

Monsieur, 

Je  recois  In  lettre  dont  vous  m'avés  honoré  le  0  de  ce  mois.  Je  vous 
envoyé  mon  épiire  dédies toire,  comme  vous  le  désirés,  plus  courte  et 
moins  louangeuse  Si  vous  h  tronvos  supportable  ,  je  vous  prierai  de 
me  la  renvoyer  pour  pouvoir  la  mettre  sous  presse  Vous  y  trouverés 
une  phrase  qui  vous  appartient.  je  désirerai  toujours ,  Monsieur, 
trouver  dans  tons  )es  lem?  de  si  excelleii-.  modèles,  et  vous  aurés  vu 
dans  la  suite  de  mon  ilisloire  que  je  me  suis  également  fait  gloire  de 
citer  votre  ouvrage  et  d'en  suivre  les  principes. 

Jai  riionneur  de  vous  envoyer  les  deux  avant-deriiiercs  feuilles  de 
mon  Histoire  d'Alsace  teiminanl  le  texte  historique  du  premier  volume. 
Il  ne  me  resie  plus  à  fiiire  imprimer  que  la  table.  Dès  que  vous  m'aurés 
renvoyé  Tépitre  dédieaftire ,  et  que  vous  m'aurés  fait  pasMU*  l'approba*^ 
lion  que  vous  m«  promeltés ,  pour  pouvoir  la  bire  Imprimer  à  la  suite , 
je  rendrai  mon  ouvrage  public. 

J'ignorais  que  vous  avîés  les  ports  irancs  pour  les  leltres  qui  vous 
sont  adressées  direcl^nent  ;  mais  je  n'ignore  pas  que  vous  êtes  auteur  de 
charmantes  potfsies.  Ce  recueil  n'est  à  la  vérité  destiné  que  pour  vos 
amis.  Hais  si  vous  vouiés  bien  me  compter  un  peu  dans  ce  nombre, 

*  Ce  aecond  profel  ayant  éié  Imprimé  laat  clmigemeotSy  noas  ne  le  repro- 
dolBOOS  pu. 
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vous  seriéi  Iris  aimabto  cTen  régaler  l6  plus  roeonnaissani  da  vor 
lecleora. 

la  suis  avec  raltaehemani  respeeiueux , 
Konsienr , 

V.  T  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  GAAiiOiiHBii. 


LtUn  de  Grundidtir  à  Morenu. 

Sirasboarg ,  ce  26  j»Ti«r  i7S7. 

Monsieur , 

Voilà  les  deroières  feuilles  qui  teroiinent  le  premier  vuluine  de  l'His^ 
toire  d'Alsace,  que  j*ai  l'honneur  de  vous  adresser.  Tout  est  préi  pour 

le  donner  au  public  :  il  ne  me  rnanque  que  voire  approbalion  ,  que  vous 
m'avés  annoncée,  pour  la  mellreàia  iéte,  et  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  me  la  faire  passer,  avec  Tépitre  dédicaloire,  le  plus  I6t  qae  vous 
le  permcUront  vos  affaires. 

Je  vous  prierai  d'agréer  un  exemplaire  th'  mon  ouvrage  relié,  comme 
une  faible  marque  de  ma  reconnaissance.  Marqués-moi,  s'il  vous  plall, 
par  quelle  voie  je  pourrai  vous  le  faire  tenir.  J'en  enverrai  également  un 
à  .M.  Thierri.  Dites>moi,  s'il  vous  plaît ,  comment  je  pourrai  faire  parvenir 
au  Roi  l'exemplaire  qui  lui  est  destiné. 

Vous  eonnalssés  las  sentimens  d*allacheineot  respecUiaus  avae  lasquals 
Je  suis  pour  la  vie» 
Monsieur, 

V.  T.  H.  et  T.  0,  S. 
L'abbé  GRANMDmt. 


Lellre  de  Moreau  à  GraiuluUfi  K 

A  Vilte-d'Avraj ,  eu  mare  1787. 

Monsieur , 

J'ai  roi-u  avec  benuroiip  de  recounoissance  et  je  lis  avec  grand  plaisir 
votre  nouvelle  Histoire  d'Alsace.  Associé  depuis  longlenii.  aux  labo- 
rieuses rcclierches  qui  enrichissent  lous  les  ans  nos  dépôts ,  nos  ateliers , 
nos  magasins  historiques,  vous  venez  de  prouver  que  le  laborieux  ou^ 

'  IKapri»  la  adaate,  qoi  en  caufsrta  da  mares  et  presque  ladécMftsWe; 
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vrier  qui  tire  les  marbres  de  la  carrière,  sait  mieux  qu'un  aulre  les 
fnçonr)cr  et  les  inellre  à  leur  place.  Vous  en  composez  un  grand  et  bel 
édifice,  cl  vous  me  rappelez  que  celui  qui  donna  des  flottes  à  la  Russie, 
voulut  être  il'abord  charpentier  en  Hollande.  Voire  ouvra^'e  me  parait 
jif([iiiUer  entièrement  la  dette  de  rhislorien.  J'y  trouve  l'ensemble  et 
rordrc  des  faits,  le  choix  des  [)rcuves,  la  saine  crilique  qui  les  apprécie. 
J'y  vois  ce  qui  donne  encore  plus  de  prix  aux  récils  des  faits  :  rien  de 
minutieux  dans  les  détails,  de  l'ordre  et  de  l'ensemble  dans  la  chaîne 
desévénemens»  de  la  fidélité  et  du  choix  dans  les  preuves ,  et  pardessus 
tout  un  food  moral  qui  donne  de  la  vie  aux  récils  e1  indique  au  lecteur 
des  vérités  souvent  plus  précieuses  que  celles  qa*il  cherche.  Voilà , 
Uonsieur  j  ce  qui  caractérise  votre  manière. 

LeUn  dê  GronHéier  à  Moreau. 

Strasbourg,  ce  lOjaio  1787. 

Monsieur , 

J'ai  tardé  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m*avés  honoré  il  y  a  deus 
mois ,  et  à  vous  remercier  de  la  belle  épttre  qui  y  était  jointe,  relative 
à  mon  ouvrage,  parceque  je  voulais  auparavant  vous  assurer  dn  succès 
de  mes  démarches  auprès  de  Bf .  le  Maréchal  de  Ségur ,  ministre  de  la 
province.  Elles  ont  été  telles  que  je  les  demandais;  et  j'en  dois  certai- 
nement la  réussite  à  la  lettre  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  m'envo|tf , 
dans  laquelle  vous  faisiés  Véhi^e  de  mon  ouvrage.  J'en  avais  joint  une 
copie  au  mémoire  que  j'eus  l'honneur  de  faire  passer  au  Ministre.  Il 
vient  de  m'adresser  un  ijrevet  du  Roi,  qui  me  nomme  son  Historio- 
graphe pour  la  province  d'Alsace  et  qui,  pour  nie  mettre  en  incine 
tems  a  même  de  conduire  mon  travail  à  sa  perfection ,  ordonne  aux 
(églises,  duiil  je  suis  ou  pourrai  tire  béiiéticier,  de  me  regarder  résident 
et  présent  comme  ses  aumôniers  et  clercs  de  chapelle. 

Je  vai«:  niiiiiiienant .  Monsieur,  rcctilier  et  changer  mon  épitre  dédi- 
catoire  au  Roi  suivant  les  observations  qua  vous  avés  bien  voulu  me 
faire:  mais,  avant  que  de  l'achever,  |e  vous  prierai  de  me  donner  votre 
avis  sur  Tidée  que  j  ai  d'y  mettre  quelques  mots  relatifs  à  rAssemblée 
des  notables.  Je  joins  ici  le  discours  préliminaire  de  mon  premier  vo- 
lume ,  et  la  préface  latine  qui  précède  les  pièces  justificatives.  Vous  me 
pardonnerés  le  peu  de  mots  que  j*aî  mis  dans  cette  dernière  relalife  à 
votre  nom  et  aux  bontés  que  vous  avés  toujours  marquées  pour  ma 
personne. 
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Je  vous  prie  d'agréer  un  nemplaire  de  mon  premier  tolnme,  en  me 
marquant,  s'il  vous  plaît,  par  quelle  voie  je  pourrai  vous  le  faire  passer. 
Je  vous  supplie  également  de  me  marquer  si  je  peux  y  joindre  l'exem- 
plaire destiné  à  M.  Thierry.  Je  serais  charmé  d'avoir  aussi  l'adresse  de 
ce  dernier,  pour  le  remercier  en  m^me  tem?  delà  permission  delà 
dédicace  au  Koi,  qu'il  a  bien  \oulu  sollmtcr  en  voire  considération. 

Vous  me  rendrés  également  service  de  m'instruire  conirncnl  et  par 
qui  je  pourrai  présenter  au  Hoi  l'exemplaire  du  premier  vohime  de  mon 
histoire.  S'il  était  même  nécessaire  de  faire  pour  cet  objet  le  voyage  de 
Paris ,  je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  me  procurerait  celui 
de  V0Q8  témoigner  de  bouche  fonte  ma  reconnaiiaance  pour  tout  ce  que 
vous  avés  bien  venin  faire  pour  moi.  J*ai  d'aillenra  à  Paris  des  amis, 
que  je  serai  charmé  de  voir,  et  qoi  pourraient  peut-être  contribuer  à 
me  valoir  quelque  aTancement  dans  Tétat  eedésiasliqne. 

Permettés-moî,  Honsieur,  de  vous  demander  sur  ces  objets  des  cen* 
seilsy  qui  m'ont  tonjours  été  cbers  et  précieux,  et  qui  m'ont  toiyonrs 
été  également  utiles.  H  vous  prie  de  m*honorer  d'une  réponse  et  de  me 
croire  dans  tons  les  tems  le  plus  reconnaissant  des  hommes. 

C'est  dans  ces  sentimens  que  je  suis  avec  autant  de  respect  que  d*atte- 
chement, 

lloosienr, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S.^ 
L  abbe  Grakoidier. 


Rép<m9$  de  Moreau  >. 

Cbamboarcf  »  98  juio  1787. 

Je  suis  enchanté  de  vous  retnmver,  Monsieur,  jccomménçoisà  accu- 
•er  votre  silence.  Mais  pendant  ce  tems  là  vous  faisiez  mieux  que  m'é- 
crire,  vous  vous  mettiez  en  étal  d'employer  plus  d'heures  par  jour  à 
vos  travaux  utiles.  Recevez  mes  compiimens  sur  votre  nouveau  titre.  Je 
doute  que  ma  lettre  ait  contribué  à  vous  procurer  et  le  brevet  d'histo- 
riographe d'Alsace,  et  l'affranchissement  du  joug  des  heures  canoniales. 
Mais  je  suis  enchanté  que  vous  me  mettiez  pour  quelque  chose  dans  les 
motifs  de  celte  grâce. 

En  votre  place  je  ne  dirois  paï>  un  mol  dans  voire  épîtie  de  l'Assem- 
blée des  notables  :  en  ^^cueral  ou  ne  nous  sait  pas  grand  gru  a  nous 

'  D'après  la  ndoate. 
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autres  gens  de  lettres  de  nous  mêler  des  affaires  d'Ëtat.  N'allez  pas  vous 
mettre  dans  la  foule  de  loas  ces  panégiristes  enthousiastes  qui  ont  sur 
tout  cela  débité  tant  de  lieux  commun?  :  difficile  est  proprie  communia 
dicere.  Or  dans  une  épilre  dédicaloirc,  vous  ne  pouvez  mettre  que  des 
g«^néralilés.  Faites-la  simple;  elle  n'ajoutera  rien  au  mérite  de  votre 
ouvrage.  J'en  ai  ta?U  vu  d'excellenfes  qu'on  ne  lil  pas  ! 

Grand  mcrcy  de  la  mention  honorable  que  vous  faites  de  moi  :  vous 
m'avez  certainement  mis  là  en  bonne  compagnie.  Je  n'ai  blâmé  que  le 
clarissime  :  ce  litre  des  Préfets  du  Prétoire  n'alloit  tout  au  plus  qu'à 
notre  uiailre  en  diplomatique  et  mon  prédécesseur  à  l'Académie,  le 
docle  Schœpdin. 

H.  Thierry ,  qui  vous  a  obtenu  la  permission  de  dédier  «u  Roi  » 
demeure  à  Piuris,  hAtol  du  garde-ineablo  de  la  Goarènne  ;  si  vous  lui 
écrnes  peur  le  remercier ,  son  adresse  est  à  H.  Thierry ,  Baron  de 
VilMsvray ,  premier  valet^df-cbambre  du  Roy  et  surinlendant  du 
garde-meuble  de  la  Couronne,  rue  de  St.  Plofentin.  Vous  pouves  toi 
annoncer  feiimplare  que  reus  lui  destines,  unsi  que  celui  que  fous 
feres  relier  pour  le  Roi  >  et  loi  demander  par  quelle  toie  vous  pourres 
lui  faire  tenir  Ton  et  Tautre:  s'il  vous  indique  (car  il  vous  répondra, 
si  vous  lui  (Icnnez  votre  adresse)  une  voie  qui  vous  donne  la  fodlité  de 
joindre  à  ces  deux  exemplaires  celui  que  vous  m'annoncez  pour  moi , 
vous  ne  ferez  qu*un  envoi  et  un  paquet  des  trois ,  et  je  recevrai  le  roien 
par  M.  Thierry.  Il  vous  mandera  également  s'il  peut  se  charger  de  re- 
metUre  lui-mthne  et  d'offrir  au  Roi  ce  premier  volume.  Je  crois  que 
cela  peut  f;iire  .  si  voii«  aimez  mieux  ne  pas  vous  déplacer  Au  reste 
il  est  très  reçu  (jue  les  auteurs  présentent  eux-mêmes' lem  s  ouvrages. 
Il  ne  faut  pas  pourtant  vous  dissimuler  qu'outre  les  frats  du  voyage,  il 
vous  en  cortieroil  quelques  autres  sur  les([uels  il  est  bon  de  vous  pré- 
venir. Si  vous  venez,  il  faudra  donner  non  seuieiucul  au  iloi,  mais  à  la 
fieine,  aux  Princes,  aux  Princesses:  les  reliures  en  maroquin  sont 
chères.  Que  sera-ce  si  vous  en  donnes  à  quelques  ministres?  Et  tout  cela 
pour  le  chétîf  honneur  de  voir  annoncer  cette  prteentation  dans  les  ga- 
lettes ,  car  D*alles  pas  vous  flatter  que  TEvèque  d*Autun  t  aille  tooUde- 
soiie  vous  donner  un  bénéfice.  Ce  n'est  pas  un  bon  ouvrage ,  e*est  une 
Jbulede  préneurs,  c'est  une  puissante  sollicitation,  qui  vous  seront 
nécessaires  pour  cela.  VoiU ,  Monsieur ,  tout  ce  que  je  ponvob  répondre 

'  Yfss^tenadte  de  Mscheiil,  directeur  de  la  teillle  des  hénélecs. 
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à  vos  questions.  J'ai  reçu  par  !a  poste  toutes  vos  feuilles ,  mais  un  vo- 
lume ,  surtout  fi'il  est  relié ,  seroit  perdu,  si  vous  le  hasardiez  par  ceUe 

voie. 

Recevez  le  petit  mémoire  que  je  joins  à  ma  lettre.  Vous  verrez  que 
votre  ouvrage  esi  dt^jà  annoncé  par  les  relations  qu  U  a  avec  les  travaux 
qui  m'ont  procuré  l  lionneur  de  vous  connoitre. 

J'ai  celui  d'être  avec  un  respectueux  atlacbemenl ,  Monsieur,  etc. 


Uttre  de  Gmtiâidtir  à  iformi». 

Suiabooig ,  ce  3  Jilllei  1187. 

MoDsieor , 

Jb  ncois  avec  neoBnaÎMaDoe  la  kUre  donl  vous  m'avés  honoré  le  f8 
do  moïc  paaié ,  et  je  rais  très  senaible  au  «ooiplîjneBi  que  m»  veulés 
bien  m*j  foire  «ir  mon  brevet.  J*ai  oublié  de  vont  nianpier  dani  bm 
dernière  rarlicle  de  ce  brevet  >  qui  a  surfont  rapport  i  mon  travail: 
<  Veut  qu'il  puitte  (aire  dans  les  archivée  et  dépôle  publics  de  la  Pro- 
t  vince  d'Alsace ,  et  même  dn  Royaume,  toutes  les  recherchée  propNS 

«  à  êciaircir  les  points  qu'il  se  propose  de  traiter  dans  son  ouvrage  

c  Veut  enfin  Sa  Majesté,  pour  lui  facililer  les  moyens  de  le  conduire  à 
€  sa  perfection  ,  qu'il  ne  soit ,  comme  ses  aumôniers  et  clercs  de  cha- 
«  pelle,  tenu  ni  de  résider  dans  les  bénéfices  qu'il  a  nu  pourrait  avoir, 
«  ni  d'assister  au  Chœur  des  églises ,  soit  métropoliinnies ,  soil  cathé- 
«  drales ,  soit  collégiales ,  dans  lesquelles  il  serait  pourvu  d'une  pré* 
«  bende  ou  d  une  dignité,  etc.  » 

J'adopte  avec  la  plus  grande  reconnaissance  vos  réflexions,  iunt  sur 
mon  épiire  dédicaloire  que  sur  uiou  voyage  de  Faris.  Je  pense  ,  comme 
vous ,  qu'il  serait  inutile  de  me  déplacer.  Je  vous  prierai  seulement , 
Honsieur ,  d'appuyer  et  Aire  appuyer  daoe  le  tems  le  mémoire  qu'un 
ami  de  M.  l'évéqoe  d'Autun  vent  lui  piéeenter  en  ma  fivenr  peur  me 
faire  accorder  une  pension  sur  née  de  nos  abbayes  régnliéres  d'Alsace. 
Gomme  nos  bénédictins  de  celte  provioce,  dile  de  la  consrégatioB  de 
Strasbourg,  ne  sont  rien  moine  que  travailleurs,  et  quile  n'ont  en 
fénéral  d'antre  occupation  que  leur  chcenr  et  leur  oave,  il  n'y  aurait 
peut-être  pas  d'iiynslice  de  fiiire  eontribner  les  abbayes  riches  pour  une 
petite  pension  en  fiiveur  de  celui  qui  tire  de  l'obscurilé  leur  or%ine  et 
leur  fondation ,  et  de  la  poussière  des  titres  dont  elles  ne  comiaisee&t 
pas  eUeftHBém^  le  mérite,  ou  l'utiliié. 
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J'ai  rhoîineur  d'écrire  à  M,  Thierry  pour  le  remercier  de  la  permis- 
sion à  laquelle  il  s'est  intérpr^ï^é  ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  agréer  un 
exemplaire  de  mon  premier  volume  ei  l'engager  à  niïrir  en  même  lems 
au  Roi  celui  qui  lui  est  destiné.  S'il  m'indique  la  voie  pour  \e<  lui  faire 
parvenir  ,  j'y  joindrai  trois  exemplaires ,  l'un  pour  vous ,  Monsieur,  el 
l'autre  pour  M.  Deilin  el  M.  de  Bréquigny. 

J'ai  reçu  el  j'ai  lu  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance  le 
mémoire  des  travaux  lilléraircs  ordonnés  par  Sa  Majesté  ,  que  vous  avés 
bien  ?oiilii  m'adresser ,  ot  je  dois  surtout  vous  remercier  de  la  mention 
honorable  que  vous  avés  bien  voulu  y  faire  de  moi  et  de  mes  travaui. 

La  lecture  de  ce  mémoire  m*a  donné  une  idée ,  qui  pourrait  é>re 
favorable  an  progrès  de  vos  travaux  :  c*est  celle  d*y  associer  les  Béné~ 
dictins  de  la  oongréfation  de  St.  Biaise ,  qin  travaillent  présentement 
an  grand  ouvrage  de  la  Gvrmama  sacra  f  entreprise  qui  sera  également 
utile  à  rinsloire  de  France»  puisque  ses  coHaborateufs  rassemblent  un 
grand  nombre  de  titres  et  de  diplômes  des  rois  de  la  première  et  seconde 
race.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  adresser  le  plan  ,  tel  que  l'abbé  de  St. 
Blaire  l'avait  formé  en  1783,  et  les  noms  des  religieux  de  l'abbaye  char- 
gés pwticttliéfement.  de  ce  travail.  Cette  société  s'est  étendue  depuis  el 
elle  a  acquis  un  grand  nombre  de  travailleurs ,  tant  parmi  les  savans 
rr^lholiques  que  parmi  ceux  des  pays  proteslans.  riui^it'urs  évoques  d'Al- 
lemagne ont  ouvert  leurs  archives  ,  le  Cardinal  Garampi  a  fourni  un 
grand  nombre  de  litres  copiés  des  archives  du  Vatican  ,  M  le  Baron  de 
Zurlauben  a  ouvert  riche  collection  de  diplùnies ,  le  Magistrat  de 
Basie  laisse  Irauscrire  un  grand  nombre  île  recueils  inconnus,  etc.  On 
va  irctlre  incessamment  sous  {»resse  la  Mi'lio|)ole  de  Mayence.  M.  l'é- 
vèque  d'iléliopolis ,  sulTragaul  de  Worias  ,  dunncia  les  diocèses  de 
Mayence  et  de  Worms  ^  M.  Lœbel  s^est  chargé  de  celui  de  Spire ,  je 
rédigerai  celui  de  Strasbourg  suivant  à-peu-près  le  prospectus  de  1784. 
Le  reste  de  la  métropole  sera  travaillé  par  l'Abbé-Prince  de  Biaise 
et  les  religieux  ses  collaborateurs. 

Si  cette  idée  d'asaodation  des  religieux  de  la  Congrégation  de  S* 
Biaise  vous  paraît  ulile,  je  me  ièrai  un  plaisir  de  la  négocier  auprès  du 
Prince-Abbé,  chés  lequel  Je  ponerû  quinze  jours  dans  le  courant  du 
mois  procbain.  U  ne  me  faudrait  pour  cet  effet  qu'une  lettre  de  M.  le 
(larde-des-sceaux  qui  m'autorisftt  à  le  faire,  el  un  double  exemplaire 
tant  du  plan  que  des  travaux  littéraires  ordonnés  par  Sa  Majesté.  L'abbé 
et  ses  religieux  lisent  et  comprenuenl  très  bien  le  français:  mais  ils  ne 
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le  parlent  pas,  ni  l'écrivent.  Ce  moyen  proiuiei ait  peut-être  à  votre 
dépôt  plusieurs  pièces  utiles  et  intéressantes  ;  et  moi-même  placé  entra 
la  Fiança  ti  TAllemagne,  je  serai  charnié  da  deyenir  par  M  la  corres- 
pondant d*uii  noavaaii  moyen  propraàéclaircirla  U'gi^latioD  at  Thisloira 
da  notra  monarcbia. 

Ja  ma  recommanda,  Monsieur,  pour  la  soite  da  voa  Diaeoamsur 
fbisloira  de  Franca ,  dont  tous  avéa  bien  voulu  ni*accoFder  las  dousa 
pramiars  tomes.  Si  vous  vonlés  magratifiar  da  la  snita  da  ca  précieui 
cadeau ,  je  tous  prierai  da  ma  faire  parvenir  les  volumes  autvana  par 
las  Hassagaries  publiques* 

Agréés  l'bommege  de  ma  reconnaissance  at  de  rattacbement  raspec- 
lueui  avec  leqnet  je  suis , 

Monsianr, 

V.  T.  H.  at  T.  0.  S. 
L*abbé  Gramdidieb. 


Liste  des  religieux  de  C Abbaye  et  congrégation  de  S*  Biaise,  ardre  de 
&  Benoit,  chargés  de  h  rêdoetion  de  la  Garmania  sacra  et  de  la 
eoUecUim  des  mo»umen& ,  i  m  pettoent  servir  à  f  histoire  eeeUsiasU^iie 
^Allemagne, 

1.  Dom  Martin  Garbert,  abbé  de  rAbhaye-Prindëre  et  de  la  Congré- 
gation de  Biaise ,  Prince  du  Saint-Empire ,  Comte  immédiat  de 
Bondorflf,  président  perpétuel  des  Etats  du  clergé  et  de  la  noblesse  du 
^sgau ,  Archichapelain  de  Sa  Majesté  impériale  dans  les  provinces  de 
rAutriche-anlérieure,  etc.,  cbef  de  T entreprise  de  la  G«rœanta  sacra , 
qui  s'imprimera  dans  son  abbaje  et  à  ses  frais. 

2.  Dom  Tmdpert  Neogarl .  Grand-Doyen  de  l'abbaye  de  Biaise , 
bîstoriographe  du  diocèse  de  Constance. 

3.  Dem  Maurice  Ribbelé,  arcbivbte  de  l'abbaye  de  Biaise ,  direc- 
teur do  Cabinet  de  peintura  et  gravure. 

4.  Dom  Aemilien  Ussermann ,  bibliothécaire  en  chef  de  l'abbaye, 
directeur  du  Cabinet  de  médailles 

5.  Dom  François  Kreulter  ,  Grand-cellarier  et  historiographe  du 
Brisgau ,  directeur  du  Cabinet  d*hisloire  naturelle. 
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6.  Dom  Finlan  Linder,  Prévôt  de  Burglen. 

7.  Dom  Casimir  Chrislen. 

8.  Dom  Philippe  Jacques  Umber. 

9.  Dom  Ambroiie  Eiehiiorii. 

10.  Dom  Victor  Keller. 


Bxirmt  d'une  lettre  de  La  Porle  du  Theil  à  iÊoreau, 

A  Pirit,  le  15ioùll787. 

Tn  reçu ,  avec  la  lettre  dont  vous  m'avet  honoré ,  un  billet  de  H.  de 
Valoonrt  t ,  relatif  ans  Mtm  emedoles  ^Itmoeent  ÎH^  que  M.  Fabbé 
Grandidier  offre  de  me  communiquer.  En  portant  l'autre  jour,  an 
Dépôt  y  de  nouvelles  bonnes  feuilles  de  ma  collection  ,j'avois  prié  M.  Glier 
de  voua  aasarer  ^e  je  ferois,  bien  volon tiers  et  avec  une  vraye  recon- 
noissance,  usage  de  tout  ce  qu*on  voudra  bien  me  procurer  de  Tacilités 
et  de  moyens  pour  rendre  encore  plus  recommandable  une  édition  qui 
doit  faire  honneur  au  Dépôt. 

J'ai  également  reçu ,  etc. 

LeWre  de  Moreau  à  Grondidm 

Chiiimbourcy ,  18  aoust  1787. 

Je  dois ,  Monsieur,  réponse  Ix  la  longue  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  mV-crire  le  3  juillet  dernier.  Je'vous  demande  ^^rûce  dans 
ce  morrenl  pour  tous  les  détails  dont  elle  est  l'objet.  Je  n'ai  lo  lems 
aujourd'hui  que  de  vous  dire  que  \ûlre  projet  sur  la  congrégation  de 
S'  Biaise  n'est  point  a  négliger,  mais  qu'avant  de  le  mettre  à  exécution, 
il  faut  que  le  plan  général  que  M.  le  Garde-des-sceaux  a  adopté  pour 
ious  les  travaux  liUeiaires  soit  lui-même  exécuté. 

J'ai  communiqué  à  M.  Dutheil  l'état  des  bulles  d'Innocent  III ,  que 
j'ai  l'hoDueur  de  vous  renvoyer.  H' en  désire  les  copies  que  vous  voulei 
bien  m'eflHr,  et  l'objet  principal  de  cette  lettre  est  de  vous  prier  de  me 
les  envoyer  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  parce  que  Tédilion  de 
M.  Dutheil  étant  dé}à  liîs  avancée,  il  est  arrivé  au  mement  d'en  faire 
usage. 

*  Secrétaire  de  Moreaa. 

*  D'après  la  niavle. 


Religieux 
de  l'abbaye 
et 

congrégation 
de  S' Biaise. 
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Je  ne  vous  parle  pas  des  grandes  affaires  qui  oceapent  le  gouverne- 
menl.  Tonte  la  France  a  les  yeux  attentifs  sor  elles ,  et  tous  saTei  sans 
donle  déjft  la  Iranslalion  dir  Parlement  à  Tnjes. 

Vons  connoisses  l'ancieo  et  respectnenx  attachement  avec  lequel  j*ai 
rbonnenr  d'être ,  Hdlisienr ,  etc. 


Lettre  de  Grandidier  à  Moreau. 

Strasbourg,  ce  6  tepicmbre  1787. 

Monsieur , 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  passer  la  copie  des  bulles  d'Innocent  Ilf , 
que  désire  M.  Datheii.  Je  désire  qu'elles  puissent  entrer  dans  son  édi- 
tion :  je  le  prie  en  même  tems  de  me  communiquer  la  copie  de  celles 
du  même  Pape  qu'il  a  dans  son  recueil ,  et  qui  pourraient  intéresser  on 
l'Alsace ,  ou  les  diocèses  de  Strasbourg ,  de  fiasie  et  de  Spire. 

Vous  m'obligeriés  également  de  me  donner  communicalion  de  la 
cbarle  du  comte  Frédéric,  du  â  juillet  ii05  qui  accorde  le  prieuré 
d'Alikirch  à  Hugues  •  abbé  de  Quni ,  dont^  suivant  une  noie  de  Dom 
Clément ,  vous  avés  une  copie  dans  le  recueil  de  vos  chartes  manuscrites. 

Je  vous  prie ,  Monsieur ,  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  différons  oljets 
dont  j'eus  rbonnenr  de  vous  entreleoir  dans  ma  lettre  du  3  juillet ,  et 
d'agréer  rh(Hnmage  de  ma  reconnaissance  et  du  respectueux  attachement 
avec  lequel  je  suis, 
Monsieur, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 

L'abbé  Guandidier. 


Extrait  d'iine  teMv  de  dom  Grtqtpm  à  Mmw, 

Bennfion»  le  18  lepl.  17g7. 

Dom  Charles  a  rapporté  de  Buillon  50  ou  GO  chartes  que  je  partageai 
hier  avec  M.  Bros.  Ce  ne  sert-  que  dans  le  courant  du  mois  prochain 
que  je  pourrai  m*oceoper  des  miennes,  étant  forcé  de  psriir  après^ 
demain  pour  U  Lorraine  et  l'abbaye  de  Seoones,  oû  f  ai  un  rendw-vous 
avec  M.  l'abbé  Grandidier. 

J'espéietoiyours,  etc. 


*  Note  de  Moreau  :  La  date  $st  fauuê ,  O.  CiéiMnt  m  htu  tron^. 
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Lettre  de  La  Porte  du  Tlieil  à  i)foreau. 

A  Paris  ,  le  18  septembre  1787. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  les  pièces  que  M.  l'abbé  r,randi*i!er  vous  a 
envoyées  de  Strasbourg ,  el  qui  peuvent  enricinr  notre  édiiion  tics  Lettres 
anecdotes  du  Pape  Innocent  UI.  J'ai  pensé  qu  il  seroit  honnête  que  je 
lui  fisse  personnellement  un  remerciement,  quoique  je  sente  et  sache 
bien  que  je  ne  doive  l'aUenlion  qu'il  a  eue  et  le  profil  qui  en  résulte, 
qu'à  vos  soins  el  vos  moyens  pour  renriehissemeiit  continuel  du  Dépôt. 
Je  prends  la  liberté  de  irons  envoyer  ma  lettre  de  remerciement.  Si  vous 
la  jugez  superflue ,  ou  à  plus  forte  raison ,  si  vous  la  trouvez  déplacée . 
voas  êtes  maître  de  la  supprimer.  Si  il  vous  pareil  en  eflét  oonmable 
«pie  le  HMClnir  m  œmre  partage  la  reconnoiiaance  de  Vitrdonnaleutdit 
vuigaxm  f  voua  voudrei  Inea  vous  charger  de  la  ùxn  parvenir.  Pent- 
ètre,  malgré  la  sévérité  des  nouvelles  ordonnances,  vous  reste-t-U 
quelque  moyen  d'épargner  i  vos  correspondans ,  et  surtout  en  cette  cir^ 
constance>ci  à  M.  l'abbé  Grandidier ,  le  port  d'une  lettre  qui ,  n'étant 
d'aucune  utilité  ni  nécessité  pour  lui ,  n'a  d'autre  mérite  que  de  lui 
servir  de  preuve  que  je  partage  en  mon  propre  et  privé  nom  ce  qui  lui 
est  dû  de  gratitude. 

Je  vous  demande  pardon  de  celle  importunité,  el  vous  prie  de  rece- 
voir une  nouvelle  assurance  des  sentimens  avec  lesquels  vous  savez  que 
je  suis  pour  ma  vie , 
Monsieur, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
La  Porte  du  Tbeil. 

P.  S.  Cette  leUre,  Monsieur,  comme  vous  pouvez  le  air  par  la  date, 
est  écrite  depuis  longtems.  Un  petit  voyage  à  la  campagne  m'a  empêché 
d'écrire  sur-le-champ  mon  remerdment  à  H.  Tabbé  Grandidier ,  et , 
par  conséquent ,  de  vous  le  fiûre  pass«r  sur-le-champ.  Le  voici ,  el  ce 
n'est  qu'aujourd'hui  que  je  puis  vous  le  soumettre. 

En  dernier  lieu ,  il  me  survient  Toecasion  de  vous  demander  un 
nouveau  plaisir.  Je  voudrois ,  etc. 

A  Paris,  ce  2  octobre 


{Ma  ntilff  à  la  puNAotn*  UvraUen)* 

'  Nuie  il«  Mort'so  :  Envoyé  la  ttnr«  pour  A§.  Grandidier,  le  S  octobre  1787. 
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COiMUD  m  WliHZBÛliUG. 


Conrad  de  Wûrzbourg  est  cerUinemeiU  un  poêle  de  talent  ;  cepen- 
dant la  lecture  de  ses  œuvres  produit ,  en  dernière  analyse ,  un  effet 
péaîUe  ou  àa  moins  peo  satisfoisant.  On  s'aperçoit ,  après  quelqu'éiude, 
que  Ton  est  en  face  de  Tune  de  ces  intelligences  incom^ilcieâ  qui  se 
débttleni  sous  le  double  joug  de  leur  propre  insuffisance  et  d'une 
époqne  hostile  ou  indifférente  à  la  poésie.  Dans  le  priambule  de  la 
c  guerre  de  Troie,  »  de  ce  long  poème  de  50,000  ?ers«  où  Conrad  a 
mia  tout  ce  qu'il  avait  de  force  acquise  et  d'inspiration  innée ,  il  se 
plaint  amèrement  de  son  siècle.  Les  vers  élégiaques,  au  début  d*no 
poème  épique ,  sont  déjà  de  mauvais  augure  ;  ei  1  étendue  de  Tceuvre , 
semée  de  beaux  passages  mais  ennuyeuse  au  fond  ,  confirme  les  pres- 
sentiments de  l'auienr,  qui  espérait  sans  doute  donner  un  démenti  à 
sa  propre  prédiction. 

Quoiqu'il  en  soit ,  Conrad  de  Wûrzbourg  placé  sur  l'extrême  fron- 
tière d'un  beau  domaine  poétique,  et  è  l'entrée  d'une  époque  de  déca- 
dence, mérite  encore  uu  examen  spécial  ;  sa  productivilé  ,  qui  s'essaye 
sur  îe  triple  champ  de  la  poésie  lyrique,  épique  et  didactique  ,  ne 
piniiel  pas  de  le  ranger  dans  la  foule  des  chantres  d'amour  de  la  fin 
du  treiziè  me  sif  cle.  Il  faut,  tout  en  le  fesant  descendre  du  pirdtslal 
élevé  où  i  .iv.iiL!il  placé  ses  contemporains,  être  juale  enver»  lui ,  et 
saluer  en  lui  un  protégé  du  dieu  de  la  poésie. 

Conrad  de  Wûrzbourg  parait  avoir  passé  à  Strasbourg  et  à  Bâie  une 
partie  de  sa  vie.  Il  était  d'extraction  bourgeoise  et  soutenu ,  dans  sa 
carrière  d*homme  lettré,  par  de  bienveillants  patrons  ;  il  en  nomme 
plusieurs  ;  ainsi  il  remercie  un  prébendier  BAlois ,  le  chantre  Dietherich, 
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des  encouragemenls  qu'il  a  reçus ,  pendant  qu  ii  tomposaii  la  guerre 
de  Troie.  Nous  n'avons ,  au  surplus  ,  aucun  détail  sur  Texistence  de 
Conrad.  Sa  mon  est  fixée,  par  Mone ,  à  Tannée  1287  ;  U aurait  été 
enterré ,  salon  rbypotbèse  de  Hahn  > ,  avec  sa  femme  et  ses  daui  filles, 
dans  l*église  de  Saiote^Hadelaine  de  Bftie;  mais  Wilhelm  Grimm 
conteste  celle  donnée;  il  pense,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  de  WOrsbourg, 
que  Tauteur  de  la  guerre  de  Troie  a  bien  pu  être  enterré  à  Pribourg 
en  Briagao. 

Cette  seconde  hypothèse  est  adoptée  par  Henri  Kun ,  qui  place  la 
date  de  la  mort  de  Conrad  au  30  janvier  1387',  et  admet  que  notre 
poète,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  aurait  été  moine 
dominicain. 

Ce  n'est  pas  dans  la  vaste  épopt^e  (\e  la  guerre  de  Troie  qu'il  faut 
clicrclicr  les  belles  qualit*'"-  de  Cnnrad  ;  ses  «  Contes,  t  auxt|uel3  il 
iiltarhait  lui-mAme  ,  évidemnienl ,  peu  d'iiiiporlance  ,  ont  aux  yeux  de 
tous  les  critiques  allemands  ,  une  valeur  plus  grande.  Conrad  de  Wûn- 
bourg  est  avant  tout  uu  aimable  cl  gracieux  eonleur  -,  toutes  les  fois 
qu'il  domine  son  sujet,  c'esl-à-dire,  dans  les  r,  cils  simples  et  peu  étendus, 
il  donne  aux  le(  leurs  une  idée  Iri  s-lavcu  alde  de  son  savoir  faire  et  de 
ses  toitnaijjsances  acquises.  11  avait  évidemment  parcouru  le  cercle 
des  sciences  et  des  arts ,  alors  accessible  aux  laïques  ;  il  était  même 
jusqu'à  un  certain  point  bon  théologien  et  eiigoteur  consommé  ;  son 
charmant  poème  de  «  Sylvestre  »  va  nous  en  fournir  la  pr^^uve.  Lorsqu'il 
s'agit  de  décrire  les  objets  de  luie,  des  vètemeats,  des  joyaux, 
Conrad  trouve  de  riches  couleurs  sur  sa  palette,  et,  quelque  diffus 
qu'il  soit ,  on  reconnaît ,  dans  certaines  scènes  passionnées ,  l'élève 
de  Codefroi  de  Strasbouiig  et  des  autres  poètes  de  l'époque  des  Hohen- 
staulTcn  ;  mais  il  lîaut  renoncer  è  le  voir  fouiller  dans  les  secrètes  pro- 
fondeurs du  cœur  ;  la  vie  ne  lui  a  point  révélé  tous  ses  mystères  ;  il 
s'assied  sur  le  bord  des  fontaines,  dans  les  prairies,  mais  il  se  gardera 
bien  de  descendre  dans  les  goi^esdela  montagne,  d'où  pa<MtJ4M 
torrents  ;  dans  le  ciel  étoile  ,  il  trouve  bien  des  motifs  d'ornementation, 
mais  il  n'entend  pas  la  langue  des  étoiles  Presque  toujours  élégant , 
et  d'une  surabondance  qui  peut ,  un  in^lanl ,  induire  en  erreur  sur  la 

•  V.  sa  préface  à' Otlon-'.e'Barbu. 

•  V.  son  Inlroduclion  k  la  Forgt  tTor, 

'  V.  sou  Histoire  de  ta  lUtérature  alitmande ,  i ,  p.  lS£t> 
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richesse  de  son  fonds  caché ,  i)  ne  rencontre  jamais  ces  expressions 
qui  slimulenl  la  pensée  du  lecteur  et  font  longtemps  r^vrr.  Pétulant  la 
seconde  moitié  du  dix-liuiliénie  siècle  ,  rhisloirc  littéraire  de  Fr  mce 
et  d'Alh^nagne  offre  des  conteurs  de  «econd  et  de  troisième  raug , 
auxquels  j'assimilerais  l'auteur  «  d'tngdharl ,  »  ol  do  "  Sylvestre  ;  » 
il  a  ,  pour  nous,  un  mérite  de  pluii ,  celui  d'être  le  miroir  dt-s  mœurs 
chevaleresques  et  bourgeoises  de  rAllemagne ,  à  l'époque  de  l'in- 
terrègne et  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Le  poème  allégorique,  inlilulé  der  werllelôn^  a  dû  être,  selon 
quelques  crilM|iie8  allemands ,  Tun  des  premiers  essais  de  Connd  '. 
G*est  une  eomposiiion  cbarmante,  loutd'one  pièce  et  d*uDe  iiicoro« 
parable  irivadté.  S'il  n*avait  dans  son  bagage  poétique,  que  des  com- 
positions de  ce  stjle  et  de  ce  grand  sens ,  nous  serions ,  décidément, 
oMigés  de  lui  assigner  une  place  tréo-élevé<'  sur  le  Parnasse  allemand 
mais  le  <  werlte  Idne  »  n*a  point  d'équivalent  dans  les  «uvres  de 
Conrad.  Je  vais  donner  à  peu  prèele  contenu  total  de  ce  morcean,  oû 
la  fiction  se  confond  avec  la  réalité ,  car  le  narrateur  met  Taventure 
fantastique,  qui  en  fait  le  sujet ,  sur  le  compte  d'un  confrère  en 
Apollon.  —  Au  commencement  du  xiii'  siècle  vivait ,  dans  le  château 
de  Gravenberc  ou  Crrefciibfrj,'  près  de  Nuremberi?,  un  chevalier  accom- 
pli,  nommé  VS  irunt  ou  VVirnl  de  Cir.Tfenber^ ,  qui  est  connu  dans 
le  monde  littéraire  par  son  poème  de  «  Wiimloïs,  »  et  qui  occupe,  à 
ce  titre,  un  rang  presqu'cgal  à  celui  de  iiarimann  von  Ane.  On  sait 
que  Wirnl  de  Gravenberp,  le  chevalier  troubadour,  s'est  croisé 
en  1228.  Voici  le  motif  psychologique  que  Conrad  de  Wùrzbourg 
prête  à  cet  acte  de  dévotion 

Un  soir,  le  seigneur  de  Gravenberg  était  assis  dans  son  cabinet  ; 
il  venait  de  passer  la  journée  h  la  lecture  d'un  roman,  c*est*à-dire, 
de  Ton  de  ces  drames  ou  récits  mondains,  qu'il  devait  affectionner, 
puisque  lui-même  plus  d*une  fois  avait  joué  un  rftle  sur  la  scène 
brillattte  du  monde. 

c  II  était  donc  assis  de  la  sorte  »     je  laisse  parler  le  poêle  lui- 

'  Li<  wnlte  lén  a  élé  édité  par  François  Rotb  Fi^ncrorl  1843  1  vol.  in-8*. 

*  le  irt  ininfi  le  titre  ii«  wrU»  Un,  dod  pas  Utléralemenl ,  inal«  dam  \p.  sen« 
ironique  qne  k  poète  Ini-mèine  ■  dooné  à  resprenlon  de  LÔn  pw  :  Vingratiiude 
du  monde.  H  Kiirz  rorut<>  la  confiTtinn  de  ce  Diorrean  vers  li  fln  de  la  cafTièr^.• 
de  Coar«(l  de  Wanb'>nri ,  lors<)ii'il  élaii  moiae.  —  Koaz ,  i ,  p.  Mt. 
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ini>me  —  «  lisant  une  atajiture ,  (avenIQre),  lorsque  se  présente 
devant  lui  une  femme,  faite  selon  le  désir  de  son  cœur,  à  l'épreuve 
des  exigences  les  plus  grandes,  et  d'un  aspecl  si  aimable  (|ur  jamais 
on  ne  vit  plus  belle  lemnie.  Sa  beauté  niellait  à  néant  celle  de  toutes 
leb  temmes  d'aujuurd'lmi.  Jamais  le  sein  d'une  mère  n'avait  donné 
asyie  à  un  entant  aus&i  aimable.  Je  le  dis ,  j'aflirme  sur  mon  salut , 
{u'elle  était  bien  plus  belle  que  Vénus  et  que  Pallas ,  et  que  toutes  les 
déesses  ,  qui  autrefois  s'adonnaient  à  l'amour.  Son  front  et  ses  joues 
brillaieiit  comme  une  glace  polie ,  la  beauté  r<  pandait  aotour  d'elle 
un  éclat  luroineus,  un  rayonnement  magique ,  au  point  que  font  Tappar'* 
lementen  était  éclairé.  La  perfection  idéale  avait  répandu  anr  elle  ses  dons 
les  meilleurs  et  s'était  appliquée  à  faire  d'elle  son  chef-d'œuvre.  Tout  ce 
que  la  tradition  nous  rapporte  des  c  dames  de  beauté,  >  son  beau  corps 
cunfondait  ces  dires  ;  jamais  femme  plus  aimable  ne  fut  vue  sur  terre , 
et  ses  vêtements  répondaient  à  toute  sa  valeur... 

c  Le  sire  Wirnt  de  Gravenberg  Mt  saisi  d'un  double  étonnement  en 
la  voyant  se  glisser  vers  lui  ;  il  ne  savait  par  quel  miracle  cette  femme 
venait  à  lui.  ignorant  qui  elle  élai!  ,  il  ^e  leva  en  sursaut,  pâlit,  presque 
terrifié  ;  mais  il  fit  cependant  à  la  toute  belle  le  meilleur  accueil  qu'il 
put.  Voici  ce  qu'il  lui  dit ,  de  son  inflexion  de  voix  la  plus  douce  : 
<  Dame ,  soyez  la  bien  venue  ,  au  nom  de  Oieu.  Tuul  ce  que  j'ai  appris 
de  la  beauté  des  ferrirTiPS  .  vnn';  !m  dépassez. 

«  La  dame  répondit  courioisement :  Cher  ami  ,  (jue  Dieu  te  le  rende! 
ne  l'elTraye  point  de  moi  ,  je  suis  la  même  dame  pour  laquelle  lu  as 
plus  d'une  fois  mis  en  jeu  corps  et  ;1ime.  Tu  as  été  beau  ,  joyeux  pendant 
toute  la  vie;  tu  as  voué  à  mun  seisite  ta  douce  el  belle  et  digne 
exif>lence;  tu  as  dit  et  clianté  mes  louanges;  soir  et  matin  ,  en  vérité  , 
tu  as  été  mon  homme!...  tu  as  fleuri  comme  un  bouquet  printanier, 
riche  en  qualités  de  tout  genre;  à  partir  de  ton  enfance,  tu  as  été 
couronné  d'honneur;  ton  sens  est  droit  et  pur;  tu  m'as  été  fidèle 
partout  et  toiyours.  C'est  pour  cela,  cher  et  digne  chevalier,  que  je 
suis  venue  vers  toi ,  afin ,  que  selon  le  désir  de  ton  cœur,  tu  plonges 
tes  regards  sur  la  beauté  et  les  perfections  de  ma  noble  personne.  Je 
veui  que  tu  considères  la  riche  récompense,  le  grand  secours  que  je 
puis  raccorder  à  toi  et  à  tes  services  accomplis;  oui,  je  veux  te 
laisser  voir ,  bien  volontiers,  toute  ta  récompense,  puisque  tu  m'as  s 
bien  servi.  » 

€  Les  paroles  de  celle  dame  parurent  étonnantes  A  ce  noble  et  va- 


Uiyitized  by  Google 


LB8  HIIÎNESINGER.  —  CONRAD  DE  ^TRZBOURO.  4&3 


leureui  seigneur;  car  le  beau  jeune  homme  ne  l'avait  Jamais  me  de 
ses  jeux  ;  et  cependant  elle  même  elle  affirmait  qu*i]  avait  été  son 
serviteur. 

c  n  dit:  pardonnes,  madame  ;  'si  je  vous  ai  servi ,  en  vérité ,  je  n*en 
sais  rien.  Il  me  semble ,  en  toute  franchise ,  que  de  mes  yeux  je  ne  dois  . 
vous  avoir  vue  que  .rarement.  Mais  puisque  vous  daignes  affirmer  que 
je  suis  votre  serviteur,  6  dame  de  beauté ,  mon  coeur  et  mon  corps 
seront  tout  h  votre  service ,  d'ici  à  mon  dernier  jour.  Vous  êtes  riche 
en  grftces  inelTables,  vous  avez  tant  de  grandes  qualités,  vous  êtes  si 
jeune  et  si  riche  en  promesses  de  bonheur,  que  certes  vous  pouves 
me  combler.  Heureux  je  suis,  d'avoir  vu  ce  jour,  où  vous  daigne  z 
Irès-grncieuse  dame  ,  accueillir  mes  services.  0  dame  ,  belle  et  noble 
et  élevée  an-dr-Fsus  de  toutes  les  femmes,  veuillez,  au  nom  du  saint 
et  du  bonheur  que  vous  pouvez  donner,  veuilles  me  faire  connaître 
votre  nom  et  voire  origine;  que  je  sache  au  moins ,  sans  illusion  ,  si 
jamais  de  ma  vie  j'ai  entendu  parler  de  vous. 

c  La  belle  dame  lui  répondit  courtoissement  :  Non  cher  ami ,  ainsi 
sera-l-il  fait;  je  veux  l'annoncer  mon  nom,  célèbre  en  tous  lieux  ; 
tu  n'as  point  à  rougir  d'être  uiou  sujet  ;  tous  les  biens  de  la  terre  dé- 
coulent de  moi  ;  je  suis  d'une  si  haute  naissance  que  l'Empereur  et  les 
fils  dtô  rois  sont  soumis  à  mon  sceptre  ;  les  ducs ,  les  comtes ,  les  nobles 
plient  leurs  genoux  devant  moi ,  ils  font  selon  mes  commandements. 
Je  ne  crains  personne ,  si  ce  n'est  dieu  seul ,  qui  me  tient  sous  sa  main. 
Je  m'appelle:  JfoiideSce  monde  après  lequél  depuis  si  longtemps  tu 
soupires.  Je  puis  te  faire  voir  la  récompense  que  je  donne  aux  miens, 
voici ,  je  viens  à  toi ,  regarde-moi4  t 

f  Et  elle  lui  tourna  le  dos:  sa  nuque  était  dans  toute  sa  longueur 
couverte  de  hideux  serpents  et  de  vipères  et  de  crapauds  ;  son  corps 
était  rempli  de  dégouiantes  pustules  et  de  hideux  ulcères.  Des  mou- 
ches et  des  fourmis  s'y  promenaient  en  masse  ;  les  vermisseaux  ron- 
geiôent  sa  chair  jusqu'aux  os.  Elle  était  inondée  d'impureté ,  et  de  son 
corps  malade  s'exhalait  une  angoissante  puanteur,  qui  coupait  la  respi- 
raiion.  Ses  riches  vêtements  de  soie  étaient  Iransformi^s  misérablement 
en  une  robe  paie  comme  la  cendre.  Ft  c'est  ainsi  qu'elle  le  quitta. 

«  Le  nohîp  chevalier,  voyant  ce  miracle,  reconnut  du  fonds  de  son 
cœur,  que  maqdit  est  celui  qui  se  laisse  attacher  au  service  de  cette 

*  Werlt  est  féminin  en  allemand. 
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fêmnie.  Il  se  sé{»ara,  sur  rhcura,  de  sa  propre  épouse  et  de  ses 
cofanls;  il  allteha  le  croix  sur  son  manteau,  traversa  la  nier  orageuse, 
et  se  mil  au  service  de  Tannée  sainte  contre  les  infidèles... 

c  Et  le  vaillant  chevalier  se  montra  constant  dans  sa  repenlance.  Et 
parce  qu'il  avait  mortifié  son  corps ,  il  s'appliqua,  à  toute  heure,  à  la 
goérison  de  son  âme. 

c  Vous  tous,  qui  éles  encore  les  enfants  de  ce  monde  étrange , 
ouvrez  les  oreilles  à  celte  histoire,  elle  Cb\  vériilique,  elle  est  con- 
cluante ,  il  faut  l'écouler.  La  récompense  que  donne  le  moiule  csi , 
vous  ne  devez  point  i'ignorer,  pleiue  de  désillusionneuionls.  Moi,  j'en 
suis  venu  à  celte  conclusion,  (|ne  qui  s'adonne  à  son  pcivir»' .  perd 
tout  droit  au  bonheur,  que  Oieu,  fidèle  à  sa  parole,  prépare  à  ses 
élus. 

«  Moi,  Conrad  de  Wiirzbourg,  je  vous  donne  a  vous  fous  le  conseil 

de  reiioncef  au  momie  ,  m  \  ijus  voulez  sauver  votre  âme.  * 

Je  dois  cruiie  que  loul  commentaiie  elTacerait  Timpression  de  celte 
saisissante  peinture ,  où  l'allégorie  ,  d'habitude  si  froide ,  s'élève  à 
ranimation  et  à  la  hauteur  d'une  scène  dramatique. 

Un  autre  conte  de  Conrad  de  Wurzbour^'  porte  le  titre  d'Engelharl 
ou  le  chant  de  la  fidélité.  Cette  production,  éditée  avec  un  soin  ex- 
trême par  M.  Maurice  Haupt ,  préîienie  une  circonstance  particulière. 
Aucun  manuscrit  iVEngelharl  n'est  parvenu  à  nous  ;  deux  exemplaires 
d'une  édition  imprimée  à  Francfort-sur-le-Mein ,  en  1573  ,  attestent 
seuls  l'existence  aattrieure  du  poème  ,  dont  la  paternité  au  surplus  ne 
saurait  être  douteuse  *. 

Conrad  de  WOnbourg  à  puisé  la  première  idée  de  son  récit  dans 

•  EnGILBART,  Fine  Erzœhlung  i  on  homad  von  Wtinburg,  édité  avec  nOteS 
lar  Maurice  Hao|>i,  —  Li  ip/i};  1811.  1  vol.  in-S". 

*  L'un  de  C4  s  exemplairs  a  servi  à  Tédiiioa  ,  donnée  par  feiscbrnbourg ,  dans 
le  MmU  nUtmand ,  ee  1776 ,  et  daot  les  Mvmmmi»  dé  l'oiMffiiM  jwéiit  elfe- 
«lOMl»,  c»  1795.  —  Le  Beoond  exemplaire  se  troovaU  dam  mie  bibUotkèquo 
coevenloelle  à  Celle.  (V.  Mm ,  Jncd^^ir  /krr  Eunà»  in  d^tiUskm  MÊkiO^m . 
année  1833 ,  p.  74.)  Le  litre  de  l*étlitioa  de  1873  est  ainsi  conçu  :  «  Une  belle 
hiffoire  crEnjclhart  de  Bourgogne  ,  du  duc  Thierry  de  Brabant ,  et  d'Engcl- 
drute ,  fille  du  Foi  Je  Tennemarken  (Danetnarii).  u  M.  Haupl  a  con!?iiJôr3bh'mpnl 
changé  le  texte  de  1573  ;  ses  noies  jui>lificDt  parfaileiuenl  les  v:u-iauU-s  qu'il  b'ri>i 
permises ,  aveo  ratladM  et  le  coiMeil  de  son  ami  »  lllleslra  LadMMBB. 
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U  lëgendf  laiine  d'^nnci»  et  û'Amelim,  publiée  par  N.  Mone  Dans 
sa  manière  Ue  Irailer  ce  «ujet,  Conrad  a  considérableineDi  dévié  de 
la  tradition  première,  en  y  mêlant  des  données,  empruntées  à  ta 

Heldensage  allemande  ou  Scandinave.  Voici  les  principaux  contours  de 
ce  récit  bizarre  ,  qui  rappelli^ ,  dans  quelques  détails  de  sa  seconde 
partie ,  «  le  pauvre  Henri  n  de  Hartmann  von  Aue ,  sans  atteindre  à  la 
.  louchante  simplicité  de  ce  chef-d'œuvre  des  contes  allemands  du 
moyeu-âge. 

Engelharl  est  le  fils  d'un  noble  bourguignon  gratifié  d'une  nom- 
breuse famille.  Pour  soulager  son  père  ,  Engelharl  va  cherc  lier  service 
el  fortune  h  la  cour  de  Danemark  ,  et  n'emporte  de  !a  maison  paler- 
uelie  que  d  excelleuls  conseils  sur  le  choix  de  aes  futurs  compagnons. 
Ces  conseils ,  il  les  applique  en  route ,  avec  tact  et  bonheur  ;  U  ren- 
contre Thierry  (Dielerich)  fik  du  duc  de  Brabant ,  et  se  lie  immé- 
diatement avec  ce  beau  jeune  bomme  qui  lui  ressemble  d*une  manière 
étonnante.  Engelharl  ei  Dietherich  sont  les  Ménechmes  rendus  à  la  vie. 
A  la  cour  du  roi  de  Danemark  (Tennemarken)  les  deux  nobles  chevaliers 
d*aventureB  sont  reçus  à  merveille;  ils  demeurent  inséparables,  comme 
de  vrais  modèles  d*bonneur  et  de  fldélité.  Bienlét  leur  éloge  vole  de 
bouche  en  bouche,  c  Le  roi  Alexandre  a  traversé  maint  pays  pour  y 
trouver  des  merveilles  ;  il  ne  recueillit  que  beaucoup  de  mésaventures  ; 
s*il  avait  vu  les  deux  jeunes  gens  il  aurait aflirmé  que  cette  apparition 
fonstituail  le  plus  grand  des  miracles.  » 

La  (ille  du  roi ,  Engeldrute ,  s'éprend  à  la  fois  de  ce  Castor  et  de  ce 
Pollux  ;  elle  flotte  longtemps  indécise  entre  les  deux  amis ,  également 
entraînée  vers  l'un  et  rantrp  ,  à  raison  de  leur  [i:ir faite  ressemblance. 
A  la  fin  elle  se  décide  pour  Eni;elliart  ;  et  ce  (pu  lait  pencher  la  balance 
'  en  faveur  de  ce  dernier ,  vous  ne  le  devineriez  jamais  ;  c'est  un  de  ces 
motifs  puérils ,  familiers  au  poètes  du  moyen-Age,  c'est  la  biimlitude 
du  nom  d'Kngelli.u  t  avec  celui  de  la  princesse.  —  Ene:eldrule  ju^ifie 
vis-à-vis  d'elle-même  son  choix  par  une  dialectique  amoureuse,  <lont 
je  vous  épargne  les  subtils  el  extravagants  détails. 

Je  dois  prévenir  au  surplus  que  la  passion  d'Kugeldrute  pour  le 
jeune  Bourguignon  est  ensevelie  dans  les  replis  les  plus  profonds  do 
son  cœur,  et  celui  qui  en  est  Tobjet ,  —  quoiqu'il  ne  soit  nullement 

*  ÀMdgir  'di  1836.  —  Voir  ausi  notrodaeiion  d'Adalbert  Seller  «u  romin  des 
Stpf  Saftt,  et  an  Dhditim  de  BOctider. 
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ÎDwnsible  aux  charmes  el  à  la  perfection  de  la  princesse  danoise ,  —  ne 
peut  se  douter  du  bonheur  qui  Tattend  évenluellement. 

Ttiierrj  de  Brabani  esl  rappelé  dans  son  pays  natal  par  la  mort  de 
son  père  ;  il  veut  emmener  son  ami  qui  s'y  refuse  obstinément ,  soos 
prétexle  d'achever  son  éducalion  chevaleresque  auprès  du  roi  qui  les 
a  si  bien  accueillis.  Sans  doule  son  cœur  clait-il  déjà,  à  soa  insu  , 
complice  de  celle  résolution.  Quoiqu'il  en  soil ,  les  deux  amis  se  sé- 
parent,  avec  un  praiid  fifcliiremeot ,  et  en  renouvelant  le  serment 
d'une  inébranlable  et  tnuluelle  fidélité. 

Après  le  départ  de  son  ami ,  Engelharl  conquiert  de  plus  en  plus 
l'alTecLiou  générale  ,  un  seul  courtisan  lui  esl  hostile  ,  c  est  Riicbier 
d'Angleterre ,  le  neveu  du  roi  ;  Rilchier  surveille  toutes  les  démarches 
du  jeune  étranger ,  et  par  nalbeor^  Engelbarl  allait  prêter  le  flanc  am 
attaques  de  cet  envieux. 

La  reine  de  Danemark ,  mère  d'EngeldmIe,  vient  à  nnourir  ;  sa  fille 
s*ainige,  comme  de  raison ,  mais  sous  sa  douleur  officielle  elle  cache 
une  peine  plus  profonde  «  celle  de  son  amour  <fn*elle  est  obligée  de  com- 
primer. 

Le  roi  de  Danemark ,  pour  égayer  sa  fille,  n*imagine  rien  de  mieux 
que  de  lui  donner  pour  chambellan  le  jeune  chevalier  bourguignon, 
qui ,  par  ses  adorables  qualités ,  ressemble  beaucoup  à  Tristan ,  mais 
qui  est  cependant  un  peu  plus  réservé  et  plus  vertueux  que  son  illustre 
modèle.  Dans  Finlimité  forcée  ,  où  il  vit  avec  la  jeune  princesse,  l'oubli 
des  devoirs  mutuels  était  presqu'inévitahle.  La  princesse  elle-même 
provoque  les  aveux  de  son  ami.  «  Vous  êtes  une  grande  Keine  lui  dit 
Kngelhurl ,  el  moi  ,  je  duis  ,  comme  tout  autre  varlet,  me  donner  tout 
entier  à  votre  service;  il  me  semblaii  donc  (jueje  ne  pouvons  élever 
ma  pensée  jusqu'à  vous  ;  vous  m'avez  forcé  à  vous  dévoiler  le  secret 
de  mch  SDuiïrMuces  ;  sans  cela,  juMju'a  nia  mort,  le  silence  aurait 
recou\crl  ma  in&le  iritui  tune  ,  car  on  blàiue  avec  raison  celui  qui ,  en 
amour ,  porte  trop  haut  ses  désirs.  J'endure  en  toute  justice  tant  de 
peine  et  de  deuil,  parce  que  dans  mon  cœur  j'a-^ptre  à  ce  qui  ne  peut 
jamab  m'échoir.  Malheur  è  moi  t  Dévoré  de  désirs ,  je  ne  suis  pas 
digne  d'un  bonheur  aussi  pur  .qut»  l'est  celui  que  mon  esprit  insensé 
réclame.  > 

La  belle  répliqua:  c  Celui  qui  a  sa  orner  une  jeunesse,  pure  et  sans 
reprocha,  de  tant  d'honneurs,  qu'il  est  réputé  vertueux  par  excellence, 
eelut-la  est  au  même  rang  qu'une  impératrice.  » 
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Malgré  ce  débat ,  en  apparence  si  favorable ,  EngeMnite  défend  à 

son  chambellan  de  lui  parler  d'amour.  En  dépit  de  la  déiense  faite,  il  re- 
nouvelle sa  plainte  tons  les  jours;  ilse  liuiet  s'éliole,  il  s'alile*  Alois  la 

glace  factice  qui  enveloppe  le  cœur  de  la  jeune  prînc^se  se  rompt. 

Engeldrute  consent  à  aimer;  on  rendez-vous  est  donné  sous  une  lente, 
dans  le  verger  du  palais  ;  les  deux  amants  snnt  surpris  par  leur  ennemi 
qui  les  dénonce  au  roi.  Engelhart  est  arrêté ,  encliainé ,  emprisonné. 

Devant  ses  juges ,  il  se  défend  habilement ,  à  l'aide  de  tous  tes 

sophismes  que  l'amour  trouve  d'inspiration.  11  déclare  calomnieuse 
l'accusation  du  neveu  du  roi  ;  il  réclame  ,  à  titre  de  jugement  de  Dieu, 
un  combat  à  outrance  nvoc  son  accusateur.  Le  roi  se  laisse  nechir  par 
les  grands  de  la  cour,  qui  sont  tous  favorables  à  EnLcIliart;  un  délai 
est  accordé  ;  Engelhart  veut  le  mettre  à  profit,  c  pour  taire  une  retraite 
dans  un  couvenf.  »  —  Mais  cet  intei  v  ille ,  il  l'emploie  pour  aller  en 
secret  auprès  de  son  aiui  le  duc  de  iiraliant;  il  lu»  conlie  sa  peine  ,  il 
lui  dit  qu'en  défendant  son  innocence  et  celle  de  son  amante ,  en  champ 
clos  y  il  ne  serait  évidemment  pas  assisté  de  Dieu. 

Thierry  se  résout  à  cuiiiliatire ,  en  lieu  el  ^iaee  de  son  ami.  Leur 
ressemblance  conliiiui:  a  clic  complète  ,  toute  la  cour  de  Daiieniaik  y 
sera  trompée.  11  pari  sur  le  champ ,  et  force  son  ami ,  à  prendre  , 
pendant  son  absence ,  auprès  de  sen  épouse  et  auprès  des  grands  du 
Duché ,  la  place  de  mari  et  de  régeal.  Engelhart  accepte  ce  singulier  et 
dangereui  arrangement.  Pour  rester ,  en  toute  chose ,  Odéle  i  ramitié, 
il  place  dans  la  couche  conjugale  »  une  épée  entre  lui  et  la  duchesse, 
à  laquelle  U  Ml  comprendre  qu'un  voeu  lui  impose  cette  réserve  tem- 
poraire. 

Conrad  de  Warsbouig  se  permet  ici  un  plagiai  évident;  Fépée  d*En- 
gelbartesl  empruntée  à  Fasyle  Sjlvesirede  Tristan  et  d'Iseult. 

Thierry  se  rend  en  Danemark,  arrive  inopinément,  à  la  dernière 
heure ,  et  sort  victorieux  de  la  lutte  avec  le  jeune  angÛs ,  après  avoir 
abattu  la  main  de  son  adversaire.  U  sauve  ainsi  Tbonneur  de  son  ami 
et  celui  de  ta  princesse. 

Le  roi  de  Danemark  bit  célébrer  les  noces  de  Thierrf-Engelhart  et 
d*Engeltrude  ;  mais  le  fidèle  ami  place  aussi  un  glaive  sur  le  lit  nuptial , 
et  s'éloigne,  sous  jffétexle  de  faire  une  retraite  dans  un  couvent, 
de  fiût,  il  rejoint  son  lieutenant  en  BrabanI ,  reprend  sa  vraie  place , 
et  renvoie  Engelhart  en  Danemark. 

« 
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Le  récit  semble  detur  se  clore  avec  cette  heureuse  solution  ;  mm 
point  du  tout  ;  nous  sommes  à  l'entrée  d'une  nouvelle  série  d'aventures. 

Thierry  tombe  malade  de  la  lèpre;  il  se  conOne  volontairement  dans 
une  lie,  où  sa  femme  et  ses  amis  viennent  d'abord  le  soigner;  mais 
peu  à  peu  la  malarfic  fait  de  hideux  progrès ,  on  le  néglige  ,  on  l'aban- 
donne ;  il  endure  des  privations ,  et  soutfre  de  la  laim  ;  poussé  à  bout 
par  ces  affreux  procédés  ,  il  songe  à  émigrer  en  Danemark  ,  et  h  cher- 
cber  un  refuge  auprès  de  son  lidèle  ami ,  lors(iirun  songe ,  une  appa- 
rition i'ébranle.  Un  ange ,  envoyé  lie  iJieu  lui  annonce  que  pour  guérir 
de  sa  hideuse  maladie ,  il  n'a  qu'à  prendre  un  baiu ,  préparc  avec  le 
sang  des  deux  enfants  d'Engelhart.  —  Quoique  celle  singulière  ouver- 
ture lui  soit  faite  par  un  messager  liivin  ,  il  repousse  avec  horreur  la 
pensée  de  devoir  aecepler  de  la  part  d'Engelhart  un  pareil  sacrifice  ; 
et  si ,  en  dernier  lieu ,  il  se  résout  à  partir ,  c'est  avec  Tintention  bien 
arrêtée ,  de  ne  jamais  confier  à  âme  qui  ^ive  le  secret  de  celte  vision. 

Engelbart  reçoit  son  malheureux  ami  avec  un  empressement  tou- 
chant ;  il  lui  fait  construire  une  demeure  spéciale ,  le  comble  de  soins 
et  d'attentions  délicates ,  et  finit  même ,  avec  l'ingénieuse  insistance 
de  Tamitié,  par  lui  arracher  une  confidence  complète,  c  Hais  je  pré- 
férerais plutôt  me  haifncr  en  enfer,  sans  fin  et  sans  but,  i  ajoute  le 
pauvre  malade,  après  avoir  laissé  échapper  son  secret. 

Engelbart  se  décide,  à  l'insu  de  son  ami»  à  l'immense  sacrifice 
que  Dieu  semble  lui  demander  par  Pinlermédiaire  d'un  ange  ;  après 
une  lutte  intérieure,  déchirante,  pendant  laquelle  il  prend  ,  dépose , 
reprend  le  glaive  fatal ,  il  coupe  le  cou  à  ses  enfants ,  recueille  leur 
sang  dans  un  vase,  le  porte  auprès  de  Thierry  ,  qui  s'évanouit  de  dé- 
sespoir et  de  douleur,  l'en  inonde  et  le  guérit  malL;rc  lui. 

La  providence,  dans  la  pensée  du  poète,  ne  serait  point  justifiée , 
si  les  enfants  n'étaienl  rappelés  à  la  vie.  Un  second  niirade  s'opère  à 
l'insu  du  père  meurtrier  par  fidélité.  \n  moment  où  I  on  ne  croit 
recueillir  .sur  leur  lit  que  deux  corps  inanimés ,  les  enfants  gais  et  sou- 
riants sur  leur  couche ,  étendent  leurs  bras  vers  leura  parents  et  ne 
conservent  d'autre  trace  de  Vacte  inoitf  de  leur  père ,  qu'une  raie  rouge, 
à  peine  perceptible,  autour  de  leur  cou. 

J'ai  redit,  sans  commentaire,  celle  étrange  fiction,  qui  rappelle 
dans  sa  seconde  partie,  c  le  pauvre  Henri.  »  Pour  en  supporter  la 
lecture ,  il  &ut  admettre ,  sans  réserve ,  pour  un  instant ,  la  croyance 
superstitieuse  du  moyen-Age ,  entrer  résolument  dans  dd  cercle  d'idées, 
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qui  semblent  d'abonl  emprunlées  à  une  société  de  lunatiques ,  mais 
dont  on  finît  par  s^accommoder,  en  vue  de  leur  naïveté  et  des  inten- 
tions pures  de  Tauteur  La  fidélité  à  la  Toi  jurée  ,  le  rachat  du  coupable 
on  même  de  l'innocent  accablé  sous  la  main  de  Dieu,  par  un  sacrifice 
volontaire  »  et  par  Tintervention  visible  de  la  divinité  dans  les  affaires 
humaîBes,  forment,  dans  ce  monde  gaexroyeur  et  chevaleresque, 
autant  de  points  lumineui ,  sur  lesqu*  Is  l'œil  du  lecleur  s'arrête  avec 
complaisance.  L'impatience ,  qui  d'abord  vous  avait  gagné ,  s'apaise  ; 
vous  sentez,  que  pour  juger  le  moyen-ftge,  de  même  que  le  monde 
grec  ou  romain  ou  juif,  il  faut  appliquer  un  rode  différent  du  nôtre  , 
et  que  si  nous  voulions  ^tre  Irop  exclusifs,  en  fait  de  fictions  poétique?, 
nous  couperions  court  aux  trois  quarts  de  nos  jouissances  intellec- 
tuelles. 

Dans  leconle  original  t  d'Engelharl  et  J  Engellrude  »  de  Conrad  de 
WiH'zbourg  ,  il  y  a  des  passaj^es  charmanls,  dont  je  m'interdis  à  regret 
ie  it-prodiiction  ;  tel  e<i ,  par  exemple ,  dès  le  début,  le  récit  même  des 
voyajîes  d'Engelhart,  et  sa  manière  de  s'aboucher  en  route  avec  les 
étrangers  qu'il  rencontre  puis  le  séjour  de  Thierry  de  Brabant  dans 
nie  solitaire,  transformée  pendant  le  mois  de  mai  en  jardin  enchanté, 
oA  les  fleurs  et  le  chant  des  oîseaiix  produisent  un  déchirant  contraste 
avec  la  douleur  physique  et  morale  du  lépreux  ;  enfin  les  angoisses  du 
père ,  qui  veut  imiter  le  sacrifice  d'Isaac,  et  dont  la  main  tremble  au 
dernier  moment.  Si  partout  et  toujours  Conrad  de  Wûnbottrg  s*était 
maintenu  à  une  hauteur  pareille,  il  marcherait  de  pair  avec  les  poètes 
de  la  première  époque  des  Hehenslauffen. 

Le  conte  de  «  l'amour  »  ou  i  du  cœur  *  s  est  le  récit  ti^-simple 
et  attachant  du  Châtelain  de  Couey ,  dont  le  cceur ,  assaisonné  dV 

*  Son  père  lui  avait  recommandé  d'einporler  trois  pommes  ,  et  d*ofrrir  ces 
frniis  aii\  passants  avec  lesquels  ils  H»  rail  fonversalion  ;  l'uis  d'obsorv^r  la  ma- 
nière d'agir  de  ces  personnes.  Deux  do  ces  voyageurs,  auxquels  il  a  donné  des 
ponnes ,  gardent  le  froll  poar  eas-mèmes  ;  Dietbericb ,  au  «ontnfm,  sa  read 
gracicuwmeDt  su  douteur  ii  oioitié.  Cette  dreoMUince  décida  Engdliart  1  lUre 
son  ami  da  Bratwnfon. 

*  Die  Mcehre  von  der  Minne  oder  die  Bèrtmmhre,  von  Conrad  von  WUnburg  , 
éditée  par  François  Roib  ,  d'après  huit  roanusorits.  —  Francrort  1846  ,  — 
Ce  p»tit  \()tnmp  a  été  dédié  par  le  savaiil  édilenr  aux  Wros  Grîmiii  «  i  ,ju  i>oMe 
Uiibnd ,  à  la  date  du  24  septembre  4846 ,  lors  de  la  première  réunion  des  hi:>to- 
riens  et  des  philologues  aneannte  I  FlraacAirt. 
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rômes,  esl  sem  par  un  mari  Jaloux  à  sa  femme ,  amaole  du  Ch&telain. 
ift  M  rqiroduinj  point  ki  œ  rajel  n  cordo  ,  dont  un  poèlo  moderne  * 
a  foit  un  admirable  usage  dans  Tune  de  ses  ballades. 

Jiisqu*ici  nous  n'avons  vu  qu'une  Tace  du  talent  de  Conrad.  Dans  le 
Werit  lohn ,  dans  Engdbart  et  dans  la  HenmAhre ,  c*est  le  monde , 
ses  intérêts  et  ses  passions  qui  occupent  la  première  place  ;  Conrad 
va  se  révéler  comme  théologien  et  savant  en  histoire  ecclésiastique, 
lorsqu'il  nous  raconte  la  légende  de  <  Sylvestre  *.  » 

Guillaume  Grimm ,  le  savant  éditeur  de  Sylvestre ,  nous  apprend  que 
Conrad  de  Wurzbourg  a  cherché  h  sujet  de  ^^on  petit  poème  dans  un 
manuscrit  de  Trêves ,  écrit  au  i3*  siècle,  probablement  par  un  ecclé- 
siastique. 

La  même  légende  a  été  traitée  par  Simon  Metaphraste  * ,  pois  dans 
la  chronique  dite  des  Empereur?  (Kniscrchrotiicfi) ,  dans  la  h^gi'nde 
dorée  de  JAques  de  Voraj^ine,  dans  le  passional  de  Liibeck  (de  1492) , 
dans  le  miroir  i\c  l'ànie  de  lati  de  Clerc  *  etc.  clc.  Cetl»*  rpproduclion 
fréquente  lii  s  mêmes  motifs  et  des  faiiâ  analogues ,  semble  prouver 
que  la  coaiioverse  entre  le  christianisme  d'une  part ,  le  paganisme  et 
le  judaïsme  de  l'autre,  préoccupaient  au  moyen -j\çfe  tous  les  esprits 
cultivés.  Noire  poêle  ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  u  lail  un  très-habile 
usage  des  données  premières,  il  rappelle  dans  l'iiUroduclioa  de  son 
rédt  que  c'est  un  prébendier  de  l'église  de  Bàle ,  Luetold  de  Rœlen- 
stein ,  qui  Ta  engagé  <  à  translater  du  latin  en  allemand  la  légende  de 
Sylvestre ,  pour  Fédification  des  fidèles ,  et  que  les  légendes  (Gœttliche 
Nttren)  périodiquement  racontées ,  produisent ,  comme  de  bons  arbres , 
h  la  fois  des  fleurs  et  des  fruits  «  l'agréable  et  Tulile  K  > 

'  honrad  von  ii  uriburg't  SUoeiter ,  von  WUkelm  Grimm.  —  GteiUngue 
1841.  IJq  vot.  io-^o. 

*V.  Coaies,  Btgtorim  tmOonm.  Cett  k  ceUe  version  que  Goond  de  Wfln- 
bOMTg  t'est  teun  da  préfère  ûC04 

'  V.  KàOUUS  ,  Reimchronik  von  Flandtm, 

*  Es  trtbet  furder  und  verjaget 
Den  liuien  nraren  Urdrutt  , 
Und  gtt  dâ  bi  tii  r!cUen  Nutz  , 
Dai  9uin  dtrvon  gebeaerl  wiri. 
Kn  Bwm  «br  bringet  umti  Mrf 
JNfi  OAti  tmddif  leAom  Jlliwf 
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On  TOQdnbien  se  rappeler ,  que  le  pape  Saint  Sylvestre ,  ^cve'est 
de  lui  qa*U  8*agit  —  est  eonlemporain  de  Constantin  le  grand ,  et  l'un 
des  prindi»aux  promotenrs  de  la  conversion  de  ce  prince.  Aussi 
Conrad  de  Wûrsbourg  fidt-ll  ressortir,  dès  le  début,  les  grands  mérites 
de  Sylvestre  pour  la  foi  chrétienne ,  qui ,  avant  lui ,  était  obligée  de. 
se  voiler  ou  de  subir  le  martyre. 

Sylvestre,  fils  de  Justa,  est  élevé  dans  les  préceptes  du  christia- 
nisme par  le  prêtre  Cyrinus;  jeune  encore,  il  s'applique  à  toutes  espèces 
d'actes  de  charité ,  et  reçoit  à  Rome  Timolhée  d'Antioche  ^  quoiqu'il 
sache  bien  qu'en  agissant  ainsi ,  il  court  danger  de  vie.  Timothée 
prêche  et  convertit;  il  révèle  le  trésor  du  salut  aux  payens  ;  c  ne  se 
«  fatigue  pas  h  prêcher  doucement  ;  il  dtMie  les  cœurs  des  filets  de 
«  rincrédulité  ,  enlève  au  démon  ses  serviteurs ,  et  les  transforme  en 
serfs  du  vrai  Dieu.  »  —  Au  bout  de  quinze  mots  ,  Timothée  est  arrêté, 
livré  au  juge  Tarquinius.  Vous  remarquerez  la  singulière  évocation  de 
ce  tyran  de  Rome  royale ,  la  reproduction  de  ce  nom  mal  famé ,  à 
dix  siècles  de  dislance.  Suivent  les  tortures  ,  la  décapilalion ,  les  funé- 
railles du  nialyr.  Sylvestre,  qui  veut  rendre  lesderniers  honneurs  à  son  hôte 
martyrisé ,  supplie  l'évêque  de  Rome  Melcbiadès ,  de  permettre  que 
Timothée  soit  enterré  auprès  du  cercueil  de  Saint-Paul ,  c  dont  il  a  été 
le  disciple.  »  Singulière  condition  chronologique ,  que  les  contem* 
porains  de  Conrad  de  Wfirsbourg  n*ont  sans  doute  pas  remarquée,  et  qui 
devait  produire  sur  les  lecteurs  de  cette  époque,  peu  versés  dans  rhisloire 
chronologique  et  sérieuse ,  une  impression  de  respect.  Sylvestre  lui- 
même  est  emprisonné  par  Tarqnin ,  qui  croit  que  le  supplicié  a  laissé 
entre  les  mains  de  son  hôte  un  riche  héritage.  Ne  pouvant  arracher  une 
obole  à  Sylvestre ,  il  veut  du  moins  le  forcer  à  abjurer  le  christia- 
nisme. Voici  ce  que  répond  le  néophyte  au  magistrat  romain  :  c  Ecoute 
ce  que  je  vais  te  dire  ;  si  tu  ne  veux  ,  tous  les  jours  de  ta  vie ,  croire 
et  professer  que  Christ  est  le  vrai  Dieu  du  ciel,  lu  seras  damné  et  sa 
vengfnre  éternelle  s'accumulera  sur  ta  téle.  %  Sylvestre  annonce  à 
Tarquin  qu'il  mourra  colle  nuit  même;  et  en  pffft,  le  juge  péril, 
étranglé  par  une  arèle  de  pois&oa ,  les  chrétiens  emprisonnés  sont 

Ah  in  der  ttïhen  Wu9  tuot 
Bin  gattliehe»  Mmrt , 
mui9  und»  FreudMfntrê , 
Xfln  M  wit  êin  enAr  hwnii. 
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libérés  ;  Sylvestre  esl  éla  c  curé  de  Rome  ;  >  déjà  son  atlilude  pieuse , 
sa  couleur  Iransparenle  l'assimilaienl  aux  anges  ;  son  bmcage  était 
<  doux  et  fleuri  eouime  une  imiirie  aromatique.  >  A  trente  ans ,  it  esl 
élu  Pape,  malgré  lui. 

Le  poète ,  se  transformant  id  en  professeur  d'archéologie  et  de  droit 
ecclésiastique,  nous  apprend  que  Sylvestre  maintient  secrètement  tous 
les  préceptes  de  Saint  Pierre;  qu'il  fixe  d'une  manière  précise  tous  les 
droits  municipaux  de  Rome  ;  qu'il  met  la  dalmatique  à  la  place  du  colo- 
bium  ;  qu'il  institue  les  fétes  des  saints  martyrs ,  et  dénomme  les  jours 
de  la  semaino. 

Ici  vient  se  placer  un  de  ces  incidents  f;ilinleu\  ou  mythiques  ,  (els 
que  l'histoire  de  Rome  au  moyen-ftge  en  présente  souvent  dan-  ^es 
annales  à  moitié  léLiendaires.  Au  fund  du  roc  Tarpeïcn ,  dans  une  ^rolle, 
à  laquelle  on  arrive  en  descendant  trois  cents  soivante-cinq  degrés, 
habile  un  dragon  qui  remonte  quelquefois  jusqu'au  niveau  du  sol  de 
la  ville  ;  il  empeste  l'air  de  son  souffle.  Les  habitants  payens  pro- 
mettent i  Sylvestre  d'embrasser  le  christianisme  s'il  parvient  à  changer 
cet  état  de  choses ,  et  li  mater  le  dragon.  Le  pape ,  fortifié  par  une 
apparition  de  Saint-Pierre,  descend  dans  la  caverne  et  scelle  à  toute 
éternité  le  dragon  dans  son  réduit  souterrain. 

Vers  la  même  époque  —  je  ne  garantis  pas  Tesactitude  chronolo- 
gique du  poêle ,  —  Constantin ,  le  grand  Empereur  payen ,  est  pris  de 
lèpro.  —  C'était  la  plaie  de  la  promière  partie  du  moyen-lge ,  dont 
le  mal  de  Naples  forme  la  clôture.  —  Le  Conseil  ou  le  Sénat  du 
Capitole  {sic),  consulté,  lui  fait  savoir  qu'il  pourra  guérir,  en  se  bai- 
gnant dans  le  sang  de  trois  cents  enfants.  Vous  le  voyez ,  c'est  toujours 
la  même  croyance  supersliliense ,  qui  fait  le  fond  «  du  pauvre  Henri  > 
et  f  d'F.ugelliart.  »  Rome  servile  livre  les  trois  cents  innocents  ;  mais 
au  moment  où  Constantin  ,  du  fond  de  son  palai?.  se  rend  au  Capitole , 
pour  prendre  ce  bain  nn  -t  i  ieux,  les  mères  des  en  fruits  qu'on  va  ?a- 
rrilicr  à  la  vie  d'un  seul  homme,  se  précipitent  dcmi-nues,  échevelées, 
sur  le  passade  du  souverain  ,  se  frappent  la  poitrine ,  ébrauleni  les  airs 
de  leurs  iameutations.  Un  rayon  de  la  gr:\ce  divine  et  de  la  lumière 
chrétienne  frappe  les  yeux  de  Constantin.  Lui ,  qui  dans  ses  fréquentes 
campagnes  a  toujours  prescrit  d'épargner  les  enfants  de  ses  ennemis , 
il  ne  versera  pas  le  sang  innocent  de  ses  sujets  ;  il  sera  le  serviteur  de 
la  grftce  (mille)  \  il  rendra  les  enfents  à  leurs  mères.  A  la  suite  de  ce 
bon  mouvement ,  il  a  une  vision  ;  Saint-Pierre  et  SainuPaul  lui  appa- 
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raissênt  et  loi  annoncent  h  possibilité  d'une  ^érison ,  si  le  pape  Sjl* 
vestre  vetil  bien  le  plonger  trois  fois  dans  une  piscine. 

Dans  l'entrevue  entre  le  pape  et  Tempereur,  ce  dernier  interrof:e  le 
pontife  c  sur  les  dieux  Pierre  et  Paul  qui  lut  ont  révélé  l'asyle  caché 
du  Pape.  »  ^Westre  apprend  à  Constantin  qu*il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu 
créateur,  il  luî  dK  le  rÀle  que  les  deux  ap6tres  ont  eu  a  remplir  lors 
de  la  fondation  du  christianisme  et  la  place  qu'ils  occupent  dans  le 
paradis.  Pour  se  convaincre  de  ridentité  des  deux  ap^^tres  t  avec  les 
dieux  qu'ils  a  vos,  j>  Conslanlin  demande  à  connaître  leur  image  ,  et 
Sylvestre  lui  met  sous  les  yeux  les  fignn  s  tradilionelles,  byzantines, 
entourées  de  leur  auréole  -,  plus  de  doute  alors  dans  l'esprit  de  l'em- 
pereur; il  vput  A{rf»  plongf^  dans  la  pisoine.  «  La  piscine ,  lui  dit  le 
pape  ,  c'est  le  baptême  ,  la  puérisoii  n'-sido  dan^^ln  foi  en  Jésus  Christ  n 
Alors  le  candidat  impérial  érouto  avec  componction  les  leçons  d'ascé- 
tisme et  de  ropcnlance  que  lui  donne  son  maître  spiriturl  :  lo  baptême 
de  Constantin  est  célébré  à  Saint-Jean  de  LaUan;  bia  ^uensuu  instan- 
.tanée  en  est  la  suite  ,  et  une  série  de  décrets  proclame  et  consolide 
l'établissement  ofliciel  du  christianisme.  L'évèquc  de  Rome  est  mis 
à  la  tète  de  la  chrétienté  ;  la  dîme  de  Saint-Pierre  instituée  ;  Phumî- 
Uation  volontaire  de  l'Empereur  constate ,  symboliquement ,  la  supé- 
riorité de  Téglise  sur  l'Etat  ;  de  sa  main ,  le  souverain  temporel  creuse 
les  douze  fosses ,  qui  serviront  aux  fondements  des  piliers  en  l'honneur 
des  douse  ap6tres  ;  une  cathédrale  {Mûntler)  est  construite  près  do 
palais  de  Latran. 

Cependant  les  sénateurs  de  la  ville  de  Rome  persévèrent  dans  leur 
incrédulité;  le  saint  baptême  leur  semble  nn  jeu  d'enfant  ;  leur  juge- 
ment faussé  reste  toujours  plongé  c  dans  la  mare  de  rincrédullté.  »• 

L'empereur  s'assied  sur  son  tribunal  et  annonce,  dans  un  discours 
officiel ,  qu'il  est  bien  résolu  à  mettre  VEgthe  à  la  place  du  Temple. 

Au  moment  même  où  il  démontre  l'inanité ,  l'impuissance  (!es 
dieux  faits  de  main  d'homme,  il  roçul  une  lettre  do  «a  méro, 
l'impératrice  Hélèno  (pii  réside  à  Bétlianie.  Elle  engage  l'empereur 
à  adorer  le  Dieu  des  juifs,  cl  uon  l'imposteur  Jéptiç-Çhrist.  —  «  C'est 
le  Dieu  d'Israël  qui  a  iiuéi  i  l'Kmppreur.  •»  —  La  réponge  de  Constantin 
est  explicite;  il  propose  une  conférence  des  plus  sages  docteurs  juifs 
avec  les  docteurs  chrétiens  pour  élucider  la  vérité. 

Douze  docteurs  Israélites  arrivent  à  Uume  ;  Zauibri  est  le  plus  sage 
et  le  plus  savant;  c'est  en  lui  que  l'impératrice  Hélène  et  les  Juifs  pla- 
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ceni  toute  leur  espérance  ;  Sylvestre  place  la  sienne  en  Dieu  seul  ; 
il  disputera  seul  avec  les  juifs  el  saura  les  réfuter  dans  leurs  propres 
écritures. 

Je  ne  pourrais  »  sans  transformer  cette  analyse  suceiBeteen  un  cours 
de  théologie  scolastique,  reproduire  même  par  nn  simple  eitrail,  la  con- 
troverse qui  s*engage  entre  le  pape  et  les  douze  docteurs  juib,  qui 
soutiennent»  tour  à  tour,  leurs  allégations,  mais  qui  sont,  bien  entendu, 
réfutés  victorieusement,  un  à  un ,  par  le  terrible  eiigoteur  Sylvestre, 
et  par  l'Empereur  lui-même ,  assis ,  en  qualité  d'arbitre ,  sur  son  tri- 
bunal. Constantin  opine  un  peu  du  bonnet,  comme  on  dit  vulgai^ 
rement  ;  mais  les  raisonnements  du  pope  empruntent  leur  force  à 
rarsenal  de  la  dialectique  et  souvent  à  une  éloquence  naturelle. 

Noos  touchons  au  point  culminant  de  la  légende. 

Les  docteurs  juifs  sont  confondus ,  mais  Zambri  ne  désespère  pas 
de  ramener  la  victoire  de  leur  côté.  «  Je  prouverai  par  le  fait ,  non 
«  par  des  paroles ,  que  notre  Dieu  est  le  seul  Dieu.  Fais  amener  un 
«  taureau  sauvage ,  indomptable.  » 

—  «  Qu'en  feras-ln  ?  »  —  «  Je  souillerai  à  son  oreille  le  nom  de 
Dieu,  et  ]e  taureau  tombera  raide  mort.  * 

Zarabri ,  interpellé  par  le  pape  el  pai  TEinpereur,  se  refuse  de  com- 
muniquer ce  nom  mystérieux.  —  c  Souille,  dil-il  k  Sylvestre,  souflle  à 
Toreille  du  taureau  le  nom  du  Nazaréen,  et  fais-le  tomber  mort  comme  je 
prétends  le  fSiire  ;  et  nous  cnriroosen  ton  Dieu;  ou  bien,  laissenoMM  accom- 
plir le  miracle ,  et  tu  confesseras  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le 
Dieu  d'Israël.  > 

La  convention  parait  acceptable  à  l'assemblée;  les  chrétiens  s'in* 
quiélent,  mais  Sylvestre  leur  dit  d'avoir  bonne  confiance  On 
amène  des  champs  d'un  grand  seigneur  nommée  Térence,  un  taureau 
que  cent,  conducteurs  ont  peine  à  maîtriser;  Zambri  s'approche  de  son 
oraille  ;  le  taureau  tremble ,  se  débat  dans  d'horribles  convulsions ,  et 
tombe  mort.  ' 

Le  pape ,  nullement  intimidé ,  somme  son  adversaire ,  en  prononçant 
le  nom  de  Dieu,  de  rappeler  à  la  vie  la  bète  féroce  qu'il  vient d'abettra 

par  un  sacrilège  ou  par  le  nom  du  démon. 

Le  docteur  juif  demeure,  comme  de  raison,  interdit;  tandis  que 
le  pape  se  déclare  prêt  à  ressusciter  le  taureau  par  la  seule  invocation 
de  Jésus  Christ.  Tuus  les  juifs  présents  se  déclarent  prêts  à  embrasser 
le  christianisme ,  si  le  miracle  s'accomplit. 


Dlgitized  by  Google 


iiEB  mminiNOBi.  —  gomrad  os  wonsBomio.  465 


c  Le  pape  tombe  à  genoux  et  adresse  à  Dieo  sa  prière.  Il  élève  ses 
nobles  et  limpides  yeux  vers  le  ciel ,  et  dit  :  «  Seigneur  Dieu ,  Christ 

c  vaillant ,  aujourd'hui  et  à  tout  jamaiô  ,  je  confesserai  devant  le 
monde  ta  suprême  divinité,  pour  qu'on  sache,  en  vôrit(^ ,  que  c'est 
en  ton  doux  nom  que  je  rappelle  à  la  vie  ce  mtuMianl  cl  terrible  tau- 
reau ,  qui  vient  (VMre  plongé  dans  les  abymes  (\p  la  mort,  au  nom  du 
dénioû.  Ecûute-moi  donc,  moi,  ton  pauvre  ser\ileur,  car  il  esl  juste 
que  tu  manifestes  au  loin ,  par  un  coup  de  maitre ,  ton  irrésisiible 
puissance.  Le  jour  et  l'iieure  sont  venus  ,  où  ton  nom  doit  être  révtUé 
à  la  terre  entière.  Les  choses  en  sont  vernies  au  point,  que  si  tu  ne 
prouves  ton  pouvoir  en  rappelant  à  la  vie  cette  bète  sauvage ,  ta  gloire 
en  souffiriia  et  en  sera  bonnie.  U  faut  donc  de  toute  manière  que  ce 
taureau  mort  soit  relevé  par  ta  main ,  et  s'en  aille  d*ici,  vivant ,  pour 
qne  ta  louange  soit  proclamée.  » 

Et  le  pontife ,  pur  de  tout  péché ,  s'en  alla  ver^  le  taureau  et  dit 
d'une  voix  retentissante  :  L6ve-loi ,  au  nom  de  Jésus-Christ,  trés-satnt 
et  très-seoourable ,  au  nom  du  Christ  qui  par  la  trame  des  Juife ,  sous 
Pilate,  à  été  crucifié,  et,  innocent,  a  souffert  pour  nous  un  cruel 
martyre.  Et  comme  tu  es  étendu  en  ce  moment  sans  vie ,  reprends  le 
souiBe  en  son  nom.  Retourne,  guéri,  vers  le  troupeau,  d*où  tu  es 
venu;  quitte  la  place  où  tu  es  gisant,  montre-toi  sain  et  sauf,  tel 
que  personne  en  ce  moment  ne  puisse  l'endommager,  et  tel  que  tu 
ne  veuilles  ni  endommager  ni  blesser  personne.  Sors  d'ici ,  sans  com- 
mettre un  seul  dégât ,  et  continue  à  vivre  aussi  lonirlemps  que  le 
Chriat  te  le  prescrira.  —  El  le  taurean  ,  sortant  de  sa  lurpeur  ,  se  leva 
doux  comme  un  agueau  que  l'on  aurait  doucement  réveiilé  de  son 
premier  sommeil. 

A  la  suite  de  ce  miracle  ,  l'impéralnce  Hélène  et  les  docteurs  israé- 
liles  embrassent  le  cliristianisme.  Le  fond  poétique  caché  dans  cette 
légende  me  semble  avoir  été  parfaitement  apprécié  et  mis  eia  évidenee 
par  Conrad  de  Wûrsbourg ,  qui  aurait  dâ  exercer  constamment  son 
talent  dans  les  limites  tracées  par  un  sujet  peu  étendu.  Mab  noua 
allons  voir  que  son  ambition  portait  plus  haut,  et  que  l*humb1e  rossi- 
gnol, en  eisajant  de  se  mêler  an  dunnr  des  aigles,  sur  les  hauts 
sommets ,  a  manqué  sa  véritable  vocalion. 

L.  Spach, 

ArchiTiato  tf«  BtMfttto 

(La  »mt9  à  ta  procAotiM  livraison,) 
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.Sur  le  plan  du  siège  de  Benfeld  par  les  Suédois,  â  raatomne 
publié  par  un  ouvrage  conlemponiu  (Thealruim  ewropmim),  on  voit 
figurer ,  à  environ  un  kilomèlre  de  ia  viiJe ,  vers  le  village  de  Sand ,  à 
gauche  de  la  grande  roule,  deux  potences  qui  n'ont  dis{»ani  qu'à  la 
révolution.  A  la  droite  de  celte  route  et  vis-à-vis  se  trouvût  un  chemin 
appelé  Gratweg  (chemin  herbeux)  sur  lequel  on  traînait  les  cadavres 
fies  suppliciée  pour  les  jeter  sur  un  terrain  qui  a  conservé  le  nom  de 
voirie.  Cette  place  ayant  été  décapée  et  nivelée  il  a  environ  vingt  ans, 
on  y  a  trouvé  beaucoup  de  débris  de  tuiles  n  rebords  et  je  l'aï  indiquée 
jtur  ma  carte  à*Hfivehis ,  publiée  par  la  Société  des  monuments  hislo- 
riques  d'Alsace.  La  dcsiinaiion  qu'on  Un  avait  donnée  an  moyen-âge , 
me  fait  présumer  que  c'était  un  lieu  de  sépultures  romaines  :  on  sait 
que  dé»  l'époQue  chrétienne»  on  regardait  comme  maudites  les  ferres 
consacrées  aux  pratiques  du  paganisme  et  on  sVn  servait  souvent  pour 
y  déposer  les  corps  de  ceux  qui  s'f^taienl  renduf^  indij^nos  d'une  s^pul- 
tnre  religieuse.  \.o«  deux  exécutions  que  je  vais  rapporter  et  dont  la  irn- 
riilioii  h  Mo  ronsrrvép ,  ont  eu  rctie  localité  pour  théAIre  et  ont  en  lieu 
par  In  pondaison.  Cela  n't'tail  pas  plu?  édifiant,  sans  Houtr  ,  (|nf>  la 
décollalioii  lello  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui;  mais  au  moins  la  place 
publique,  au  milieu  de  l'endroit ,  n'était  pas  inondoe  de  sang  humain  , 
comme  cela  s'est  vu  à  Benfeld  il  y  a  deux  ans  et  demi. 

Je  ne  sais  si  le  gibet  a  corrigé  les  scélérats  de  l'époque  ;  mais  voici 
deux  faits  que  je  ne  puis  passer  sous  silence  et  qui  prouvent  bien  le  peu 
d'efficacité  de  notre  gnillotine  è  grand  spectacle. 

Tout  le  monde  se  souvient  de  rexéontioo ,  qni  a  été  foite  à  Benfeld  le 
3  février  1863  »  de  deux  misérables  qui  avaient  assassiné  pour  voler; 
on  n*a  pas  oublié  non  plus  Texemple  peu  hnmanitairede  tous  ces  curieux, 
au  nombre  de  plus  de  95,000,  acAourus  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  peur 
jouir  de  ce  drame  lugubre  et  sanglant.  De  cette  foule  sont  sortis  foules 
séries  de  propos;  il  y  en  a  deux  qui  ont  été  surtout  remarqués.  J*ai  en- 
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tendu  (le  mes  oreilles  h  rf^Hexion  suivante  :  «  Les  imbécilies,  il» auraient 
dû  y  melire  le  feu  ,  toutp  irrice  de  crime  aurait  disparu.  > 

Quelques  mois  p\n>  tani  un  incemlie  éclata  au  milieu  de  la  nuit  à  Snnd, 
dans  l'habitation  d'une  vieille  demoiselle  qui  ,  comme  la  prinrîpale 
victime  de  l'assassinat  de  Benfeld  ,  passai!  pour  avoir  de  l'argent.  Le 
cadavre  de  la  pauvre  vieille  fui  trouvé  à-peu-près  calciné.  On  est  con- 
vaincu qu'il }'  a  eu  crime ,  aiais  le  criminel  a  si  bien  su  faire  dispa- 
ratlre  ses  propres  traces ,  que  la  justice  ne  l'a  pas  encore  découvert  à 
Vlmtû  qu'il  mi. 

En  vojant  les  deux  condamnés  monter  assea  couragensemeni  à  récha^ 
raud ,  on  pelit  mauvais  drftia  de  Benfeld  ent  le  cynisme  de  dire  :  <  Bah , 
ce  n*est  que  ta  ;  la  prochaine  fois  ce  sera  mon  tour.  > 

A  son  andience  du  6  septembre  dernier,  la  cour  d'assises  du  Bas- 
Bbin  a  condamné  ce  même  individu,  pour  crime  d'assassinat  et  de  vol , 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Son  propos  a  été  rapporté  devant  la 
cour  et  un  jury  intellipnt  l'a  privt^  d*"  la  triste  gloire  de  parader  sur 
l'échafand.  (V.  le  Cowri&r  du  Bus-Rhin  du  7  sept.  1865.) 

Les  partisans  de  la  peine  de  mort  ^'étaient  promis  monts  et  merveilles 
de  la  double  exécution  du  3  février  1863!  !  ! 

Qu'on  me  pardonne  celte  digression  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  d'é- 
viter ;  je  reprends  mon  rôle  de  chroniqueur  des  anciens  temps. 

h 

Ce  (\it  enlre  Inô  el  1780,  on  ne  sait  plus  la  date  précise.  Un  ♦,'arçoii 
de  labour  de  Benfeld  ,  appelé  Fridelé  (diminutif  de  Goltfried  ,  Gcolfrui) 
avait  trouvé  plusieurs  fers  i  cheval  qu'il  chereha  à  vendre  à  un  jeune 
isriélite ,  au  prix  de  sept  sols.  Gelui^l  voulut  les  avoir  à  meilleur  marché 
et  pour  y  réussir  il  eut  recours  à  un  stratagème.  Pendant  que  Fridelé  se 
trouva  aux  champs ,  il  slla  ches  son  maître  pour  réclamer  ces  fers , 
disant  qu'il  les  avait  achetés  el  payés.  On  les  lui  livra.  Grande  fut  ta 
colère  de  Fridelé  à  son  retour;  il  alla  demander  les  sept  sols  au  mar* 
cband ,  qui  s'obstina  à  les  refuser  tout  en  gardant  la  marchandise. 
Finalement  il  lui  Ht  des  menaces  de  mort,  mais  sans  sucrés  Un  jour,  en 
conduisant  des  chevaux  au  pâturage,  il  rencontra  son  spoliateur ,  le  ter- 
rassa, legarotta,  puis  l'attacha  contre  un  arbre  au  pied  duquel  se  trouvait 
une  fourmilière.  Le  juif  avait  beau  demander  ^^ràcc  el  promettre  de 
payer  les  sept  sols  qu'il  n'avait  pas  en  poche  en  ce  moment,  Fhdeté  fut 
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sans  pitié.  Point  d'argeni  poinl  de  grâce.  Le  pauvre  diable  se  vofant 
perdu,  lui  cria:  c  Le  soleil  le  trahira,  le  soleil  te  trahira  t  »  Qndquei 
joun  après  on  trouva  la  victime  de  cet  acte  de  cruauté  encore  attachée 
à  Tarbre ,  morte  et  à  moitié  dévorée  par  les  fourmis.  Les  soupçons  se 
portèrent  incontinent  sur  Fridelé  ,  mais  il  nia  et  on  le  relâcha  faute 
de  preuves  suffisantes.  A  dater  de  ce  jour  le  meurtrier  ne  put  plus  sup- 
;  lier  le  soleil;  à  chaque  réveil  les  rayon.s  de  l'astre-roi  lui  parurent 
piuï  brûlants.  Enfin  n'y  tenant  plus ,  une  fois  en  travaillant  aux  champs 
avec  d'autres  personnes,  il  laissa  échapper  ces  paroles  :  «  f;e  juif 
me  l'a  bien  dit,  le  soleil  uie  trahira.  »  L'ioslruclion  tut  reprise,  il  avgua 
tout  et  le  gibet  fil  le  reste. 

A\ani  de  le  conduire  à  la  potence  ,  on  lui  demanda  ce  qu'il  désirait 
encore  manger  ;  il  opla  pour  des  beignets  de  pommes.  Son  vœu  fut 
exaucé  et  il  fit  honneur  à  la  succulente  friandise. 

Lorsqu'on  l'exécuta  ,  l'indignation  publique  fut  leHemeot  graade 
qu'on  lui  cbanla  : 

«  FHdelé  teiu  en'<  Teufelt  Namm& . 
Atê  «Tr  fHM  o  fFUu  verUmmë.  • 

{FrûWé  dame  ni  Ddm  da  diibte ,      te*  maint  «t  tw  pMi  le  paralyunt). 

n. 

Si  la  peine  de  mort  est  légitime,  certes  Fridelé  avait  mérité  son  sort. 
Mais  voici  une  autre  exécution  qui  eut  lieu  vers  la  môme  époque  el  qui 
a  dû  laisser  de  bien  cuisants  regrets  à  ceux  qui  en  ont  pris  la  respon- 
sabilité. 

La  rumeur  publique  accusa  une  fille  de  Kertzfeld  d'avoir  donné  le 
jour  a  un  enfant  qui  avait  disparu.  Elle  a\oua  sans  hésitation  au  magis- 
trat instructeur  le  fait  de  sa  maternité ,  mais  en  alléguant  qu'elle  ne 
savait  ce  qu'était  devenu  son  enfant ,  qu'il  avait  disparu  pendant  qu'elle 
se  trouvait  en  étal  de  syncope ,  sans  qu'il  lui  ait  été  poanble  de  le 
retrouver.  Son  procès  ne  fut  pas  long ,  on  la  condamna  iétn  pendue  et 
l'exécution  suivit  la  sentence. 

Il  y  avait  alors  dans  re  village  une  espèce  de  (bu  inoffensif  qui  rAdail 
partout ,  qui  savait  tout  et  qui  disait  tout  ce  qu'il  savait.  Célait  un  véri- 
table enfant  terrible.  On  le  connaissait  dans  toute  la  contrée,  il  portait 
toujours  un  tablier  blanc.  La  nuit  après  Texéculion ,  il  alla  décrocher  le 
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cadavre  de  Ia  suppliciée  el  le  déposa  devant  la  porte  d'un  cultivateur 
encore  célibataire,  cbes  lequel  la  malheureuse  afûl  été  comme  servante, 
en  7  Mvant  awc  la  craie  :  t  Tiens ,  voili  la  Marianne.  »  Ge  fail  domia 
l'Ml  et  la  vérité  se  fit  jour  ....  trop  lard ,  hélas  t  On  devine  quel  était  le 
pèfo  de  renfant  La  déclaration  de  la  victime  avait  été  parfoitement 
sincère.  Pendant  qu'elle  eut  perdu  eomiaissanoe ,  son  malire  avait  fait 
enlever  ren&nt,  pour  le  ftire  transporler,  par  une  personne  de  con- 
fiance,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  oA  une  famille  de  braves  gens 
était  chargée  de  l'élever ,  à  Tinsu  de  sa  mère  ;  on  Ty  retrouva  plein  de 
santé  et  de  vie.  Il  n'y  avait  donc  point  d*inbnlicide ,  ce  n*étail  qu'on 
accouchement  clandestin. 

Mais  comment  expliquer  la  discrétion  de  cette  pauvre  victime ,  qui  par 
an  mot,  sans  doute,  aurait  pu  sauver  sa  têle?  La  tradition  porte  qu'elle 
a  obstinément  refusé  de  faire  connaître  le  nom  de  sm  ^Mnriom;  c'était 
un  acte  d'abnégation  digne  d'une  plus  noble  cause.  Par  quelles  paroles 
Oétrir  h  froide  cruauté  ,  l'infâme  égoïsme  de  cet  individu  qui  n'a  pas 
craint  d'actepler  un  pareil  sacrifice! 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  légèreté  de  la  justice  de  cette  époqne ,  tant 
regrettée  par  beaucoup  de  geos. 

Napoléon  NiciLto, 

Beaf^M ,  18  lepleiibfe  IfiSS. 


biyitized  by  Google 


ILOTES  ET  DOCUMENTS 


POUB  SBRVm  A  L'BISTOIRE  DE  LA  RtVOLOTlON  EM  ALSACE. 

Suite  *. 

1790. 
3f  août. 

Le  Directoire  tiendra  ses  séances .  pour  rexuédilion  des  affaires 
courantes,  iom  les  jours,  hors  los  ft'tes  et  dimanches,  depuis  J  lieures 
du  malin  jusn.u'j^  une  du  soir.  Les  séances  seronl  ouvertes  des  qu'il  y 
aura  trois  membres  assemblé;; ,  non  compris  le  Procureur  général  syndic, 
et  présidée? .  en  l'absence  du  Président,  par  le  doyen. 

On  tiendi  a  par  semaine  deux  séances  ordinaires ,  depuis  5  lieures  de 
relevée  Jusqu,à  8  heures ,  pour  traiter  des  affaires  d'administration 
{^nérale.  On  commencera  par  TouTerlure  des  paquets  et  la  diBlrlbution 
des  affaires  par  bureau  en  prenant  soin  de  les  faire  numéroter  et  ins- 
crire aussitôt.  A  ces  séances  chaque  directeur  de  bureau  mettra  sous 
les  jfeux  de  l^assemblée  les  décrets  intervenus  concernant  sa  partie  j  et 
1*011  conférera  sur  les  mesures  à  prendre  pour  leur  exécution ,  après 
quoi  chaque  directeur  fera  les  rapports  ou  la  lecture  des  méraoûres 
relatifs  à  Tadminiitration  générale  dont  il  se  trouvera  chaîné  ou  qu'il 
aura  préparés.  , 

Le  ['résident  ou  le  Vice-Président  prendra,  sur  chaque  objet  en  délibé- 
rât ion  ,  l'avis  des  membres  dans  leur  ordre  d'élection  au  Directoira  et 
opinera  le  dernier. 

Si  dan?  le  cours  dps  opinions ,  l'un  ou  l'autre  membre  croit  devoir 
faire  une  motion  incidente,  ou  proposer  une  question  préalable,  il 
demandera  la  parole  au  Président  qui  mettra  la  motion  aux  voix. 

Après  le  rapport  d'une  aiïaire  le  Procureur-général  syndic  sera  ouï  en 
ses  conclusions ,  avant  d'aller  aux  voix,  et  s'il  demande  communication 
des  pièces  elles  lui  seront  remises. 

Dès  l'instant  de  la  délibéraliou  d'une  afTaire  elle  sera  envoyée  par  le 
Secrétaire  géiif  r.d  au  bureau  particulier  auquel  elle  se  rapporte  dont  le 
Secrétaire  fera  aussitôt  l'enregistrement. 

• 

*  Voir  les  livnii«ODS  de  mai  et  jaia  ,  pages  235  t'i  271. 
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Chaque  Secrétaire  «nra ,  &cet  cfTei .  un  ou  plusieurs  registres,  sur 
lesquels  il  sera  fait  menliou  par  colonnes  des  qualités  des  parlies  et  de 
la  nature  de  l'aiïaire  ,  du  jour  de  sa  dislribalion ,  du  jour  où  elle  aura 

été  rapportée  et  du  numéro  de  l'arrêté  intervenu. 

Le  Secrétaire  ou  le  conimis  de  rhafjue  bureau  présenteront  les  lettres 
et  dépêches  au  secrétariat,  pour  delà  passer  à  la  signature  et  £lre  en- 
voyées à  leur  adresse  par  le  Serrétaire  général. 

Il  y  .uira  dans  chaque  bureau  des  registres  pour  les  dilTérenles  alTaires 
qui  en  flépendroni  et  un  registre  correspondant  avec  le  registre  général. 
Le  preiiiier  Secrétaire  &era  spécialement  charge  de  veiller  à  la  registra- 
liou  exacte. 

Dans  les  rapports  on  suivra  l'ordre  de  la  distrîbutioD  des  boréaux ,  à 
moins  que  Tun  ou  Taulre  Directeur  ne  demande  au  Président  la  préfé- 
rence pour  un  rapport  très-pressé* 

En  cas  de  eoncurence  entre  deux  rapporteurs  le  Président  fera  opiner 
sur  la  prérérence. 

Le  dernier  jour  de  la  semaine ,  chaque  Secrétaire  de  bureau  remettra 
à  son  Directeur  un  étal  des  albîres  inscrites  pendant  la  semaine ,  qui  se . 
trouveraient  en  relard  pour  le  rapport  ou  pour  Tespédition  afin  qu'on 
s'en  occupe  à  rentrée  de  la  semaine  suivante  ;  et  ces  états  seront  affichés 
dans  le  bureau. 

L'entrée  des  bureaux  sera  libre  aux  Directeurs  des  autres  bureaux 
pendant  les  heures  de  travail. 

Tout  membre  qui  sera  dans  le  cas  de  s'absenter  pendant  jdas  d'une 
séance  sera  tenu  d'en  prévenir  le  Directoire  et  de  proposer  son  excuse. 

MOiNMN  ,  SCHAFF  ,  RiCKLIN  ,  W.EI.TERLÉ  ,  RUDLER  , 

JounuAiK ,  Secrétaire  général. 

aoitf .  —  Bigkment  prwMn  des  bureaux. 

Les  membres  du  Directoire  du  déparlement  du  Haut-Rhin  assemblés 
ont  r^lé  provisoirement  les  bureaux  comme  il  suit  : 

Ali.  f-  Tous  les  agents  de  radministration ,  secrétaires ,  commis 
expéditionnaires,  surnuméraires  ou  tons  autres  employés  dans  les  bu- 
reaux du  département ,  ne  pourront  se  regarder  que  comme  les  agents 
de  redministralion  en  général,  et  non  comme  attachés  à  telle  ou  telle 
partie  exclusîvt  inenl;  en  conséquence  ils  ne  pourront  refuser  dese- 
charger  de  tel  ou  tel  ouvrage,  qui  pourra  leur  être  remis  par  le  secré- 
taire général. 
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Art.  2.  Le  secrétaire  général  aura  la  surveillance  sur  tous  les  bureaux 
du  département  tant  pour  la  police  que  pour  h  distribution  du  travail , 
et  sous  lui ,  chaque  secrétaire  particulier  sera  chargé  des  mêmes  soins 
dans  son  bureau ,  sauf  toutefois  la  surveillance  particulière  des  membres 
do  Otrecloire ,  dans  la  partie  qui  lui  est  attribuée  et  celle  du  Président 
et  du  Procureur  «énéral  syndic  sur  l'ensemble  de  toutes  les  opérations. 

Art.  S.  Tous  les  employés  sans  aucune  distinction  se  trouferont  à 
leurs  bureaux  tons  les  jours  ;  le  matin  depuis  8  heures,  en  été«  et  depuis 
0  beuresi  en  hiver,  jusqu'à  une  heure;  et  raprèa-midi  d^uis  3  jusqu'à 
6  heures. 

Ce  règlement  se  compose  de  dix  articles  réglant  différentes  mesures 
de  détail  ;  ainsi  les  dimanches ,  de  10  A  il  heures,  tous  les  employés 
devront  être  à  leur  poste.  Il  en  reste  un  dans  chaque  bureau  jusqu'à 
rheure  ordinaire  de  la  fermeture. 

L'art.  C  dispose  qu'en  cas  d'in«*endie  ou  de  trouble  public  tons  les 
employés  se  rendront  sur-le-champ  dans  leurs  bureaux, 

—  Avis  de  M.  ^Intendant  que  les  papiers  dont  il  doit  encore  faire  la 
remise  sont  prêts.  M.  de  Salomon,  nommé  précédemment  pour  liquider 
les  intérêts  des  deux  départements  des  Haut  et  Bas-Rhin ,  est  encore 
désigné  par  le  Directohre  pour  retirer  les  papiers  dont  il  s'agit  des 
bureaux  de  Tintendance. 

f4  septmbr9. 

Lacroix,  prévôt  de  Belfort,  fait  au  Directoire  du  district  une  signifi- 
cation injurieuse  dont  la  radiation  est  ordonnée  aveu  défense  de  lenon- 
veler  semblable  signification ,  sous  peine  corporelle. 

27  teptmbr». 

/oseph  Sitbermann,  membre  du  dbtrict  de  Belfort,  Josepb  Rudler, 
commandant  de  la  garde  nationale  »  Appolinaire  Danlier,  électeur  et 
Appolioaire  Bilsch,  receveur,  de  Bumhaupt-le-Bas,  exposent  i  que 
dans  la  nuit  du  1**  au  2  août,  ils  ont  été  assaillis  dans  leurs  demeures 
«r  de  coups  de  pierres  et  même  de  feu  »  par  Thiébaud  et  Joseph  Sender, 
fils  de  Jean  Sender ,  officier  municipal  ;  Jacques  Uûrtb,  le  tourneur, 
Jean  W'eissle  jeune ,  et  plusieurs  autres  qui  ont  vomi  les  propos  les 
les  plu?  injurieux  et  les  plus  calomnieux  ;  que  le  repos  de  l'endroit  est 
IrouMô  f't  d'autant  plus  compromis  que  la  municipalité  est  justement 
soupçonnée  d'avoir  sinon  suscité  ,  du  moins  consenti  â  l'atrorit*^  de  ces 
faits  ;  que  des  uiessures  ont  été  tailes  a  Kudler  ûls,  et  au  curé  liuick. 
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Le  Directoire  arrêle  qne  Tbiébani  Sender,  fils  de  Jean  Seoder ,  efUcier 
municipa] ,  Janjces  Hfirlh,  le  tomneur,  et  Jean  Wdssle,  le  jeune  , 
seront  appréhendés  an  ei>rps  par  la  marécbanssée  de  Ceroay  et  conduite 
ès  prisons  de  Golmar  ponr  y  rester  Tespace  de  sii  semaines.  Les  con- 
damne solidairement  à  payer  les  frais  de  l'information. 

Mande  en  outre  le  S'  Siibermann ,  maire ,  Jean  Sender ,  officier  mu- 
nicipal, et  Wendiing  Kircher  à  comparoir  à  la  barre  dans  la  huitaine 
pour  rendrecompte  de  leur  conduite  ;  dit  que  les  pièces  seront  adressées 
au  Procureur,  général  syndic  pour  être  fait ,  à  sa  diligence ,  tell^  pour- 
suites qu'il  appartiendra;  statue  que  les  frais  du  détachement  envoyé  à 
Burnhaijpt,  logement,  chauffage,  trati  s  port  des  équipages  seront  payés 
par  le  receveur  des  deniers  patrimoniaux  du  lieu. 

—  Joseph  Sender ,  Thiébaat  Sender,  Jean  Weissle  et  Jacques  Hûrth, 
emprisonnés  à  Belfort,  sont,  par  arrêté  du  Directoire  du  district  de 

Beîfort .  mis  en  liberté  provisoire  sur  les  offres  que  font  leurs  suppléants 
de  rester  caution  de  ia  représentation  des  prisonniers  toutes  et  quaotes 
fois  ils  en  seront  requis. 

5  novembre. 

Le  Directoire  du  département  casse  l'arrêté  de  celui  de  Belfort  du  27 
septembre  ;  lui  défend  d'en  prendre  à  l'avenir  de  partils  et  ordonne 
que  les  prisonniers  seront  réintégrés  dan?  les  prisons  de  Fk'llbrt,et 
dérogeant  par  grâce,  arrête  qu'ils  n'y  seront  détenus  que  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

//  novembre. 

Sur  l'affirmation  des  maire  et  officiers  niumcipaux  de  Burnliaupl-le- 
Bab  que  la  tranquillité  esl  réLabUe  dans  la  coriiiiiuiie ,  le  Conseil  générai 
arrête  que  le  détachement  de  troupes ,  qui  s'y  trouve ,  &era  retiré. 

dérembre. 

Le  Conseil  général ,  en  conformité  de  l'art.  X  de  la  3*  section  du 
décret  de  l'Assemblée  nationale  du  22  décembre  1789  ,  forme  une 
assemblée  pardevant  laquelle  les  commissaires  nommés  à  la  liquidation 
des  deites  des  deux  départements  du  Rhin  rendront  compte. 

H.  Albert,  nonuné  pour  voiler  ladite  liquidation ,  prie  le  Ureetoin 
de  te  remplacer.  —  17  fé¥rier  1793.  Le  Directeire  nomme  H*.  Bouché 
en  remplacement  de  M.  Albert. 

(GoBOMiiiicattefis  énuniot  de  divers  collsbonieitn  et  de  loiroes  ittUwnUqQei.) 
[La  suite  à  une  prochaine  littraiton). 
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On  Uftiche  mainlenant  à  l'histoire  de  la  Révolution  en  proviace,  sans 
qtt*il  en  résulte  le  moin;lre  inconvénient.  Gela  est  devenu  possible  depuis 
qae,  sous  prétexte  de  lôgitinii'  cIofiMise,  on  a  tant  abusé  de  révocation 
des  souvenirs.  Les  esprits  les  plus  ardents  et  les  esprits  les  plus  timo- 
rés ont  appris ,  tour  à  tour,  que  cette  évocation  n  a  plus  de  prise  incan- 
descente sur  l'opinion  et  que  la  conscience  publique  est  assez  éclairée 
pour  n'avoir  plus  rien  h  redouter  de  l'analyse  et  de  l'élude  du  drame 
dont  nos  \)ovc>  fïiriMil  les  acteurs  r-t  dont  nous  sommes  aujourd'liui  les 
bénéticiaires,  Kii  1851 ,  un  coliuborakur  de  la  lievufi ,  M.  Valin  ,  faisait 
avec  beaucou|i  d'clôgance  et  de  discrète  liardiesse  un  pieiiiier  pas  sur 
ce  terrain.  Cinq  années  plus  lard  .  M.  Heilz  tirait  de  ses  culieclions  une 
série  de  notes  destinées  à  nou?  lairc  iiiicux  connaître  la  figure  de 
l'homme  en  qui  se  personniliail  la  Uévoluliou  dans  ses  plus  mauvais 
jours  ;  l'année  suivante  il  abordait ,  par  le  même  procédé ,  Tliistoire 
des  sociétés  politiques  de  1790  à  1795.  Il  y  a  quatre  mois  M.  Véron- 
Réville  condensait  en  un  volume  le  récit  des  événements  de  la  même 
époque  dans  le  Haut-Rhin.  Il  aurait  pu  »  comme  H.  Ueits,  s'en  tenir  à 
la  méthode  de  la  chronique  en  mettant  en  œuvre  les  matériaux  nom* 
breux  dont  il  s'est  entouré;  il  a  préféré  ne  s'en  servir  qu'a  litre  de 
documents  propres  à  donner  de  l'authenticité  au  récit.  En  procédant  de 
celle  façon  M.  Réville  a  fait  œuvre  d'historien  et  si  d'une  part  il  a  évité 
de  faire  revivre  la  vivacité,  la  violence  du  langage  des  partis  en  lutte, 
il  a  d'un  autre  côté  fait  iaire  un  p  i  )iardi  à  l'histoire  locale  proprement 
dite  de  la  Révolution  ,  car  aprèi  lui  d'autres  écrivains  peuvent  désor- 
mais entrer  sur  ce  terrain  et  en  dégager  les  conclusions  (jui  leur  paraî- 
tront ètri'  en  harmonie  avec  les  causes  de  rèvénement.  Quand  M.  Heilz 
déûula  ,  il  crut  (|ue  la  meilleure  voie  à  [irendre  était  cel!"  qu'il  a  suivie. 
C'est  au  tribunal  de  roiiinion  moiierue  qu  il  ueloia  les  actes  el  les  a(  teur? 
de  la  Révolution  en  ANacr,  l'Ius  calmes  ,  quoique  non  moiita  iuléresats 
que  nos  pèrc;>  dans  la  quesiiou,  uous  lûmes  en  mesure  de  uouâ  prononcer, 
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chacun  selon  les  inspirations  de  sa  conscience  ,  selon  les  lumières  de 
son  intelligence,  sans  jiniivoii-  prendre  M.  lleilz  à  partie ,  bien  que, 
çà  et  là,  il  ail  laissé  entrevoir  ses;  sympathies  cl  ses  anlipalhies  pour 
ou  contre  tels  ou  tels  actes  ,  telles  ou  telles  mesures ,  telles  ou  telles 
individualités.  Aux  notes  sur  Schneider  succédèrent  donc  le?  notes  sur 
les  sociétés  politiques  cl  à  tes  dernières  succède  aujourd'hui  un  volume 
de  documents  que  notre  riche  et  laborieux  confrère  intitule  avec  raison  : 
La  contre-révolution  en  Alsace  de  i789  à  1793.  Ce  troisième  volume  se 
oomposftdfl  332  pages  et  il  n'est  pas  le  moins  iotér^flant  de  la  série* 
Il  renferme  les  principaux  documeoto  readoa  publics  par  les  acteurs  de 
la  contre-révolution ,  les  attaques  violentes  contre  les  lois  d*oà  est  sor> 
tie  ta  transformation  de  notre  état  social ,  les  rifiosles  frénétiques  dw 
opposants  aux  défenseurs  des  mesures  décrétées ,  en  un  mot  la  vie 
prise  sur  le  fait  dans  les  jours  les  plus.agités.  Quiconque  se  livrera  à 
l'étude  patiente  de  cette  série  de  documents  curieux ,  aura  une  idée  bien 
nette  des  ressources  infinies  que  suggère  aux  individus  la  défense  de 
rintérèl  personnel,  au  mépris  de  toute  règle  de  loyauté,  de  justice  et 
de  modération.  C'est  une  revue  rétrospective  à  laquelle  il  y  a  tout  inté- 
rêt de  se  livrer,  parce  qu'elle  est  essentiellement  propre  è  rectifier  une 
foule  d'idées  fausses  qui  ont  cours  dans  beaucoup  d'esprits  et  surtout 
parce  qu'elle  es!  éminemment  apte  à  éloigner  le  cœur  et  l'intelligence 
des  errements  auxquels  on  se  laisse  généralernenl  aller  lorsqu'une  tour- 
mente vient  surprendre  le  pays.  En  motlant  à  nu  les  misère»  qui  dévorent 
les  partis  et  qui  finissent  par  alTecter  le  corps  iocial  tout  entier,  l'histoire 
prémunit  les  intelligences,  signale  les  écueils,  et  donne  a  tous  de  salu- 
taires leçons.  C'e3l  surtout  à  ce  point  de  vue  que  nous  voyons  avec 
plaisir  M.  lleilz  poursuivre  l'œuvre  qu'il  a  commencée  et  que  personne 
ne  pouvait  accomplir  mieux  que  lui  Si ,  au  Ui  ie  bleu  et  à  ÏArgos  de 
Schneider ,  qui  ont  été  jusqu'à  présent  des  curiosités  suspectes ,  nous 
joignons  les  trois  volumes  de  H.  Heits,  celui  de  M.  Réville»  puis  les 
Boemmi»  pour  senir  à  l'histoire  religieu$e  en  Ahaee  pendant  ta 
Révohilion,  imprimés  à  Mulhouse  en  i858  et  dont  H.  Noiriel  délient  le 
reste  de  l'édition,  puis  encore  l* Abomination  de  la  Disolafiftn  ou  Coup^ 
d^œit  sur  fa  Révolution  française,  publié  eu  Allemagne  en  4-793 ,  par 
un  Alsacien  et  d'autres  écrits  moins  rares ,  nous  aurons  les  principaux 
éléments  nécessaires  pour  écrire  une  histoire  générale  de  la  Révolution 
en  Alsace. 

Le  plan  en  est  tracé  dans  le  livre  de  M.  Réville ,  il  ne  s'agit  plus  que 
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d'y  faire  entrer,  outre  les  nombreux  et  intéressaiifs  documents  de 
M.  Hcilz,  qui  se  rapportent  aux  faits  généraux ,  les  annales  particulières 
des  villes ,  des  bourgs  el  des  villages  les  plus  importants,  annales  qui  sonl 
consignées  dans  un  grand  nontbre  de  brochures  existant  sur  les  rayons 
des  amis  de  notre  histoire. . 

Ajoutons,  pour  bien  faire  connaître  le  plan  de  M.  iieiiz,  qu  il  a  voulu 
se  borner  à  composer  un  recueil  de  pièces  reflétant  le  mouvement  dans 
ses  évolutions  extrêmes,  el  nullement  rattacher,  par  des  explications 
bisloriques ,  les  nuiDifeslalioDS  aux  faits  généraux  qui  las  ont  provoquées. 
Ainsi ,  pour  une  seule  des  pièces  (rès-eurieuses  concernant  la  révolution 
i  Golmar ,  celle  qui  se  rapporte  à  deux  pièces  de  vers  que  Texécuteur 
de  bautes-osuvres ,  Folniar,  dut  brûler  devant  le  palais  actuel  de  là 
cour  impériale ,  M.  Heils  eut  été  obligé  de  se  livrer  à  une  longue  expU<- 
cation  sur  les  faits  qui  ont  mis  en  verve  la  muse  d*on  contre-révolution- 
naire ;  sur  les  péripéties  du*  procès  et  ses  conséquences.  M.  Heits  ne 
pouvait  entrer  dans  celte  voie ,  nous  le  répétons,  car  il  eut  écrit  Thistoire 
tandis  qu'il  n'a  voulu  fiiire  autre  cbose  que  d'en  fournir  les  principaux 
matériaux.  Il  n*y  a  donc  pas  de  querelle  à  lui  intenter  sous  ce  rapport , 
il  n'y  a  qu'à  le  remercier  d'être  constamment  resté  fidèle  à  son  plan  et 
de  ravoir  rempli  avec  autant  d'intelligence  que  de  fermeté. 

n. 

Aprf>5  !e  livre  de  M.  Heilz  ,  le  premier  qui  nous  tombe  sous  la  main 
est  (le  M.  I  iiis  S|  ach  el  a  pour  litre:  Nouveaux  mélanges  (Thisioire  et 
de  criUque  liKeian'e.  C'est  la  réunion  eu  un  cbarmant  petit  volume  île 
270  pages,  petit  in-8«,  d'une  série  de  communita  lions  faites  au  Courrier 
du  Bas-hhin  par  notre  généreux  collaborateur.  La  notoriété  de  savoir 
el  de  bienveillance  dont  jouit  iM.  Spach  lait  arriver  dans  son  cabinet  de 
travail  toutes  les  nouveautés  que  le  monde  littéraire  du  pays  met  au  jour. 
On  sait  généralement  que  Ton  ne  frappe  jamais  en  vain  à  sa  porte  et  que, 
quelque  surchargé  qu*il  soit  d'occupations,  Texcellence  de  son  cmur, 
nous  dirions  volontiers  la  fa^on  tout  exceptionnelle  de  comprendre  les 
devoirs  de  lliomroe  de  lettres,  lui  feront  trouver  le  moyen  de  consacrer 
à  ses  nombreux  amis  et  à  ses  confrères  les  instants  nécessaires  i  Texa^ 
men  de  leurs  productions.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire ,  k  notre 
tour ,  la  critique  d*une  broebure  qui  n*est  composée  que  de  critique 
littéraire  ;  ce  serait  sortir  du  cadre  dans  lequel  ce  bulletin  doit  se  ren- 
fermer. Hais  il  nous  sera  permis  de  constater  que  si  la  plume  de 
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]f .  Spach  est  toujours  portée  à  éire  bieaveîlbnte  pour  les  livres  qui  lui 
arrivent ,  n'importe  quelle  en  soit  la  source  »  elle  sait  aussi  conserver 
son  indépendance.  C'est  assex  dire  que  si  le  critique  ne  marcliande  ni 
l'éloge  ni  rencuuragement  qui  est  dû  aux  travailleurs»  il  ne  se  lait  pas 
(iuite  d'accentuer  ses  réserves,  de  préciser  tes  divergences ,  de  signaler 
les  jugements  qui  lui  paraissent  erronnés ,  les  points  de  vue  mal  cbolsiSi 
on  équivoques;  mais  ses  critiques  sont  toujours  plutôt  une  marque 
d*esttme  pour  Tauteur  qu'une  menrlrîasure  infligée  à  celui  qui  se  livre 
et  c'est  à  cause  de  cette  douceur  de  mœurs  et  di*  caractère  que  notre 
cher  ami  sera  oMigé  de  fournir  jusqu'à  extinction  une  carrière  bien* 
faisante  et  excessivement  laborieuse. 

Si  notre  mémoire  nous  sort  hicn  ,  le  recueil  qui  est  sous  nos  yeux 
renferme  toutes  les  communications  faites  au  Courrier  iieruianl  l'année 
1865.  Elles  se  rapportent  aux  réminiscences  de  J.  J  Oiilmann  ,  à  la 
composition  et  à  la  vente  ti*'  la  bibliothèque  de  M.  le  professeur  Fritz, 
au  livre  de  M.  Brurh  ,  théorie  de  la  conscience  de  soi-même ,  à  la  vie 
de  Don  Carlos  par  M.  Warnkœniij ,  au  cours  de  législation  usuelle  de 
M.  A.  Grùn  ,  au  livre  de  Frau^'jis  Lœlier  sur  la  Sicile  et  Naples,à 
l'histoire  de  la  Révolution  dans  le  liaut-Rhin  par  M.  Véron-Réville , 
aux  paysans  de  l'Alsace  par  H.  Hanauer«  aux  cfaAleaux  du  Palatinat 
par  M.  Lehmi&n  et  à  la  cité  antique  par  M.  Fustel  de  Goolanges. 

Indépendamment  des  examens  critiques  que  nous  venons  d'indiquer , 
ce  recueil  contient  qnelques  travaux  originaux  de  l'auleur,  tels  que  :  une 
notice  sur  le  moine  Oifrit  de  Wissembourg ,  les  biographies  de  l'ancien 
préfet  du  Bas-Rbin,  H.  Sers,  et  de  M.  F.  Colin ,  doyen  bonorabre  de  la 
faculté  des  letlres  de  Strasbourg ,  et  enfin  une  dissertation  sur  le  drame 
de  Lessing ,  BmiHa  QalûUÙ 

Ces  Courier  indications  suffisent  pour  démontrer  que  le  volume  de 
1865  offre  un  intérêt  aussi  varié  que  celui  de  1864  qui  l'a  précédé  et 
qui  commence  la  série* 

III. 

Nous  devons  mentionner  aussi  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Colmar  pour  l'année  1864.  C'est  le  cinquièni  de  la  i  ollec- 
lion.  Il  est  très-spécial  cette  année  et  pour  cela  n'est  vraisemblablement 
que  pins  intéressant  pour  les  hojumes  de  science.  M.  Adolphe  Hirn  qui, 
l'année  dernière ,  avait  bien  voulu  fournir  au  Bulletiii  um  résume  de  ses 
travaux  sur  l'équivalent  mécanique  de  la  ciialeui ,  n'a  pu  lui  donner 
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cette  tnnée-ci  que  l'exposé  el  l'analyse  de  la  Ihéorie  du  soleil  par 
M.  Faye.  M.  Knmpmann  père  lui  a  fourni  une  nolice  sur  l'Ile  Sainte- 
Marçucrite  et  ses  environs,  puis  M.  l-pprictir,  des  notes  sur  quelques 
c(>léoi>lère8  des  environs  de  (lolmar.  M.  A(iol|»lie  Lesslin  ,  (le  S'*-Marie, 
qui  s'occupe  licpuis  <ie  lonj;uos  nnn«''ps  de  former  une  collection  des 
roches  de  la  vallée  el  notammenl  des  anciennes  mines,  lui  a  donné  la 
lislo  des  mint  raiix  el  des  rocher  dont  il  possède  de  superbes  échan- 
tillons. MM.  (iioriiino  el  Kampmnnn  (ils,  pharmaciens,  l'ont  de  lenr 
côté  enrichi  de  matériaux  pour  une  llore  cryplogauiique  de  TAlsace  qui, 
paraU-il ,  e,-l  cmure  ù  créer,  et  à  ces  matériaux  succède  l'essai  d'une 
monographie  géologique  du  MoiiUSacré  par  II.  le  D' Bldeher,  médecin 
aide-major  à  Tarmée  de  Rome.  M.  le  docteur  Benoit  de  Giromagnv  y 
intervient  pour  démontrer,  par  Texamen  d'une  roche  striée  des  envi- 
rons ,  l'intervention  des  glaciers  dans  ta  formation  du  terrain  qui  comble 
la  vallée,  démonstration  qui  vient  A  t'appuî  des  recherches  précédem- 
ment faites  par  M.  Colomb  dans  le  val  de  Saint-Amarin,  et  enfin  H.  de 
Saint  Firmin  fournil  au  Bulletio  une  note  qui  tend  ft  prouver  que  le 
grand  épervier  est  d'une  espèce  distincte  de  Tépervier  ordinaire.  Le 
bulletin  se  termine,  comme  les  autres  années,  par  l'indicatioii  des  dons 
faits  é  la  Société  et  la  liste  de  ses  membres. 

IV. 

Nous  avons  annoncé  les  principales  publications  do  la  librairie 
J.  Hetzel  ,  éditeur.  18,  rue  Jncoh  ,  el  quelques  une?  ont  môme  élé 
l'ohjet ,  dans  celle  lionie ,  d'un  exatnen  critique  tout  spécial ,  In  plante 
par  exemple.  Celte  dérogation  ù  la  règle  de  la  Hevue  trouve  son  t'X|»li- 
ration  dans  le  (  nncours  que  M.  Heizel  s'est  assuré  d'écrivains  et  d'ar- 
tistes appartciiat  i  à  1'  \Isa<  e.  Ertkmann-Chalrian  ,  Brion  ,  Jean  Macé  et 
Slahl  nous  apparliennenl  à  divers  titres  et  cela  suffit  pour  que  la  Revue 
signale  les  ouvrages  excellrnls  auxquels  les  uns  apportent  leur  talent 
d'écrivains  les  autres  leur  talent  d'artistes  ;  et  puis  nous  devons  avouer 
que  nous  sommes  très-sympathique  aux  œuvres  que  l'intelligent  éditeur 
choisit  pour  composer  sa  bibliothèque  populaire.  Nous  aimons  surtout 
qu'il  mette  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  les  principaux  écrits  de 
Victor  Hugo  dont  les  premières  éditions  ne  pouvaient  arriver  qu'aux 
classes  favorisées  de  la  fortune.  Non  content  d'atteindre  ce  but ,  par  le 
seul  moyen  de  la  réimpression,  H.  Hetxel  a  voulu  y  joindre  rUluslration 
qni  ne  gftte  rien  lorsqu'elle  est  originale  et  véritablement  artistique , 
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mais  qui ,  au  contraire ,  ajoute  un  prix  particulier  A  l'œuvre  lorsque 
l'illnstration  so  présenlc  dans  de  semhhbles  conditions.  Il  a  commencé 
pur  \cfi  Misérnbh'^  (\\\\  sont  aujouiii'hui  achevés,  puis  par  le?  romans 
d'Erfkmnnn-Clialriaii  (jui  vont  Trlro  prorhainement  .  et  aujourd'hui  il 
coiiiiiierice  Notre-Diinic  (h'  l^mis  donlles  ilessiiissont  spécialement  confiés 
au  crayon  de  noire  coinpati  iote  M.  Brion.  La  première  livraison  vient 
de  paraître  au  prix  de  dix  centimes  et  l'ouvrage  sen  complet  avec  35 
livraisoni^ ,  de  sorte  qu'il  aura  coûté  3  fr,  50  c.  On  ne  peut  mieux  faire, 
ni  à  meilleur  compte  et  nous  croyons  qu'il  n'y  a  aucune  témérité  a  pré- 
dire, à  l'ceuvre  magistrale  du  grand  poète,  un  succès  aussi  considérable 
que  celui  qu'ont  eu  et  que  continuent  à  avoir  les  iSftérablts  et  tes 
romans  nationaux  d'Erckmann-Chatrian. 

V. 

Nous  recevons  au  dernier  moment  un  volume  qui  vient  de  paraître  à 
la  librairie  de  Michel  Lévy ,  ï* Histoire  d'un  hmmê  heureux,  par 
M.  Adolphe  SchselTer,  pasteur  A  Colmar.  Nous  ne  saurions  avoir  la 
prétention  d'analyser  ce  livre  et  encore  moins  de  le  juger  :  d'abord  noua 

n'avons  que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  le  parcourir  i  ensuite 
il  est  le  développement  d'une  théorie  du  bonheur,  que  Tauleur  établit 
dans  nn  volume  in-8«  de  ÎJSn  pages.  Ce  que  nous  en  avons  lu  nous 
permet  à  peine  de  donner  au  lecteur  une  idi^e  de  la  conception  littéraire. 
M.  Selu'CiTer  prend  son  Iht'me  dans  les  faits  los  |dus  ordinaires  de  la  vie. 
(i'est  une  petite  bande  de  collégiens  qui  passent  les  vacances  dans  une 
campagne  des  environs  de  ?  Strasbourg  «lirons-nous  ,  que  l'au- 
teur va  suivre  dans  leur  destinée  respective.  Une  première  mise  en 
scène  est  improvisé»-  le  soir  par  la  Demoiselle  de  la  maison  ijni  tormulo 
le  problème  moral  a  résoudre  :  où  trouve  le  bonheur  f  Li  jeune  lilie 
est  instituée  juge  du  concours,  l^ingt  minutes  de  réfleiion  sont  accor- 
dées aux  collégiens ,  après  quoi  chacun  monte,  h  son  tour ,  à  la  trilmne 
ûe  Tescabeau  et  résout,  à  sa  façon  ,  le  problème.  Dans  ce  jeu  enfantin 
percent  les  dtflérenres  de  caractère ,  de  sentiment  et  d'aspirations  que 
Kâge  développera  et  qui  exerceront  une  influence  souveraine  sur  Tavenir 
de  chacun.  La  couronne  est  naturellement  dévolue  à  celui  qui  est  de- 
meuré le  plus  enfant  dans  sa  démonstration ,  A  celui  que  le  monde  ran- 
gerait dans  1.1  caléjçorie  des...  incapable;;.  Paul  Lepetit  ne  fournira  pas  une 
carrière  brillante;  des  malheurs  de  famille  interrompront  ses  cl a^^ses, 
et  abandonné  de  tous,  il  cherchera  son  existence  dans  la  pratique  d'un 
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métier  vulgaire.  Il  devient  barbier ,  non  sans  gémir  sur  son  lori ,  non 
sans  regretter  de  n*avoir  pu  arracher  aux  études  dissiques  les  moyens  de 
monter  plus  haut.  Mais  enfin  il  se  résigne  et  conme  il  n'eet  pas  illettré 
c'est  à  son  journal  privé  qu'il  confiera  ses  pensées ,  ses  joies  et  ses 
réflexions.  C'est  aussi  dans  ce  journal  que  le  lecteur  trouvera  la  solution 
du  problème  moral  posée  par  une  ange  de  quiuEe  ans ,  problème  qu'en- 
fant ,  Paul  Lepetil  avait  résolu  avec  la  voix  du  cœur,  et  qu'homme  fait , 
grâce  à  l'intervention  d'une  autre  ange ,  il  résout  à  la  façon  des  c  pauvres 
en  esprit  >  auxquels  appartient  le  royaume  des  cieux. 

La  thèse  éianl  donnée,  le  lecteur  nous  dépensera  d'analyser  le  journal 
du  barbier;  il  voudra  avoir  lui-même  la  satisfaction  d'en  découvrir  les 
beautés  et  le  dénouement.  Il  va  sans  dire  que  »  chemin  faisant ,  il  ren- 
eoniren  ducun  des  anciens  condbci(des  de  Paul  Lepetil  dans  des  voies 
diverses,  sous  des  aspects  variés,  nallement  neufs  mais  de  mise  on 
ne  peut  plus  à  la  mode  et  que ,  pas  plus  que  dans  l'écriture ,  les  coups 
de  lanières  ne  sont  ménogés  aux  marchands  du  Temple. 

IMrons-nous  mainienani  un  mot  du  parti  que  l'auieur  a  tiré  du  thème 
qu'il  s*est  proposé  t  Nous  aérions  tenté  de  le  faire  si  nous  en  avions  le 
temps  et  si  nous  pouvions  disposer  de  la  place  né6es§aire.  Mais  nous 
réfléchissons  qu*à  moins  d'enfreindre  notre  consigne,  nous  ne  pouvons 
donner  qu*nne  annonce.  Toutefuis,  M.  Scbalfer  nous  permettra  de 
dire  que  si  la  lecture  nous  a  intéressé ,  nous  avons  regretté  qu'il  se 
soit  glissé,  ça  et  là ,  quelques  longueurs,  bien  pardonnables  sans  doute, 
mais  qui  ont  causé  à  notre  esprit ,  impatient  d'arriver  à  la  connaissance 
des  faits ,  quelque  dépit  d'ôîre  arrêté  sur  de  fort  belles  pages,  de  fort 
belles  pensées,  lesquelles  n"ont  peut-être  que  le  tort  de  faire  perdre  de 
vue  le  fd  du  Hnl.  C'est  à  ta  fois  une  critique  et  un  éloge  ,  car  il 
certain  que  !•  nouveau  romancier  ne  qous  eut  intéressé,  nous  n'eus- 
sioos  pas  éprouvé  ce  sentiment. 

Frédéric  Kurtz. 


LIS  iHli\i\ESIi\GEU. 


mUb  M  WUUZBOUUG. 

—  Sulteel  fin  *  — 


Dans  la  Porge  d'or  (die  fioldene  Sefmiede)  Conrad  de  WQnbourg  ae 
montre ,  comme  dans  c  Silveslre  »  ,  .tràs-Tersc  en  Ibéologie;  il  possède 
à  fond  le  symbolisme  chrétien ,  tel  qu*il  a  été  transmis  par  l'Eglise  pri- 
mltife  A  celle  dn  moy en-ftge.  La  Forge  d'or  est  d*ttn  bout  à  Tautre  un 
panégyrique,  un  cbani  de  gloire  et  de  louanges,  en  Thonneur  de  la 
Vierge;  et ,  en  ce  sens,  on  pourrait  dire  que  c*esl  un  poème  didactique 
religieux ,  si  la  forme  presque  constamment  lyrique  de  cette  composition 
ne  s'opposait  à  une  pareille  classilîcalion  >.  Il  n'y  a  d'autre  mouvement 
dans  ce  poème  .  que  celui  qui  résulte  de  Tadoration  prodiguée  par  le 
chanire  inspiré  à  l'objet  de  son  culte.  De  fait ,  la  Forge  d'or  ne  consiste 
que  dnns  une  sér\e  d'imnges,  empruntées  les  unes  à  la  Bible,  les  autres 
aux  iiiervoilles  tie  la  nature,  et  tontes  appliquées  à  la  mère  du  Sauveur. 
Mais  (.l'où  vient  le  titre  bizarre  de  ce  morceau  lyrique?  que  siiminf  «  la 
Forge  d'or  il  —  Dans  le  début  de  son  long  panégyritjtie  ,  le  iiot  tc  se 
compare  à  un  furgeron  ;  mais  il  ne  travaille  pas  le  fer  vulgaire  ;  c'est 
l'or  qu'il  forge  ou  qu'il  cisèle  ;  c'est  la  langue  qui  est  son  marteau  ou 
son  iiiâtrumeut. 

En  composant  la  Forge  d'or,  Conrad  de  Wfirzbourg  a  dû  être  déjà 
fort  avancé  en  âge  ;  le  style  du  poème  est  singulièrement  travaillé;  à  un 
flge  moins  avancé ,  dans  sa  jeunesse,  l'auteur  ne  possédait  probable- 
ment  point  le  langage  des  écritures  saintes.  Il  cherche  à  revêtir  d'images 
et  à  expliquer,  par  des  paraboles ,  les  mystères  de  la  foi  chrétienne  ;  ce 
sont  des  joyaux  que  le  poète  réunit  dans  son  écrin ,  ou  plutôt  qu'il  en- 
châsse dans  l'or  de  son  discours. 

'  Voir  ta  livnison  d'uclohrc  ,  pa^i'  449. 

'  liurz  néauinuins  pl»rt>  la  Furge  d'or  piiriiii  les  {lUttiuus  didacUqutifl. 
a-Sw-M.-ltf- Àaoé*.  81 


Digitized  by  Google 


m 


RBTDB  D'ALSiCB. 


c  Chercher,  dans  les  merveilles  de  la  natare,  un  rr  flri  des  ineffables 
mystères  de  la  foi ,  «  dit  Guillaume  Grimm  *  »  Tédileur  émineni  de  la 
Forge  d'or  et  de  tant  d'autres  poèmes  du  moyen-ige,  >  cela  est  tout-à-fait 
conforme  au  sentiment  poétique  et  religieux  ;  ce  qui  n'est  pas  fiiit  de 
main  d'homme ,  ce  qui  se  propage  d'après  des  lois  éternelles ,  orga- 
niques ,  ce  qui  conserve  la  Iraiclieur  des  premiers  jours  de  la  création, 
devietU  digne  d  étre  le  miroir  terrestre  de  l'essence  divine.  » 

Conrad  de  Wùrzbourg  ,  en  marchant  dans  celte  voie  ,  en  cherchant  à 
rendre  sensibles  les  mplères  inabordables  et  incompréhensibles,  Conrad 
réussit  quelque  fois  à  demeurer  simple  et  poétique  ;  d'autres  fois  il  est 
absurde  ;  il  manque  surtout  de  tact  et  de  bon  goût  i  la  ligne  de  démar- 
cation dans  ces  matières  est  si  étroite,  si  difficile!  Goethe  est  sévère 
pour  tous  les  essais  de  ce  genre  ;  il  n'a  qu'un  sourire  de  dédain  pour  le 
symbolisme  chrétien;  c'esl  être  trop  exclusif;  quelque  fondé  que  puisse 
sembler  ce  jugemeni  du  grand  matire  de  la  poésie  moderne  au  point  de 
vue  de  la  critique  UUéraire,  tout  ce  qui  a  duré  pendant  des  siècles  est 
digne  de  respect  et  d'une  appréciation  indulgente  basée  sur  les  idées 
d'une  époque  éloignée  de  la  nôtre. 

Toute  analyse  de  la  Forge  d*or  est  impossible  et  manquerait  son  but; 
on  ne  peut  reproduire  par  eitrait  un  poème  qui  n*a  pas  d'ordre  logique. 
Il  vaut  mieux ,  pour  donner  une  idée  du  lyrisme  religieux  de  Conrad , 
choisir  quelques  strophes. 

«  Toutes  les  fois  que  ma  pensée  veut  s'élever  jusqu'à  célébrer  ta 
splendeur  et  la  gloire,  lu  échappes  à  mes  regards ,  bien  loin  ,  dans  les 
régions  du  ciel ,  comme  un  léger  oiseau  ;  et  lorsque  je  veux  ,  de  ma 
pensée,  le  suivre  sur  terre,  je  ne  trouverais  pas  —  dussé-je  creuser 
jusqu'à  ses  fondements  —  je  ne  trouverais  pas  la  ni«  -nrc  de  la  profon- 
deur; car  tu  plonges  au-delà  de  tous  les  abîmes  ;  plutôt  on  arriverait  à 
percer,  à  l'aide  d'une  épée,  le  marbre  et  l'airain  ,  que  de  reproduire, 
à  l'aide  de  la  parole,  Ion  auguste  liisniile.  Oui ,  on  creuserait  plutôt  le 
diamant  à  l'aide  d'un  plomb  amolli  ;  le  Oéau  d'acier  trouverait  plutôt  un 
obstacle  devant  le  verr»  le  plus  mince ,  que  des  paroles  fbsseiit 
au  niveau  de  ta  gloire;  plutét  on  enfermerait  dans  un  réservoir 
lacUce  hi  mer  et  tous  ses  habitants,  que  de  pénétrer  jusqu'au  cœur 
de  tes  mérites  ; 

'  V.  Die  iioldene  5cfniùtd- .  —  Berlin  iHAO,  -  i  vol.  ;  dans  h  firéface. 
'  Dans  ce  passage  assez  obscur  et  de  mauvais  goùi ,  Conrad  semble  dire  qu'on 
réofslralt  pInlOl  «  I  iHMiUllr  dans  nn  ehiMdvoB  It  ner  et  art  baUlanu.  • 


uiyiii^ûd  by  Google 


LES  MKNNESINGER.  —  CONRAD  DE  WURZBOUEG.  483 

 c  II  faudrait  qu'il  portât  dans  sa  poitrine  le  rameau  printanier 

des  aris ,  celui  qui  prétendrait  tresser ,  en  ion  honneur,  une  goirlande 
fleurie. 

 c  Je  ne  sois  point  as^is  sur  un  lapis  de  trèfle  verdoyant ,  rafraî- 
chi par  la  rosée  de  l'éloquence,  comme  feu  maître  Godefroi  de  Stras» 
bourg,  le  foi^eron  habile  qui  forgeait  des  poèmes  (Por.  Il  a  pu  le  célébrer, 
ô  très^sainle  dame,  vase  de  pureté,  mieux  que  jamais  je  ne  pourrais  le 
faire.  Je  suis  bien  obligé  de  porter,  comme  offrande  ,  au  lieu  d'or ,  une 
simple  tourterelle  ,  et  il  faut ,  ô  Reine  des  cieux ,  que  vous  acceptiez  ma 
bonne  volonté  à  litre  d'œuvres.  Hélas  !  moi ,  faiblo  de  sens  et  de  roison, 
égaré  au  milieu  des  sapes  ,  je  le  célébrerais  comme  ferait  le  mu-'ou  qui 
au  mois  de  mai  élève  sa  voix  à  côté  du  chaiil  de  gloire  du  rossignol  » 

Peut-èlre  Conrad  a-l-il  trop  de  modestie.  Snns  doute  ,  Godefroi  de 
Strasbourg,  dans  son  hymne  à  la  Vierge,  est  supérieur  à  r;mieur  de  la 
Foi^e  d'or,  mais  je  ne  vois  pas  une  si  grande  distance  de  lui  à  Rodolphe 
de  Rotenbourg ,  Boppo ,  Eberhard  de  Saxe ,  Rodolphe  d'Ems ,  Reinbotl 
von  Dorn,  Henri  de  Krolewits,  qui  ont»  avant  lui ,  célébré  la  Vierge. 
Quant  k  ceux  qui  plus  tard  Tont  imité ,  tels  que  Hugues  de  Langenstein 
dans  le  martyre  de  Sainte  Narline  (composée  en  ,  Frauenlob , 
Pitfre  Suchenwirt  qui  est  dans  Textase  devant  la  Forge  d'or ,  Muscat- 
blut,  et  Henri  de  Laufenberg.  ils  ne  viannentqtt*en  seconde  et  troisième 
ligne. 

Mais  retournons  une  fois  de  plus  au  poème  de  Conrad,  et  à  ses  invo- 
cations à  la  Vierge. 

c  Marie,  mère  et  Vierge,  qui  brilles  comme  Tétoile  du  matin  ,  au- 
dessus  de  la  foule  ballotce  sans  guide  sur  l'Océan  toujours  afrilé  et 
iîi^'ondable  de  la  vie,  tu  es  une  lumière  toujours  vive  el  qui  apparait 
à  l'homme  toutes  les  fois  que  l'aimunl  du  péché  Tattire.  Lorsque  la 
syrêne  trompeuse  veut  engloutir  les  vaisseaux  à  l'aide  de  ses  doui 
attoiils,  lu  conduis  les  navigateurs  dans  le  Hàvre  -  de-Grâce  ;  ton 
secours  en  a  retiré  ,  par  luilliers,  de  rabîme  des  ondes  et  des  soucis. 
Dominique  el  François  nous  ont  prêché  ta  gloire;  le  basilic  d'enfer 
a  subi  de  toi  maint  dommage  ;  ta  vertu  a  fait  tomber  sur  lui  la  grêle 
de  la  mort;  tu  symbolises  la  belette  mire  de  Thermine »  qui  infligea 
une  mortelle  blessure  au  serpent  venimeuxj  et  sua ,  au  milieu  de  celle 
lutte ,  une  sueur  de  sang.  Tu  t'élèves ,  comme  le  cyprès  du  mont  Sion , 
ou  comme  le  cèdre  majestueux  du  Liban  ;  la  vertu  plane  et  s*étend 
comme  :  les  palmiers  de  Cadès.  Tu  es  un  jardin  planté  de  mille  nobles 
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fleurs ,  Ion  parftem  se  répand  plus  doux  que  eelui  d'Arabie  ;  devant  lui 
s'efface  le  musc  et  le  baume.  Ta  naissance  a  sanctifié  le  baptême  et  le 
chrême  ;  le  fruit,  que  portèrent  tes  flancs  »  glorifie  la  terre  et  orne  le 
saint  des  saints...  0  vase  rempli  do  myrrhe ,  noble  encensoir,  que  ceux 
qui  veulent  entrevoir  les  miracles  que  tu  fois  à  toute  heure ,  jettent  sur 
loi  des  regards  pénétrants  comme  oeux  du  iynxl  s 

Voiri  la  manière  dont  Conrad  cherche  à  se  rendre  compte  Je  la 
miraculeuse  et  divine  essence  du  Christ  : 

€  De  ce  qu'il  a  consenti  h  se  laisser  déposer  dans  un  sépulcre  pour 
nous ,  c'est  ce  qui  nous  le  révèle ,  sur  terre  ,  comme  un  prophète.  H 
existe  un  pois?on  ,  nommé  liah.'ine  (Cété)  qui  a  englouti  en  enlicr  et  sans 
K'sion  ,  le  propiièle  Jon:is  ;  il  o?(  pour  nous  le  symhtMc  de  Jésus  Christ 
qui  fut  (le  même  englouti  i  la  tern;  l',i  ronsprv<^  dans  son  sein  avec  son 
copur  et  son  ccrps  sans  léser  loulefois  sa  disinilé  \  car,  de  même  que  le 
^^oisson  géant  a  conservé  peiitlant  trois  jours  Tliomme  Jonas  dans  son 
corps  ,  sans  que  ses  aspérités  l'eussent  blessé  ,  ainsi ,  ô  Vierge ,  ion 
enl'ant  est  resté  pendant  deux  jours ,  sans  éprouver  aucune  lésion  , 
sain  et  sauf,  dans  le  sépulcre  de  la  terre.  Quoique  ta  meut  eût  affligé 
son  corps ,  sa  dignité  est  demeurée  intacte  et  vivante;  elle  n'a  pas  et  ne 
pourra  jamais  endurer  un  dommage  quelconque.  La  chair  qui  Tenve- 
loppait  a  pu  être  mise  à  mort ,  mais  tout  ce  qui  était ,  au  fond ,  divine 
sainteté ,  était  revêtu  d'une  force  immortelle.  L'arbre ,  sur  lequel  le 
soleil  darde  ses  rayons  ,  peut  mourir  et  tomber ,  sans  que  sa  chûte 
enlève  quelque  chose  à  l'éclat  de  l'astre  du  jour.  Mettes  l'arbre  en 
morreaux ,  la  lumière  du  soleil  n'en  est  point  endommagée,  quoiqu'elle 
ait  paru  attachée  h  l'arbre  lui-même.  Ainsi  il  en  fut  de  sa  sainte  et 
éclatante  divinité.  Liirsque  le  Clirist  endura  le  martyre,  son  rayon- 
nement divin  ne  perdit  rien  de  son  éternelle  majesté  et  sortit  de  toutes 
ses  souflrances  ,  libéré,  protégé  par  sa  force  innée  1  »  Certes  ,  ce  sont 
lîï  de  mn^niliques  images  ,  que  Milton ,  Klopstock ,  Sonnenberg  cl 
h'oumet  n'auraienl  pas  reniées;  mais  Conrad,  je  Tai  déjA  fait  pres- 
sentir, n'est  pas  toujours  à  la  même  hauteur.  .\  côte  île  son  iiymnologie, 
pure  d.'alliage  ,  on  trouve  de  nombreux  vers  de  la  teneur  suivante  : 

—  f  0  Vierge  ,  la  coulée  delà  rosée  du  ciel  Casuffisauuiuul  inondée, 
et  de  lui  ebl  née  la  douce  amande ,  je  veux  dire  Dieu ,  le  vrai  Clirist , 
dont  le  nom ,  doux  comme  du  sucre ,  met  en  fuite  le  démon  rusé  et 
«mer  (rœze). 

On  conviendra  que  c'est  .là  une  chttte  déplorable ,  et ,  par  malheur, 
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ces  chûtes  sont  fréquentes.  Si  Conrad  avait  vécu  dans  un  sitele  d'examen  et 
de  critique,  |Mreii  au  nôtre»  il  aurait  évité  ces  fautes  ;  ce  qui  manque 
essentiellement  à  Conrad  ,  c'est  le  discerneoenl ,  le  bon  goût ,  toutes 
qualités  qui  peuvent  à  la  rigueur  s'acquérir.  Il  avait,  de  naissance, 
un  esprit  vif  et  de  l'éloquence,  sans  trop  de  profondeur,  c  Tout  art 
peut  être  enseigné  ,  dit-il  dans  son  introduction  è  la  guerre  de  Troie  ; 
l'éloquence  et  le  chant  ne  peuvent  l'élre  ;  il  Taut  que  d'elle-même  la 
poésie  prenne  naissance;  une  laveur  spéciale  de  Dieu  réveille  au  fond 
du  cœur  les  sons  de  la  lyre.  f> 

Il  esl  si  bien  convaincu  de  l'origin-'  divine  de  la  poésie,  qu'il  per- 
«isîprq,  dit-il,  à  chanter,  malgré  rinsuftisan ^e  de  ses  contemporains 
qui  ont  l'esprit  tourné  vers  d'autres  tnalières  ;  il  fera  comme  le  rossi- 
gnol, qui  seul,  sous  le  dOnie  des  loréts,  chante  pour  se  contenter 
lui-même.  > 

Oh!  si  Conrad  avait  su  se  borner,  se  conUau  !  mais  la  {guerre  de 
Troie  a  50,000  vers!  —  c'est  dans  rédition  d'Âdalberl  de  Keller,  un 
gros  volume ,  in^S* ,  de  595  pages  à  deui  colonnes  <  ;  et  ce  volume , 
quoiqu'il  renferme  des  passages  véritablement  inspirés ,  distille  Tennui 
et  doit  être  rangé  dans  la  vaste  nécropole  oû  dorment  tant  de  poésies 
épiques ,  andennes  et  modernes. 

Ce  qui  choque  inévitablement  un  lecteur  du  17*  siècle ,  dans  cette 
interminable  chronique  rimée,  oû  Thistoire  légendaire  de  Troie  se 
déroule  avec  tons  les  épisodes  qui  de  loin  on  de  près  s'y  rattachent, 
c'est  le  travestissement  que  subissent  les  héros  d'Homère  et  de  Virgile. 
A  pr^ièro  vue ,  —  on  le  remarque  aussi  cbes  Henri  Veldegk  — 
nous  sommes  séduits  par  la  nouveauté  du  costume  que  révèlent  les 
Grecs  d'autrefois,  métamorphosés  en  chevaliers  du  moyen-âge  Mais 
à  la  longue ,  et  surtout  chez  Conrad  de  Wiïrzbourg ,  qui  est  loin  d'être 
sincère  et  neuf  comme  Veldegk,  cette  mascarade  per|iét(iclle  devient 
burlesque  et  nauséabonde  ;  l'on  est  tenté  de  s'écrier ,  non  pas  :  qui 
nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Itomaias!  mais  grâces  à  qui  nous 
rendra  les  Grecs  et  les  Latins  ! 

La  fatigue  du  poète ,  qui  prend  ses  matériaux  dans  Uarès  le  Phry- 

•  Der  troijanische  Kritg ,  nach  den  Yorarbeiten  von  Frommann  tmd  Rotk.  — 
Stuugari  1858.  —  Voir  anssi  Ueabort  vo.n  FaiTZua,  Dat  Litd  von  Troya , 
édité  par  Promnann  et  Deneke.  Herirart,  comme  Gonnd  t  léoDli  Tcxpédltioa  des 
Afgonavies  k  la  goerre  de  Tr&ie. 
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giw,  oa  dans  quelqae  omuscrit  welche,  ei  qui  m  traîne  métho- 
diquemenl  à  travers  ces  Ibiis  folnileox ,  gagne  infailUblement  le  leclenr 
le  plus  btenveiilant  ;  il  appelle  de  tous  ses  von»  rincendie  de  Troie 
pour  en  finir  avec  celte  misère.  Il  faut  un  peu  croire  sur  parole  ceux 
qui  ont  le  cœur  de  persévérer  ;  car,  à  première  vue  ,  et  en  faisant  choix 
de  quelques  épisodes,  la  séduction  du  vieux  langage  pourrait  faire 
illusion  ;  mais  le  charme  est  inévitablement  rompu  au  bout  d'une 
série  de  pages. 

Le  poëine  ilébule  par  l'exposilion  de  Pàris,  fils  de  Priam  et  d'Héciibe, 
à  la  suite  d'uti  songe  prophéJique  et  sinistre  de  la  reine.  Celle  première 
partie  est  trailée  avec  talent;  les  remords  des  serviteurs  charges  d'exé- 
culer  les  ordres  cruels  du  Hui  ,  uiais  émus  de  pitié  par  le  sourire  du 
bel  etiranl,  condamné  à  mourir,  sont  naïvcmcal  rendus  ;  il  y  a  quelque 
réminiscence  ou  une  divination  de  Tidylle  antique  dans  le  tableau  de 
rédocalion  de  Pftris  et  de  ses  premières  amours.  On  voit  poindre  »  dîna 
certains  détails  à  peine  indiqués  par  le  poète  allemand ,  ces  scènes 
charmantés,  mises  en  vers  par  les  poètes  italiens  de  la  renaissance, 
lorsque  les  amanis  gravent ,  sur  l'écorce  des  arbres ,  leurs  noms  entrer 
lacés ,  et  leurs  promesses  d'étemelle  fidélité*  Mais  déjà ,  pendant  les 
nôces  de  Thélis  et  de  Pélée  »  Conrad  de  Wûrsbourg  nous  jette  dans 
le  monde  conventionnel  de  la  chevalerie  »  où  Ton  ne  peut  échapper  ni  aux 
combats  singuliers  ni  aux  descriptions  de  costumes  et  de  festins.  Hector 
surtout  fait  peine  à  voir  soussoti  harnais  demo;80-âge»etlorsqu'appara]t 
le  berger  Fâris  dans  sa  souquenille  de  pasteur,  pour  décerner  la  pomme 
à  l'une  des  trois  déesses  rivale?,  on  espère  se  trouver  en  face  d'un  homme 
de  chair  et  d'os  ;  on  croit  surtout  (juc  les  dées>  es  vont  jeter  par  lerrp 
leur  coslume  île  dames  châtelaines ,  et  se  montrer  aux  yeux  de  leur 
juije  dans  le  simple  appareil  d'une  statue  grecque  ,  ou  telles  que  Wielaud 
les  fait  apparai  re  dans  son  impertinent  poume.  Vain  e.<;poir!  elles 
exposent  leurs  droits  respectifs,  avec  beaucoup  de  méthode  et  avec  une 
chasteté  ti'expiession  qui  donne,  au  point  de  vue  de  la  morale,  tout  avan- 
tage à  Conrad  sur  son  émule  et  successeur  du  18'  siècle.  Junon  fait  le  pa- 
négyrique du  pouvoir  et  de  la  richesse ,  Pallas  chante  uo  itymrae  en 
rhonneur  du  savoir,  et  Vénus,  parle  de  l'amour  et  de  la  beauté  presque 
comme  uo  docteur  scolasiique  élevé  k  l'école  de  Saint>Thomasd'Aquin. 
Les  trois  déesses  pérorent,  chacune  à  son  tour ,  très-raisonnablement, 
avec  celte  abondance  de  paroles ,  qui  est  fiimilière  à  Conrad  de  WArx- 
boorg  et  qui  tantôt  Jkil  son  mérite,  tantôt  trahit  le  déclin  de  l'art 
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poétique  en  Allemagne,  dfts  la  An  du  13*  siècle.  A  chaque instaot  on 
pente  que  dans  PAria  le -berger  ?a  se  réveiller  un  souvenir  du  brillant 
paganisme  qui  déifiait  la  chair  on  du  moins  la  beauté  sensible  ;  mais  le 
jage»  est  sons  le  rapport  de  rentralnement»  au  niveau  de  ses  trois 
belles  clientes;  il  donne  la  pomme  à  la  déesse  de  la  beauté,  froi- 
dement ,  parce  qu'on  lui  promet  la  belle  Hélène  ,  et ,  au  sortir  de  son 
tribunal,  il  se  laisse  entraîner  à  la  cour  du  roi  Priam,  au  lien  de 
courir  immédiatement  en  Grèce  et  d'enlever  à  son  mari  la  protégée  de 
Vénus. 

Par  un  concours  de  circonstances  assez  habilement  amenées,  l'origine 
de  Pâris  est  révélée  à  Priam  ,  qui  demeure  atterré  sons  le  coup  ,  et 
prévoit,  de  ce  moment,  les  événements  qui  vont  s'accomplir,  au  détri- 
ment «a  race  et  de  son  royaume.  Cn  chantre,  ([ui  arrive  à  la  cour 
et  [Jt-  pu  vient  pas  à  dîMrairc  le  roi ,  manifeste  son  étonnemenl  naïf, 
ei  djuule  qu'il  voudrait  être  investi  de  la  royauté  ,  pour  en  jouir  tout 
autrement  que  Priam.  Celui-ci  accède  à  ce  désir  de  l'inexpérience  , 
fait  asseoir  sur  un  trône  ce  poêle  [n'ésonqjlueux  ,  et  suspendre  sur  sa 
tète  le  ulaive  ,  qui  ne  tient  au  dais  que  par  un  111  exigu.  —  L'application 
de  cet  apologue,  bien  connu,  à  la  situation  spéciale ,  appartient  do  droit 
*  k  Conrad. 

De  la  cour  de  Priam,  nous  ne  passons  pas  en  droite  ligne  A  celle  de 
Jlénèlas,  mais  au  couches  de  Thètis,  et  à  Téducalion  de  son  fils 
Achille  par  le  centaure  Ghiron.  Les  luttes  que  le  précepteur  sévère 
impose  à  son  élève  avec  les  bétes  fouves ,  aigles,  lions,  léopards ,  cro- 
codiles ,  et  avec  les  aspérités  de  la  monlagne ,  sont  racontées  avec 
un  véritable  art;  la  guerre  des  Centaures  avec  les  Lapithes,  où  le  jeune 
Achille  apprend  le  métier  des  armes ,  termine  préalablement  rç  roman 
pédagogique.  Vous  le  voyes,  c'est  un  cours  complet  de  mythologie 
grecque. 

Déjà  la  renommée  d'Achille  sg  répand  dans  la  Grèce  entière;  mais 
elle  court  grand  risque  d'être  amoindrie  par  la  ijloire  de  Jasnn  ,  neveu 
de  Pélée.  Aussi  le  père  d'Achille,  jaloux  de  conserver  îi  sou  fils  le 
monopole  de*;  exploits  x  faciles,  »  persuade  à  Jason  d'aller  à  la 
recherche  de  la  toison  d'or ,  c'est-à-dire  ,  d'une  mort  certaine.  Nous 
voici  à  la  suite  des  Argonautes ,  en  Colchide  :  rallachaute  et  tragique 
histoire  de  Médée  occupe  le  premier  plan;  il  n'est  pins,  pour  le 
moment ,  qui^>lion  ni  d'Achille  ni  de  Paris.  Je  d  jIs  dire  eu  l'honneur 
de  Conrad  de  Wiirzbourg,  (jue  celle  partie  de  son  épopée  est  magistra» 
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lement  Indtée;  U  descriplion  du  costume»  de  la  tenue  de  Médée,  eel 
Aile  avec  le  laleut  particulier  de  notre  poète»  qui  approche»  daos 
quelques  vers ,  de  ces  adorables  strophes  de  TArioste  : 

La  verginella  è  timih  oBa  rota  ,  de. 
Nais  ici ,  Conrar)  ne  s'en  lient  pas,  comme  d'habitude ,  à  la  partie 
toute  matérielle  de  son  art  ;  il  y  a ,  dans  la  peinture  des  tergiversations 
(le  Médce  ,  avant  f|nfllc  ne  ?nit  bien  r(''soliic'  ,^  tromper  <oii  père,  et  à 
venir  en  aide  au  bel  élranî;er ,  il  y  a  dans  ce  tableau  d'une  âme  agitée, 
ballotée  entre  la  passion  et  le  devoir,  entre  le  penchant  du  cœur  et  les 
liens  de  la  l'aniille,  une  vélirinence  de  sentiments,  et  une  capacité 
d'analyse  ,  dont  il  ne  lait  pas  souvent  preuve  dans  celte  chronique 
troyenne  On  retrouve ,  dans  ces  pages ,  un  peu  de  ce  fouflîi-  ([ui 
inspirait  lu  chantre  de  Tristan  et  d'iseulL  Les  heures  d'attente  qui  pré- 
cèdenl  la  première  enlievue  not  turue  de  Jasou  et  de  Médéc  ,  les  impa- 
tiences »  les  angoisses  de  la  jeune  fille ,  décidée  à  rompre  les  liens  de 
rbonneur,  sont  rendues  de  main  de  maître  ;  les  conseils  de  sage  retenue 
et  d*bypoerisie  amoureuse ,  donnés  par  une  Adèle  i  intendante  »  à  sa 
maliresse,  ressemblent  presqu*àrébaucbe  d'une  scène  de  Shakespeare; 
malheureusement  ce  ne  sont  que  des  contours  à  peine  indiquas  ;  on 
voit  poindre  un  talent  qui  devine  les  secrets  psychologiques»  mais  qui  • 
ne  pansent  point  à  les  fouiller  à  fond  »  et  è  donner  le  dernier  et  décisif 
coup  de  ciseau. 

Le  s^our  de  Hédée  en  Grèce ,  le  rajeunissement  de  Pélée ,  Tempoi- 

sonnement  de  Créuse  n'arrivent  déjà  plus  à  la  hauteur  des  scènes  de 
début.  Kn  lisant  ce  récit  étriqué .  je  n'ai  pu  m'cmpécher  de  penser 
aU3^  belles  scènes  de  la  Médée  de  Grillparzer,  qui ,  cinq  siècles  et  demi 
après  Conrad  de  Wûrzbourg,  et  aprèi  que  le  sujet  de  Médée  eut  i'iô  repro- 
duit par  les  poètes  de  pins  d'une  nation  moderne»  a  su ,  par  de  nou- 
veaux accents  ,  rajeunir  celle  table  antique. 

Je  n'oserais  imposer  à  uif^^  loueurs  la  faiifjne  de  suivre  le  poète 
jusqu'au  bout ,  à  traversions  ie>  incidents  du  rapt  d'KIène  et  de  la  lutte 
à  mort  entre  les  Grecs  et  leij  Troyeiis.  Je  crois  avoir  ,  par  ce  commen- 
cement d'analyse ,  indiqué  ses  procédés.  Pour  l'amaicui*  de  la  litté- 
lure  allemande  du  siècle  des  llohenslaulïea  l  étude  de  la  guerre  de 
Troie  de  Conrad  »  offre  un  sujet  d'étude  plein  d'intérêt.  La  langue  de 
re  poète  se  rapproche  encore  de  celle  de  ses  grands  modèles  ;  elie  est 
limpide  et  fleurie ,  mais  déjè  ralféterie  s'y  flilt  sentir  ;  ce  dé&ut  est 
surtout  inhérent  aux  poésies  lyriques  de  notre  auteur. 
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Avant  de  les  aborder,  je  croîs  devoir  donner  dans  lente  son  étendue, 
le  eonle  semi-burlesque,  intitulé:  € Otton-le-Barbu,  >  Nous  allons 
voir,  dans  cette  composition,  le  poète  de  la  guerre  de  Troie  se  mon- 
trer sous  un  nouveau  jour. 

«  OrrON-LE-BARBU.  » 

*  Il  était  un  empereur  Oilon ,  à  la  puissance  duquel  mainte  terre 
demeurait  respectueusement  soumise  ;  belle  et  lougue  était  sa  barbe , 
car  il  en  avait  grand  soin  ;  et  ce  qu'il  jurait  par  sa  barbe ,  il  le  tenait 
lODÛours  fermement  ;  il  avait  les  cheveux  roux ,  et  il  était ,  à  tout 
prendre ,  un  méchant  homme.  Son  cœur  était  brûlé  par  de  mauvaises 
passions;  en  plus  d'une  circonstance  il  en  fit  preuve ,  car  quiconque 
agissait  contrairement  à  sa  volonté,  y  laissait  sa  vie  ;  surtout  lorsque 
de  la  bouche  de  TEmpereur  était  tombé,  1  Tendroit  de  quelqu'un,  le 
serment  terrible  :  Par  ma  barbe,  lu  le  paieras  !...  Ce  malheureux  restait 
mort  du  coup ,  car  jamaii^ ,  en  ce  cas ,  il  ne  trouvait  grâce  auprès  de  ce 
maître  sévère.  Aussi  Otton  avait-il  enlevé  la  vie  et  le  corps  à  maint  homme 
qui  avait  par  quelque  coulpe  perdu  sa  laveur/ 

Ur,  r£mpereur  avait  fait  les  préparatifs  d'une  fête ,  ï  Babenberg, , 
dans  lo  vaste  et  beau  château;  on  était  au  temps  de  Pâquels ,  et  à  cet 
effet  étaient  venus  à  la  cour,  du  fond  de  leurs  cloîtres,  plusieurs 
illustres  abbés,  et,  pompeusement,  plus  d'un  digne  Evêque»  pressés 
d'Y  assister;  une  troupe  lirillante  de  comtes,  d'hommes  libres  ,  de 
varlets  appartenant  à  riùiipire  cl  à  rEm|tereur  y  accoururent  ;  et  tous , 
ils  vinrent ,  en  magnillque  proression  ;  et  après  que  la  incsse  eût  été 
célébrée  en  ce  jour  de  l'âques ,  toutes  les  tables  étaient  joyeusement 
dressées  ;  les  gâteaux  y  tUaient  déposés ,  et  plus  d'un  beau  vase  à  boire, 
à  tel  effet  que  l'Empereur  Otton,  venant  à  sortir  de  la  cathédrale , 
avec  le  r  nrlége  de  ses  princes,  pût  y  prendre  de  l'eau ,  et  trouver  sous  la 
main  de  quoi  rompre  le  jeûne. 

Or,  ii  advint  qu'un  jeune  et  noble  «seigneur,  beau  1'  figure  et  de 
maintien  .  et  d'un  grand  cœur,  se  trouva  de  la  fêle  ;  tout  le  monde 
avet'  raison  lui  prodiguait  des  éloges  ;  son  père  était  le  puissant  duc  de 
Souabe ,  el  ce  jeune  b-  inme  était  le  seul  et  unique  héritier  de  ses 
vastes  revenus.  En  ce  jour  donc  il  vint  à  la  cour,  et ,  marchant  le  long 
des  tables ,  il  y  posa  sa  main  blanche ,  et  prit  uu  pain  de  fraiehe 
cuisson ,  et  se  préparait  à  en  goilter,  comme  font  tous  les  enfants  qui 
ont  l'habitude  et  le  désir  de  rompre  de  bonne  heure  le  jeAne.  ~  Le 
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beau  prince  ayanldonc  pris  ,  pour  sa  part ,  un  gâteau ,  et  Tayant  rompu, 
récajer-lranchant  de  l'Empereur  vint  à  passer  avec  ses  serviteurs  et 
doDDer  des  ordres  pour  le  repas  qui  devait  suivre  la  messe,  immédia* 
lement  ce  grand  personnage  vit  que  le  noble  jeune  bomme  hélait  em- 
paré d*un  gftleau  ;  il  en  fut  vivement  courroucé ,  car  il  était  d*une 
humeur  telle  que  la  moindre  chose  Témouvait  ;  aussi  courut-il  vers  le 
feune  homme ,  avec  le  bâton  qu'il  tenait  en  main ,  et  il  frappa  le  mal- 
heureux sur  sa  téte ,  au  point  que  le  sang  rougit  son  front  et  sa  cheve- 
lure. Le  jeune  homme  tomba  par  terre ,  sous  le  coup ,  et  répandit  en 
abondance  de  chaudes  larmes. 

Un  héros ,  un  illustre  chevalier,  Henri  de  Kempten  était  son  nom, 
avait  vu  l'écuver-trati  haul  frapper  audacieusement  le  jeune  duc  de 
Souabe;  c'étail  un  noble  cœur,  un  vaillant  et  magnilique  chevalier,  et, 
ain<«i  que  je  l'ai  dit ,  il  était  venu  de  Souabe  avec  le  jeune  homme  dont 
il  élail  le  précepteur  et  le  gouverneur  chéri.  Il  prit  en  fort  mauvaise 
pari  que  l'un  osàl  porter  d'au&ài  impitoyables  coups  à  son  nuhle  élève  ; 
le  chevalier  sans  peur  s'en  affligea  violemment ,  et  dit ,  tout  plein  de 
colère,  à  l'écuyer-tnmcbant:  <  Quelle  faute  aves-vous  à  punir?  pourquoi 
rompre  en  visière  à  toute  courtoisie  et  ijrapper  ainsi ,  délojalement , 
le  rejeton  d'un  noble  prince?  Je  vous  dirai  donc  très-firancbement  que 
vous  avei  agi  contre  votre  devoir,  en  frappant  aussi  déraisonnablement 
mon  maître.  > 

—  c  Que  cela  vous  peine  ou  non,  répondit  le  Iruebsess,  peu  Importe; 
il  me  convient  à  moi  de  mettre  un  frein  à  des  dréles  malhonnêtes ,  et  à 
tout  ours  mal  léché  qui  ne  se  conduit  pas  convenablement  en  cour. 
Gesseï  en  ce  moment  tous  vos  discours  ;  je  vous  redoute  aussi  peu  que 
le  vautour  cmni  la  poule.  Eh  bien ,  oui ,  j'ai  (rappé  le  duc  ;  qu'y 
ferez-Tous  maintenant?  j»  —  «  Vous  allez  le  savoir  assez  tôt,  répliqua 
Henri  de  Kempten  -,  vous  vous  repentirez  sur  place  d'avoir  frappé  odieu- 
sement un  noble  prince;  car,  moi,  je  n'endure  pas  cet  acte  de  scélé- 
ratesse sans  en  éprouver  vergoi^ne  !  couinient  avez-vous  osé  ,  de  votre 
vie,  asséner  sur  la  tète  de  cet  enfant  des  coups  aussi  discourtois? 
De  ce  que  votre  main  criminelle  a  commis  un  acte  aussi  déloyal , 
votre  sang  va  payer  ce  mêlait  et  rougir  le  parquet  de  celle  ^alle  déjà 
maculée.  > 

El  sur-le-champ  il  tuisil  un  gros  bâton ,  et  l  en  frappa  si  bien  que 
son  crâne  se  brisa  comme  un  œuf  et  que  sa  téte  se  fendit  eu  deux ,  en 
vérité,  comme  les  éclats  d'un  vase,  et  il  se  prit  à  tourner  sur  lui- 
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même,  comme  uae  toupie;  certelle  el  tète,  ee  me  aemble,  s'en 
allèront  en  morceaut  ;  il  tomba  sur  le  carreau,  et  resta  Jà,  miséra- 
blement étendu,  et  la  salle  fut  inondée  de  son  sang.  Alors  il  s'éleva 
un  grand  tumulte ,  et  des  cris  d'effroi  se  firent  entendre. 

Sur  ces  entrefiiites,  était  venu  l'Empereur  ;  il  aiait  pris  de  Teau  et 
s'était  mis  k  table  lorsqu'il  vil  tout- à -coup  le  sang  fraiebemeni 
répandu  sur  le  carreau  ;  et  il  dit  :  c  Commeot  tout  cela  estp-il  arrivé? 
qui  donc  a  souillé  la  salle  et  commis  cet  acte  sanglant?...  » 

Sur-le'Champ ,  les  gens  de  sa  noble  maison  purent  lui  dire  que  le 
Iruchsess  venait  d'être  assassiné.  L'empereur  rourroucé  s'écria  :  «  Qui 
donc  m'a  cnflligé  en  la  personne  de  mon  serviteur  ?...  »  «  C'est  Henri 
de  Kempten  !  »  dit-on  d'une  commune  vnix  —  «  Vraiment,  dit  le  puis- 
sant Empereur,  si  c'est  lui  qui  a  lu--  If  Inn  lu  e-s .  il  est  venu  à  la 
maie  heure  de  Souabe  en  ce  pays.  Qu  on  i  aimne  sur-le-champ  devant 
moi  ;  je  vais  lui  demander  ce  qui  a  pu  le  portera  me  faire  cet  affront.  » 
—  El  sur-le-champ  le  chevalier  fut  cité  à  comparaître  devant  le 
terrible  Empereur.  —  Et  lorsqu'il  vint ,  du  plus  loin  que  l'Empereur 
l'aperçut,  celui-ci  l'interpella  vivement:  €  Insensé  que  vous  êtes, 
comment  aves-vous  osé  mettre  à  mort  mon  très-noble  trucbsessY  vous 
aves  assumé  sur  votre  léte  toule  ma  disgrftce ,  et  vous  ailes  éprouver 
tous  les  effets  de  ma  puissance  impériale.  Vous  avez  enfreint  les  lois 
de  la  courtoisie ,  et  foulé  aux  pieds  la  majesté  de  mon  palais;  vengeance 
en  sera  tirée  sur  vous ,  pour  ce  crime  de  haute  trahison ,  qui  renverse 
ainsi  dans  la  poussière  mon  fidèle  serviteur.  » 

—  f  Seigneur,  dit  sans  s'effrayer  Henri  de  Kempten,  degrftce, 
écontes-moi ,  que  je  trouve  auprès  de  vous  une  oreille  fitvorable  et 
votre  constante  bittiveillance  !  Veuillez  peser  ma  faute  et  mon 
excuse.  Si  j'ai,  avec  raison ,  par  une  précipitation  trop  grande,  mérité 
votre  colère,  que  votre  toute-puissance  me  condamne  et  me  mette  à 
mort  ;  mais  si  je  puis  démontrer  que  la  faute  n'est  pas  à  moi ,  daignez 
m'être  gracieux  et  secourable;  au  no?!?  do  Dieu  ressuscité  en  ce  jour 
de  PAquPs  ,  !n!';se/-moi  rfrorniupi  ir  vntu'  laveur  impériale.  Et  puisque 
vous  êtes  d'HIV.  lYui-.i'  h:\Mlc  nileiJi^t'Hce ,  el  que  la  raison  est  l'apanage 
de  votre  famille ,  respectez  en  ma  personne  la  solennité  de  ce  jour. 
Que  je  puisse  jouir  de  la  noble  assemblée  que  l'on  voit  réunie  en  ces 
lieux;  il  n'est  coulpe  si  ^lamlc  qui  ne  puisse  aspirer  au  pardon; 
laissez-moi  donc  ,  au  nom  du  ciel ,  retrouver  ici  et  reconquérir  mon 
salut ,  et  ne  me  mettez  pas  témérairement  à  mort.  » 
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L'empereur,  toujours  irrité ,  et  rouge  d*éaiotion ,  lui  fit  réponse  du 
rond  de  son  cœur  ulcéré.  —  <  La  mort  douloureuse  qui  a  frappé  mon 

fidèle  serviteur  m'aufoisse  et  me  torture  à  tel  point,  que  je  ne  puis 
faire  grâce  à  votre  exorbitant  méfait.  Â  tout  jamais  ma  bienveillance 
impériale  doit  vous  être  enlevée  ;  par  ma  barbe ,  vous  te  paierei  de  ce 
que  le  truchsess  est  couché  ,  là  ,  mort ,  sans  nécessité.  > 

A  peine  le  niéch.inl  empereur  eul-il  fait  ce  serment  que  le  noble 
chevalier  Henri  coiiipril  (|u'il  allait  irrécusabieincnl  el  sur  l'heure  perdre 
la  vie;  il  en  fut  à  tel  point  irrité,  qu'il  se  résolui  :\  d'f^'ndre  son  propre 
corps,  et  à  sauver,  si  possible,  sa  vie;  car,  il  ne  savait  que  trop 
que  ce  que  i'eni[ieicur  jurait  par  sa  barbe  ,  s'accomplissait  partout  et 
toujours.  Aussi  répli(iua-t-il  :  «  Je  vois  bien  qu'il  me  faut  mourir;  j'ai 
donc  le  droit  de  me  iléfeudre  cl  de  sauver  ma  vie  aussi  longlcaips  que 
je  pourrai.  >  —  Et  en  disant  ces  mots,  le  vaillant  homme  s'élança  sur-ie- 
cbimp  devant  FEmpereur  »  et  le  saisissant  par  sa  longue  liarbe ,  il  rattlra 
à  lui  par  dessus  la  table  à  tel  point  que  tbair  et  poisson ,  posés  devant 
lui,  furent  renversés  en  un  s^l  monceau ,  pendant  qu*il  le  secouait  ainsi 
par  ta  barbe.  Menton  et  moustache  y  perdirent  beaucoup  de  leur  poil , 
sa  téte  impériale  subit  une  rude  injure;  la  brillante  couronne  qui 
décorait  son  front  tomba  dans  la  salle  avec  tous  ses  ricbes  joyaux. 
Henri  l'eut  bientôt  mis  sous  ses  pieds ,  et  de  sa  ceinture,  il  avait  tiré  un 
poignard  bien  affilé,  quHI  lui  appliqua  sur  la  gorge  et  de  la  main  il 
commença  rudement  à  lui  serrer  le  cou  et  dit  :  «  Allons  «  donnea-moi 
caution  et  garantie  que  votre  grâce  et  voire  bienveillânce  me  demeurent 
acquises  ,  autrement  c'en  est  fait  de  votre  vie  sur  cotte  terre  !  Le 
serment,  que  vous  avez  fait,  révo(piM-!e,  si  vous  voule^-èire  sauvé, 
ou  bien  ,  vous  êtes  perdu.  >  —  Et  il  était  si  bien  agenouillé  sur  lui  et 
le  tiraillait  si  bien  et  à  si  grande  lori  e  |)ar  sa  longue  barbe  ,  oui,  il  le 
lirait  avec  lant  de  véhémence  ,  que  l'aulre  ne  pouvait  proférer  une 
seule  parole.  Les  nobles  et  vaillants  princes  s'étaient  tous  levés  en  sur- 
saut ,  el  tous  s'étaient  à  l'euvi  élancés  vers  la  place ,  où  l'empereur  , 
pâle  comme  la  mort,  pliait  sous  les  genoux  du  sire  de  Kcmplen  ; 
volontiers  et  sur  Theuro  ils  auraient  arraché  k  son  étreinte  leur 
maître  y  dont  les  forces  se  trouvaient  paralysées.  Alors  le  chevalier 
Henri  s*écria  :  c  Si  quelqu'un  de  vous  me  louche ,  l'emperour  reste 
mort  du  coup!  >  puis,  je  mettrai  dans  de  mauvais  draps  celui  qui 
aura  le  premier  porté  la  main  sur  moi.  Puisque  je  ne  dois  pas  en 
réchapper,  il  faut  que  notre  hdte  soit  terrifié  j  avec  mon  poignard 
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solide  je  lui  enlève  la  couromie.  Et  ceux  d'entre  vous  qui  voudraieni 
me  fnpper ,  ils  paieront  cher  leur  fantaisie  ;  avant  de  périr  moi-même, 
j'aurai  répandu  plus  d'une  goutte  de  votre  sang.  Allons  donc ,  que 
celui  qui  est  décidé  à  mourir  se  tourne  contre  moi  et  vienne  me 
toucher!  «  —  El  ions  de  reculer ,  comme  le  leur  eommandail  en  ce 
moment  faia)  leur  devoir  bien  compris,  rar  l'empereur  aussi ,  à  grand 
peine ,  leur  fil  signe  à  tous  de  s'éloigner. 

Et  ain?i  ful-il  fail.  Alors  Henri  l'intrt^picle  dit  à  l'Empereur  :  *  Ne  me 
laissez  pas  longlomps  dans  celle  pose  ,  si  vam  voulez  conserver  votre 
vie;  prêtez-moi  (nulion;  p^araiitissez  mon  existence  et  je  vous  laisse 
vivre;  sinon,  c'en      lait  de  vous  !  » 

Alors  l'empereur  lova  son  doigt  et  engngea  sa  parole  impériale  qu'il 
le  laisserait  partir  sur  l'heure ,  en  toute  sûreté.  Et  maintenant  que 
cette  garantie  était  donnée,  il  permit  sur-le-champ  que  l'empereur 
Otlon  se  relevât  ;  il  iâcba  bien  vile  la  barbe  qu'il  tenait  par  la  main. 
Et  lorsque  l'Empereur  se  Tut  levé  du  carreau,  il  reprit  son  siège  riche- 
ment orné ,  et  commença  doucement  ft  nyuster  sa  bari>e  el  sa  chevelure , 
et  parla  de  la  sorte  au  chevalier:  c  Je  vous  ai  promis  de  vous  lûsser 
la  vie  sauve  ;  partes  donc  de  céans ,  et  faites  en  sorte  de  m'éviler 
toiQOurs  ;  que  jamais  je  ne  vous  revoje  de  mes  jeux  ;  je  viens  d'éprouver 
et  je  pense  que  vous  êtes  trop  rude  pour  faire  pariie  de  ma  maison  ;  vous 
aves  même  agi  peu  convenablement  à  mon  endroit.  Quiconque  regarde 
et  considère  ma  barbe  ,  doit  bien  rester  convainra ,  qu'à  tout  jamais 
je  me  passerai  de  vos  familiarités,  il  me  faut  un  autre  barbier  que 
vous ,  je  vous  le  dis  sans  arrière-pensée  ;  aussi  vrai  que  Dieu  existe , 
ma  barbe  saura  toujours  se  passer  de  votre  rasoir;  il  est  rapabte  , 
votre  instrument ,  d'enlever  aux  rois  leur  peau  et  leur  poil  ;  ah  !  j'ai 
bien  expérimenté  que  vous  êtes  un  méchant  raseur I  Quittez  donc, 
ce  jour  mi'ine  ,  ma  cour  et  mon  payf!.  » 

El  le  clievalier,  ^ans  allendro  im  ,-ocond  ordre,  prit  congé 
hommes  de  l'eiupereur  et  !>'en  alla  sur-1»  -champ. 

Il  retourna  vers  la  Soualie  ,  et  s'élahlit  dans  le  pays  sur  un  riche 
domaine  féodal ,  arpents  labourables ,  prairies  et  campagnes  ;  il  les 
tenait ,  comme  je  l'ai  trouvé  écrit  dans  les  livres ,  de  Tabbé  de 
Kempten;  c'est  donc  là  qu'il  s'établit;  car  il  était  l'homme  de  cette 
môme  abbaye.  Et  le  véridique  manuscrit  sur  parchemin  nous  enseigne, 
qu'il  se  comporta  noblement  ;  car  de  revenus  il  en  avait  asses ,  et  sa 
bonne  renommée  était  répandue  au  loin. 
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A  dix  ans  de  li ,  il  advint  que  remperettr  Olton  eul  une  grande  lutte 

à  soutenir;  il  se  trouva  au-delà  des  mont:;,  devant  une  magnifique  dié. 
Lui  et  les  siens  s'étaient  appliqués  depuis  assez  longtemps  k  allaqaer 
la  forlerp??p  avec  des  pierriers  ,  et  à  coups  d'arbalètes  ;  cependant , 
sur  ces  entrefaites ,  il  vint  à  manquer  de  soldats  ,  de  sorte  qu'il  expédia 
des  messagers  pour  appeler  à  lui  la  chevalerie  d'Allemagne  ;  en  tous 
lieux  il  fit  annoncer  et  dire  à  ses  Icudes ,  que  quiconque  tenait  un  fief 
de  l'Empire,  eût  sur  l'heure  en  toute  liAte  à  venir  à  son  aide.  En 
n"! rinc  Itjfiips  il  Ht  savoir  à  ses  princes  (]ue  ceux  qui  relevaient  de  lui , 
et  avaient  reçu  de  lui  fief  ou  bénéfice  eussent  à  venir  à  son  secours, 
dans  la  Fouille ,  sur-le-champ ,  pour  l'assiblcr  dans  ses  combaLs  ; 
et  que  oeloi,  qnî  à  cet  ordre  ne  voudrait  obtempérer,  serait  déchu  de 
son  fief  et  B*aunul  qu'à  le  rétrocéder.  Et  lorsque  ce  message  futûdt 
dans  toutes  les  terres  allemandes ,  il  arriva  aussi ,  incontinent  •  auprès 
de  Tabbé  de  Kempten,  un  envoyé  qui  lui  Ht  part  de  Tordre  impérial. 
Lorsque  le  digne  prince-«bbé  eut  enlmdu  ce  message ,  il  te  prépara 
pour  l'expédition  au-ddà  des  monts,  et  sur-le-champ  ses  vassaux  furent, 
à  ce  que  l'on  dit ,  commandés  et  appelés ,  en  vertu  de  leur  serment  de 
fidélité ,  à  prendre  part  à  l'expédition.  L'abbé  fit  venir  devant  lui  l'intel- 
ligent  dievalier  et  lui  dit:  «  Vous  avez  bim  entendu  que  l'Empereur 
mande  ses  vassaux  des  i  rrcs  allemandes,  et  que  je  suis  du  nomlnre 
des  princes  qui  doivent  voler  à  son  secours  au-delà  des  monts ,  et  pour 
cela  j'ai  besoin  de  vous  et  de  tous  mes  arrière-vassaux.  Je  les  appelle 
tows ,  en  ce  jour,  et  vous  des  premiers  ,  A  être  de  cette  course  et  h  ne 
pa*^  faire  défaut  à  l'expédition  qui  nous  est  recommandée  à  vous  cl  à  moi. 
Faites  donc  en  «^orte  que  dès  ce  moment  vous  soyez  prêt  pour  le  vovage.  » 

—  «  Ah  !  seigneur,  qu'avez  vous  dit ,  répliqua  Henri  de  kempleo  ; 
vous  savez  bien  que  je  ne  puis  devant  l'empereur  me  présenter ,  et 
qu'à  tout  jamais  j'ai  perdu  sa  bienveillance.  Il  faut,  pour  l'amour  de 
vous  ,  que  vous  me  dispensiez  de  ce  voyage  ;  l'Empereur  a  détourné  de 
moi  sa  faveur  ,  el  étendu  sur  moi  sa  disgrâce  comme  une  couverture 
maudite.  J*ai  élevé  deux  fils  ;  je  les  enverrai ,  monseigneur ,  avec  vous , 
plutôt  «que  de  m'en  aller  seul  en  votre  compagnie  ;  qu'eux  deux  soient 
par  vous  emmenés ,  ils  sont  bien  propres  au  métier  de  la  guerre  ; 
qu'ils  s'en  aillent  donc  en  votre  compagnie.  « 

c  Non ,  vraiment  !  dit  l'abbé,  >  je  ne  suis  point  d'hnmenr  à  vouloir 
me  servir  d'eux  ;  je  ne  veux  point  me  passer  de  votre  secoun  ;  car, 
vous  seul ,  vous  valet  d'avantage  que  vos  deux  fils*  En  ee  moment 
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(oitle  ma  coniotalion  et  mon  honneur  reposent  sur  votre  tète;  dans  les 
combats  inappréeiaUe  est  votre  secours  ;  tonte  affaire  importante  qu'il 
s*agira  de  négocier  à  la  cour,  vous ,  plus  que  personne,  êtes  en  mesure 

de  la  mener  à  bonne  fm.  £n  cette  expédition ,  personne  autant  que 
TODB  m'est  nécessaire  ;  je  vous  prie  donc  de  m'assister  de  vos  bons 
conseils  et  de  voire  prudence.  Si  vous  me  refusez  ce  service  loyal , 
tout  ce  que  vous  trncz  de  moi  à  litre  de  (ief,  je  le  jure  par  Dieu  «  j'en 
investi  m  i  tel  autre  qui  voudra  mériler  ces  bénéfices.  > 

—  «  Vraiment,  dit  sur-le-champ  le  chevalier,  si  telle  est  votre 
pensée,  si  vous  comptez  donner  ;\  d'autres  mon  fief ,  dans  le  ras  où 
je  ne  serais  point  obéissant, je  m  en  irai  avec  vous  ,  de  par  le  Christ, 
quoique  ce  voyage  en  ce  moment  encore  me  prépare  de  graves  soucis  ; 
plutôt  que  de  lâcher  de  ma  main  mon  Itet,  el  de  perdre  mon  honneur,  je 
saurai  chevaucher  avec  vous,  et  au  besoin,  j'affronterai  avec  vous  la 
mort.  Non  assistance,  en  temps  et  lieu^  ne  vous  fera  donc  point  défaut  ; 
car  vous  êtes  mon  souverain  et  je  vous  dois  aide  et  service ,  et  puisque 
vous  ne  voules  voue  passer  de  moi ,  que  votre  volonté  se  fasse  I  Le  mal 
que  l'Empereur  pourra  me  faire,  je  saurai  rendurer,  pourvu  qu'en  cette 
occurrence  je  puisse  vous  servir  et  rester  en  grftce  auprès  de  vous.  » 

Et  ainsi  donc  le  vaillant  chevalier  se  prépara  pour  cette  expédition  ; 
il  passa  les  monts  avec  son  seigneur  ;  il  était  si  brave  et  si  audacieux 
que  la  peur  ne  pouvait  mordre  sur  lui  ;  il  fit  ce  que  son  seigneur  lui 
commandait  ;  en  toute  chose  il  tut  pour  lui  un  fidèle  sujet. 

Tous  deux  arrivèrent  rapidement  devant  la  ville  où  campait  le  préfet 
de  Rome  \  avec  sa  vaillante  armée.  Henri  de  Kempten  se  cacha  devant 
la  face  de  l'empereur,  et  ne  se  montra  point  en  plein  jour  devant  lui. 
Le  bravo  chevalier  évitait  le  prince ,  car  il  redoutait  sa  vieille 
haine ,  et  le  souvenir  de  sa  propre  coulpe.  Il  avait  donc  dressé 
ses  lente?  un  peu  à  l'écart  de  la  grande  armée.  Un  jour,  à  ce 
que  j'ai  lu  ,  on  lui  préparait  un  bain  à  son  usage  car  il  avait 
grand  besoin  de  ce  soulagement  après  son  expédition  ;  il  se  bai- 
gnait donc  dans  une  cuve  ,  qui  avait  été  portée  d'un  village  voisin  ;  et 
pendant  que  le  chevalier  bien  avisé  était  assis  dans  son  bain;  il  vit  venir 
(à  travers  la  tente)  de  la  ville  une  cohorte  de  bourgeois ,  et  il  vit  aussi 
riOustre  Empereur  se  diriger  auHlevant  d'eux  ;  car  il  voulait  avec  eux 

*  C'est  l'empereur  lai-mème  que  le  i>oèie  sens  le  tftre  de  :  JtemlMto 

Fiyf  (avoué  on  défenieur  de  Rons.) 
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s'aboucher  et  parlernsnter  au  sujet  de  la  cité  ;  et.  les  infidèles  citadins 
avaient  saisi  cette  occasion  et  se  prc^parai^nt  à  le  mettre  perfidement  à 
mort.  Or  les  circonstjnces  sV'Iaiont  de  la  sorte  arrangées  ,  je  vous  le 
garaiilis ,  que  l'empereur  arriva ,  clievaurliant ,  sans  armure  et  sans 
défense  -  une  embûche  secrète  lui  était  dressée  ,  et  sans  tMre  averti , 
il  y  donna  pieinemcnl ,  et  sj  tnuiva  enveloppi'  ,  assailli  par  des  mains 
téméraires  ;  car  cette  race  periide  ,  qui  avait  ini>terieijsi  i  ii nt  iramé  sa 
perle  ,  s'apprêtait  à  lui  brasser  une  terrible  potion.  Et  lorsque  le  che- 
valier de  Kempten  ,  assis  dans  son  bain ,  eut  entrevu  de  loin  celte 
trahison  ,  et  que  l'on  rotiipail  violemment  la  fidélité  due  au  souverain , 
le  chevalier  sans  peur  laissa  là  son  bain  et  sa  lotion ,  s  élança  du  fond 
de  sa  cuve  vers  un  bouclier  suspendu  à  Tone  des  parois  de  la  tente , 
s'en  empara  ,ei  prit  sa  bonne  épée.  Ainsi  le  héros,  sans  autre  armure, 
courut  vers  l'empereur ,  Tarracba  des  mains  des  citadins ,  et ,  quoique 
tout  nu ,  se  défendit  avec  intrépidité.  Les  ennemis ,  en  masse ,  furent 
par  lui  hachés  el  sabrés;  de  ceux  qui  voulaient  frapper  Tempereur  11  en 
flrappa  «  lui ,  un  ^  bon  nombre  ;  de  sa  forte  main ,  il  répandit  leur  sang 
par  flots  ;  et  ceux  qui  restèrent  en  vie,  se  livrèrent  è  une  fuite  préci* 
pitée.  Le  eourtois  chevalier  ayant  ainsi  délivré  TEmpereur,  retourna 
bien  vite  vers  son  bain ,  s'y  plongea  sur-le-champ  jusqu'au  cou ,  el 
continua ,  comme  devant ,  ses  ablutions. 

L'Empereur ,  en  attendant ,  s'était  aussi  réfugié  au  milieu  de  l'armée. 
Il  ignorait  complètement  quel  était  ce  libérateur,  ce  sauveur  héroïque , 
car  it  ne  l'avait  point  reconnu.  ï!  se  précipita  doue  vers  sa  tente,  y 
(ie-cnulil  de  cheval,  et,  tout  ému  encore,  se  laissa  cheoir  sur  son 
fauteuil  Les  princes  de  l'empire  vinrent  tous ,  à  l'envi ,  se  presser 
devant  lui.  El  l'empereur  leur  dit:  t  Messieurs,  voyez  donc ,  comme  j'ai 
failli  être  livré  ;  si  deux  bras  clievaleres(pies  n'étaient  venus  à  mon 
secours,  j'étais  perdu,  el  j'y  laissais  ma  vie;  si  je  savais  quel  est  le 
brave  ,  dont  j'ai  appris  à  connaître  la  main  secourable  et  libératrice , 
volontiers  je  lui  donnerais  fief  el  récompense.  Je  tiens  mon  corps  el 
ma  vie  de  son  assistance  ;  jamais  en  vérité ,  chevalier  n'a  montré  tant 
d'audace  et  dinappréciable  bravoure.  Au  nom  de  Dieu ,  si  quelqu'un 
d'entre  vous  le  connaît ,  qu'il  l'amène  devant  moi  ;  j'en  fais  la  promesse 
solennelle ,  il  recevra  un  large  guerdon  !  Mon  cœur  est  tout  porté  à 
s'atlacber  à  lui,  et  il  lui  sera  toujours  fiivorable;  car,  ni  dans  mon  empire, 
nt  ailleurs,  ne  peut  se  rencontrer  son  pareil  1  > 

n  y  avait  bien  li,  devant  lui,  quelques  personnages ,  qui  savaient 
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que  Henri  Tenait  de  sauver  Tempereur;  Unis,  se  hâièrent  de  dire  : 
c  Seigneur,  nous  connaissons  bien  le  héros  qui  a  racheté  de  la  mort 

votre  auguste  vie.  Par  malheur,  il  est,  à  votre  endroit,  dans  une 
triste  position  ;  car  voire  dpfavcur  ptVse  drpnis  longtemps  sur  ses  épaules; 
il  a  eu  l'infortune  d'encourir,  par  sa  faute,  votre  Hi«:grâce.  Si  pnr  un 
bonheur  spécial  ,  il  pouvait  reconquérir  vu'ro  !M(nnftiliance  ,  nous 
ratnenerions  ,  seigneur  .  devant  vous,  d  L'empereur  se  prit  h  nftirmer , 
que  le  chevalier,  eûi-il  assommé  son  père,  rentrerait  en  grâce  auprès  de 
lui,  et  retrouverait  un  favorable  accueil  ;  et  â  cet  effet ,  il  engagea  et 
sa  parole  el  son  honneur  impérial. 

Alors  on  prononça  le  nom  du  chevalier  Henri  de  Kemplen  :  et 
l'illustre  empereur  répliqua  sortie-champ  :  c  Puisqu'il  est  venu  céans , 
feu  suis  fort  aise,  en  vérité;  quel  autre  que  lui  aurait  fait  cet  acte  d*éclat, 
el  combattu  en  ce  jour ,  sans  vêtement  et  sans  armure?  Quoiqu*il  atteu, 
dans  son  cœur  allier ,  la  hardiesse ,  de  me  tirer  par  la  barbe ,  et  par- 
dessus la  table  impériale ,  il  n*en  pAlira  point  ;  il  est  d*un  heureui 
naturel;  mon  autorité  doit  le  couvrir  gracieusement ,  et  à  jamab. 
Cependant  je  me  réserve  de  l'intimider  et  de  lui  faire  Vabord  un  mau- 
vais accueil.  > 

U  ordonna  que  l'on  fit  h^e,  et  qu'on  amenât  le  chevalier  à  la  cour. 
On  le  conduisit  devant  l'empereur ,  comme  s'il  était  encore  en  disgrâce , 
et  l'empereur  prit  une  altitude  hostile.  «  Dites-moi ,  s'écria  Tillustre 
souverain  ,  comment  avez-vous  osé  vous  approcher  de  ces  lieux  et 
affronter  ma  vue''  Vous  n'ignorez  point,  cependant,  pourquoi  je  vous 
suis  hostile  ;  c'est  bien  vous  qui ,  sans  couteau  ,  avez  rasé  ma  barbe  , 
vous  dont  l'aveugle  colère  m'a  arraché  plus  d  uu  poil.  Ma  Lrtrln!  n'est 
point  bouclée  el  c'est  à  votre  main  qu'en  est  la  faute!  De  ce  que  vous 
êtes  assez  téméraire  pour  venir  dans  ce  pays  ,  il  faut  bien  en  conclure 
que  vous  voulez  faire  parade  de  votre  orgueil  et  de  votre  outrecuidance.  » 

^  «  Grâce ,  seigneur ,  dit  le  chevalier  :  je  suis  venu  ici  forcément  ; 
je  vous  prie  donc ,  et  vous  supplie  de  vouloir  bien  pardonner  ce  fitil. 
filon  seigneur,  le  prince  qui  est  là  devant  vous ,  m'a  commandé,  sous 
peine  .de  sa  disgrftce,  et, à  tout  péril,  de  l'accompagner  en  ces  lieux; 
je  pose  en  &il ,  aujourd'hui ,  et  j*aflirme  au  nom  de  mon  salut  que  c'est 
contre  mon  gré  que  j*ai  fait,  à  cheval,  cette  expédition.  Hais ,  que  Dieu 
me  soit  en  aide,  il  a  bien  fallu  obéir  au  suprôme  commandement  de 
mon  seigneur;  si  je  n'étais  venu  avec  lui ,  si  je  m'étais  abstenu  de  cette 
campagne ,  il  m'aurait  déclaré  déchu  de  mon  bien  fé(Klal.  —  En  che- 
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vanchant  avee  mon  maître ,  je  ne  faisais  que  remplir  mon  devoir  et 
mes  serments.  Qui  m'en  voudrait  du  mal ,  par  Dieu  »  il  aurait  mauvais 
cœur,  et  je  ne  lui  montrerais  que  la  pointe  de  mon  épée,  pour  l'en- 
pécher  de  répéter  une  semblable  parole  !  » 

L'emperenr  se  mil  à  rire  ,  el  dil  :  —  Chevalier  ,  sans  pareil ,  vous 
êtes  innocent  à  ce  que  je  vois  ;  à  voire  égard  ,  je  «lois  romprimer  ma 
colère;  soyez  donc  mille  foi.-  le  bienvenu  ,  au  noni  ir^  I  ir n  ,  et  en  mon 
propre  et  privô  nom.  Vniis  m'avez  arrnrlié  d'un  inunnieiU  péril  ;  vous 
avez  sauvé  ma  vie  ;  sans  votre  assistance  ,  brave  chevalier ,  c'en  était 
fait  de  moi  !  » 

El  il  se  Ifva  en  sursaut ,  se  précipita  au-devant  de  lui ,  lui  baisa  le;? 
yeux  et  les  joues  ;  et  ainsi  lut  conclu  eutr'eux  deux  un  pacte  de  sincère 
amitié. 

Il  n'était  plus  question  de  leur  ancienne  désunion  ;  la  haine  et  la 
colère  de  l'empereur  s'étaient  évanouies.  Il  investît  le  chevalier  d'un 
revenu  annuel  de  trois  cents  marcs,  et  la  vaillance  incomparable  de 
Henri  lui  valat  4le8  richesses  A  foison ,  des  dignités  et  une  gloire  au 
loin  répandue ,  qui  demeure  encore  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Je  dirai  donc  que  tout  chevalier  doit  être  brave ,  audacieux  même , 
tourner  le  dos  à  toute  crainte,  exercer  constamment  les  forces  de  son 
corps;  car  bravoure  et  chevalerie  répandent  votre  nom;  ils  valent 
honneur  et  louange  à  qui  s'en  fait  une  bonne  cuirasse ,  et  s'y  eomplait 
pendant  toute  sa  carrière. 

Telle  est  la  lin  de  ce  conte ,  dont  j'ai  tissé  la  trame  légère ,  et  que 
j'ai  rimé  en  vers  allemands ,  traduits  du  latin ,  sur  la  p^i^re  du  sieur 
de  Diersberg  ,  lequel  est  prévôt  dans  la  cathédrale  de  la  bonne  cité  de 
S'rashonr;;  el  remplit  la  ville  du  parfum  de  sa  bonne  renommée. 
An«;si  qiif  Dieu  veuille  le  combler  de  bénédiction  pour  ses  vertus 
infinies  !  Moi ,  Conrad  de  Wùrzbourg  ,  je  suis  bien  tenu  de  prier  pour 
son  salut ,  car  sa  main  est  libérale  ,  et  il  marche  résolument  dans  la 
voie  de  l'honneur.  Voilà  la  fin  de  celte  aventure.  — 

Le  conte  cliarmanl  d'OHon-le-barbu ,  nous  conduit  à  parler  des 
fables  de  Conrad  de  Wiirzbourg;  car,  dans  ses  apologues,  il  se  révèle 

'  7:^  Stratburc  in  der  ^uotm  Stttt 
iJa  ut  cr  xuo  dem  tuotne 
Avéetf  Mul  «ài  Bhitmê 
fiMfi«f  «uniffr  4rm. 
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aussi  comme  poète  jovial  qui  cherche  â  égayer  son  auditoire  par  dea 
plaisanteries  où  le  goût  délicat  des  temps  modernes  trouverait  peut-être 
à  redire,  sans  qu*on  poisse  dire  cependâot  qu'elles  dépassent  les 
bornes  des  conTenances. 

Je  choisis ,  pour  donner  une  idée  du  savoir-faire  de  Conrad  dans  le 
genre  de  l'apologue ,  deux  pièces  relatées  par  Kun  *  ;  elles  rappellent  « 
la  manière  concise  et  spîrilueUe  de  Lessiiig  : 

ff  LB  nENAHD  ET  LE  SINGB. 

Dn  sfaige  dit  au  renard  :  ami,  mon...  dos  n*a  point  de  couverlure; 
donne-moi  un  petit  morceau  de  ta  queuo  qui  traîne  dans  la  crotte.  — 
Non ,  dit  le  renard ,  quelque  longue  que  soit  ma  queue ,  je  veux  seul 
la  porter.  Je  fais  comme  Tavare,  qui  cache  son  trésor  sous  terre 
plutôt  que  d*alléger  par  une  petite  libéralité  la  souffrance  du  pauvre,  t 

Il  aurait  peut-être  mieux  valu  mettre  dans  la  boncbe  du  singe  écon- 
duit  la  morale  de  la  fable  ;  quoiqu'il  en  soit .  la  pointe  est  acérée. 

«  LE  cniEN  DE  SALON  KT  l'aNE. 

«  Un  joli  chien  jouail  agréablemenl  avec  son  niailre  ;  sautanl  sur 
ses  genoux  ,  et  aboyant  d'une  voix  caressante  ;  aussi  pour  l'en  récom- 
penser ,  la  jnaiii  ilu  maître  le  comblait  de  douces  caresses. 

«  Ce  voyant,  un  àne,  convaincu  qu'il  n'avait  qu'à  l'imiter,  se  mit 
fc  sauter  sur  son  maître  avec  de  grands  éclals  de  sa  plus  belle  voix. 
Mais  quelle  rebuffade  1  on  roua  de  coups  le  pauvre  dos  d'Aliboron. 

€  Ainsi  n'agit  pas  le  noble  seigneur,  qui  accueille  un  drêle  sans 
talent,  an  lieu  de  caresser  sa  peau  ft  coups  de  btton.  Lefiûseur,  en 
braillant ,  arrive  par  captation  k  une  large  récompense  ;  mais  nal 
guerdon  ne  réjouit  le  chantre  artiste ,  et  cependant  il  mériterait  les 
caresses  les  meilleures  *.  > 

Dans  la  plupart  des  poëin es  lyriques  de  Conrad  de  Wûrsbourg,  J'ai 
été  rebuté ,  je  l'avoue,  par  des  jeux  de  mois ,  par  des  rimes  surabon- 
dantes et  prétentieuses  ;  en  vain  j'ai  été  en  quête  d'une  sérieuse 
émotion.  Dans  les  hymnes  adressés  à  la  vier^'e ,  on  dirait  qu'il  n'a 
fait  que  préluder  à  c  la  Forge  d'or  ;  i»  dans  certains  vers  allégoriques , 
il  personnifie  les  griefs  qu'il  croit  avoir  h  former  contre  son  siècle. 
On  se  rappellera  que  dans  le  préambule  de  la  guerre  de  Troie ,  il  se 

*  Tome  i«.  pig.  1S7-1S8. 

•  Uiténlflwent  :  «  ta  nalln  devrait  le  «areiser  eomne  ioa  eiilen  Ikvorf.  » 
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(ilaini  de  Tindifiérence  de  ses  contemporains  à  Kendroii  de  la  poésie; 
le  même  motif  se  retrouve  dans  une  poésie  Ijrique  d'une  incoo- 

testablo  valpur,  mais  beaucoup  trop  étcnritie  pour  ne  pas  fatiguer 
raltenlion  du  lerieiir  Le  début  v<i  d'une  incouiparahlo  fraîcheur.  Le 
poète  est  entraîné  ,  par  dame  aventure  ,  au  fond  d'une  forêt ,  sur  une 
•  prairie  en  fleurs,  auprès  d'une  fraîche  fontaine,  sou.^  un  dôme  de 
verdure  ;  dans  ce  séjour  printaiiier  ,  décrit  avec  une  surabondance 
d'expression  ,  un^i  série  de  personnages  allégoriques  se  présente 
aux  yeux  éblouis  du  poète;  et  painn  et  s  dames  et  ces  vertus  de  haut 
lignage  ,  j'ai  cru  reconnaître  la  justice  aîsise  sur  un  trône ,  et  entourée 
de  l'amour ,  de  la  gloire ,  de  la  libéralité.  L'art  {die  Kwut)  dans  des 
vêtements  usés ,  indignes  fie  sa  haute  origine ,  se  présente  devant  cet 
auguste  tribunal  et  obtient  un  verdict  fiivorable ,  portant  qu*à  Tavenir 
on  ne  récompenserait  pas  cens  qui  prodiguent  honneurs  et  biens  ans 
ennemis  de  l*art.  ^  Le  chant  élégiaque,  que  le  poète  entonne ,  est 
évidemment  un  cri  de  détresse ,  une  conGdence ,  une  révélation 
posthume;  malgré  ses  protecteurs,  les CShanoines  de  B&le > auxquels 
Conrad  a  assigné ,  dans  ses  ve^'S ,  une  place  honorable ,  on  dirait  qu'il 
a  été  exposé  ,  hien  plus  que  Wallbcr  von  der  Vogelweide  et  que  Wol- 
fram d'Eschenbach  à  une  grande  pénurie,  et  qu'il  a  payé  cher  la  jouis- 
sance qu'il  s'est  donnée  de  c  chanter  comme  le  rossignol ,  seul ,  a 
rombre  des  forêts.  »  —  Les  seigneurs  des  bords  du  Rhin  ne  ressem- 
blent guère  scion  lui  «  au  siiltan  Saladin,  qui  pour  obtenir  de  la  gloire, 
domiail  libéralement  les  marcs  d'argent  par  milliers.  » 

La  détresse  où  se  trouvait  parfois  Conrad  ,  aurail-elle  contribué  à  le 
pousser  vers  la  vie  monastique ,  et  la  lielle  fiction  de  t  VVerlle  Lon  > 
ou  d  rin<:r.itilude  du  monde ,  >  ne  serait-elle  aussi  qu'une  page  de  son 
autobiographie? 

Dans  celte  énuméralion  tl  analyse  des  œuvres  de  Conrad ,  j'ai  passé 
jusqu'ici  ^ou&  silence  la  légende  «  d'Alexius  >et  c  letoumoi  de  Nantes,  t 
Je  ne  connais  ces  deux  poëmes  que  par  des  analyses ,  et  je  ne  pense 
pas  que  la  lecture  complète  de  ces  muvres  de  Conrad  apporterait  une 
modification  quelconque  dans  le  jugement  que  je  me  suis  permis 
sur  le  compte  du  poète  franconien,  naturalisé  dans  la  vallée  Rhénane. 

«  Saint-Alexis  >  a  été  composé  sur  la  demande  de  deux  citoyens 
de  Bftle ,  Jean  de  Bermeswyl  et  Henri  Iselin ,  d'après  un  original  latin; 
le  sujet  a  souvent  été  reproduit  dans  les  poëmes  du  moyen-âge;  c*esl 
rapologîe  du  célibat  Alexis ,  le  fils  d'un  noble  romain ,  se  sépare  de 
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(le  sa  jeune  et  belle  épouse,  avant  d*avoir  flétri  la  Qeur  de  sa  virginité  ; 
il  a'aile  »  revient ,  pauvre  pèlerin ,  au  bout  de  deux  lustres ,  rendu 
méconnaissable  par  les  jeûnes  et  la  pénitence  ;  il  s'établit  »  sans  exciter 

aucun  soupçon  sur  son  origine  première  dans  la  mai>on  pak^rnclle. 
Après  sa  mort  seulemenl  un  ilécouvre  el  l'on  conslale  son  iileniité; 
car  il  croit  devoir  lui-mi'me  tt'véler  son  nom  dans  une  espèce  de 
testament ,  et  sa  sainteté  lui  vaut  les  honneurs  de  la  canonisation  '. 

Dans  la  légende  de  «  Sainl-Pantaléon  »  composée  sur  la  demande  d'un 
citoyen  de  Bftle ,  Jean  d  Erguel ,  Conrad  de  Wùrzbourg  raconte  le 
inarlue  du  biUiil ,  qui  vécut,  d'après  la  tradition ,  sous  l'empereur 
Maximien  ;  elle  ne  présente  aucune  circonstance  digne  d'être  notée. 

Conrad  a  aussi  traité  le  sujet  du  chevalier  du  cygne  (tournoi  de  Nantes)  ; 
il  recule  le  fiiit  an  temps  de  Cbarlemagne ,  quoiqu'il  fasse  figurer  dans 
son  poème  un  duc  »  Frédéric  de  Saxe ,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon. 
La  première  partie  du  poème  est  perdue;  il  est  probable  que 
Gonnd  en  avait  pris  le  sujet  dans  le  cycle  des  romans  français. 

S*il  fiillaît  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  les  œuvres  de  Conrad 
de  Wûnbouig ,  j'inclinerais  vers  une  indulgence  beaucoup  plus  grande 
que  Gervinus ,  dont  la  sévérité  équivaut  à  peu  près  à  une  condamnation 
sans  appel  au  point  de  vue  du  bon  goût  et  de  l'inspiration  sérieuse. 
Certes  Conrad  j  le  poète  de  l'Interrègne,  ne  peut  marcher  de  pair  avec 
les  poètes  qui  fleurissent  à  la  belle  époque  des  Uobenstaulfen  ;  mais 
par  quelques-uns  de  ses  récils  épiques  et  légendaires ,  il  a  droit  à  une 
couronne  de  laurier.  Ktirz  assimile  ingénieusement  son  talent  à  une 
fleur  d'automne  uai  a  dans  ses  couleurs  tout  l'éclat  des  fleurs  de  la 
belle  saison  ,  mais  qui  mantiue  de  parfums  pénétrans,  et  s'efTenille  au 
premier  conl.K  l  de  la  bise.  Dans  ce  cas  ,  ce  serait  la  critique,  qui  ferait 
l'oflice  du  veiU  u'hyver  ;  quanta  nous,  nous  nous  garderons  bien  de 
ternir  ou  de  supprimer  les  iharuiuais  tableaux  ,  —  un  peu  prétentieux 
—  que  nous  venons  de  vous  montrer  dans  celle  revue  sommaire  de 
l'cBuvre  de  Conrad  ;  nous  les  laisserons  suspendus  sur  l'acrièrc-plan  , 
od  elles  serviront  d'encadrement  ou  de  repoussoir  aux  belles  pro- 
ductions des  temps  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe. 

L.  Spacu, 

ArellMM«  da  Uat-Rliia. 


•  T.  %mtt  ton.  e*,  p.  ISg. 


CÛRKËSPONDANCE 

DE  L'ABBÉ  GRANDIDIER 

ET  AUTRES  DOCUMENTS  RELATIFS  A  CET  HISTOilIBIf , 
A  SA  FAMILLE  ET  A  SES  OUVRAGES. 

JUfpMM  il»  Mùnw  à  GranHiier  K 

CbimlKHiNf ,  8  oelolm  1787. 

Je  crois,  Moosiettr,  devoir  une  réponse  à  deux  de  vos  lettres. 
Excuses  mes  négligences  :  elles  sont  souvent  nécessitées  psr  mes  occu- 
pations. 

Je  vons  avols  &it  compliment  sur  votre  brevet.  La  disposition  de  ce 
brevet  que  vous  m'avez  transcrite  dans  voire  lettre  du  3  juillet,  j*en  ai 
peu  parié.  Profitez-en  sans  la  publier.  Le  chanoine  qui ,  sur  un  pareil 
hrevel  expédié  dans  le  bureau  d'un  Secrétaire  d'Etat ,  prétendra  s'affivn- 
cbir  des  oflices  el  g-)gner  ses  fruits ,  sera  sûr  de  perdre  sa  cause. 

J*ai  envoyé  à  M.  Dutheil  les  pièces  que  vous  lui  aviez  destinées ,  et  je 
vons  fais  passer  la  lettre  par  laquelle  il  vous  en  remercie.  Rien  de  plus 
raisonnable  que  ia  pension  que  l'on  demandera  pour  vous  sur  une  de 
vos  abbayes  régulières  d'Alsace  ,  el  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne 
vous  soit  accordée.  Maudez-moi  quand  il  fatulra  en  parler. 

M.  Thiery  n\a  vraisemblablemenl  point  encore  reçu  son  exemplaire , 
car  je  n'ai  pas  le  mien. 

Votre  projet  d'associer  à  nos  travaux  votre  Congrégation  de  Si.  lihuae 
el  les  auteurs  du  Germania  sacra  me  flatte  beaucoup.  C'est  augmenter 
notre  édifice  d*nne  aile,  et  quelque  jour  on  pourra  en  venir  là.  Ce  qui 
m'occupe  dans  le  moment  est  de  bien  alTermir  le  corps  du  logis. 

Donnes-moi  quelquefois  des  nouvelles  des  progrès  de  ces  travaux 
germaniques ,  mais  qu'ils  ne  vous  fassent  pas  abandonner  rouvraga  dont 

'  Voir  les  llmisoDS  d'août  «  MpieiBbn)  el  odolira,  pt|^  857,  365  el  43S. 
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j'attends  le  premier  volume.  M.  le  Ganle-des-sceaux  >  aime  nos  collec- 
tions, et  la  Bibliothèque  de  législation,  histoire  et  droit  public  ,  que 
nous  aurons  attachées  la  Chancellerie  .  sera  un  des  plus  utiles  ctublissc- 
mens  de  ce  siècle.  Eoricbissez-la ,  Monsieur,  et  que  l'arrêt  du  Conseil 
«nr  la  francbise  ae  voqs  fasse  pas  peur  :  elle  éloit  trop  nécessaire  li  nos 
travaux  pour  qu'on  me  roUt. 
J'û  l'honneur  d*6tre  avec  un  respectueux  aUaehemrol,  Monsieur,  elc. 


Note  jointe  à  ta  r^oiue  de  Jlhreau. 

On  a  fait  au  Dépôt  des  chartes  la  recherche  de  celle  du  comte  Frédéric, 
du  2  juillet  1105 ,  dont  M.  l'abbé  Grandidier  demande  commuoicatiou, 
et  qui  accorde  le  prieuré  d'Altkirch  à  Hugues ,  abbé  de  Cluni;  ou  la 
date  de  cette  charte  est  fausse ,  ou  elle  n*existe  pas  an  DépAt.  On  se 
rappelle  que  cette  pièce  y  a  été  demandée  plusieurs  fois,  mais  toujours 
sous  une  date  dusse  »  et  elle  ne  8*yv  est  jamais  trouvée. 

Si  •  comme  le  prétend  Dom  Clémoit ,  elle  existe  au  Dépôt ,  M.  Gran- 
didier est  prié  de  s'assurer  si  la  date  indiquée  est  précise.  Ce  qu'il  j  a 
de  certain ,  c^esl  qu'elle  ne  se  rencontre  point  à  cette  date  dans  les 
inventaires  du  Dépôt ,  notre  seul  guide  pour  les  recherches ,  car  il  seroil 
impossible  de  chercher  au  hasard  une  pièce  isolée  dans  une  coUectioo 
qui  en  contient  2  ou  3  cent  mille  ^  toutes  séparées ,  et  rangées  par  ordre 
chronologique. 


Extrait  <f «ne  lef ffv  de  dm  Grt^ppin  à  Momu, 

&  Peiiieiu ,  le  1S  octobre  1787. 

Je  reviens  de  St.  Dié  et  de  la  principaoiS  de  Salm ,  où  j'avois  uu 
rendez-Tous  chex  l'abbé  de  Senones,  mon  confrère  et  mon  ami,  avec 
plusieurs  antres  amis  qui  s'y  sont  trouvés ,  sauf  ce  malheureux  abbé 
Grandidier,  qui  couroit  la  Suabe  et  que  ma  lettre  indiquant  les  jours  de 
rendez-vous  n'a  pu  joindre  dans  sa  course.  Son  absence  a  fait  nn  véri- 
table vulde  pour  moi;  mais  on  est  convenu  que  l'année  prochaine  nous 
irions  tous  le  prendre  à  Strasbourg  pour  l'amener  à  Senones.  Celte 
abbaye  n'est  composée  que  de  religieux  marcbans  sur  les  traces  de  leur 
abbé,  c'est-à-dire  de  vrûs  saints,  de  grédsans,  d'hébralsans ,  de  cano- 

*  Dtî  LamoigaoD. 
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nisles ,  de  théologiens ,  ce  qui  ue  lei  empéchoit  pas  d'accueillir  les 
rimailles  que  je  faisois  par  disIracUoo.  Ce  vo|age  a  été  de  près  4e  irois 
semaines ,  qui  réunies  à  huit  jours  passés  à  Beauhe  et  à  Dijon ,  font 
près  <l*an  mois  de  Tacances  pour  un  homme  qui  depuis  seiie  ans  n*étoil 

sorti  que  pour  aller  très  forcément  à  deux  assemblées  de  la  Congrus- 
lion.  Si  cependant  il  vous  arrivoil  jamais  de  faire  le  voyage  de  Beaune, 
je  passerois  biea  vile  sur  ma  répugnance  à  courir  pour  aller  vous  j 
rejoindre.  J  y  volerois  pour  vous ,  Monsieur ,  quand  mon  cœur  n*y  seroit 
pas  déjà  pris. 

Voire  lettre  du  5  octobre,  ele. 


UUr»     firire  âe  GranéidUr  à  Morwm. 

Saveroe ,  le  19  octobre  1787. 

Monsieur , 

L*amilié  et  la  protection ,  que  vous  avés  de  tout  lems  accordé  à  mon 
frère ,  m'inspirent  la  confiance  de  m'adresser  à  vous  dans  le  malbeufeox 
événement  qui  accable  toute  ma  famille.  Mon  flrère  vient  de  mourir 
d'une  inflammation  causée  par  ses  veilles  el  son  travail  continuel ,  i 
son  passage  par  l'abhuye  de  Lucelle  ,  où  il  s'était  arrêté  pour  chercher 
des  titres  relatifs  tant  à  son  histoire  qu'à  l'augmentation  du  Dépôt  des 
charle? ,  dont  vous  l'aviés  chargé  en  n;irlie.  Sa  mort,  arrivée  dans  le 
moment  où  il  coninienroil  à  jouir  du  fruit  de  ses  peines  et  de  vos  bon- 
tés, laisse  une  iiièrc  au  désespoir,  une  f;iniille  sans  soutien,  ses  tra- 
vaux interrompus  el  ses  rechercheià  ptiiibles  sans  clTel.  Il  nuus  reste  à 
la  vérité  plusieurs  mantscrils,  litres,  diplômes,  dont  on  ponrrail  tirer 
parti  pour  la  conliiiunlion  i'iiisloire  d'Alsace;  le  séjour  que  j'ai  fait 
chés  lui,  mon  guùl  pour  riïibtoire  el  la  diplomatique ,  me  détermine- 
raient a  entreprendra  celle  coulinuation  ;  mais  sans  ressource ,  sans 
secours ,  sans  revenus,  toute  mon  ardeur  el  ma  bonne  volonté  devien- 
nent inutiles.  J*ose  donc ,  Monsieur ,  implorer  votre  protection  dans 
mon  malheur  et  vous  supplier  de  m*obtenir  par  votre  crédit  un  bénéfice 
ou  une  pension ,  qui  puisse  me  fournir  moiens  de  continuer  une 
histoire ,  qui  a  mérité  votre  approbation  et  vos  éloges.  Vos  bontés  pour 
moi  seront  une  obligation  de  les  mériter;  les  reclierclies  de  mon  firère 
que  je  peux  dire  avoir  été  la  cause  de  sa  mort ,  ne  seront  pas  entière** 
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raenl  perdnes,  «t  vous  lendrés  la  vie  et  une  nouvelle  eiislence  à  une 
famille  désolée ,  qui  met  tout  sou  espoir  en  vous. 
J'ai  rhonoeur  d*étre  avec  un  profond  respect , 
Monsieur, 

V.  T.  H.  et  T  0.  S. 
L'abbé  Grandidieh  , 
prêtre  du  diocèse  de  Strasboui^ ,  à  Savi  roe. 


Utlr$  Al  firire  ée  GrmUdier  à  Monau, 

SMÉboarg ,  ie  1«  novoBbve  iTlfT.  . 

Monsieur , 

Je  viens  de  recevoir  uae  lettre  que  vous  avés  écrite  à  mon  Irère  ; 
comme  il  est  mort  ab  intestal,  on  a  mis  le  scellé  sur  ses  effeU  et  je  n'ai 
pu  en  avoir  ecuimunlcation  avant  la  levée.  J'ai  poroonm  hier,  de  em- 
cerl  avec  les  bibliothécaires  de  la  ville,  ses  manuscrits,  qui  sont  en 
grande  quantité  et  des  plus  intéreasans.  C'est  le  firuit  de  ses  recherches 
depuis  Fâge  de  seiie  ans  et  d*un  travail  forcé ,  qui  a  abrégé  ses  jours  à 
la  fleur  de  son  âge.  J*y  ai  trouvé ,  outre  son  troisième  volume  de  THis- 
loiro  de  TégUse  de  Strasbourg  tout  achevé ,  les  notes  et  les  pièces  pour 
la  suite  de  son  Histoire  d'Âlsace  et  des  provinces  voisines ,  sept  grandes 
boëles  remplies  de  chartes  et  de  diplômes  depuis  l'an  600  jusqu'à  1500: 
plusieurs  sont  originaux ,  les  autres  ont  été  recueillis  dans  les  archives 
de  la  ville  et  «le  l'évêché  de  Strasbourg  et  dans  les  dépôts  des  chartes 
des  abbayes  ei  des  chapitres  de  l'Alsace,  de  la  Suisse  et  de  rAllemai,'ne. 
Il  serait  bien  douloureux  pour  nous,  si  dans  notre  malheur  on  allait  en- 
core n'jus  enlever  le  fruit  de  ses  longs  travaux  ;  et  nous  avons  tout  lieu 
de  le  craindre  :  les  frais  que  lui  oal  occasionné  ses  voiages  et  ses  re- 
cherches, la  niodicitô  de  son  bénéfice,  que  le  Cardinal  de  Ruhan  actuel 
avait  chargé  de  forte*  pensions  ,  nous  font  croii  e  qu  il  pourrait  avoir  des 
délies,  que  les  créanciers  s'empareront  de  ses  papiers,  et  que  toutes  ses 
pénibles  recherches  échéerontâ  des  personnes  qui  n'en  connaissent  pas 
le  prit.  Son  Histoira  d'Âlsace  étant  dédiée  au  Roi  et  lui-même  aiant  été 
emploié  à  la  colteelion  des  Utros  pour  le  Dépôt  des  chartes,  j*ose  vous 
prier  d^empécher  que  les  manuscrits  qui  y  ont  rapport  no  tombent  en 
des  mains  étrangères. 

Je  souhaiterais  loujoun  de  continuer  son  histoire  ;  raab  sans  secours, 
abandonné  à  moi-même,  j*en  vois  avec  douleur  l'împoesibilité ,  je  ne 
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pois  dans  ces  eireonstiaces  délaisser  une  mère  désolée  ;  elle  a  sacrifié 
tous  ses  biens  pour  notre  éducation ,  et  ses  revenus  se  lui  permettent 
pas  de  s'établir  à  Strasbourg  »  te  seul  endroit  où  je  pourrais  trouver 
qtMtque  ressource.  J'ose  donc,  Monsieur,  de  nouveau  avoir  recours  i 
vous  et  vous  supplier  de  faire  rejaillir  une  partie  des  bontés  que  vous 
avés  témoigné  à  mon  frère  ,  sur  sa  famille  dont  il  éUiit  l'espoir  et  l'uni- 
que soutien.  Vous  avés  écrit  à  mon  frère  que  vous  vous  intéressiés 
pour  lui  faire  obtenir  une  pension.  J'ose  la  demander  pour  ma  mère. 
Cette  grâce  pourrait  me  procurer  les  moiens  de  commuer  les  travaux 
de  mon  frère  et  de  mériter  par  la  suite  les  mêmes  bontés  que  vous  aviés 
pour  lui. 

J'ai  l'honneur  u  cire  avec  uu  profond  respect, 
Monsieur , 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L*abbé  GiunDimBR. 


SxiraU  de  la  r^nnuê  de  Mvreeu  à  dm  Grappin  >. 

CliiintiourcI ,  9  novembre  1T87. 

J'ai,  mon  Révérend  Père ,  à  vous  apprendre  une  nouvelle  qui  à  coup 
sûr  auroit  troublé  le  plaisir  de  vos  vacances  chez  l'abbé  de  Senones  ,  si 
vous  Yy  aviex  apprise.  C'est  la  perle  de  M.  Tabbé  Grandidier ,  notre 
confrère  e(  notre  ami  commun.  C'est  on  de  ses  frères,  ecclésiastique 
de  Saverne ,  qui  vient  de  m'en  faire  part.  Il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne 
ftit  exact  i  votre  rendei-vous.  Il  paroit  qu'il  n'étoit  plus ,  lorsque  vous 
lui  écrivîtes  la  lettre  par  laquelle  vous  le  lui  indîguies.  Il  a  succombé 
dans  sa  course  littéraire  à  une  maladie  inflammatoire  dans  l'abbaye  de 
Lucelle ,  où  il  s'étoit  arrêté  pour  des  recherches  relatives  A  son  histoire. 
C'est  un  ami  de  vingt  ans  »  que  je  n'ai  jamais  vu ,  mais  avec  lequel  nos 
travaux  et  notre  correspondance  m'avoient  donné  des  relations  intimes. 
Je  le  r^ette  comme  un  homme  recommandablc  par  ses  talens ,  ses 
cotmoissances.  G*est  une  perte  pour  sa  famille ,  dont  il  étoit  le  soutien  ; 
c'est  une  perte  pour  les  lettres ,  auxquelles  il  a  sacrifié  sa  vie.  11  laisse 
une  mère  très  âgée  et  des  fr»'rcs  au  désespoir.  Il  laisse  un  enfant  aminel 
il  n'ctoil  pas  moins  attaclié  •  r'pv>f  son  Histoire  d'Alsace  ,  dont  le  premier 
volume  paroit ,  car  son  libraire  vient  de  me  prier  d'en  retirer  le  premier 

*  D*après  la  arinule. 


Digitized  by  Google 


CORRESPOMUAnCi^  UJe.  L  ABB£  GRAND1D1£R  ,  £TC.  507 

volume ,  pour  lequel  j*afoÎ8  souBcrit.  Cet  enfimt  «mpMI  ua  aulre  pèief 
Ce  frire  eedéaiesUque  me  témoigne  le  désir  et  la  force  de  Tadopler; 
mais  il  est  sans  ressource ,  sans  état,  sans  forlime,  et  pour  suivre  celle 
entreprise,  il  me  demande  de  travailler  à  lui  obtenir ,  soit  un  bénéfice , 
soit  une  pension.  Je  ne  puis  malheureosement  lui  être  i>on  en  rien 
auprès  de  H.  PEvéque  d'Àulun.  Tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'est  de 
tâcher  d'intéresser  M.  ie  Garde-des-sceaux  en  sa  faveur,  en  faisant 
valoir  le  travail  et  les  services  de  son  frère  ;  car  pour  lui  je  n'ai  aucune 
notion  ni  de  ses  talens,  ni  de  ce  dont  il  est  capable.  Si  vous  le  connois- 
sez .  vous  m'obligeriez  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez.  C'est  assez 
voua  parler  d'un  événement  qui,  à  en  juger  par  vos  liaisons  avec  ie 
tU  tunl ,  va  vous  faire  autant  de  peine  et  vous  causer  les  mêmes  regrets 
qu  a  moi. 
J'ai  revu ,  etc. 


BxirttU  d'iule  teUn  4e  dom  SébtuUm  StKemM,  oMtf  4ê 
MoyenmmUier,  àMonoM, 

tttofeabre 

Etant  i  la  tète  d'une  communauté  nombreuse ,  recevant  beaucoup 
d'étrangers  et  ayant  plusieurs  procès,  je  n*al  pas  toujours  le  moment 
de  fiiire  ce  que  je  désirerois.  M.  Grandidier,  dont  on  vient  de  m*an* 
noncer  la  mort ,  s'étoii  encore  adressé  à  moi  pour  avoir  copie  dès  titres 
qui  ont  trait  à  riusloire  d'Âlsace ,  et  je  les  lui  ai  envoyés.  Tout  cela 
retarde  un  peu  mon  ouvrage.  Cependant  il  avance ,  et  il  ne  reste  plus 
qu^une  quarantaine  de  copies  à  vous  envoyer.  Cette  fois^vons  re^ 
cevres)  etc. 


BxinU  d'une  kUre  de  dm  Grappin  à  Moreau, 

9  Mveaibffe  1787. 

Monsieur  » 

Il  faudrait  avoir  vu  M.  l'abbé  Grandidier  et  avoir  passé  quelque  temps 
avec  lui  pour  coonoltre  ce  qu*il  valoit.  J*ai  cent  fois  éprouvé  que  les 
qualités  du  cœur  étoient  encore  supérieures  chex  cet  aimable  abbé  aus 
qualités  de  Fesprit.  Jugez ,  Uonsieur ,  du  cbagrin  que  m'a  occasionné 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Je  ne  Tai  apprise  que  par  vousi  et  je  suis  étonné 
que  son  frère  que  je  connois  »  que  j*ai  eu  4  la  maison  pendant  buit  jours 
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avec  celui  qu'il  vient  de  perdre,  et  qui  sçait  toute  ma  tendresse  pour 
ce  dernier,  ne  m*ait  pas  écrit  un  mot  depuis  ce  fkneste  éténement.  Je 
crois  ce  jeune  homme  en  étal  de  poursuivre  Thistoire  d'Alsace.  Il  est 
sérieui,  très  appliqué,  scachaot  déjà,  à  l'âge  de  25  ans  (car  il  n*esl 
pas  plus  Agé) ,  différentes  langues ,  telles  que  rilaiien ,  l'anglais  et  l'aile^ 
mand.  Il  est,  à  ce  que  m'a  dit  feu  M.  son  frère ,  bon  mathématicien  , 
et  je  crois  même  qu'il  a  donné  des  leçons  de  malliéiiKitiqiies  h  Stras-* 
bourg,  il  a  la  [)li)s  grande  facilité  pour  tous  les  trenres  J'élude.  Son 
frère  lui  reprocha  devant  moi  de  ce  qu'il  en  embrassoil  trop ,  ou  pour 
mieux  dire,  d(^  re  qu  li  ne  s'occupoil  d'une  cliose  que  pendant  un 
mois  ou  environ  ,  pour  passer  incessamment  à  une  autre,  Mais  je  suis 
très  persuadé  que  s'il  entreprend  la  conlii  u  ii  u  du  travail  de  son  frère, 
il  en  viendra  à  buul  moyennant  uu  peu  d  aide.  11  y  a  ittiii^tcmps  que 
le  premier  volume  paroit.  Les  pièces  justilicalives  du  second  sont  déjà 
imprimées ,  et  je  les  ai  dm  moi.  Ce  pauvre  malheureux  devoil  me 
remettre  à  Senoues  tout  le  texte  historique  du  second  volume  manuscrit 
qui  auroit  paru  sous  le  privilège  de  TAcadémie  de  Besançon.  J*étois 
nommé  commissaire  ou  censeur  avec  HM.  Dros  et  Perreciot.  J*espère 
que  du  moins  ce  volume  paroltra ,  puisque  Tauteur  l'avoit  achevé. 


Receves ,  je  vous  prie ,  Monsieur ,  Tassurance  du  dévouement  res- 
pectueux avec  lequel  j*ai  l'honneur  d'être , 
llonsieur, 

V.  T.  H.  et  T.  U.  6. 

I).  Grappin. 

Ce  pauvre  abbé  Grandidier  étoil  tout  au  plus  dans  sa  35"  année.  La 
perle  m'est  si  sens-ilde  que  ,  depuis  que  je  l'ai  apprise  ,  je  n'aii.pu  faire 
autre  chose  (jue  le  regretter.  Je  vuiis  recommanderai  plus  particulière- 
ment son  Ireie,  quand  je  sçaurai  plus  posilivemoni  s  il  auia  assez  de 
coiiàlaace  pour  suivre  le  travail  de  son  aîné.  Je  n  ai  preMiue  point  do 
doute  sur  ses  talens  pour  l'histoire,  il  est  si  propre  a  beaucoup  d  autres 
choses ,  qu'il  réussira  dans  celle-ci. 

Bépmtw  ée  Monau  au  frire  de  Grandidier  ■. 

17  DOTenbpe  1781. 
Vos  deux  lettres ,  Honsieur ,  m'ont  causé  les  regrets  les  plus  amers. 
Je  ne  connoissois  M.  votre  frère  que  par  une  correspondance  qui  m'a- 

*  ]>  »|ti«b  U  miauu». 
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voit  prouvé  ses  lalfns,  son  zèle,  et  les  senirp«  qn'il  rendoit  et  son 
pays  à  la  république  des  lellres.  Sa  mort  iiiii  i  t  vue  est  une  perle  dont 
je  voudrais  vous  adoucir  l'amertume,  mais  dont  le  vide  sera  bien  diffi- 
cile à  réparer. 

S'il  a  laissé  des  créanciers ,  je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  regarder 
comme  un  gage  de  ce  qui  leur  esl  dû,  les  matériaux  historiques  qu'il 
avoit  rassemblés.  Il  est  itnportani  que  vous  enarsariez  la  conserfation , 
el  le  seul  moyea  même  d^eii  lirer  quelque  parti  sera  de  les  laisser  entre 
vos  mains  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  cette  ressource  ne  leur  soit  aussi 
utile  qu'à  vous-même  et  à  sa  Amille 

Vous  vous  proposez ,  Monsieur,  si  Ton  vous  aide ,  d'entreprendre  la 
continuation  de  Touvrage  dont  le  premier  volume  vient  de  parottre.  le 
compte  mettre  Samedi  prochain  votre  demande  sous  les  yeui  de  M.  le 
Garde 'des-sceaux.  J'ai  même  fait  pour  cela  un  mémoire  «  et  tout  ce 
que  je  soubaite ,  c'est  qu'il  soit  favorablement  apostillé. 

Je  présenterai  H.  votre  frère  comme  un  de  nos  coopérateurs,  et  son 
travail  comme  un  de  ceux  qui,  relatifs  à  Thistoire,  ont  été  jusqu'ici 
immédiatement  dirigés  par  le  chef  de  la  justice.  Cela  seroit  même 

prouvé  évidemment ,  si  j'avois  trouvé  imprimé  dans  son  premier  volume 
une  lettre  de  moi ,  qu'il  s'étoit  proposé  d'y  insérer,  et  où,  suivant  la 
demande  qu'il  m'en  avoit  faite,  j'avoîs  rappelé  tous  les  rapports  qui 

lioient  son  histoire  d'Alsace  avec  les  vues  el  les  projets  du  (rouverne- 
ment  pour  se  procurer  des  histoires  fidèles  de  toutes  les  provinces. 

D'après  ce  qu'il  tn'avoit  écrit ,  je  croyois  trouver  en  téte  de  son  pre- 
mier volume  ,  et  avant  même  les  rapports  des  Académies  d'Arras  et  de 

Besançon  cette  lettre,  qui  témoi{(neroil  en  faveur  de  ce  que  j'nssureraî. 
Si  quelqu'un  lui  a  consi'ilié  de  s'isoler  de  nous  el  de  su pprinier  colle 
lettre  ,  on  lui  a  donné  un  mauvais  conseil ,  el  ou  a  eu  encore  |)lus  de 
toi  l  si  un  l'a  fait  par  mauvaise  volonté.  Si  vous  retrouvez  cette  lettre , 
envoyez  lu'en  copie  ,  el  couiine  je  n'ai  moi  (pie  de  la  bienvolllance  pour 
l'ouvrage  el  pour  l'uulcur ,  je  montrerai  celle  leiire ,  et  j'assurerai  qu'elle 
doit  être  imprimée  dans  le  second  volume,  dont  vous  vous  chargerez. 

Si  vous  m'en  rrov»  :/  mi'me  ,  vous  ferez  imprimer  dès  k  présent  celte 
lettre  dans  un  des  joui  iicUix  uù  on  commence  à  lendrc'  compte  de  cet 
onvraL;e  Alors  il  ne  pourra  ic-ler  aucun  tlimle  au  Miuisirc. 

La  '  î'"^'^''' j'f''^^  1^'^'""       ^ot''^'  IVf'fT  ,  pour  qui 

j'obtins  la  permission  de  dédier  l'ouvrage  au  Hoi,  je  les  promets  à  sa 
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famille  afflipôe  et  au  ronlinu.nteiir  de  seï  travaux  utiles ,  que  je  ne  verrais 
pas  interrompus  sans  le  plus  grand  regrel. 

J'ai  lait  retirer  des  mains  du  libraire  le  volume  pour  lequel  notre 
Cabinet  d'histoire  et  de  législation  avoit  souscrit.  M.  votre  frère  m'avoit 
annoncé  denx  antres  exemplaires ,  l'un  pour  H.  Tliierry ,  auquel  devoit 
être  joint  celui  qu'on  présenleroit  au  Roi ,  1*«utre  pour  moi-même.  Je 
ne  sais  si  c'est  le  libraire  qui  est  chargé  de  ces  envois,  mais  il  me  semble 
que  le  moyen  le  plus  honnête  d'intéresser  le  gouvernement  h  la  oouti^ 
nuaiion  de  l'ouvrage  est  de  présenter  i  S.  H.  un  volume  dont  elle  a 
accepté  la  dédicace. 

Par  rapport  A  vous ,  Monsieur,  mandei-moi  avec  confiance  votre  état» 
vos  ressources,  votre  fortune.  Êtes* vous  chanoine,  bénéficier,  etc. ,  etc? 
Car  il  faut  pour  vous  servir  que  je  puisse  mettre  le  Ministre  au  &it  de 
tout  ce  qui  concerne  votre  personne. 

Je  suis  avec  un  respectueux  attachement ,  Monsieur ,  etc. 


Rapitort  de  Moreau  au  GarUe-def-sceaux. 

HlSTOlRB  D'ALSACB. 

Le  sieur  Abbé  Grandidier,  Chanoine  prébondier  de  l'Eglise  de  Stras- 
bo«rj? ,  Pt  l'un  des  rorrespomlans  du  Comité  d'histoire  ,  de  législation  et 
de  droit  public  attaché  à  la  Cboncellerio ,  avoit  pour  district  de  son 
travail  et  de  ses  recherches  la  province  d'Alsace.  Il  avoit  été  chargé 
sous  les  ordres  de  Monseigneur  le  Garde  des  sceaux  d'en  recueillir  et 
d'en  rassembler  tous  les  malérianx  historiques ,  et  entièrement  consacré 
depuis  Tâge  de  16  ans  à  ce  genre  d'étude,  il  n'avoit  jamais  reçu  aucun 
secours  du  gouvernement. 

Il  avoit  d'abord  donné  deux  volumes  iû-V  de  TBistoire  de  l'Eglise 
de  Stratbouig,  et  cette  édition  avoit  été  &ite  en  partie  aux  frais  du 
Prince-Evêque  deStrasbouig;  mais  lorsque  H.  le  Cardinal  de  Rohan 
monta  sur  ce  grand  siège,  on  brouilla  l'Abbé  Grandidier  avec  lui ,  et 
ce  serours  lui  fut  retiré.  Il  cessa  donc  de  faire  imprimer,  et  acheva 
dans  ses  voyages  les  immenses  collections  qui  lui  étoient  nécessaires 
pour  se  livrer  à  un  plan  plus  vaste. 

Au  bout  d'un  certain  nombre  d'années ,  il  se  trouva  si  riche  en  mo- 
nnmens  qu'il  entreprit  l'histoire  mt.mo.  de  la  province  ,  dont  il  vient  de 
publier  le  premier  volume  qui  est  dédié  au  Roi.  Cet  ouvrage  sera  d'au- 
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lant  mallrar  qu'il  doit  conienir  à  la  suite  de  chaque  vohiine  une 
savante  noonenclalure  de  Ions  les  monumens  d'Alsace  ineonnus  jusqu'id. 

On  lui  a  donné  le  titre  d'hisloHograpbe  de  celle  promee ,  on  Ta 
même  dispensé  des  assistances  aux  longs  offices  de  cette  j^lise*  et  il 
alloit  recueillir  les  premiers  fruits  de  son  travail ,  lorsqu'il  est  mort 
dans  le  mois  dernier  h  l'abbaye  de  LucellOi  où  il  s'étoit  arrêté  dans  sa 
course  littéraire  pour  en  visiter  les  arciiives. 

Sa  perte  met  Monseigneur  le  Garde  des  sceaux  dans  la  nécessité  de 
donner  des  ordres  :  1"  pour  la  conservation  de  ses  papiers  utiles  et  du 
produit  de  ses  recherches;  pour  aviser  aux  moyens  de  continuer , 
s'il  est  possible,  une  entreprise  qui  promet  beaucoup  sans  avoir  rien 
coûté. 

Il  a  un  frère  ecclésiastique  comme  lui ,  et  formé  sous  ses  yeux  à  ce 
genre  de  travail.  Mais  ce  frère  n'a  ni  prébende,  ni  aucun  bénéfice.  La 
famille  est  honnête  et  pauvre  ,  la  mère  est  à  plaindre,  son  fils  en  avoil 
soin  ,  elle  reste  dans  l'indigence. 

Les  lettres  que  H.  Moreau  a  reçues  du  second  fils,  qui  offre  ses  ser- 
vices et  son  travail ,  annoncent  le  talent  d'écrire»  les  matériaux  à  em- 
ployer sont  prêts ,  et  voici  ce  qui  est  proposé  à  Monseigneur  le  Gflrde 
des  sceaux  : 

Ecrire  ou  permettre  à  M.  Moreau  d'écrire  à  cet  abbé ,  pour  ren- 
gager à  ne  poinl  laisser  disperser  les  livres  et  les  matériaux  de  son  frère, 
et  pour  lui  promettre  la  même  protection  que  l'on  accordoit  à  Falné. 

2«  Comme  il  faut  ici  plus  que  cette  protection  »  et  que  le  continuateur 
aura  besoin  de  secours ,  lut  faire  espérer  les  bonlés  du  Roi  et  quelque 
pension  sur  un  bénéfice. 

3*  Monseigneur  le  Garde  des  sceaux  est  aussi  supplié  de  vouloir  bien 
employer  ses  bons  offices  pour  obtenir  cette  pension ,  dont  le  brevet 
portera  qu'elle  est  deslin/'e  h  procurer  à  la  province  la  continuation  de 
l'histoire  dont  S.  M.  a  agréé  la  dédicace ,  et  dont  elle  doit  recevoir  ces 
jours-ci  le  premier  volume. 

Il  ('>l  certain  que  cette  grAce  sera  bien  placée  et  qu'elle  sera  aussi 
honorable  au  gouvernement  qu  uUle  aux  lettres  et  agréable  à  la  pro- 
vince *. 


'  Le  ministre  de  Lamûignou  a  écril  de  sa  main  ce  qui  suit  ca  marge  du  rapport  : 
iéfMvMiir«1787.  StHn  tu  Itttrt  H  m  éùiUMr  mê  noUê  fo»  M.  Piviqm 
d^Autm* 
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fAttn  du  firhe  di  GranébUer  à  Mttreau. 

Slrasboniv,  ce  f4  novembre  1797. 

Monsieur , 

J'ai  appri<;  avec  bien  de  la  peine ,  par  la  lettre  que  vous  m'avés  fait 
l'honneur  de  m'écrire ,  qtie  les  volumes  destinés  au  Roi  et  à  M.  Thierry 
n'avaient  pas  été  remis  C'est  une  négligence  qui  ne  doit  pas  Ôtre  im- 
putée à  mon  frère.  J'ai  lu  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  M  Thierri  en  lui 
ertvoiant  les  exemplaires,  j'ai  été  présent  quand  on  le- a  embalés  et 
envoiés  à  la  poste  il  y  a  trois  mois  par  un  domestique  dont  la  fidélité 
est  éprouvée.  Ce  qui  me  peine  le  plus  est  queje  ne  puis  trouver  un  seul 
exemplaire  en  papier  d'Hollande,  et  je  crains  qu  il  ne  soit  pas  décent 
d'en  présenter  un  en  papier  ordinaire. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  mon  frère  n'a  pas  imprimé  la  lettre  que 
vous  lai  avés  éerile  et  qui  ne  pouvait  qu'infiniment  Fbonorer;  mais  je  me 
aonviens  qu*i]  m'a  parlé  de  eetie  lettre  et  qu'il  ne  l'avait  reçue  qu'après 
l'impression  du  premier  volome  de  son  Histoire.  Je  la  ehereherai  entre 
ses  manuscrits  et  je  renverrai  aussitôt  à  qnelqiws  journalistes  avec  Ta- 
nalyse  de  son  ouvrage,  auquel  je  suis  occupé  dans  le  moment 

Je  ne  puis,  Monsieur,  qu*ètre  un  faible  interprète  des  sentimens  de 
la  plus  vive  reconnaissance  d*une  famille  infortunée,  pour  laquelle  vous 
voulés  bien  vous  intéresser.  Après  notre  malhenr  nous  vous  regardons 
oomme  notre  unique  soutient ,  notre  seule  ressource.  Les  bontés  que 
vous  me  témoignés  en  particulier  m'inspirent  la  confiance  de  vous  ex- 
poser ma  situation. 

Pour  ce  qui  regarde  ma  fortune  ,  je  n'en  ai  point  du  tout,  pour  mes 
ressources  ,  pn  -  il'autrcs  que  celles  que  vous  voudriés  bien  me  procurer, 
et  je  me  vois  par  la  mort  de  nion  frAre  réduit  à  me  retirer  thés  mon 
oncle  à  Saverne ,  ou  à  faire  les  lofu  iiuii>  île  vicaire  cliés  un  curé  de 
campagne.  En  aucun  de  ces  cas  je  pourrais  continuer  les  travaux  de 
mon  frère,  l.a  modicité  de  ses  revenus  ne  lui  permetiail  pas  de  se  pro- 
curer les  livres  nécessaires  pour  son  ouvrage ,  et  il  était  obligé  d'avoir 
recours  à  la  bibliothèque  publique  de  l'université  protestante.  Celle 
ressource  me  manquerait .  outre  qu'étant  isolé  dans  un  village  ou  une 
petite  ville ,  je  serais  privé  des  lumières  que  pourraient  me  donner  dra 
personnes  très  éclairées  et  Axées  è  Strasbourg,  lumières  qui  me 
seraient  d'autant  plus  nécessaires  que  je  n'aî  jamais  écrit.  Sorti  i  peine 
des  écoles  de  théologie,  j*ai  continué  l'étude  df>s  langues  et  des  malhé^ 
matîques^  qui  m'était  interdite  au  séminaire,  et  il  n'j  a  que  depuis 
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quelques  mois  que  mon  frire  m*a  associé  à  ses  travaux.  Ma  famille 
n'a  pas  les  moiens  de  fournir  à  mon  entretien  à  Strasbourg.  Ses  revenus 
Tiennent  d'être  diminués ,  aiarit  (uiyé  les  dettes  que  mon  frère  a  été  forcé 
de  faire  pour  les  voiages  et  recherches  nécessaires  pour  sou  ourn^e;  il 
a  travaillé  pendant  dix  ans  sans  avoir  de  l)(!'nt'flcc ,  ne  vivant  que  d'une 
pension  très  modique  que  lui  faisait  le  CiUilir;:?!  de  Hohan.  Son  succes- 
seur l'a  nommé  à  un  canonicat,  mais  «i  -un  liargé  do  pensions  que  ce 
qui  lui  restait  suffisait  à  peiue  à  son  entretien  ,  loin  de  fournir  aux  frais 
de  sa  correspondance,  de  ses  voiages  et  de  ^impression  de  son  ouvrage. 
Pardonnés-moi ,  Monsieur,  ce  long  détail;  il  vous  convaincra  que 
sans  un  bénélice  ou  une  pension  ,  qui  me  procure  de  quoi  ra*entretenir 
à  Strasbourg ,  je  me  verrai  forcé  malgré  toute  ma  bonne  volonté  à 
alniidoRner  la  continuation  de  ToaTrage  de  mon  frère. 

Un  des  principaux  magistrats  de  cette  ville ,  connu  par  ses  travaux 
littéraires  et  d*excel!ens  ouvrages ,  que  par  modestie  ii  n'a  pas  avoués 
publiquement ,  mais  plus  encore  par  ses  qualités  aimables ,  sa  bienfid' 
sanee ,  sa  gtoérosité  et  son  désintéressement ,  se  propose  de  continuer 
Touvrage  de  mon  frère  en  m'associant  à  son  travail  ;  par  ses  talens  et 
ses  connaissances  il  est  le  seul  ici  qui  puisse  l'entreprendre ,  et  le  seul 
qui  puisse  ai  soutenir  les  frais  par  ses  richesses ,  qu'il  n'a  jamais  em- 
ploiées  que  ponr  le  service  de  sa  patrie,  le  bien  de  ses  roncitoiens, 
dont  il  est  l'idole  ,  et  le  soulagement  des  infortunés  ,  dont  il  est  le  pro- 
lecteur universel.  Lié  depuis  loiiçleinps  à  mon  frère  par  conformité 
d'Aef  ,  de  goûts  el  de  caractère,  il  vient  do  faire  .''i  ma  mère  une  pension 
via-jère  de  400  livres  ,  réversible  sur  ma  sœur,  qui  par  la  mort  de  mon 
frère  perd  toutes  ses  espérances. 

J'ose ,  Monsieur ,  réitérer  mes  impurtunilés  et  vous  supplier  de  me 
faire  obtenir  par  votre  protection  une  pension  ou  un  bénéGce  ,  qui  me 
procure  les  moiens  d*aider  à  la  continuation  d'un  ouvrage  qui  a  mérité 
votre  approbation  et  vos  louanges.  Je  ferai  mon  possible  d'obtenir  par 
mon  lèle ,  mon  application ,  la  bienveillance  que  vous  avés  eue  pour 
mon  frère,  et  de  me  rendre  digne  des  bontés  que  vous  voulés  bien  me 
témoiguM". 

J*ai  rhonnenr  d'être  avec  un  profond  respect , 
Monter, 

V.  T.  II.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Gkandidieh. 


S'Séito.- iS*  ^Uote.  ^ 
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FONDATION 

DE  L'ÊGOLE  DE  MURBÂCH  ET  BËIXHËNTHAL 


Notoire  soit  par  cet  préeeotii  qne  o^ourd'huî  en  date  cy  après  par- 
tlevant  le  soussigné  Notaire  royal  de  la  principauté  de  Murbacb  établi  et 
demeurant  en  cette  ville  de  Guebwil  1er ,  présent:^  les  témoins  cy  après 
({('nommés,  £st  comparu  Son  Àltessa  Monseigneur  Casimir-Frédéric  de 
Ralhsamhausen,  Abbé  sé(^ulicrdes  deux  très-noble?  cliapitres  équestraux 
(le  Murbacb  el  Lure,  prince  du  Saint-Empire  Romain,  lequel  a  libre- 
ment el  ouvertement  déclaré  qu'il  nvnit  n(quis  par  forme  df  ^^p-'^^ion  , 
moyennant  adjudication  el  vente  juditiane  du  dix-sept  janvier  dernier 
les  biens  immeubles  vendus  sur  Félix  Lipp ,  bourgeois  au  Belchcntlial , 
consistons  en  maison  ,  cour,  grange ,  écurie ,  jardin ,  avec  leurs  t  icmlue 
el  dépendances,  le  tout  scilué  audit  Belchenthal,  tenant  d'un  côté  à 
Joseph  Fries ,  de  l'antre  c6lé  en  partie  «ux  héritiers  de  feu  Joseph 
Grotzinger ,  et  en  partie  à  la  trèa-giaciense  seigneurie,  atwulissant  par 
en  haut  sur  lesdils  héritiers  Grotsinger,  et  par  en  bas  encore  sur  la 
très-graciense  seigneurie,  laquelle  dite  maison  et  ses  dépendances, 
hors  la  grange ,  renient  annuellement  au  trè»4ioble  chapitre  de  Hurbach 
deux  sols ,  huit  deniers  en  argent ,  et  une  poule  et  le  tiers  d'une  poule , 
suivant  urbaire  N*  71 ,  et  audit  chapitre  de  la  grange  cinq  livres,  suivant 
urbaire  N<>  7i,  comme  aussi  à  l'Eglise  paroissiale  de  Murbacb  cinq  sols, 
laquelle  dite  maison  et  ses  dépendances  sa  dite  Altesse  avait  destiné  à 
perpétuité ,  el  ce  par  pure  volonté  et  de  bon  gré  ,  ainsi  que  par  et  en 
vertu  des  présentes  elle  desline  el  affecte  les  susdits  biens  immeubles  à 
el  pour  l'habitation  et  demeure  du  uiaitre  d'école  qui  sera  audit  Mur- 
bacb ël  au  iieichenllial  ,  à  l'elTet  d'y  enseigner  la  ji'iiiu  sse,  à  charge  et 
condition  cependant  que  le  maître  d'école  sera  tenu  d  acquiUcr  les  renies 
foncières,  auxquelles  ladite  maison  et  ses  dépendance»  sont  assujélies  , 
comme  aussi  que  cnui  qui  devraient  d'ailleurs  fournir  le  logement  au 
matire  d'école  seront  obligés  et  tem»?  d'entretenir  en  réparations  la  maison 
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<t'  8M  dépeadancas  cédées  par  cm  présentes  ;  et  au  cas  que  tôt  ou  tard 

les  conditions  et  chaînes  sos  meationoées  ne  seraient  point  remplies , 
ou  qu'elles  ne  seraient  pas  acceptées  par  ceux ,  ù  qui  il  appnrtiendra , 
Sa  dite  Altesse  veut  et  ordonne  qu'alors  la  susdite  maison  et  ses  dépen- 
dances soient  vendues  par  le  curé  de  Murbach  ,  et  ce  par  adjudication 
publif|iip,  à  un  habitant  de  sa  paroisse,  et  non  à  aucun  autre,  et  qticle 
prix  en  provenu  soit  formelienienl  placé  h  eonslilnlion  de  rente,  pour 
celle  rente,  échéante  annuellement,  estre  donnée  et  délivrée  à  celui  , 
qui  sera  maître  d'école  à  Murbach  et  au  Belcbenthal,  comme  supplé- 
ment de  ses  salaires. 

Mais  comme  sadile  Altesse  a  pris  eu  considération  l'étal  misérable 
dans  lequel  se  trouve  ledit  Félix  Lipp  à  cause  de  la  vente  de  tous  ses 
liens,  et  qu'il  est  aetuelleaient  sans  habitation,  elle  feut et  ordonne 
que  ledit  Félix  Lipp  et  Eliiabethe  Firanck  as  femme  actuelle,  et  le  sur- 
vivant d*un  d'eux ,  jouissent  leur  vie  darante  de  la  susdite  maison  et  de 
ses  appartenances  et  dépendances ,  sans  en  pajer  ni  loyer,  ni  aucune 
autre  rétribution ,  à  charge  et  condition  cependant  par  eux ,  et  par  le 
survivant  d'iceux  d'entretenir  en  toutes  réparations  autant  que  leurs 
facultés  le  leur  permettront,  ladite  maison  et  ses  appartenances  et  dépen- 
dances; comme  aus^i  d'en  acquitter  les  rentes  foncières  annuelles. 

Laquelle  susdite  jouissance  cédée  ledit  FélixLipp  et  Elisabethe  Fr<mck 
sa  femme  actuelle,  présents  .  on!  acceptés  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance et  de  rcmerciments,  et  promis  dt^  tenir  et  exécuter  ponctuellement 
tout  ce  que  dessus  sans  faute,  leileiricnl  que  ce  ne  «era  qu'après  le  décès 
desdits  lieux  ronj umift  que  les  enlanls ,  qu'ils  auront  délaisse ,  seront 
tenus  d'ahaiidunii'  1  et  déguerpir  la  susdite  maison  et  ses  dépendances, 
pour  iceiles  eslrc  et  former  la  demeure  d'un  maître  d'école  sur  le  pied 
que  dit  est  c;>des8us.  £t  à  Tinstant  sont  aussi  comparus  les  honnêts  el 
discrets  Joseph  Kônig  préposé ,  Joseph  Sinder ,  Joacfain  Martin ,  Sixie 
Bixel,  Sixte  Lipp,  François-Antoine  Martin,  Antoine  Hurj,  Joseph 
Lipp,  Nicolas  Schalfhauser,  Jean  Mury,  Joseph  Murj,  Félix  Mary, 
Joseph  Froidevaux ,  Gotthard  Brandt,  Joseph  Friess,  Nicolas  Grosde- 
maniiie  et  Jean  Grosdemancbe ,  tous  habitans  de  Murbach  et  au  Belchen- 
thaï  y  ayant  famille,  lesquels  ont  déclaré,  tant  peureux,  que  pour  tous 
les  habitans  qui  leurs  succéderont  en  la  paroisse  de  Murbach  qu'ils 
acceptent  par  ces  présentes ,  avec  tonte  la  reconnaissance  possible ,  la 
présente  cession  faite  par  Sa  dite  Altesse  de  la  maison  et  de  ses  dépen- 
dances mentiomiées  cy-dessus ,  pour  iceiles ,  après  le  décès  dudit  Félix 
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Lipp  el  de  sa  femme  actuelle  servir  à  perpfHuité  d'hahitaUon  et  de 
(Icineure  au  maître  d'école ,  ofTraiil  Irès-humhlement  ,  et  s'engageant 
même ,  tant  pour  eux ,  que  pour  les  habitans  qui  leur  succéderont  à 
Murbach  el  au  Belchenthal ,  de  les  enlreteuir  en  toutes  réparations , 
d*aulanl  que  sadite  Âltesse  a  déclaré  d*avoir  ftii  l'acquisitioii  de  la  sus- 
dite nwiton  el  de  9m  dépendances ,  ainsi  que  la  cession  dicelies .  à 
i*eflel  que  les  enfiuits  desdits  habilans  âppreonent  à  lire  el  à  écrire ,  el 
qulls  acquièrent  l*éducation  qui  leur  est  nécessaire. 

Pour  raccomplissemeot  de  tout  ce  que  dessus  iesdits  babltans  deMur^ 
bach  et  du  Betchenthal  <hiI  déclaré  qu'ils  hypothèquent  tous  ensemble 
et  chacun  d*eui  en  particulier,  tous  leurs  biens  meubles  et  immimbles , 
renonçant  à  tous  droits  à  ce  contraire,  le  tout  cependant  sans  préjudice 
de  ce  qui  a  été  ordonné  ci-dessiis  au  second  article  concernant  le  prix 
de  la  maison  à  vendre ,  au  cas  qu'à  Tavenir  les  habilans  ne  voudraient 
plus  entretenir  la  maison  c(^dce ,  quant  aux  réparations  à  y  faire,  el 
qu'ils  ne  voudraient  plus  la  garder  aux  conditions  ri  dessus  stipulées. 

Le  tout  l'ail  en  présence  du  ';ieur  Tînlirir-l  Riiir  i ,  ,ii  chilerte,  demeurant 
en  cette  ville,  et  du  sieur  iîeriKu  Jiii  Simon,  syndic  du  Irès-noble  cha- 
pitre équeslral  de  Murbach  ,  les  deux  témoins  requis  ,  qui  ont ,  aprè< 
lecture  faite  de  tout  ce  que  dessus,  signé  avec  sadite  Altesse,  ledit  Lipp 
el  sa  feinniô  ,  Iesdits  habilans  de  MurbacU  el  lielcbenlbal ,  el  le  susdit 
notaire,  hors  Klisabelhe  Franck,  femme  dudil  Félix  Lipp,  Animne 
Har; ,  Jean  Murj ,  Joseph  Froidevaux ,  Nicolas  Grosderoanche  et  Jean 
Grosdeniancbe ,  qui  ne  sachant  écrire ,  de  ce  enquis ,  ont  foit  leurs 
marques  ordinaiies ,  à  GuebwQIer  le  quatrième  jour  du  mois  de  mars 
mil  sept  cent  quatre-vingt. 

ConmuDiqué  par  Fa.  AixiaLin. 
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DN  OUVRAGE  nussE  ANONYME  (îc  Charles  Habl'ftzl  ,  relatif  h 

la  Crimée  ,  imprimé  à  Pétersbourg  en  1785  ,  et  sur  Iroif  traductions 
de  cet  ouvrage  publiées  eo  français ,  en  alleroaod  et  en  anglais. 

Chartes  Hablilzl ,  auteur  de  cet  ouvrage  russe  aaonyme  sur  la  Crimée, 
naquit  à  Kœnigsberg  en  Prusse  en  175ft  et  vint  avec  son  père  en  Russie 
en  1158.  Plus  tnrd ,  aprôs  avoir  dirigé  un  des  départements  du 
Minisiére  de  Tintérienr,  il  Tut  sénateur  avec  le  rang  deeonseîller  inliffle 
ei  mourut  i  Pétersbourg  le  91/9  octobre  1821 ,  âgé  de  69  ans. 

Habillai  indique  lui-même  qu'il  est  Tauleur  de  cet  ouvrage  dans 
son  Avtobioffn^thiê  écrite  en  russe,  trouvée  après  sa  mort  dans  ses 
papiers  et  publiée  par  Nicolas  Greth  dans  son  journal  hebdomadaire  : 
le  Fils  de  la  pairie 

On  a  fait  de  cette  intéressante  Autobiographie,  qui  est  de  36  paiges 
in-8''  dans  le  Fil*  de  la  patrie ,  un  tirage  à  part. 

Hablilzl  y  dit  *  que  son  pôrc ,  en  arrivant  avec  lui  en  Russie ,  fut 
reçu  au  service  russe  à  l'i  niversité  de  Moscou  ^,  qu'il  fui  pendant 
vingt  ans  Inspecteur  rie  l'Imprimerie  de  cette  Université  et  qu'il  mourut 
dans  la  vilit;  de  Koursk  ^. 

li  donne  dans  celte  Atitobiographic  des  détails  Irès-curieux  sur  la 
composition  de  son  ouvrage  -  .  j  eu  extrairai  ici ,  en  les  traduiii:iiit  en 
français ,  les  passages  suivants  : 

€  A»  mois  de  mars  1784  le  prince  Potemkine  en  partant  pour  ses 
terres  de  la  Russie  Blanche ,  d*où  il  se  proposait  d*aller  en  Grimée ,  me 
donna  Tordre  de  le  suivre.  Nous  arrivâmes  dans  la  ville  de  Krémenichdug 
au  commencement  de  mai.  Delàilm'eipédia  immédiatement  en  Grimée 
et  me  chargea  de  fiiira  la  description  physique  de  toute  cette  contrée. 

•  Pétersbourg,  tome  73  ,  N.  43,  dtt  11  octobre  ISIl ,  p.  97^111  et  N.  44  , 

dn      oc/obr«;  lS3i  ,  p.  145 — 165. 

•  N.  43  ,  p.  9D. 

•  Fondée  en  1756. 

•  A  4SS  kikmitret  ou  venlos,  au  tnd  de  Noteou, 
•m  de  la  ps<rw«  iSli,  N.  44,  p.  14«*lSe, 
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Je  me  vouai  â  ce  Iravai!  dès  mon  arrivée  en  Grimée  et  je.paroounis  ee 
pays  plosieurs  fois  dans  toutes  ses  directions  ^  A  travers  des  montagnes 
A  peine  franchissables.  Je  ne  terminai  ma  toornée  que  vers  l'automne 
après  avoir  visité  l'Ile  TamAne.  En  octobre  4784  je  m'occupai  à  me 
chercher  un  glle  pour  Tbiver,  afin  de  pouvoir  mettre  mes  papiers  en 
ordre,  mais  ne  pus  en  trouver  dans  les  villes  et  les  villages  de  Talares , 
craignant  de  m'y  exposer  à  la  peste  qui  venait  de  cesser,  mais  dont 
quelques  traces  pouvaient  encore  subsister  dans  les  habitations  tdtares. 
Je  fus  donc  forcé  de  chercher  un  lieu  sutubre  et  siir  dans  les  cantonne- 
ments dp<?  régiments  qui  étaient  en  Crimée  et  le  trouvai  dans  celui  des 
grenndiers.  Le  chef  de  ce  régiment  eût  la  bonté  de  melire  à  ma  dispo- 
sition une  bnra(iue  creusée  dans  la  terre  cl  munie  d'un  poêle.  C'est 
dans  cette  habitation  souterraine  que  je  m'occupai  pendant  deux  mois 
à  rédiger,  d'apiè^  mes  notes  ,  une  description  physique  complète  de  la 
Taoride.  Pendant  tout  ce  temps  je  ne  sortis  pas  à  l'air  et  passai  des 
nuits  entières  à  ce  travail  dans  ma  hutte  remplie  d'humidité,  ce  qui 
altéra  gravement  ma  santé  et  m'occasionna  des  maui  continuels  de 
poitrine  et  une  violenle  toux.  Gela  me  contraignit ,  après  la  fin  de  mon 
ouvrage  que  j'envoyai  à  Pétersbourg  au  prince  Potemkine,  de  demander 
un  congé  de  quatre  mois  pour  aller  réiablir  ma  santé  h  Ifoscou.  Ne 
recevant  pendant  trois  mois  aucune  répons  à  ma  requête ,  je  me 
logeai  dans  une  maison  tatare  inoccupée ,  à  Simphéropol ,  ville  nou- 
vellement fondée  et  destinée  à  être  le  chef-lieu  de  la  Province.  Au  mois 
de  mat  j'obtins  enfin  le  congé  demandé ,  mais  avant  d'en  profiter  je  con* 
sacrai  un  mois  à  visite  encore  t  ne  fois  l'île  Tamàne  et  les  bords  du  fleuve 
KoubànCj  oi^  je  courus  plus>ieurs  fois  le  risque  de  tomber  entre  les  mains 
des  Tscberkesses;  mai"? ,  eràce  à  la  Providence,  j'échappai  uiraculeu- 
sement  à  leurs  poursuiles,  renouvelées  plusieurs  fois.  » 

t  En  juillet  nSije  partis  pour  Moscou  dans  l'espoir  de  m'y  reposer. 
Mais  en  y  arrivant  je  reçus  de  Pétersbourg  une  lettre  du  prince  Putem- 
kine  m'annonç^nl  qu  li  avait  présente  ma  Description  de  la  Cnmee  à 
l'impératrice  *,  qu'elle  avait  accueilli  mon  ouvrage  avec  une  satisfaction 
toute  particulière  et  qu  en  ayant  donné  l'ordre  de  l'imprimer  à  ses 
frais  avec  un  grand  luxe  typographique,  elle  me  greliflait d'une  bette 
ornée  de  diamants ,  et  avait  exprimé  de  plus  le  désir  que  je  fisse  éga- 
lement une  description  AtsIoritfiM  de  la  Grimée.  Le  prince  Pofemkine . 

*  Cattoriaa  II, 
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en  m'onvoyant  la  boUe  et  plusieurs  exemplaires  de  mon  ouvrage  déjà 
imprimé ,  me  chargea  de  m'occiiper  immédiatement  de  la  description 
historiinie.  Voyant  (pie  n)es  précédents  travaux  avaient  été  appréciés 
il  une  manière  si  flatteuse ,  je  m'appliquai  avec  ardeur  au  nouveau 
travail  dont  on  venait  de  me  charger  ;  après  m'élre  mis  en  relation  avec 
plusieiin  aaniils  de  Moscou  et  eree  les  penenDes  qui  y  possédaient  de 
grandes  biUiothèqaes ,  je  fia  des  eitraila  de  loua  les  Auteurs  qui 
jusque  là  avaient  écrit  sur  la  Crimée.  Après  quatre  mois  de  travaui 
je  fus  oiaodé  par  le  prince  PotemUne  ft  Pélenbourg  où  j'arrifai  en 
décembre  1185.  Il  me  reçut  arec  infiniment  plus  de  bienveillance 
qu*antrefois»  m'engagea  i  rester  chez  lui  à  dîner,  me  parla  longuement 
de  la  Grimée,  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  ma  Description  physique  de 
cette  contrée  et  insista  de  nouveau  sur  la  commission  qu'il  m'avait 
donnée  de  m'occuper  de  la  partie  historique ,  afin  qu'elle  pût  être 
terminée  pour  Ih  prochaine  arrivée  de  l'impéralrite  en  Crimée.  Il  me 
fit  ensuite  ^nur  piusieur>^  fois  chez  lui  pour  causer  pendant  la  nuit  sur 
la  Crimée ,  tandis  que  je  consacrai  mes  joirrnées  à  travailler  à  ma 
description  historique  et  à  recueillir  dans  ce  but  tous  les  matériaux 
nécPs«oires ,  qui  me  furent  communiqués  à  Pétersbourg  avec  toutes 
les  facilités  désirables.  » 

Pluâ  lard  llablitzl  prit  part  au  fameux  voyage ,  que  Catherine  II  fil 
en  Crimée  en  1186  et  dont  la  pompe  véritablement  féerique  fit  alors 
une  SI  grande  sensation  dans  toute  rBurope.  Le  comte  de  Ségur,  ambas- 
sadeur de  France  en  Rusaie ,  fut  aussi  de  ce  voyage  sur  lequel  il  a 
donné  des  détails  pleins  d'intérêt  et  de  charme  dans  ses  Ménunm  ou 
Sofwemn 

cfin  octobre  1786,  continue  Hablitsl  dans  son  ilatoMojfropAû;  *, 
le  prince  Potemkine  retourna  de  nouveau  en  Crimée  où  il  devait  faire 

d'immenses  préparatifs  pour  l'arrivée  de  l'impératrice  et  me  donna 
l'ordre  de  m'y  rendre.  Je  le  trouvai  à  Krementchôug  l'n  i  il  me  fit  aller 
en  avant  et  û'où  il  arriva  en  Crimée  en  décembre  1186.  Pendant  près 

*  Paris,  loma  t ,  déeembra  IStS ;  S"*  édition,  ii«M  I ,  Jnin  ISt?  i  tome  I , 
avec  d«  noumms  Utret  •me  la  date  de  tSit.     V«j.  dana  le  Biitfafto  én  UWo- 

phUe  belge,  3">*  cahier,  avril  1856  ,  lome  IS  ,  p.  97—116,  ma  notice  surSé^pjr 
et  «ur  une  tragédie  de  CorîoUtn ,  imprinèo  pour  la  première  feit  à  Pélersbonrg 

en  novembre  1788. 

•  Ftl»  iit  la  l'alrie,  ISii,  N.  44  ,  p.  ISl— I5t. 
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d'un  mois  qu'y  dura  son  séjour  je  dus  raccompagner  parloul  II  me 
confia  les  fouclions  de  Directeur  de  la  partie  financière  de  la  Province 
de  Tr.uride  et  en  vertu  des  pleins-pouvoirs  qu'il  avait  eus  de  rimpéralrice 
pour  distribuer  des  terres  en  Grimée  il  me  fil  donner  ime  des  plus  belles 
feUmes  prte  de  Balaklàva  ainsi  que  des  vignobles  dans  la  vallée  de 
SoudAk.  A  la  fin  de  janvier  1781  il  se  rendit  à  Azèf  à  la  rencontre  de 
Timpératrice  et  bientôt  après  il  inaofiura  la  nouvelle  Province  de  la  Tan- 
ride.  Après  ma  description  hiatoriqneje  rédigeai  encore  nn  antre  ouvrage 
sous  le  titre  :  Nolke$  fféographiqtte$  sur  Vétai  antérieîir  <fe  Ut  Tamide , 
avec  trois  cariM ,  et  le  terminai  avant  Farrivée  de  rimpéralrice  dans  cette 
coniréo.  t» 

€  En  mai  1787  l'impératrice  arriva  en  Crimée.  Je  fusa  sa  rencontre 
sur  la  rive  du  Dnêpre,  A  <on  entrée  au  Palais,  construit  sur  !r  rivière 
Kalanscliak  et  dans  lequel  elle  devait  passer  ta  nuit,  le  pniK  e  i 'tem- 
kine  me  présenta  à  elle,  lui  offrit  mes  ouvrages  et  me  recon  iii ami  t  de 
la  manière  'a  [dus  f;uoiabic.  L'impératrice  me  fil  un  accueil  des  plus 
gracieux ,  agréa  mes  ouvrages  avec  bienveillance  et  (il  Téloge  de  ma 
Description  physique  de  la  C  rimée  (imprimée ,  comme  je  l'ai  dit ,  par 
ses  ordres  et  à  ses  frais  en  1785)  dans  des  termes  extrêmement  flatteurs. 
Ensuite  elle  m'adressa  différentes  questions  sur  Tbistoire  de  la  Crimée 
et  me  fit  dire  par  le  grand  maître  de  la  Cour  que  je  pouvais  venir  tous 
les  jours  dtner  è  sa  table.  Les  jours  suivants ,  dans  les  excursions  qu'elle 
entreprit  en  Crimée  «  elle  m'honora  trés-souvent  de  sa  conversation 
sur  rhistoire  naturelle  de  cette  contrée  et  au  moment  de  son  départ 
elle  me  gratifia  de  la  cruix  de  St  Wladimir  de  la  4^.  classe  et  d'une 
bague  en  diamants.  » 

c  La  guerre  avec  les  Turcs ,  qui  éclata  bientôt  après  le  départ  de 
rimpéralrice  de  la  Grimée ,  fut  probablement  cause  que  mes  autres 
ouvrages  ne  furent  pas  publiés.  C'est  moi-même  qui  fis  imprimer  le 
dernier  de  mes  ouvrage*;  :  Notires  gêographiqws  sur  la  Taun'iio  ^  » 

Il  ('Si  à  regreltor  que  Ilalditzl  n'ait  donné  ,  dans  son  Autobiographie , 
aucun  détail  sur  le  comte  de  iSégur  qui  avait  pris  part  m;  vnvnr^e  fait 
en  Crimée  en  1787  par  Catherine  II  etqueUabUtzlauradù,  sans  doute  j 
y  avoir  vu  plus  d'une  fois. 

Le  général  Lafa^elle  ,  qui  s'étail  illustre  à  cette  époque  par  la  part 

*  £n  langue  russe  ;  Pétersbourg,  1809,  imprimerie  du  CollégA  médicale,  in-i, 
da  II  «t  52  pages ,  aveo  trois  earlas. 
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si  noble  ,  ?i  active  el  si  brillante  qu'il  a  prise  à  la  guerre  des  Klats-Unis 
(le  l'Amérique,  fut  aussi  convié  par  rimpératrice  à  ce  voyage  en  Crimée, 
mais  il  ne  put  se  rendre  à  relte  invitation.  Yoi«^!  re  qu'il  écrivait  à  la 
fin  de  1786  et  au  cominencemeut  de  1787  au  général  WashingloD , 
Président  des  Etals-Unis  de  l'Anfiéi  ique  : 

L'impr-ratrice  va  en  Oimce  ou  l'on  dit  qu'elle  renconUer.j  l'em- 
pereui  K  Elle  m'a  (dd  maiimcr  pokmcaL  (k  nie  rendre  à  Pétersbourg. 
J'ai  répondu  par  la  demande  d'aller  m  Crimée ,  ce  qui  a  été  accordé , 
de  façon  que  si  Faffaire  des  (bris,  dont  je  pense  qu'il  fondrait  s'emparer, 
ne  m'occupe  pas  plus  agréablement ,  je  partirai  dans  les  premiers  jours 
de  fôvner  pour  la  Grimée  et  je  reviendrai  par  Gonstantînople  ol 
l'Arcbipel  *. 

c  L'impératrice  de  Russie  fait  un  voyage  en  Crimée  et  a  Htn 
voulu  m'y  indier  ;  mais  j'ai  été  subitement  retenu  par  un  événement, 
qui  depuis  bien  longtemps  n'élait  pas  arrivé  en  France*  Le  roi  a  convo- 
qué pour  la  fin  du  mois  une  Attmbié»  éet  notables,  composée  des 
principaux  de  sliaque  ordre  du  royaume  ne  poesédant  pas  de  chaire  à 
la  cour  > 

€  Mon  vopge  en  Crimée  n'aura  évidemment  plus  lieu ,  et  je  ne 
puis  nen  décider  tant  que  je  ne  saurai  combien  doit  durer  notre  session  * 

Ce  voyage  de  Calherme  II  en  Crimée ,  auquel  le  comte  de  Ségur  prit 
part  el  auquel  le  général  Lafayette  fut  invité  par  elle  sans  avoir  pu  s'y 
rendre  malgré  son  vif  désir,  ne  i'ut  point  pour  ies  publicisles  européens 
contemporains  de  cette  époque  ni  un  objet  de  blâme ,  ni  une  occasion 
de  manifester  de  la  haâie  contre  la  Russie.  Tout  au  eontrure ,  ce  fot 
avec  âoge  et  avec  enthousiasme  qu'ils  parléroit  de  cette  marche  triom- 
phale* Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  noire  temps  »  et  lorsque  pendant  la 
dernière  guerre  de  Crimée  (1854)  on  publia  en  France  une  quantité 
innombrable  d'ouvrages,  de  brochures,  de  pamphlets  et  d'articles, 
emprunts  d'une -violence  et  d'une  aoimosité  inouïes  contre  la  Russie, 

il  en  parut  un,  entre  mdle  autres,  dans  le  MonUewr  de  la FloUe , 
• 

'  Joseph  FI. 

*  Lettre  de  Lala^eUe  à  Waâhin^'tun,  du  26  octobre  1786  ,  de  Paris;  Memotret 
de  Lafayette ,  Paris  1SS7  ,  tome  t ,  p,  158, 

>  Lettiv  de  Ufivelte  à  Waihiiigloii ,  du  IS  Jaiivier  1787,  de  Pin»;  ««meiVei, 
1887 ,  tMUe  1  p  p.  188. 

*  Lellre  de  Lalkjetle  i  WaflhfaigtoD ,  du  7  février  1787,  de  Mémoiru, 
tome  1 ,  p.  194. 
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reproduit  dans  le  Moniteur  universel  du  13  septembre  1854,  p.  3 ,  où 
aprt'â  avoir  dubilé  un  las  de  fables  sur  de  prélt-adues  atrocités  commises 
pendant  la  conquête  de  la  Tauride  en  1783,  oa  a  fait  uo  crime  à  la 
Russie  de  la  conquête  de  celle  contrée. 

Les  publidstes  russes  se  sonUUs  jamais  permis  de  calomtiier  et  d'in- 
jurier ht  France  poui  avoir  fiiit  les  conquêtes  de  le  Lorraine^  deTAIsace 
etderAlgérie? 

La  deteripUan  physique  de  la  Tauride»  {lar  Chttrle$HaWul,  fui 
imprimée  en  russe  i  Pélersbourg  en  1785,  à  la  Typographie  impériale, 
chei  Jean  Weilbrecfat ,  in-fol. ,  de  2  el  198  pages ,  plus  une  page 
d'Errata.  Une  vignette  gravée  sur  le  titre  représente  PAigle  impériale 
russe  à  deux  têtes,  avec  une  croix  sur  la  poitrine. 

La  traduction  anonyme  française  est  du  prince  Dmilri  GaUt:iiie^ 
ambassadeur  de  Russie  en  France  en  1765  et  plus  tant  en  Hollande 
en  1773,  né  le  26  (15)  mais  1731 ,  mort  en  1700.  11  l'iailfils  du  prince 
Alexis  Gaiii/ine  ,  1107 — 1739 ,  et  de  la  priacesse  Daria  Galitzine ,  née 
princesse  Gagarine. 

Voici  le  titre  de  cette  traduction  française: 

Descripfion  de  la  Contrée  de  la  Tauride ,  rehîircnuni  aux  trots 
liéyues  de  la  nature.  Pour  servir  de  suite  à  l'Hisioire  des  Découvertes 
faites  par  divers  savans  Voyageurs  dans  plusieurs  contrées  de  la  Russie 
cl  de  la  Perse,  etc.  publiée  en  1779 à  Berne  et  à  la  Haye.  Traduite 
du  russe  et  enrichie  de  notes.  A  la  Haye,  chez  Van  Gleef. 
1I.DGG.LXXXVI1I.  I11-8,  de  VIII  et  298  pages. 

On  lit  dans  VAveriimmeiU ,  page  III  : 

<  L'ouvrage  dont  nous  donnons  ici  la  Traduction  été  publié  en  1785 
par  TAcadémie  des  sciences  de  Pétersbourg  ^  «uns  nom  d'Auteur: 
sa  modestie  apparemment ,  l'a  déterminé  à  garder  le  «lenee  ;  car 
l'ouvrage  par  lui^^nème  est  digne  de  tous  les  éloges.  » 

Page  VI  de  ^Avertissement  du  traducteur: 

t  Toutes  les  Notes  sont  du  Traducteur;  celles  de  l'auteur  on  été 
fondues  dans  le  texte  et  renfermées  dans  des  parenthèses. 

Page  VHI:  <  En  1774,  à  l'aide  de  la  Russie,  les  Tartares de  la 
Grimée  .se  déclarèrent  iudépendans  ;  el  en  1 783  toute  la  Presgu*Ue 

'On  voit  par  l'cxlrail  ,  cilè  plui  haut,  tic-VAul(jbio(;r(iplii»(lflIalititi-l,(]nc 
cet  ouvrage  fut  pulilié  non  par  l'Académie  de»  «ciences ,  tuais,  sur  la  recotninan- 
datiou  du  prince  Foieroliine  ,  par  ordr«  et  aux  frais  de  Catberioe  IJ. 
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se  réunit  à  l'Empire  de  Russie  ei  reprit  son  ancien  nom  de  Chersonèze 
Taurique,  » 

c  CoQire  l'ordinaire  des  Préfaces ,  on  ne  i&n  mot  dans  celle-ci  de  la 
Induction  :  on  n'a  aaeiine  prétention  à  la  beauté  ou  â  l'éléganct  do 
stile  ;  mais  oo  en  prantil  la  fidélité,  i 

Barbier  >  a  indiqué  le  nom  du  Iraducteur  français,  mais  sans  donner 
celui  de  HabiUzi ,  auteur  de  l'onvrage  russe ,  et  sans  igouter  le  prénom 
de  Bmiiri  an  nom  de  famille  du  prince  Galililne ,  afin  qtt*on  ne  le  eon- 
'  fondu  pas  avec  d'autres  Galilzine.  Le  Noureau  Dictiotinain  publié  par 
De  Mtmne  *  n'a  point  comblé  ces  deux  lacunes  de  Barbier  et  a  même 
complètement  passé  sous  silence  l'ouvrage  anonyme  de  HûbiUzi  ei  la 
traduction  française  anonyme  du  prince  Gnlilzine. 

Il  y  a  des  omissions  et  des  inexactitudes  à  signaler  dans  Tarlicle 
de  la  Francp  lifiérnire  de  Quérard  '  sur  le  prince  Dmitri  Galilzine  : 
le  nom  de  l  anii  ur  (le  l'ouvrage  russe,  Charitis  iiablilzl  ,  n'y  est  pas 
indiqué,  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  prince  Dmitri 
Galilzine  sont  inexactes  ;  dans  cet  article  le  prince  est  qualifié  de 
Dmitri  III. 

On  est  convenu ,  il  est  vrai ,  de  désigner  les  noms  des  Souverains  et 
des  Princes  régnants  par  des  numéros  d'ordre  en  chiffres  romains , 
comme  par  exemple  :  Henri  IV ,  Louis  XIV ,  etc.  C'est  consacré  ainsi 
par  les  traditions  historiques,  liais  ce  n'est  que  tovl-à-fiiit  arbitrai- 
rement qu*on  s'avise  de  faire  de  pareilles  désignations  pour  les  noms 
des  particuliers.  Le  chiffre  10  ^  dont  le  nom  du  prince  Dmitri  Galitsind 
est  affublé  dans  plusieurs  ouvrages  ainsi  que  dans  la  Firanee  UtUrairê , 
ne  lui  a  jamau  été  donné  d'une  manière  notoire  ou  légale  par  personne, 
et  ce  cbiffire  n'a  »  par  conséquent ,  aucune  signification  réelle.  Le 
prince  Galitzine  n'a  pas  plus  été  Dmitri  illt  que  U.  Quérard  n'est 
Quérard  iK,  et  que  je  ne  suis  Serge  V. 

Il  existe  aussi  une  traduction  allemande  de  l'ouvrage  de  Hablitzl ,  ainsi 
qu'une  traduction  anglaise.  La  première  a  paru  sous  le  titre  suivant  ; 

Physikalische  Bmhreibung  der  Tauri'^''hi?n  !'^tnft(ha(tersrhaft ,  nach 
ihrtr  Loge  und  aUim  drei  Nalarrtichm.  Aus  dem  russischea  ubersetst 

•  Dictionnaire  ét$«ll»f«§«i  «HMiyfMt  €t  ptêUiOUpMt ,  tODM  1 ,  iSSl ,  p.  173  , 

numéro  356». 

•  Paris,  18di ,  et  nuuv.  édition  .  Lyoo  el  Paris,  iS63,  p.  53  et  p.  i97. 

•  Tome  3,  18î9-t880,  p.  Î4Î. 
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iNin  L.  GncàealMrger,  der  Arraei  ond  Wandaraieibiost  Doctor  und 
Rususeb-Kaiflerlichen  Gollagien-Assessor.  Hannover  nad  OsnabrQck» 
im  Verlage  des  Schmidt'scheD  Buchhandlttng.  1789,  de  6,  IV 
et  886  pages. 

Le  traducteur  allemand  dit  dans  sa  Préftce  qne  Touvrage  anonyme 
russe  est  de  HaMUzl  et  que  cette  traduction  allemande  à  été  corrigée 

par  Pallas. 

La  traduction  angUiite ,  faite  d'après  celle  du  prince  JGalitsin ,  a 

pour  titre  : 

The  mlural  Hùlory  of  E  tsi-Turlari/ ,  pubi  shed  ai  Pelerburg  Inj  ihe 
Acmfcmtf  of  Sciefires  atid  rendeml  into  englisch  from  Ibe  french  by 
Wtlliam  Radchffi'.  London  ,  1789,  in-fio. 

Le  traducteur  A'aiH'<it^  de  l'ouvrage  de  Ilablitzl ,  le  priuce  Dmitn 
G^litzine  ,  fut  pendant  plusieurs  années  en  correspondance  avec  Voltaire. 
Un  trouve  leurs  Icllrcs  dans  les  Oinarc&  de  VulUnre. 

Le  prince  Galitzine  fit  imprimer  à  la  Uaye  en  1173,  sans  y  mettre 
son  nom,  Touvrage  posthume  d*llel?élitt8  (mort en 4771) ,  intitulé: 
De  l'hmm ,  de  ses  facultés  int^hctudks  et  de  ton  iduceaie» , 
S  Tol.  in^. 

Barbier  *  a  dévoilé  le  nom  du  prince  Galitzine  qui  fut  Téditeur  de 
cet  ouvrage ,  mais  toujours  sans  Indiquer  son  prénom  de  Dmitri. 

On  Ironve'des  observations  critiques  sur  cet  ouvrage  d'Helvétius ,  et 
quelques-unes  de  très-sévères ,  dans  les  lettres  de  Voltaire  du  16  juin 
et  du  26  juillet  1773  à  Dalembert  et  dans  la  lettre  de  Frédéric  II  du 
12  août  1773  à  Voltaire. 

Voltaire  dit  dans  sa  lettre  du  26  juillet  que  <  M.  le  prince  Gallilzin  * 
qui  est  l'éditeur  ^  veut  le  dédier  à  la  sublime  Caiau.  >  C'est  ainsi  que 
Voltaire  et  ses  correspondant?  désignaient,  quelquefois,  dans  leurs 
lettre?  l'impératrice  (Catherine  il. 

Mais  il  ii'v  a  point  (le  (/t'(/ur?'''' (inns  cel  ouvrai;e  posihume  dilelvétius. 

Le  prince  Dmilri  Galitzine  lui  marié  à  la  coiiilesse  Amélie  de  Schmet- 
tau  (tille  du  général  prussien  le  comte  de  Sclmiellau) ,  née  à  Berlin 
en  1748,  morte  eu  1806.  C'était  une  femme  éminemment  distinguée 

'Dictionnaire  det   ouvrages  et  pseudonymes,  tome  3,  18S3 ,  p.  148, 
numéros  8386. 
'  CaliUine. 

*  De  t'wvnfo  poetbume  d'HélTftUm. 
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pAT  flon  esprit  et  ses  conaaissances  illustres,  dont  elle  avait  cuKi\é 
ramiiié.  La  Vie  de  cetia  priaeesee  fîit  publiée  en  allemand  «ei»  le 
titre  :  DenkiPûrdigkeiim  ans  dm  Leben  der  Fûrstt»  ÀmaHavcn  GaH- 
itin,  gebanten  Grâftn  von  Sehmettau;  von  Kalerkamp,  1838;  avec  de 
nomuanix  tilns:  neu$  Aasgabe,  mit  den  Bildniasen  der  FOrslin, 
FOnleobeiis  und  Overbergs  MOnster,  4889,  iD-8*,de6,Xel309 
pages.  Colle  soi<disa&te  tumnêtte  édition  de  1839  est  tout'^-fait  la 
ménu  que  celle  de  1828 ,  rafraîchie  seulement  par  un  noweau  litre 
el  augmentée  de  trois  portraits. 

On  ne  saurait  désapprouver  assez  vivement  ce  genre  ôe  supercherie 
kUéraire ,  habituel  à  certains  éditeurs ,  el  il  est  à  désirer  que  les  biblio' 
graphes  se  fassent  un  devoir  de  le  signaler  avec  sévérité.  Combien 
d'ouvrées  vicilh's  déj A  depuis  un  certain  temps  ne  livrr  t  on  pas  à  la 
confiance  crédule  du  public  comme  nouveaux  ,  ou  coinruc  des  éditions 
nouvelles?  Les  acheteurs  de  ces  ouvra^'os  s'aperçoivent  ensuite  qu'ils 
ne  possèdent  que  des  éditions  déjà  connues  ,  mais  rajcunita  seulement 
par  de  nouvelles  feuilles  de  titres.  Si  un  ancien  ouvrage  a  conservé  son 
mérite  el  son  intérêt,  pourquoi  ne  pas  le  vendre  avec  sa  véritable  date 
au  lieu  de  tromper  l'acquéreur  en  apposant  des  frontispices  avec  une 
daleiMNiosll»? 

Je  Tai  fut  observer  dans  le  BvSkHn  du  Bibliophile  belge  (avril  1856, 
tome  12 ,  p.  98) ,  et  l*on  ne  saurait  le  répéter  asses ,  que  les  éditeurs 
devraient  renonça*  enfin  à  une  supercherie  si  fréquemment  usitée  qui 
empêche  de  connaître  la  vériîable  date  de  la  publication  d'un  ouvrage 
et  occasionne,  dans  les  rechtfehes  qu*on  fait,  des  embarras  décou- 
rageants. 

Un  nouveau  journal  d'un  grand  intérêt  bibliographique ,  qui  paraît 
à  Paris  depuis  le  15  janvier  1864  sous  le  titre:  V  Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curinix ,  contient  '  h  ce  sujet  les  observations  suivantes , 
dont  la  justesse  ne  pourrait  être  méconnue  par  pf^r:^onne  : 

«  Ces  frani'.rs  rousues  de  fil  blanc  sont  lioiUeuses  pour  le  conimen  e 
de  la  librairie ,  el  une  bonne  police  de  la  presse  ne  devrait  pas  les 

*  Dans  le  fi.  i,  du  15  février  1864  ,  p.  SS— 19.  Cet  article  est  signé  :  BUiri  — 
Bibliophile.  L'micvmédinirt ,  fondé  par  M.  Benjamin  Dupral  ,  libraire  de  l'Institut , 
rue  l-'untanes,  N.  7  ,  et  rédipro  sous  la  direction  de  M.  Carie  de  Rash  (pseudonyme) , 
était  d'abord  mensuel  ;  mais  d'après  le  désir  manifesté  par  quelques  bibliopbilw 
«t  à  lanr  gfwida  nOiISmUmi  il  pwait  deux      pir  mois  depub  le  aanteM  7  du 
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admettre.  Qae  sert ,  en  effet ,  dinduire  ainsi  le  public  en  erreur  par 
des  titres  mensongers ,  par  de  fausses  marques  de  fabrique ,  de  fausses 
indications,  de  fausses  dates,  ajoutées  à  des  livres  déjà  anciens ,  et 

qui  n'en*  sont  pour  cela  ni  plus  nouveaux  ni  meilleurs  ?  Voilà  un  Dic- 
tionnaire ^  qui  fut  imprimé  en  1846,  je  crois ,  et  qui  se  vend  chaque 
année  avec  un  nouveau  titre ,  bien  que  ce  soit  toujours  l'édition  pre- 
mière tirée  sur  clichés ,  sans  qu'il  y  ail  été  changé  un  iota.  N'est-re 
pas  là  une  véritable  tromperie  sur  la  cliosc  vendue  ?  Le  désir  d'allirer 
el  de  tromper  l'acheteur  n'est-il  pas  le  molif  de  celte  supposition  de 
titre?  L'annonce  d'une  élilion  nouv^lh^  uVst-elle  pas  irauduleuso ,  si 
c'est  simplement  un  tirage  de  rancienne  eciiiion  el  où  le  millésime 
seul  est  aliéré?  L'usage  ne  saurait  justifier  ce  que  proscrit  la  loyauté. 
Qui  dit  édition  nouvelle ,  dit  lirs^e  sur  nouvelle  composition ,  el  celui 
qui  en  fait  emplette  sur  la  foi  du  titre  doit  compter  sur  de  cwtaines 
modifications ,  ne  fût-ce  que  typographiques.  Pourquoi  ne  pas  suivre 
la  coutume  anglaise ,  consistanl  à  indiquer  les  chiffres  de  tirage  pour  les 
livres  à  grands  succès,  comme  on  l'a  pu  voir  pour  ceux  dellacaulaj  et  de 
Uvingsione  :  /«^  mîZfe ,  mille ,  ok  fS^  mill» ,  etc. ,  etc.  ?  Gela  est 
tout  à  la  fois  sincère  et  avantageux  Car  on  arrive  i^ldt  k  un  5"*  ou  à  un  7"* 
mille  de  tirage  vrai ,  qu*à  une  S"*  ou  4"*  édition ,  même  fausse  :  témoin 
de  la  Vie  de  Jésus  ^  qui  s'est  vendue,  dit-on,  à  plus  de  60,000  exemplaires, 
el  n'a  affiché  que  neuf  ou  dix  éditions  lesquelles,  par  parenthèse,  ne 
forment ,  nous  a*l-nn  assuré  après  un  examen  minutieux ,  qu'une 
seule  et  même  édition  ,  la  compo^tion  primitive  ayant  été  gardée  en 
caractères  mobiles  ou  clichée.  » 

15  juin  1864.  L'atrannement  annuel  pour  24  numéros  ,  ctiacun  de  16  pages  in-S", 
à  lIciix  .  nlfmnrs  ,  pst  de  dix  francs  h  l'Etranper.  Voici  »on  titre  complet  :  L'inlei  - 
médmire  des  Cherehairs  et  Curifux  (  Notes  and  Querie»  françai$) ,  Questions  et 
Réponses ,  Comtnuni&itions  divene»  à  l'usage  de  iêu»  ,  Ultértdeun  et  fpii  i» 
momlt ,  offifftt ,  ètNiopftilet ,  «rcAcoIofiM,  génâaloftUtu ,  «te. 

*  Didiuuitiin  iMiomi  d«  BBMberatte ,  P«ri»  186A,  GamiMr  IMm.  V«j.  lei 
trois  artidflt  «ur  ce  lUetioimair»  dam  r/tifemMfcrire  N.  1«  du  IS  jamitr  1864, 
p.  t«,  ni.  1  ;  N.  du  iS  ffevricr,  p.  SS-iS.  «t  K.  6  ,  du  1  Juin,  ISSi. 
p.  87  ,  eol.  1. 

*Pir  BniMl  Bmmd^,  Parii  1888. 

*  La  iSfM  édition  a  été  annoncée  dans  ta  AnilteANidela  BM99ntpkie  d»  h 
Pnmm,  N.  Si  «  du  11  jiiin  ISSi ,  p.  4S7. 
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Une  autre  espèce  de  supeirhn-ie  lUléraire  doil  également  ôlre  signalée 
avec  sévérilé  par  la  critique,  (jueltjues  (Inlileur»  s'abstiennent  de  mettre 
les  date>  nnx  ouvrages  qu'ils  publient.  La  nouvelle  édition  ,  par  exem- 
ple ,  de  la  Biographu  lunverseUe  de  Micliaud  ne  porte  aucune  date  sur 
les  titres  des  vingt  derniers  volumes ,  tomes  21  à  40,  poUiés  de  1858 
à  1864.  Le  tome  40  ^  a  été  publié  en  1864<afM  mUUsim,  De  cette 
manière  »  même  dans  mtiiek  d^id,  h  Biographie  mimviUe^ttrmt 
étro  considérée  comme  un  ouvrage  lout-à*feit  nouveau, 

L'Intermidimn  n*esl  pas  moins  sévère  à  Tégard  de  ce  genre  de 
supercherie  littéraire  qu'il  ne  Test  pour  rbabitude  de  mettre  de  nou- 
veaux titres  à  d'anciens  ouvrages. 

c  Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  dit  r/nfmnâitatrv*» 
je  crois  devoir  blâmer  également  l'habitude  que  prennent  certains 
libraires  de  ne  pas  mettre  de  date  sur  les  livres  qu'ils  publient. 
Croient-ils  éterniser  ainsi  leur  jcnnesse  otprA  rnirdes  ans  V irréparable 
oii'rage  ?       ne  fnnt  qu'introduire  dans  la  hibliograpliie  un  désordre 
et  une  confusion  insupportables,  C  était  bien  assez  des  tripotages  de  la 
librairie  au  rabais  et  des  publications  de  musique  !  Voilà  que  les  jolis 
volumes  d'une  collFctiou  choisie ,  fort  à  la  mode  aujourd'hui ,  se 
mt'leut  (le  vouluir  taire,  leur  Age.  Fi  donc?  Cela  n'es!      même  permis 
aux  jolis  femmes ,  puisqu'elles  ont  un  état  civil ,  ei  il  n'y  a  que  les 
barcarolles  qui  échappent  à  cette  loi  commune  sous  laquelle  on  devrait 
bien  elles-mêmes  les  faire  rentrer.  » 
<  Cest  une  des  plaies  de  la  librairie ,  dit  M.  Bernard    et  qui  ne 
'  date  pas  d'hier ,  que  cette  supercherie  des  changements  de  titres. 
Gharies  Ifodier  s'en  est  occupé ,  aussi  bten  que  du  plagiai  et  autres 
vols  et  dois  ayant  rapport  aux  livres ,  dans  ses  Quettiant  de  UUéraiure 

*  hirii ,  chez  madanie  C.  Desplacea ,  éditMir-propriétMm  de  la  dMaiàni«  édi- 
tJon  de  la  Biographie  universelle,  rue  Neuvc-des-Matliuriiit ,  S8 ,  et  Leipiig, 
librairie  de  F.  A.  Brockliaus.  Ce  lomc  40,  imprimé  à  ta  typographie  de  Henri  Pion, 
imprimeur  de  l'Empereur,  rue  Garancière ,  8 ,  ne  porte  aucune  date  ni  sur  le  titre 
ni  snr  la  couverturt.  Il  Mt  da  i  ISS  pages,  gr.  in-8  ,  à  deux  colonnes ,  et 
contient  la  fin  de  la  lettre  S  et  le  oommeoceroent  de  T  :  5paai>-rafiper. 

Le  tome  (fesp-Tof) ,  qni  également  ne  porte  «mine  date  eit  annooeé  dan*  le 
Feuillelon  ,  N.  30  ,  du  23  juillet  1864  ,  p.  588  .  et  <!ans  la  Bil'titgraphie  de  la 
France  .  N.  31  ,  Ju  no  ]\v\M  1864  ,  p.  3!>7,  nnnirrn  6780. 

*  N.  2,  du  15  fcvrter  1864  ,  p.  59 ,  col.  i  ;  article  signé  BUtry — BtitliophiU. 

*  Dans  l'Intermédiaire ,  1864,  No.  S,  p.  29,  col.  1— i. 
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légale ,  publiées  pour  la  première  foi?  »mi  1811 ,  et  dont  la  ?»«•  édition 
est  Utà  1828.  Ce  ne  sont  pis  là  du  toui  des  [daisanleries  littéraires  ,  ou 
de  simples  attrape-nigauds,  comme  cerlaines  rubriques  supposées  ; 
ce  sont  des  étiquettes  falsifiées  ,  des  sopliislications  de  marchandises , 
de  véritables  escroqueries.  Mais  à  quoi  bon  dénoncer  les  délits  en 
malière  de  presse ,  lorsqu'ils  aflectènt  seulement  la  probité  littéraire  et 
la  bonne  foi  eommerciale,  autant  en  eiafiorte  le  vent. ,  (etc.) 

L'oavnge  allemand  de  Katerkamp  (dont  les  nouveaux  titres  apposés 
en  1830  à  une  onefentte  édition  de  1828  m*ont  fourni  l'oceasion  de 
cette  difression  bibliographique  sur  deux  esnèces  supmkeriet  HUé- 
raH^)t  a  été  traduit  en  français  par  nn  anothfme  sous  le  tilre  suivant  : 

Vie  d$  Ut  prineatê  AméUe  èàtHtzint  née  comtes$e  de  SdimêUau, 
par  le  docteur  Théodore  Katerkamp ,  Doyen  du  chapitre  et  professeur 
de  la  faculté  de  théologie  à  Munster  ;  ouvrage  dédié  à  madame  la 
comtesse  de  Stolberg ,  née  comtesse  de  Redern.  Narmur,  A.  WesmaéU 
Legros,  imprimeur  de  l'évêché  ,1842,  in-8  ,  de  2  ,  XVfT  et  270  pages 

A  la  fin  de  la  p.  276  se  trouve  un  c  permis  d'imprimer  »  signé  : 
Poncelet,  vicaire-général,  Namur ,  7  septembre  1841.  » 

Cette  formaliic  de  censure ,  employée  à  Mamur,  en  iklgique  où  la 
presse  est  libre  ,  a  lieu  de  surprendre. 

La  traduction  française  ano«<<i«f  de  Katerkamp ,  publiée  en  1  42, 
n'est  indiquée  ni  dans  la  Uttéralurc  française  conlemporaine  (lome4, 
1 847—1 852 ,  p.  454) ,  ni  dans  la  France  liUéraire  de  Quérard  (tome  XI , 
1853— 1857«  p.  201),  ni  dans  ses  Supeniteriei  Uttérairet  iévoiliee 
(tome  Y  t  1853—1860 ,  p.  203) ,  ni  dans  le  JVÎnilMatt  Kelùmnaire  dei 
tmoragee  monytnet  et  pseudonymes ,  par  De  Manne  (nouv.  édition, 
Lyon  et  Paris ,  1812,  p  279  et  p.  305). 

M.  Deleoourt,  qui  publie  dans  le  BulMt'n  du  BMi^^tUe  Mffe ,  d^ 
Bfuielles,  son  excellent  et  intéressant  travail  sur  les  ouvrages  anonymes 
et  pseudonymes  publiés  en  Belgique  (Voy.  son  premier  article  dans 
le  Bttikli»,  6^  cahier,  décenbre  1862,  tome  18,  p.  434)  fera  sans 
doute  connaître,  lorsqu'il  sera  arrivé  à  la  lettre  Y,  le  nom  du  tra- 
ducteur français  anonyme  de  la  Vie  de  la  princesse  Amélie  GaUtfine* 

Septembre  1864.  Sergh  Poltoratzky  ,  de  Moscou, 
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A  PROPOS 

DES  LIVRËâ  lifc:  M.  UÂNÂLKH  SUU  CtlîE  MATiÉHiù 

Noli  iiiini^  in  <t('ncu  tuo  confid«f«  :  S6d  valto  «tiam 
lilM-'iiler  aliorum  sensum  audire. 

(MIT.  Christ,  i.  ii. 

Les  titres  dont  H.  l'abbé  Hananer  a  Jagé  à  propos  de  décofcr  les  denx 
ouvrages  dont  nous  allons  rendre  compte,  sont  asseï  attrayants ,  ainsi 
qu'il  l'a  ingénieusement  prévu  lui-même,  pour  exciter  vivement  Fatt^n- 
lion  de  reox  qui  sMntéressent  i  notre  ancienne  histoire  provinciale.  En 
prenant  à  la  lettre  ces  intitulés ,  ils  annonceraient  en  effet  la  première 
tentative  qin  aurait  été  faite,  en  Atsncc  ,  d'exposer  daiia  un  ensemble 
systématique  les  institutions  sur  lesquelles ,  chez  nous ,  avant  la  Révo- 
lution ,  reposaient  la  propriété  rurale  et  l'onsanisation  de  nos  nombreui 
villages.  L'entreprise  seule  d'une  pareille  œuvre  est  un  acle  de  courag:e 
qui  suflirnil  |iour  honorer  un  écrivain  moins  bien  préparé  que  ne  parait 
l'Atre  M.  Hanauer.  En  matière  aussi  dillicilei  c'est  déjà  une  gloire 
d'avoir  osé> 

Àudacia  ctrti 
tma  mit  :  in  imt^nif  9t  vohitm  tat  «ff . 

Ausâi  nous  iioinmes-nouâ  réiouis,  sans  arrière^  pensée  ,  de  la  distinc- 
tion que  l'Académie  des  inscriptions  et  betlcs^lettres  a  accordée  i 
l'auteur,  quelques  mois  après  l'apparition  de  ses  livres,  en  lui  décernant 
la  d*  des  médailles  réservées  aux  meilleurs  écrito  sur  les  antiquités 
nationales.  Tout  Alsacien  doit  être  heureux  de  voir  que  l'archéologie  de 


*  I*  I«r  Fttjftons  d«  PAkace  au  moyen^-âg*.  i  vol.  8^. 
S»  Eêi  taiutkMtiom  4it  tOM^agmt  dê  VÀUae$  m  mojfm-â§9.  1  vol.  S». 
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nos  départements  trouve  aussi  sa  place  dans  les  préoecnpations  des  corps 
savants  de  la  capitale.  0*aiUeiurs  si ,  sur  beaucoup  de  points ,  les  études 
de  H.  Uanaoer  nous  paraissent  insuffisantes ,  et  ses  doctrines  contes- 
tables ,  il  y  aurait  iniquité  à  ne  pas  reconnattre  ri^tcndue  de  ses  recher- 
ches^ rani[leiii,  ^^irion  la  parfaite  sûreté  de  son  érudition ,  et  pardessus 
tout  l'entière  sincérité  de  ses  convictions.  Ce  sont  là  des  litrc;^  considé- 
rables qui  non  seulement  recommandaient  réorivitin  au  haut  et  bien- 
veillatil  encouragement  qu'il  vient  de  recevoir  ,  mais  qui  doivoîit  lui 
assurer  de  la  pari  de  tout  critique  un  e\;iiiicn  sirietix  et  impartial. 
M.  Hanauer  n'a  pas  travaillé  pour  le  plaisir  vain  el  presque  vulgaire 
d'èUe  auteur;  il  n'a  pas  écrit  par  vanité,  mais  dans  Itî  but  île  chcrilier 
le  vrai ,  sur  une  donnée  historique  qu'il  jugeait  obscure.  I.a  critique 
manquerait  donc  au  devoir  dont  s'est  inspiré  l'auteur,  si  elle  se  laissait 
guider  parun  ^^cnlimenl  autre  que  l'amour  de  la  vérité.  Les  compliments 
ne  peuvent  rieu  ajouter  au  mérite  de  l'œuvre ,  pas  plus  qu'un  dénigre- 
ment malveillant  ne  peut  rien  en  Ater.  Il  faut  donc  la  juger  conscien- 
cieusement f  telle  que  Tauteur  l'a  livrée  au  public,  mais  en  n'oubliant 
pas  qu'elle  embrasse  une  matière  compliquée  et  difficile. 

Je  ne  chercherai  pas  querelle  à  H.  Hanauer  au  sujet  de  l'enthousiasme 
excessif  qu'il  professe  pour  le  moyen-âge.  Chaque  école  de  peintures  son 
genre  favori ,  et  tel  peintre  étant  donné ,  on  peut  s'attendre  d'avance  à  la 
couleur  et  au  Ion  de  ses  tableaux.  Seulement ,  il  me  semble  que  ce  qui  est 
licite,  et  même  louable  en  matière  d'art  pur ,  cesse  d'être  légitime  en 
matière  de  science.  Si  le  poète  a  le  droit  de  n'écouter  que  son  imagina- 
tion, i'iiislorien  ne  doit  pas  oublier  qu'il  n'est  pas  un  trou\ère.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  le  moyen-âge,  comme  toutes  les  grandes  époques  de 
I  LuMianité,  n'ait  pas  droit  au  respect  des  gênt^ralions  ;  mais  ce  respect 
lie  peut  (Mre  |)urli'  jusïju'ù  l'inlcrdiclion  du  libre  examen,  jusqu'à  la 
condamnation  du  plus  inulTrn^it  sourire  ;  et  je  me  permets  de  trouver 
plus  oratoire  (jue  st  i  ieuse  1  epilbèle  de  /iliultiqMe  M.  l  abbé  attache  à  h 
piété  qu'il  exige  pour  les  siècles  (,ui  ont  précédé  la  Uenaissance.  Eu 
déliuiùve  en  honorant  ôon  passé,  1  iinmaailé  ne  l'ail  que  se  respecter 
elle-même,  ce  qui  n'est  nullement  exclus-if  du  droit  et  même  du  devoir 
de  distinguer  le  bien  du  mal.  A  quoi  se  réduirait  donc  rhisfoire,  si  elle 
devait  se  condamner  au  parti  pris  d'une  admiration  sans  réserve  et  sans 
discernement  pour  les  Ages  antérieurs?  et  pourquoi  cette  prétention 
profilerait^Ue  au  seul  Moyen-âge,  et  ne  s'éteodraitelle  pas,  comme  on 
ne  l'a  que  trop  vu  en  d'auCree  temps,  à  la  période  Romaine  et  même  à 
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l'anliquiio  (iivcque  ou  KgYpJicnne?  —  Ces  prédilecliutis  inénôchiesdont 
il  serait  facile  de  faire  entrevoir  le  péril  pour  les  causes  mthnes  qui 
ont  Timprudcnce  île  les  alïiclior  ' ,  ne  peuvent  qu'égarer  dans  des 
recherches  comme  celles  dont  nous  avons  à  nous  occuper.  On  en  jugera 
bieDiôl  par  les  coDtradictiona  dans  lesquelles,  à  ce  qu*il  nous  semble, 
elles  ont  entraîné  rauteur. 

fin  abordant  l'élude  des  deux  volumes  de  M.  Hanauer ,  on  est  Immé- 
diatement conduit  à  réduire  considérablement  rborùwn  qu'ils  semblaient 
devoir  ouvrir  Ce  n'est  pas  Tensemble  des  Coitslilulions  des  eaïï^Migne$ 
de  VAhaee  qui  va  se  dérouler  sous  nos  jeux.  Ce  n'est  pas  même  un 
aperçu  général  de  la  condition  des  personnes  et  de  la  propriété ,  aux 
différentes  époques  du  passé,  que  nous  avons  à  aiteiulre.  En  feuilletant 
les  tables  qui  terminent  chaque  tome,  on  est  surpris  de  n'y  pas  rencontrer 
la  plus  It^gère  allusion  h  ces  innombrables  formes  sous  lesquelles  la 
propriété  rurale  ,  dtH  les  siècles  les  plus  reculés,  s'est  constituée,  en 
Alsace:  pas  une  ligue  consacrée  à  ces  Ohcrhcimijeraïdc ,  ik  ces  Wald- 
genossenschaf^cn  ,  aux  baux  à  censive  et  ;i  renie  ,  aux  emphylénses  ,  à 
cet  ErOlehn  pour  lequel  on  a  ^i  longtemps  réclamé  une  c\i  tciirp 
privilégiée ,  ni  même  à  ce  Schauffelrechi  {jus  Empatiematum  )  qui , 

'  Lacordaire  a  écrit  une  page  adodrable  sar  eeiie  idoUtrie  qoe  ccrtaioe  école 
professe  pour  le  nMfen^.  «  J'»i  recn  Tarlide  el  te  lettre  d'Alfred  de  FlilkNix  : 
l'article  ne  vaut  riea  el  je  nU  le  lui  écrire.  C'eal  une  matlèie  trop  grate  (wnr 
èlfe  traitée  en  quelques  pages  et  je  ne  pense  pas  d'ailleurs  que  noire  ami  se  soit 
placé  sur  «n  bon  terrain.  L'humanité  est  comme  un  adolfscrnl  sorti  des  maîns  Je 
ses  maîtres  tt  qui  ^'indigne  à  la  seule  pensée  d  élie  tenu  ,  ^'Ouveroé  ol  corrigé 
comme  un  enfaDt.  Il  veut  croire  par  un  acte  libre  de  son  intelligcnc«  ,  et  vivre 
conlbrniénieat  à  ses  croyanoes  par  un  acte  libre  de  son  coeur.  Tout  ce  qu*oa  peut 
liire  dans  cet  étal  de  son  toe ,  est  de  lui  espliqaer  pourquoi  k  nn  autre  ige  on 
a  pu  le  traiter  comme  an  enfant  qu'il  était  et  le  préparer  dans  la  serritude  mtne 
de  l'éducation  à  la  liberté  de  l'homme  viril.  Le  i^esle  est  intiiilc  et  ilangcrcus. 
Tout  esprit  sain  peut  comprendre  le  moyen-âge  si  on  le  lui  présente  commi>  un*' 
époque  transitoire  ,  proportionnée  aux  traditions ,  aux  mœurs  el  aux  besoins  des 
peuples  ,  et  d'où  il  est  sorti  de  belles  choses  qui  jusiiûent  suflteamment  les 
ressorts  einplojés  pour  les  obtenir.  Hais  présenter  l*ordre  du  nsojen-^  conune 
nn  ordre  absolo,  conséquence  exacte  de  l'Evangile  el  de  Jésus-Cbrist,  en  caresser 
la  pensée,  l'élever  Hi  la  dignité  d'archétype  souverain,  c'est  Troisser  inutilement  le 
sit^-tle  où  nous  vivons  et  s'exposer  irès-îMobulilemeot  à  recevoir  do  l'avenir,  ce 
jtigf  1  11  dernier  re^»-ijrl  ,  un  éclalaDl  demenli.  »  —  Lettre  du  28  mai  I84(i. 
Corr0ty.  du  ii.  i'.  Lacordaire  9t  d«  Al*  Swttchin» ,  S*  éd. ,  p.  4S0. 
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à  répoqoe  de  la  Révolulîon ,  fiemit  presque  de  base  aniqoe  è  la 
possesBioa  agricole  1  Qoe  aignifient  done  ces  litres  ai  largement  eompré- 
bensife  de  Paytima  ée  rAkaee  a»  mogen-êife,  de  ContiUfawnt  éet 
cmnpa^inêt  de  ^Altaee  aumoffm-ége  i  lorsque  ni  dana  Tua,  ni  dana 
rentre  des  deux  ouvrages  il  n'est  fait  la  moindre  mention  des  institntîona 
les  plus  répandues ,  des  inslilutions  dans  lesquelles ,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  1789  ,  le  paysan  d'Alsare  puisait  la  protection 
de  son  travail  et  les  titres  incontestés  de  sa  propriété?  —  M.  Hanauer, 
dans  la  Préface  un  peu  lyriqup  de  son  premier  volume  ,  ronffssc  avec 
une  candeur  dont  on  ne  sait  s'il  faut  lui  savoir  t:ré  ,  que  les  lilr-'^':  qu'il 
a  (ln>i'-is  promettent  plus  que  ses  ouxri'îips  ne  tiennent.  1!  n'a  enteinlu 
pruiluiie  tio  une  Elude  sur  les  cours  colorKjîres ,  el  s'il  a  recouru  à  l'in- 
noceul  sulUeriui;e  île  doiuïer  à  ses  livres  une  enseigne  exagérée,  ce  serait, 
nous  assure-t-il ,  parce  qu'on  lui  aurait  fail  craïuilre  qm  le  titre  de 
cours  colongircs  piquerait  peu  la  curiosité  publique  ^  celle  dénomination 
n*itmt  pa»  connue  en  France  el  indnte  sujette  à  être  peu  emprise  en 
Aime  II  Cette  explication  singvHère  de  la  anperfétatien  dea  titres  fera 
certainement  sourire  en  Alaace ,  et  même  en  France  tous  ceux  qui  ont 
quelque  notion  de  notre  ancienne  organisation  sociale  et  qui  se  tiennent 
un  peu  au  courant  dea  travaui  bistoriques  coutemporains.  Elle  n*a  de 
comparable  que  rébabissement  dana  lequel  Tantenr  avoue  avoir  été  jelé, 
lorsqu'un  kevrewn  kasàrd  ft  tember  tout  tet  jfeux  im  roliifo  eokmgert 
Ce  vieux  titre,  iaril  mus  Ut  dictée  det  Partant,  et  portant  encore  k 
Irace  det  nudnt  ealletises  qui  Valaient  manié ,  est  pour  lui  toute  une 
révélation.  Il  va  même  juaqu'à  le  qualifier  de  découverte ,  et  presque  à 
c'<aque  page  ,  il  laisse  percer  les  accents  de  cette  joie  énivrante 
de  l'inventeur  que  l'antiquité  anecdotique  a  immorinlisée  dans 
Arihimède.  Maift  sérieusement  celle  illusion  était-elle  permise  on  m- 
dénofe-t-elle  jias .  chez  noire  savant,  comme  cela  se  voit  quelquefois  , 
une  ignorance  profonde  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  un  oubli 
extraordinaire  des  anlécédeRts  ?  —  De  toutes  les  formes  sous  lesquelles 
s'est  produite,  pendant  le  moyen-âge,  h  translation  perpétuelle  du  do- 
maine utile,  l'une  des  plus  couuues  e^l  sans  contredit  la  colonge  ou  le 
contrat  colunger.  Les  registres  de  l'ancien  Conseil  souverain ,  ceux  delà 
Cour  d'appel  qui  lui  succéda  abondent  d*arrét8  rendus  sur  des  contrats 
de  cette  nature;  à  l'occasion  de  ces  litîgea  on  grand  nombre  de 

*  Prébce.  Faym.  p.  xin. 
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rotules  ODlélé  imprimés  en  tout  ou  en  partie ,  soit  dans  des  mémoires, 
soil  dans  des  recueils.  Tous  nos  anciens  lexioognipbes,  Scbilter,  Besold, 
Speidel ,  Webner,  Nerim  même  dans  son  BéperUriret  parlem  aveii  plus 
ou  moins  d*étendne  de  la  colooge  (Dinykof).  Les  diiserlalbns  ne  foni 
pas  délaut  davantage.  Aussi  ne  peut-oa  se  défoidre  d'un  étonnemenl 
presque  pénible  en  voyant  M.  Hanauer,  après  avoir  transcrit  un  court 
extrait  du  Sintulaire  d'Alsoi'e,  publié  par  feu  M.  d'Agon  de  Lacontrie« 
ajouter  doctoralcmenl  ces  mots  :  «  Voilà  tout  re  que  dit  de  la  justice 
<  coiungère ,  Tun  des  rares  écrivains  qui  ont  daignk  parler  des  colonge?, 
«  le  SEUL  (jup  le^  historiens  français  consultent  et  ronmiissent  *.  > 
Peut-on  (Miu>>oi  jussi  Jnin  l'illusion  d'une  découverle  imaginaire  et 
mieux  jusUtier  celle  uhacrvalioii  d'un  ancien  :  Sum  ({u  sqiw  inven^ioni 
fnvet  *  !  Mais  encore  ne  f;ml-il  pas  (jne  celle  obsession  personnelle 
sojl  poussée  au  point  d'autoriser  à  penser  que  l'auteur  ,  dans  son 
enchantement,  a  perdu  de  vue  tous  ses  devanciers.  Il  n'y  a  ,  à  une  affir- 
mation aussi  étrange ,  qu'une  réponse  :  c'est  i'énumératioa  rapide  des 
nombreui  écrits  dans  lesquels  la  eolonge  alsacienne  a  élé  étudiée  et 
définie.  Cette  énumération  suffira ,  nous  l*espérons ,  pour  démontrer  à  nos 
lecteurs  que  cette  matière  est  loin  d*êlre  restée  inaperçue. 

Sans  plus  parler  des  leiicographesy  Scbilter  nous  a  consmé  les  tnns 
dissertations  de  Durr  (Strasb.  1648),  de  Rehm  (Strasb.  164M)  et  de  Krala. 
mejer  (Strasb.  \  725).  Le  savant  M.  Burckhard ,  de  Bàle ,  signale  ces  trois 
monographies  à  TattentioD  des  bistoriens  *  :  If.  Hanauer  consent  à  peine  à 
les  citer ,  et  seulement  en  passant ,  avec  une  dédaigoeuse  inditTérence. 

'  Constitutions ,  p.  IHS  —  Il  t'sl  regivltablp  qtio  M.  Hnnatiop,  avant  de  pro<liiir<> 
son  ceuvrc  ,  ail  si  peu  vérifie  s«'S  sources.  Pt-rsomn.  n"ign<jie  en  AUaceni  mime  en 
France ,  que  le  Statutaire  se  compose  «le  iii;u\  (lariies  ilisliucles  el  qui  jouissi-Dt 
d'giie  sQiorlté  différenir.  La  première  cM  le  rveueil  des  déclanUoni  données  a 
M.  le  Promîer  Préddvnt  de  Corberon  par  les  bnillit,  des  divers»  coutnines  con- 
eemant  l'ordre  des  succeauoos  et  tes  eonTeotions  miiriinoniales  usiiérs  dan»  It 
province.  CoUc  partie  n'esl  que  la  reproiluctlon  d'un  orriaiii  ord'-o  de  (locumcnis 
flonl  l'anlti  nticité  nVst  pas  pcvntestabi»'.  La  S'vonde  pari  c  ,  qui  est  i'tfuvre  pcr- 
soQQelle  de  feu  M.  d'Agon  ,  comprend  quelques  courtes  notices  composées  par  lui 
sur  certains  droits  en  vigaeur  en  Alsace.  Or  jamais  ces  nodoesn'ODt  été  acceiilé^ 
pir  aneaa  Jarfsconsnlte  conune  ajaal  la  moindre  autorité  »  el  si  M.  Hanauer  wut 
s'ea  eonvalncre,  ii  dIi  qn'S  consntier  le  remarquable  anéi  rendu  |iar  laconr,  le 
avril  I8I6«  sur  VErbhhn  al  aciea.  CV.  Amm^I iê Ntgr§maiid,WBn6e  1846»  p.  489.^ 

«  Pliîie  ,  Epist.  i.  ÔO.  15. 

*  BmtCUiàROj  Dû  UofrikUl  und  Dinghùfe ,  Bile  iSOO,  p.  6. 
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fin  1790,  parai  â  Strasbourg,  è  rimprimerie  Ulrich  un  l^raUé  ano- 
nfme  >  qu'on  attribue  gdnéralemonl  à  l'illustra  professeur  Kocb  ;  il 

est  dans  toutes  les  bibliothèques.  Cesl  un  exposé  substantiel  de  toutes 
les  institutions  sur  lesquelles  reposait  la  propriété  rurale  en  Alsace  \  on 
y  trouve  un  chapitre  entier  consacré  k  la  iléAnilioii  de  la  colonge  (en 
allemand  Uinghof.)  —  Dans  les  vingt  dern'êres  années .  le?  colonges 
alsaciennes  ont  fait  l'objet  do  nombreuses  études  ,  à  la  majeure  partie 
(ie.^quellc?  l'auleur,  dernier  venu  ,  ne  daigne  pas  faire  la  l  'u-;  K'ï»'rc 
allusion.  Je  citerai  entre  autres  la  dissertation  sur  la  propricle  jurale 
du  xiir  au  xvi  ?iècle  ,  piibliée  en  1854  ,  par  M.  Mone  ^,  disserlaliou 
qui  méritait  tuut  au  muius  um-  nienlioti  non  seulement  à  cause  de  son 
importance ,  mais  aussi  à  raison  des  relations  personnelles  que  M.  Ha- 
uauer  nous  annonce  exister  entre  lui  et  le  savant  directeur  des  archives 
de  Garisrnhe  Le  tableau  analytique  des  Dinghôfe  d^Alsace ,  publié 
par  J.  H.  Heiti  dans  VAtioUa  de  1854  *  »  Tëtude  intéressanie  sur  les 
cours  colongères  du  chapitre  de  Saint-Thomas ,  que  contient  rhistoire 
de  ce  chapitre ,  publiée  par  M.  le  professeur  Schmidt  en  1860,  ainsi  ' 
que  le  comnieniaire  si  substantiel  du  savant  professeur  Kopp  sur  les 
ct'urs  de  même  nature  que  Tabbayede  Murbach  possédait  dans  le  canton 
de  Ijtceme ,  ne  paraissent  pas  davantage  être  parvenues  à  la  ronnaissance 
de  M.  H^nauer.  Puis  viennent  les  grandes  collections  de  Weisihûmer  de 
Grimm,  Uaspieler  et  StolTel  ;  i<i  monographie  si  précise  et  si  complète 
du  regrettable  docteur  Dunkliardi  ;  et  enfin  le  traité  ex  professa , 
j'ose  presque  dire  definilif\  public  par  M.  le  professeur  Zjepfl ,  de 
Heidelberg ,  en  1860*,  traité  remarquable  surtout  par  une  fernielé 
de  méthode  qui  est  indispensable  pour  qui  veut  expo^r  ces  matières 

*  Traité  sur  la  nature  des  biens  rurauT  dans  1rs  deux  déparlements  du  Rhin. 

*  Zeittchrift  fur  din  GeschichlB  des  Ober-liheim ,  loiu.  v  ,  («.  3a  «       ,  357. 

*  Pajfêtms  ,  pag.  1. 

*  DU  Dinghofe  im  Ebau.  Voy.  J.  H.  BsiTi ,  AliaHa  ,  I8S4  ei  1835 ,  p,  il- 
94,  4  (if.  —  ScnwoT  ,  Biêloirû  du  ChapUri  de  Satn(>7toma« ,  p  6S-80 ,  et 
Pièces  jasUlkativLS. 

Geschichtc  dcr  eii/'jetidssisrfwn  Blinde,  V,c\\yLv^  ,  Î847,  m,  pag.  118.  Cet 
ouvrage  coniicnl  en  outr-'  une  crili  juii  lrts-rfmarq:iabic  do  notre  ctironiquc  des 
DominicaiDs  et  in«*iiie  ,  &ous  tous  le:»  rapports ,  d'être  étudié  par  ceux  qui  s'occu- 
peot  de  notre  histoire  proviucialo. 

*  AttÊrikUmÊT  dir tf«ai(«cA«t  Bdth»  uni  Bteht».  —  Diê  Ùinghofe  al$  Avsgmt^ 
pwidkf  dm-  LmdahÊntkhktU.  —  Heidelberg  et  Leiptlck,  1800. 
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avec  un  peu  de  clarté ,  et  dont  on  regrette  plus  d'une  fois  l'absence , 
dans  les  deux  volumes  de  outre  compatriote.  Je  pourrais  encore  ciiarger 
cette  longue  énuméralion  de  la  copieuse  liste  des  histoires  4ii  droit  ger- 
manique, qui  ont  été  publiées  depuis  Pfefflnger  jusqu'à  PhîJippSj  Danieb 
et  Waita ,  et  dans  lesquelles  le  Din^ff  est  toi^ours  traité  avec  plus  ou 
moins  de  développements.  Mais  nous  pensons  que  le  rappel  sommaire  que 
nous  menons  de  faire  des  travani  approfondis  et  capitaux  auxquels  notre 
colonge  alsadeone  a  servi  de  matière  doit  suffire  pour  prouver  combien 
est  gratuite  et  inadmissible  la  prétention  de  M.  Ilanauer  d'avoir  rm" 
centré  une  mine  ineisq^ée  * ,  selon  ses  expressions ,  et  d'avoir  sauvé 
d'un  oubli  dédaigneux  les  monuments  inédiU  de  la  sagesse  et  du  bon- 
heur  de  nos  nïeux. 

Pour  s'attribuer  rhoriueur  d'une  rôsiincilioa  illusoire,  iiulro  auteur 
se  réfugie  dans  les  arcbives ,  et  raconte  avec  une  co.tipiaisanro  furl 
léptlimc  sans  iloute ,  les  laborieuses  reclierches  auxquelles  il  s'y  est 
livrô.  Ce  n'est,  ii';iprèà  lui,  que  dans  ces  vastes  dépôts  de  litres  anciens, 
(]ue  doit  se  clicrclier  la  vraie  hiinièie  sur  les  siècles  écoulés  ,  et  la 
science  duil  s'y  retremper  à  de  nouveaux  éiéjnenls.  L'iiisloire  ilevieiil 
ainsi  une  espèce  de  géologie  qui ,  ennlehors  des  traditions  acceptées  cl 
des  démonstrations  définitivement  acquises,  doit  rrfaire  aux  peuples  un 
passé  tout-à-fait  inaperçu.  —  Je  me  garderai  bien  de  méconnaître  tout 
ce  que  l'étude  consciencieuse  des  textes  originaux  a  apporté  de  com- 
pléments à  l'histoire  des  anciennes  institutions  ;  les  publications  de 
MM.  Mono,  Trouillat,  de  notre  infatigable  et  excellent  Louis  Spach  et 
de  tant  d'autres,  démontrent  chaque  jour  combien  de  richesses  sont 
restées  enfouies  dans  nos  archives  alsaciennes ,  malgré  les  explorations 
antérieures  des  Scbœpflin  ,  des  Zur'auben ,  des  Wurdtwjin ,  des  Gran- 
didier.  Elles  contiennent  vraisemblablement  encore  un  grand  nombre 
de  documents  inédits  qui  peuvent  cclaircir  quelques  points  obscurs  de 
notre  passé,  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  rectifier  sur  d'autres 
les  opinions  accréditées.  Mais  ne  serait-ce  pas  aller  trop  loin  que  de 
supposer  que  l'Iiistoire  tout  entière  est  encore  aujourd'hui  ensevelie 
dans  les  archives?  Ne  serait-ce  pas  aller  trop  loin  que  d'afllnner 
qu'il  fjul  faire  ah^lrallio^  des  résultats  délinitiveiiiciii  acquit  a 
la  science?  que  tout  csl  à  recoaiineiieer ,  sans  qu'on  ait  à  tenir  le 
moindre  compte  des  profondes  et  décisives  recherches ,  accomplies 
pendant  plus  de  deux  fiècles  par  des  érudils  de  premier  ordre?  Ne 

*  Pagsmu  f  p.  2. 
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seniil-ce  pas  aller  trop  loin,  surlout,  que  d'accorder  pleine  foi  à  on 
écrit  quelconque,  uniquement  parce  qu*îl  e^  ooniervé  dans  nn  semblable 
dépôt ,  et  5uiBra-t>il  de  le  iraascrire  plus  ou  moins  fidèlement  pour 
prétendre  enrichir  l'h  i  n  e  ti'uue  révélulion  nouvelle?  Ces  sortes  d'ex- 
humations commandent  le  plus  grand  discernement  ;  elles  doivent  éfre 
contrôlées  à  la  lumière  de  la  science  paléographique ,  de  Thistoire 
générale  et  de  la  chi  onoloi^ie.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ni  même  de  la 
savant*^  critique  bénédicliac,  qup  fl^U'  (  ette  observation,     À  lonies  le? 
t'poques,  il  y  a  eu  des  fabricaleurs  (ie  liires  :  l'exemple  :>eui  dejs  lausses 
décrélales  sullirail  pour  l'attester.  l>'un  autre  c  ùli'  tous  nos  diplomatistes 
sont  d'accord  pour  reCDnnaître  qu'à  partir  de  la  seconde  luuilié  du 
XIII»  siècle  et  nolammeiil  dans  le  cours  du  xiv*^  cl  du  xv  ,  certuiuii 
documents  ont  revêtu  de  plus  en  plus  la  forme  d'une  amplification , 
féconde  en  équivoques ,  et,  lorsquils  se  référaient  à  des  institutions  anté- 
rieures ,  ils  étaient  bien  loin  d'en  rendre  la  forme  naïve ,  le  sens  concis 
et  la  simplicité  expressive.  Notre  vieux  Matern  Berler  *  s*en  explique  vive- 
ment :  Vettres  pawù  verbîs ,  dit-il ,  iminimnta  eonflciebanl  et  magno 
$igiUo  muRMiani  :  mml  quoque  effeotia  widé.  NuM  itmumerit 
cUmuUs  eonsaripta  H  iiffiUit  lamen  minutis  roborala ,  vix  à  eahmma 
libéra  persislmt     M.  Haiiauer  nou&  donne  lui-même  en  plusieurs  en- 
droits la  Justification  de  celle  observatioti  de  laquelle  pourtant  il  semble 
n'avoir  pas  suflisaiumenl  tenu  compte.  Ainsi ,  pour  n'en  citer  que  quel- 
ques exeniples ,  dans  ses  Constitutions  ^  il  imprime  un  document  qui 
porte  (-e  singulier  titre  :  <<  Rotule  du  cliapilre  de  Saint-Michel ,  de  Saiul- 
€  Fierrc-le-Vieiix  de  ibtra.sbouig,  eoiupreiuint  ses  droits  et  prérogatives, 
«  imagine  [kw  un  pay>aii  de  la  Wanlzeiiau ,  au  délriiueat  de  l  ancien 
t  Hulule  ,  cl  écrit  par  Jean  Bi  aiidenberg ,  curé  de  l'eiidroil ,  en  1  ii  1.» 
Ailleurs ,  l'auteur  est  lorcé  de  convenir  que  ,  inalgi  f';  son  érudition 
exercée,  il  se  trouve  en  présence  d'un  texte  rebelle  à  loul  sens  accep- 
table, soti  en  ullcinatid  ,  soil  en  latin  ^  La  prudence  ue  devail-elie  pas 

'  Berler,  connue  on  sait  ,  était  roclt'Ui  réglise  de  Gui  hi  im  Invitjr  ;  H  écrivuH 
au  coinmencemeul  ilu  xvi'  -icVle;  ui>  a  de  lui  um;  thruiMijue  ibUraéi>. 

*  V  Blkl£B  ,  ap.  TiiOLiLLAT  ,  Modui'tenti  Je  l'histoire  Je  l'évéché  de  Udie  , 
III,  inir. ,  p.  1. 

*  COfM(jf(lf<OIU  ,  |l.  i'U^ 

'  CoMtituliotis  ,  p.  I8(),  lt<7.  Le  texte  et  [>ar  ^onst'qiu  ut  la  traduclioD  sont 
évideniiieut  fiiaLib.  Oa  n'a  jamais  construit  nulle  |Niri  «tes  maisons  que  d«nx 
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le  porler  à  en  conclure  que  ce  rotule ,  sur  la  forme  et  l'autiienticité 
duquel  il  ne  donne  d'ailleurs  aucune  eiplicmion ,  étail  Iw-méme  d'une 
origine  suspecte,  et  en  tous  cas  d*une  rédaction  vicieuse?  —  Cette  con- 
clusion, je  le  comprends ,  répugnerait  à  M.  Hanauer,  parce  qu'elle 
aulorisefait  le  doute  sur  le  bon  aloî  d'un  certain  nombre  de  ses  décou" 
vertêi  et  qu^elle  contrarierait  ainsi  les  conjectures  théoriques  qu'il  a 
cherché  i  fonder  sur  elles:  Mais  peut-il  s'y  soustraire? 

A  ces  premitos  considérations  nous  eu  ajouterons  une  antre.  Tout  ce 
que  contiennent  des  archives  n'est  pas  d'une  égale  importance.  Tout 
doit  y  être  examiné  sans  dou;e  ;  mais  ne  ser.iit-ce  pas  véritablement 
courir  le  risque  de  pousser  Térudilion  à  la  pléthore  que  de  vouloir  sur- 
chai^er  chaque  sujet  de  recherche  ,  de  la  reproduclion  littérale  de  tous 
les  documents  (jut  peuvent  s'y  rallaclier  ?  Quelle  ulililé  Irouvc-rail-oii , 
par  )'\t  iiiple  ,  .si  l  uii  VDulail  étudier  la  iui me  de  la  vente ,  de  Véchange 
ou  de  tout  autre  coulral  au  fnoyen-â;re  ,  à  voir  reproduire  textuellement 
à  la  suite  l'un  de  l'autre  et  intime  sall^  un  un  nrdre  chronologique,  tous 
les  actes  de  iiièine  nature  qu  ou  Jlm  uuvj  ii  ail  daiiô  des  dcpolb  publics? 
Ne  buflirait-ii  pas  de  douuer  les  funuuleâ  usitées  ,  avec  la  li'anscription 
textuelle  de  quelques  chartes  à  Tappui ,  et  Tudication  des  variantes 
notables  que  peuvent  présenter  quelques  documenta  exceptionnels? 
N'est-ce  pas  ainsi  qu'ont  procédé  tous  les  dipbmatbtes  qui  oqt  bien 
mérité  de  la  science ,  les  Bréquigny ,  1m  Bénédictins ,  Graodidier , 
Mone,  de  Rosière,  Bœhmer,  Spacb ,  Trouillat,  etc.  ?  Dans  leurs  précieux 
recueils  1%  s  documents  principaui ,  typiques ,  sont  donntto  m  extemo  ; 
les  documents  similaires  bous  forme  de  regeste.  Je  n'hésite  pas  à  expri- 
mer la  conviction  qu'en  ce  qui  concerne  nos  colonges ,  les  collections 
publiées  par  Schœpflio,  Burckart^  Grimm  et  Sloffel ,  suffisaient  pour 
élucider ,  dans  tous  ses  détails ,  cette  institution ,  et  s'il  en  fallait  une 
preuve,  je  renverrais  aux  expositions  que  j'ai  déjà  citées  de  MM.  Burckart 
et  Zsepfl.  Les  prétendus  nouveaux  rotules  reproduits ,  traduits  et  com- 
mentés par  M.  HiUKiuer,  n'ont,  à  notre  avis,  ijouié  aucun  trait  à  la  physio- 
nomie si  parlaïUnieul  connue  de  la  colonie  ,  m  a\<\>or{é  en  plus  un  fait 
ou  une  conclusioa  aux  résultats  déjà  conslalés  par  ses  devanciers.  Ce 

buniuiei»  puitttnt  you»$er  par  deisaut  avec  une  px^ue  \iraduciiou  de  M.  tlanauur}. 
Si  o«1a  ne  lortalt  de  l'oi^et  de  celle  étude  ,  je  proposeiaii  on  amendeoieat  qui 
conaisienti  k  leprésenter  la  pique  conme  la  mesure  de  la  distaace  à  observer 
entre  deux  édifiées.  (V.  Gauni ,  D.  IL  ^lurthm,  p.  849  et  pouftii)* 


Digitized  by  Google 


538 


REVUE  D'iaSACE. 


jogemenl ,  je  me  hftte  de  le  dire,  n'6te  rien  an  mérite  intime  de  son 
œuvre  ;  il  y  a  lieu  »  au  conlraire ,  pour  honorer  ses  efforts  comme  ils  le 
mérilent,  de  loi  tenir  compte  précisément  de  l'isolement  volontaire  dans 
lequel  il  s'est  confiné.  Il  a  voulu  comme  Locke  partir  de  la  uMe  rate,  ou 
comme  Ch.  Pcrurier  débuter  par  Véeart  abmlu  Cette  abstraction  de  tout 
antécédent  fait  de  son  œuvre,  relalivemenl  lui ,  une  conception  tub* 
jecdre  ,  comme  diraient  nos  voisins,  une  véritable  création.  Aussi  ne  se 
fait-il  pas  Taute  de  prote&ler  à  plusieurs  reprises ,  avec  celle  espèce  de 
fierlé  qui  s'aille  si  bien  au  génie  d'invention  ,  qu'il  n'a  jamais  rien 
demande  à  sc-^  sI-mmu.  icrs,  et  qu'il  s'est  lié  exclusivomenl  à  son  propre 
sens  et  à  se-  |m  itpi  e  hiinières  |n>nr  i>e  loriner  une  opiniuii  sur  la  vie  ti 
la  condition  îles  pa}>ans  au  niou'u-àuc.  Tl  reste  à  voir,  si  en  telle  ma- 
tière, cette  t'\(iuiiuii  absolue  delà  Iriditioii  est  une  nn'lliode  bien  sure. 
Jusqu'à  présent  l'Iiistoire  n'a  encore  été  classée  par  personne  au  nombre 
des  sciences  |)Uienieii[  loUiilives. 

J'arrive  maintenant  à  une  pierre  d'achoppement  que  j'aurais  été  bien 
ane  de  ne  pas  rencontrer  sur  mon  chemin ,  mais  je  ne  puis  passer 
sous  silence,  malgré  le  désir  que  j'en  aurais,  un  antre  reproche. 
Celui-ci  porte  sur  un  dtfaut  de  connaissances  spéciales  qui  se  fait 
sentir  eu  quelque  sorte  dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage.  Le  docte 
abbé  professe ,  à  réitérées  fois  et  avec  une  espèce  de  satisfaction  qui 
n*e8l  pas  toul-i-fait  exempte  de  jactance  rancunière  (qu'il  me  per- 
mette de  la  qualifier  ainsi) ,  un  éloignement  profond  pour  les  Irupaux 
secs  et  sehola^tiqu  s  des  jumcoin^ultcs ,  pour  ta  science  de  cet  légistes 
ifui  auraienl  faussé  la  rente  liisioiique  eu  répattdanl  sur  les  instUutions 
d» passé  l  erreur  ei  la  malveillance ,  etc. ,  etc.  K  Ce  n'est  certes  pas  de 
sécheresse  qu'on  sera  disposé  à  accuser  M.  Hanauer,  après  avoir  achevé 
la  lecture  de  ses  deux  volumes  ;  mais  quelque  peu  amoureux  qu'on 
puisse  ôtre  de  la  scholastiijue ,  encore  reprellera-t-on  parfois  qu'il  n'aie 
pas  un  peu  use  rnOnic  de  celte  mélliode  toute  surannée  (ju'ellc  soit.  Sou 
emploi  rcnl  peul-ùire  conduit  à  éviter  de  nombreuses  répétitions  el 
à  ijiieu\  mettre  toute  chose  à  sa  place.  Ce  n'est  pas  certes  davantage 
la  UialreilliUHC  pour  le  passé  qu'on  sera  lente  de  lui  reprocher.  11  est 
impuasibe  d'clre  plu.>  accommodant  que  lui  pour  les  situations  les  plus 
contradictoires....  A-l-on  quelque  penchant  pour  les  charmes  de  la  vie 
rustique,  telle  que  Font  chantée  Virgile  ou  Claudien?  op  trouvera  des 

'  Pa^ioiif ,  p.  44  eiiWMfm. 
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pages  émues  dans  lesquelles  Tauteur  épuise  tous  les  charmes  de  son  slyle 
pour  décrire  les  jouissances  tranquilles,  la  haute  liberté,  le  bonheur 
dont  jouissait  le  rustaud  du  moyen-Age,  le  palaîseau  du  ix*  siècle.  Les 
sinistres  châteaux  qui  couronnait  encore  les  crêtes  de  nos  montagnos , 
ne  font -ils  pas  quelque  peu  douter  de  la  béatitude  d(  >  ruslres  de  ia 
plaine?...  y  pensez- vous?  Le  donjon  n'abritait  que  des  dynastes  pleins 
de  justice  et  de  mansuétude  animés  du  pur  esprit  de  rFAangile.  Il  n'y 
a  sans  doute  que  ces  affreux  légistes  qui  aient  pu  invcnler,  entre  mille 
autres,  la  louchante  légende  de  Sainte  Odile  dans  laquellti  la  sauvage 
cruaulé  (!u  duc  Adalric  fait  contraste  avec  la  douceur  clirétienne  de  la 
vier^îe  !  Le  suiil  eux  aussi  sans  doute  qui  ont  porté  le  pape  Léon  IX,  de 
saiute  mémoire,  à  convoquer,  en  1051  ,  une  assemblée  de  tous  les 
seigneurs  d'Alsace  poUr  Ifur  imposer  sinon  la  Paix  de  Dieu ,  trop 
dure  pour  leurs  iiabnuties  Ijarbares ,  au  moins  une  trèvd ,  qui  permit 
au  pays  dévasté  par  leurs  violences  et  leurs  rapines  '  de  respirer 
pendant  quelques  jours  !  Mais  aussi  après  ce  tableau ,  si  plein  d'onction 
do  la  paît  dont  jouissaient  pèlennéie  paysans  et  seigneurs ,  pendant 
ces  temps  bénis,  est-on  tout  surpris  de  voir  apparaître  ces  épouvan- 
tables soulèrements  rustiques  qui,  de  i490  à  ISS^,  ont  désolé  nos  pro- 
vinces ,  soulèvements  é  la  légitimité  desquels  notre  auteur  ne  craint  pas 
d'adhérer  dans  des  termes  qui  prouvent  que  son  admiration  pour  les 
doigons  n*était  pas  tout-à-fait  sans  réserve  *  et  qui,  vu  tons  cas,  le  sépa- 
rent ,  sur  ce  point,  de  Téeole  historique  particulière  à  laquelle  il  appar- 
tient par  tous  les  autres. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  ces  détails  et  reprisions 
notre  débat  au  sujet  de  la  répugnance  passionnée  que  l'auteur  ma- 
nifeste pour  l'érudition  des  légistes.  Il  nous  donne  encore  ici  une 
grande  preuve  de  son  honorable  sincérité  :  l'œuvre  justifie  presque 
dans  toutes  ses  parties  que  l'ouvrier  a  totalement  manqué  des  notions 
que  bii  eut  donn*'  la  sifi  im  yom  laquelle  ij  prnfj'ssc  un  si  profond 
éloiguemeol.  Pourtant  est-il  possible  de  ^sserter  perlinemment 

'  P^K^iam ,  p.  64. 

'  Bbatvs  BiiBiiAiios ,  Jttr.  Gmui.  ,  n ,  p  95.  —  GiuiuMiHca ,  iNic.  d'AboM , 
Pièces  jiist.  1  ,  Uire  413 .  p.  CCLXv.  —  Le  lecteur  qui  éprouverait  le  itctoln  de 

comparer  la  manière  dont  1rs  grands  historiens  des  derniers  siècles  eoTnpn-naient 
le  mov*  ii-âg<i,  trouvera  une  pago  curieuse  ei  éloquent»*    opitosci  ii  rapologie 
des  donjons,  de  H.  tianaucr,  <1au&  GraiiduMIîHi  (huvns  histor.  inédites,  ni ,  p.  59. 
*  PayuM,  p.  54  et  pnuim. 
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sur  des  choses  juridiques .  sans  avoir  la  moindre  lueur  des  principes 
les  plus  élémentaires  de  la  jurisprudence  ?  La  colonge ,  de  quelque 
manière  qu*oo  Tenvisage ,  élail  un  contrai ,  une  inslilution  légale  el 
on  prétendrait  en  exposer  sérieusement  les  éléments  et  les  destinées , 
en  dédaignant  ce  que  les  lois  et  les  coutumes  des  différents  temps  ont 
dû  lui  apporter  de  force  ou  de  modifications?  On  prétendrait  avoir  dit  le 
seul  vrai  et  dernier  mot  sur  cette  institution  des  temps  passés  ,  en  se 
vanlanl  d'ignorer  à  dessein  ce  que  les  milieux  légaux  dans  lesquels  elle 
s'est  fondée  et  continuée  ont  dû  nccessaireraenl  lui  imprimer  de  trans- 
formations ?  en  se  méprenant  de  gailé  de  cœur  sur  le  sens  le  mieux  lixê 
de  termes  spéciliques,  au  poinl  de  confondre  lo  retrait  ou  la  commise 
avec  la  confiscation     une  juridiclion  asscsorad'  aver  les  druils  df  lutulf 
régale '^f  les  prérogatives  des  sujets  avec  la  suuvcruiueté  iinmédidtc  , 
V extradition  territorial  avec  \e  droit  d'asile ,  elc.  ^.  Mieux  eul  valu 
cerlaïueuienl  s'inlpo^e^  quelque  ennui  el  s'initier ,  au  moins  Mip^i  li- 
ciellemenl,  aux  pruici^His  d  une  science  même  disgracieuse  que  de  s'ex- 
poser à  de  graves  erreurs ,  en  se  privant  témérairement  des  lumières 
auxiliaires  qu*elle  aurait  procurées.  Que  H.  Hanauer  nous  permette 
d'ajouter  que  les  prétextes  qu'il  allègue  pour  Justifier  cette  igno- 
rance relative  »  n'étaient  pas  dignes  d*urréler  un  travailleur  opiniâtre , 
tel  qu'il  aime  à  se  représenter  lui-même.  Un  théologien  peut^il 
sérieusement  trouver  une  excuse  à  sa  complète  ignorance  des  éléments 
essentiellement  juridiques  d'un  sujet  qu'il  s'obstine  à  traiter,  parce  que 
le  Droit  serait  une  science  ikht  H  «cAotesligue?  Les  sommes  théolo- 
giques sonl-elles  donc  d'un  accès  plus  attrayant  que  les  sommes  juridi- 
ques? et  notre  auteur  qui  doit  avoir  étudié  iQut  au  moins  quelques  parties 
du  droit  canonique,  peut-il  ignorer  Taflinité  organique  qui  existe  entre  la 
jurisprudence  el  la  théologie ,  aflinilé  dans  les  sources,  les  procédés  ,  les 
méthodes  ,  jusque^  dans  la  forme  dVxposilion  ,  ce  qui  a  fait  dire  au 
grand  Leibnilz  qu  entre  les  deux  sciences  il  y  a  une  merveilleuse  simi- 
litude *  ?  Mallteiireuscmenl  si  l'aflinilé  est  dans  les  deux  sciences  ,  elle 
ne  s  est  pas  f^lei  diie  à  leurs  ade[)les  re?peclifs.  Bnrn  eonrordia  fralnm. 
La  brouille  entre  un  certain  ordre  de  ciéricïux  ul  les  légistes      \it  ille  : 
elle  remonte  aux  violentes  luttes  du  sacerdoce  el  du  Saint- Empire. 

'  Coustitutioru  ,  p  19  ,  el  PoiFMlM»  |MU#fm. 

*  Conslitut  ,  p.  GTO  ttl|KNr«<IA. 

*  Payions ,  p.  ICI. 

*  léfiiSNlTZ  I  Nova  JUelhodui,  p.  5. 
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Depuis,  les  Parlemenis  Tout  entretenue  et  ravivée  chei  nous  à  divenes 
époques.  Mais  jaauûs  celte  aolipathie  de  robes  ne  s*e8t  eurcée  sur 
ie  terrain  pacifique  des  colonges ,  et  notre  auteor  eui  pa  an  peu  s'en- 
quérir de  ce  que  les  légistes  ont  enseigné  sur  ceii  matières,  sans  compro- 
mettre sur  d'autros  points  l'aversion  qtril  croit  devoir  professer  pour  eux. 

Encore  s'il  s'en  tenait  à  sa  s<  iilr-  n'-piignance  pour  justifier  son  absten- 
tion !  Mais  il  cherche  môme  a  nielire  sa  conscience  de  la  partie,  en  affir- 
niant,  dans  nm  noie,  (pie  M.  Troploni:    homme  d'iinc  anlorité  itTécît- 
sabli^  (luratl  ttwrgifjuemettt  proti'stc  lontrc  /#'^  iii  '  jiiycs  hi.sionques  que 
répandirent  du})s  le  inoutk!  les  hislorieus  et  surlcd,  les  jurisconsuliesdes 
derniers  siècles  !  Personne  ne  bougera  cerlainemenl  a  récuser  l'autorité 
de  l'émiuent  Président.  Il  s'est  essayé  dans  les  deux  sciences,  histoire  et 
droit ,  eomme  chacun  sait ,  et ,  par  conséquent ,  il  serait  probabie- 
nmil  peu  satisfait  de  voir  étendre  aui  jariscoosoltes-^iistorieiis  de  ce 
sifecie  le  mauvais  compliment  qu*on  lui  lurète  contre  ceui  du  passé. 
Mais  qu'est-ce  i  dire  ?  que  de  certaines  erreurs  aient  été  accré- 
ditées par  des  jurisconsultes ,  cela  est  incontestable  ;  àussi  n*OQt*ils 
Jamais,  eux,  prétendu  à  l'infoillibilité.  Les  théologiens  qui  se  sont 
occupés  d'histoire ,  se  sont-ils  donc  montrés  plus  impeccables  sons  ce 
rapport?  Toutes  les  chroniques  monacales ,  depviis  Grégoire  de  Tours 
jusqu'à  celle  de  ce  vénérable  Franciscain  Tschamhser ,  dont  la  ville  de 
Thann  vient  d'éditer  la  compilation,  contiennent-elles  moins  d'erreurs 
historiques ,  moins  d'inventions  burlesques  ,  et  même  moins  de  mal- 
veillance pour  les  institutions  du  f^i-^scV  el  que  dirail-oii  d'un  historio- 
graphe qui  a  cause  de  cela  refusf  i  ut  de  les  consulter?  —  Qui  donc  des 
théologiens  ou  des  jurisconsultes  a  produit  el  accrédité  ,  pendant  des 
siècles,  les  «irands  mensonges  des  fausses  décrétales  et  de  la  donation 
de  Conslauliu ,  la  légende,  aussi  inepto  qu'obscène,  de  la  papesse  Jeanne, 
l'histoire  peu  édifiante  d'un  pape  imaginaire  abandonnant  la  chaire  de 
Saint  Pierre  pour  suivre  9*  Ursule  et  ses  onze  nflle  vierges,  etc.,  etc. 

'  Paytan*,  p. 

*  Toul  lioiumo  lin  pou  iuslniit  mniliicn  fioornis  multiplier  les  exemples 
de  ces  inventions  inonactih'S  Je  nw  suis  ii'î,tit  uii  k  ceux  qui  onl  fait  l'ohjct  d'une 
critique  récemmcnl  publiée  par  un  ccclé&ia&liquit  émiuenl ,  M  le  professeur 
-  Ddttinger  :  Dk  Pàka  F«Mi  im  Jf illflaifir.  h»  disurtotions  oODieaaes  du»  oe 
fccaeil  aont  m»  modèle  de  liMie  diaeiissioa;  on  j  relioofc  la  wrelne  el  véifdlqne 
tndépeaduM»  de  récole  bénédicUoe.  H.  Tabbé  Reinban  a  publié ,  cette  année, 
ane  cscrlkaie  U«diictioD  4l«  cet  ouvrage.  Colmar,  1^. 
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Qui  a  dépeinl  le  iDOjen-âge  dont  on  voudrait  foire  aujoanfhui  une 
époque  de  mansuétude  chrétienne ,  sous  des  couleurs  plus  tragiques 
que  les  religieux,  qui  se  sont  occupés  d^histoire?  Qui  ne  se  rappelle 

cnlre  mille  autres  ,  les  pages  profondément  navrantes  dans  les<|uelles 
MùWi  Sylf  ius,  plus  tard  pape  Pie  II ,  dépeint  Télat  de  la  chrétienté  de  son 
temps ,  au  milieu  de  ces  guerres  barbares  que  les  pasteurs  dirigeaient 
contre  leurs  brebis,  les  brebis  conire  leurs  pasleurs  '  !  tnicrres  dans 
lesfltK'lles  édalaienl  l'avide  cniauli'  (les  seiî;nenrs  el  la  sauvage  exas- 
pération des  paysans.  —  Je  sais  bien  que  M  ll-innuor  on  [irt^id  encore 
son  parti ,  en  qualifiant  tous  cos  lémoignai;e.s  coiileniporaitis  d'e\a^'éra- 
•  tions  de  seruionaires  Le  récit  d'un  pape ,  témoin  de  visu,  exagérations 
de  sermonaire  !  !  ô  heureuse  confiance  en  soi-même  !  admirable  quié- 
tude de  conviclion  ,  ou  plulùl  de  pai  ii  pris  ,  qui ,  pour  se  conserver 
intacte,  défend  à  la  lumière  de  venir  jusqu'à  elle,  en  fermant  à  la  fois 
ses  volets  du  cété  de  l'Eglise  et  du  cftté  de  TEcole  !  Avec  un  semblable 
procédé  Tauleur  est  bien  sAr  sinon  d'y  voir  plus  clair,  au  moins  d'avoir 
une  science  i  lui  ;  mais  concorde-t- elle  avec  les  certitudes  de  la  science 
ûniverselle  Y  —  Avec  une  pareille  méthode  on  peut  sans  doute  prétendre 
faire  nn  livre  original  ;  mais  non  une  œuvre  douée  d'une  véritable  autorité 
sciendOque.  L*auteurs*est  obstiné  à  vouloir  trouver  ta  constitution  de  la 
colonge  exclusivement  dans  le  texte  des  rotules  qu'il  a  pu  recueillir  aux 
archives  ;  mais  ainsi  qu*on  le  lui  a  déjà  objecté  dans  une  récension 
fort  remarquable*,  un  titre  quelconque  n'a  de  sens  que  celui  que  lui 
impriment  les  usages,  les  mœurs  el  les  lois  du  temps  où  il  s'est 
formé.  Un  litre  ,  comme  l'a  fort  bien  observé  Wehner ,  en  dit 
souvent  phis  el  quelque  fois  moins  que  ce  qu'il  a  valu  dans  la  n^alilé 
de  son  exécution  ^  ;  en  d'aulre>:  (ermos  une  institution  ,  comme  toute 
existence  dans  ce  monde ,  est  souiuise  à  la  loi  de  sou  milieu  ;  et  c'est  la 
détermination  de  ce  milieu  que  notre  auteur,  en  dédaignant  ;\  la  luis  les 
sermouaires ,  les  historiens  el  les  jurisconsultes ,  a  négligée  dans  le 
cours  de  son  vaste  travail. 

'  ■1•'^EA8  SvLVllS  ,  i)e  i(!if'i  C.rnnaniœ.  -  ilt$(.  de  Frédéric  ///.  —  Voy.  Jans 
MATr.Ri«  BCRLER,  la  paiapiintsc  cuergiquc  de  ces  récits.  Code  diplom.  de  la  ville 
4$^raibourg .  n  ,  p.  9. 

*  PayiOM ,  p>  IV. 

*  BiUiùgrapkê  alsaeie» ,  5*  aoiiée ,  p.  199. 

*  Waanfa  ,  OA«»m.  jtraeiiea ,  p.  83. 
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Arrivons  enfin  au  fonds  même  de  l'œuvre. 

Kt  |ioiir  n'avoir  plusîi  revenir  sur  les  observations  ^iiii  iin  rèilent,  tenons 
pour  a(  <|iiis  ces  deux  points  :  d'abord  tiue  mali;iv  r;un pleur  attrayante 
de  so»;  inlilult's,  l'auleiir  n'a  entendu  s'oofupf  r  (pie  lIcs  cours  culon- 
gères  ;  et  eiiMiile  qu'il  s'e>l  volontairejneiU  iiilci'dil  tl'appeler  sur  ce 
sujet  ainsi  restreint  d'iuilros  luujières  que  celles  (pii'  lui  procuraient 
les  textes  refiu-illis  aux  archives,  élucidés  par  une  philologie  loule 
personnelle  et  ilcs-lors  parfois  aventureuse. 

Le  Dingho/f  est  pour  M.  Hanauer  la  nminde ,  qui  en  se  développant 
aurait  sei  vî  de  base  à  loule  rorganisalion  rurale  ef  politique  de  la  classedes 
paysans  {BtmmtUmi^  en  Alsace.  La  commune  villageoîseï  d*après  lut, 
serait  sortie  exclusivement  de  la  colonge.  Ce  premier  théorème  reçoit  de 
ta  seule  olnervalion  superflcielle  des  faits  une  réfutation  qui  nous  semble 
péreroptoire.  Il  est  certain ,  en  effet,  qu*il  existe  en  Alsace  on  nombre 
considérable  de  villages  dans  la  banlieae  desquels  il  n*a  jamais  existé 
de  colonges.  Il  siifiit ,  pour  s'en  convaincre  en  quelque  sorte  de  visu , 
de  marquer  sur  une  carte  ancienne  de  notre  province ,  celle  de  Sper klé, 
par  exemple  ,  les  colonges  indiquées  par  Schœpflin  ,  Grimm  et  Sloflei , 
en  y  ajoutant  les  150  •  que  iM.  Ilanauer  prétend  «t'oir  décourerles  pour 
lasmîe  flaute-Alstirp\  puis  d'en  faire  la  comparaison  avec  le^  villai^es 
alors  pNrslanls ,  et  qui  n'en  présentent  aucune  trace.  —  Il  est  certain  d'un 
aulro  c(jl('  qu'il  y  a  eu  des  villages  ,  dans  lesquels  il  y  avait  des  cours 
colouijères ,  d'une  élemlue  bien  intérieure  à  la  banlieue  coniiiiunale. 
Knfin,  il  existe  des  exemples  do  colonges  qui  s'élcntlaient  sur  les  terri- 
toires de  plusifins  coniniunes.  Ces  situations  divers^es  iirouvetil  (pie  la 
commune  i  urale  et  le  Dinghoff  ont  été  des  inalitulions  dillérenie^ ,  <jui 
n'ont  pas  procédé  l'une  de  l'autre ,  et  que  celui-ci  n*a  pas  été  le  germe 
d*où  est  sortie  celle-lik.  Cette  démonstration  est  confirmée  par  cet  autre 
fait  que  là  oû  la  colonge  se  trouvait  dans  le  village ,  le  Dinghoff  t  con» 
servé  sa  juridiction  spéciale  pour  les  cas  colongers,  sans  que  les  Atrefrer 
futisent  soustraila  à  la  juridicUon  du  village,  sous  tous  les  autres 
rapports» 

Gomment  se  justifierait  d'ailleurs  cette  concentration  de  la  vie  rurale 

dans  le  germe  unique  de  la  colonge ,  lorsqu'à  côté  de  celle  inslitulion , 
aussi  loin  qu'on  peut  remonter  dans  l'histoire ,  l'on  voit  s'établir  et 
fonctionner  des  institutions  qui  lui  sont  lout-à-fait  étrangères?  L'alié-  ^ 

'  P^ftmu  t  p*  VI. 
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nation  ronsitique  '  ,  l'exploîlation  par  les  villas  ' ,  les  OernUe  qui 
reporienl  leur  origine  jDcqu'à  Dapohnrl  3  ,  la  location  porptUnoli^  «nus 
fontes  1p<?  forme*!,  rempliyléose  ^ .  'e^  Ane  aver  lonr  droit  qnasi  per- 
sonnel ,  elf,.  ,  se  Ironvenl  mentu mi.^  dans  les  doriimeni=  d'un  âge  au 
moins  rontemporain  de  celui  où  1  on  voit  apparaître  la  colonge. 

Il  nous  parait  donc  impossible  d'accepter  celte  assertion  arbitraire  qui 
ferait  de  la  colonge  Télément  primordial  et  unique  sur  lequel  se  serait 
fondée  el  développée  la  ttmtHlufiùn  des  campagne»  de  PAleoee. 

M.  Hananer  éewt ,  ce  oous  semble ,  appuyer  une  assertion  sor 
laquelle  repose  toni  son  livre ,  en  approfondissant  plus  qu*il  ne  Ta  fait 
la  détermination  de  l*époque  fMrobabte  i  laquelle  il  faudrait  reporter 
rorigine  de  la  constitution  colongère.  Sur  ce  point  important  on  ne 
trouve  que  quelques  lignes  perdues  au  milieu  d*nn  chapitre  intitulé  : 
Aiîiloirs  det  calùtiges  et  de  leurs  itutitutûm»*  Après  avoir  reconnu  te 
haut  intérêt  nrrhéologiqiie  qui  s'attache  à  la  question  de  pavoir  :  H  la 
colonij»-  f.s/  d^orujme  romame  ou  germanigtêe,  Tauteur  recule  en  décla- 
rant qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  trancher  en  quelques  moix  une  diffi- 
Cîtlté  historique  qui  n  âirifié  tant  d'i^minfutx  p<tjyr}fs  La  retraite  est 
très-mode<te  sans  contredit;  maison  ne  s'enipAcher  de  la  signaler 
el  de  la  regretter.  L'auteur  a  Iranclir  bo.ioronp  iTaulres  questions, 
même  f^Jrang^res  an  snjel  limité  auquel  il  prétriul  iii  sr  i  esii  i mfire  , 
entre  autres  celle  tie  l'origine  des  grandes  communes  ;  pourquoi  dune 
cette  déclaration  subite  (rincompétence  sur  un  point  qui  rentrait  dans 
les  parties  vives  de  la  luulière  et  qui  e.sl  en  quelque  sorte  le  prodrome 
indiqué  d'une  monographie  sur  la  colonge  alsacienne  ? 

Il  spmble  bien  acquis ,  en  eflet ,  qu'à  l'époque  de  Tinvasion  germa- 
nique (alémanique ,  bui^unde  ou  franke*),  les  Romains  ou  leurs  alliés 
possédaient  sur  le  sol  de  l'Alsace  de  vastes  domaines  et  par  conséquent 

'  Ponmte  «lM<je» ,  op.  Bicnoa.  —  Da  RosiHaa,  JNnwif  ib/bnmilM,  tooi.  i 
ettipaiHik 

*  Car.  Magki  ,  CapUular.  de  niHi  »  op.  B*LD/B ,  el  le  Comra.  de  GotBABtt , 

Hthliothdque  de  l'Ecole  des  chartes 

'  ScHATTENiiA.NN  ,  die  Obcrhcimjferatde ,  &lnsboarg  ilSS.  —  ScaoEPFLiii,  il». 
Hluit. ,  toin.  i ,  p.  GIk>. 

*  Cap.  Car.  Magni.       ^  Cap.  £iHf.  Al ,  816 ,  ap.  Bàuoa. 
'f^MMt,  p.  206. 

*  J*«Bplole  en  e»pre«sioiit  aliernative»  k  deodo  :  on  n*i!si  pas  encore  loai-è- 
t»\i  d'aeoQid  sur  l'ardre  du»  leqi|el  ae  ■ont  laooédé  tes  iavasioi».  —  Je  n'ai  pM 
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des  exploilalioij;  agriroles  considérables  Les  ruines  iinporhnlos  d'an- 
ciennes résidences ,  qu'on  Hécoufre  journeliemenl  sur  diiïérenls  points 
de  notre  province ,  où  le  s^ilence  des  itinéraires  ne  permettait  pas  même 
de  les  supposer,  prouvent  retendue  et  la  persistance  de  cette  occupa- 
tion ,  jusqu'à  l'époque  des  invasions.  Or  à  quelle  classe  d*liommes  était 
confiée  la  culture  de  ces  fjilifvindi  t  f  c'était  à  des  coUmt ,  é  ces  LtfM 
ou  t^i  f  qui  eux-mêmes-,  d'après  le  témoignage  de  Tempereur  Julien, 
étaient  en  partie  d'origine  germanique  et  dont  la  condition  était  réglée 
minutieusement  par  une  législiilinn  trèi^-életiduc  Il  eut  été  intéres- 
sant, d'après  non>5 ,  de  rechercher  les  points  de  ressemblance  saillants 
qui  existent  rnlre  les  dispositions  de  In  législation  romaine  relativement 
à  celte  classe  de  pcr>^onne^  ,  el  ccll»  s  des  rotule^  les  p'n^  anciens,  res- 
semblance dan^  Ih3  (lénoriiinations ,  dans  l'indication  d'un  état  de  demi- 
servage  ,  jusques  dans  certain?  détails  ronfcrnnnf  (le«:  '«iliiation*  parti- 
culiére^.  î.o?  rodes  romains  eniployoïit  pour  dési^jiier  celte  classe,  les 
termes  de  mlnyii ,  rmlifi ,  originani,  tuisrr  pUt  i yingitilini ,  Irihiilurii, 
ctrnsil-  y  agnrolœ ,  etc.  Leur  étaî  n'élîiit  ni  la  liberté,  ni  la  sptviiutie; 
ils  étaient  attachés  à  la  glèbe  (adscriplil  i)  en  ce  sens  qu'ils  ne  pouvaient 
se  détacher  ni  être  détachés  du  domaine  qu'ils  exploitaient;  conditions 
que  Ton  voit  se  maintenir  é  l'égard  des  Lfile  (IJdm,  Lœti)  même  après 
la  complète  disparition  de  la  domination  romaine  en  Alsace  VL.  Hanauer 
semble  disposé  à  admeltre  >  au  contraire  que  la  liberté  d'émigrer  était 
accordée  fort  largement  aux  colons  sans  distinction*  Hais  il  suffit  de  se 
reporter  aux  différents  textes  qu'il  invoque  à  l'appui  de  cette  proposition 
pour  se  convaincre  que  l'un  est  lout-^-fait  étranger  à  la  matière  des 
colonges^  et  que  les  autres  ne  consacrent  qu'une  exception  *  en  vertu 
de  laquelle  le  colon  pouvait  changer  de  résidence  »  mais  â  la  condition 
de  s'établir  dtms  une  autre  cour  appartena  it  au  même  $e%gntwr  di»ns 
un  rayon  déterminé.  £n  d'autres  termes  :  il  était  simplement  permis  à 

voulu  entrer  d;iiis  la  discussion  vm-ore  en  cours  à  ce  sujet.  —  Vu|.  DetrovI'^S  « 
Revue  catholique  d'Alsace, 

*  Am.  HmcLi .  XX.  VI.  8  iZ,  —  Gaiix.  R.  À.  B.  HUfl.  —  Bobckiit}.  Notit, 

*  V  Co  le  ThroL  fib.  V.  lit.  K.  10.  11.  —  CodtJMl,  lib.  II.  Ul.  17,  49,  50, 

»t.  52,  :>3,  ()7. 

*  Paysans  ,  |»  iW  i  l  lôD. 

'  C'est  Itf  prcicnJu  acie  Je  noloriété  de  l^ôi.  Paysans  ,  p.  13  >. 

*  V,  BiTRtttARDT ,  p.  31  et  916 .  N«  S7  Cl  32. 
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UD  colon  de  passer  d*une  cour  dsns  une  aulre  da  même  seigneur ,  avec 
le  consenlemenl  bien  entendu  de  celui-ci ,  sous  rantorité  duquel  eeUo 
simple  mutation  le  maintenait  toujours.  Celte  faculté  méine  si  restreinte 
était  en  plusieurs  endroits  interdite  au  colonger  dont  le  mobilier  était 
exigu.  Si  le  maire  de  la  cour  pouvait  arrêter  avec  son  doigt  te  véhicule 
qui  portail  ce  mobilier,  le  colonger  ne  pouvait  pas  sortir  de  la  cour,  fut-ce 
pour  se  fixer  dans  une  cour  voisine  appartenant  au  mt^nie  niaitre.  Au 
surplus  celte  fat  uité  de  pnsser  d'une  seigneurie  dans  une  autre  n'était  p:s< 
connue  comme  ilioit  ith>ulu  ,  pendant  mnv  en-^ipe,  sauf  les  prérogative? 
des  vilips  libres  de  renicillir  dans  leurs  mur:,  les  l'u^Mtits  ikhi  réchinés 
dans  l'année  ;  et  celte  lilnTl»'  qui  nou>  parait  ntijonrd'tmi  .si  nalurellc  ,  n'a 
été,  sous  le  singulier  titre  de  iiencpàum  emigrnmU  ,  consocrée  pour  la 
première  fois  ,  que  dans  les  Traités  de  Religion  qui  avaient  pour  but  de 
soustraire  le»  populalion.s  m  prosélytisme  obligatoire  de  leurs  seigneurs 
ecclésiastiques  ou  laïques  —  Un  autre  trait  de  ressemblance ,  dans  la 
condition  des  colons ,  telle  qu'elle  résulte  de  la  loi  romaine  et  de 
la  coutume  germanique ,  se  remarque  à  propos  des  dispositions  des 
deux  législations  sur  le  Formariage.  La  condition  inrérienre  remportait  : 
les  enfonts  issus  d'un  homme  libre  et  d'une  femme  mUmn  naissaient 
colons  et  appartenaient  an  seigneur  de  leur  mère*.  La  législation  posait 
enfin  un  autre  principe  qui ,  comme  on  le  verra  plus  tard ,  a  été  invo- 
qué eu  Alsace  particulièrement  pnr  les  colons,  et  généralement  par 
les  locataires  |>erpctuels  ,  à  tous  las  litres  ,  contre  l'élévation  graduelle 
des  prestations.  Elle  iulerdisait  au  propriétaire  de  la  lerre  d'élever  le 
canon  à  un  taux  supérieur  à  celui  fixé  par  l'anrien  usnge  ^.  Ce  principe 
a  été  adopté  par  1  Kiilise ,  cl  runiformilé  du  canon  tonsuetuduiaire  a 
n  ncontré  un  éin  i  |;i<iue  déienseur  dans  le  pape  Gréfioire-!e-Grarui  * , 
ip  qui ,  j  o^e  l'e.npt  i  tr,  disposera  M.  Ilanauer  a  se  léconcilier  un  |ieii 
avec  les  légistes  du  x\r  el  du  xvir  >icrle,  qui,  eux  ,  ont  appuyé  sur 
c»'s  iinpusaiils  antécédents  la  théorie  du  Scluiufjeli trht  qui  u  prépare 
ei  secondé,  chez  uuus,  railiaiichis&cment  de  la  terre  et  Téroancipation 
du  cultivateur. 

'  V.  5  2i.  il.'  la  Pait  d'Auglioiirg  de 

'  L.  un.  Cod.  Tiieod.  de  Inguilinii.  Dut  hind  folgt  <tei  argere  Hand.  — 
V.  EiCBORli»  Deutteh,  Êkdttsguekiehie  ,  i ,  p.  HO, 

*     1.  S,  Cod.  JMt.  m  fuik.         eot.  —  I»  85.  §  I .  <f«  Afrifoi. 
«Gttcceftii  M.  EfUt.  Ilb.  1.  Bpi$t.  44.  p.  883.  Ed.  Paris  1705. 
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Du  reste  en  abunlyii'  cctlo  iincsliuii  rlélicate  de  l'origine  romaine  ou 
germanique  de  la  culuii^e  uuu^  iic  pouvions  avoir  d'autre  bul  que  de 
siijnnler  uue  lacune  que  nous  regrettons;  mais  nous  sortirions  des  liroiles 
légilimes  d*ane  simple  receosîon ,  si  noni  non»  livrions  A  de  plas  longs 
développemenls.  —  Ajoujions  seulement  quUI  est  vrai  qu*an  passage  de 
Tacite  * ,  sur  lequel  il  a  été  écrit  beaucoup  de  commentaires  i  a  porté 
quelques  auteurs  à  penser  que  les  Germains ,  chez  eux ,  même  avant 
rinvasion,  auraient  eu  nne  institolion  analogue  ou  semblable  au 
colonel  romain.  Hais  il  nous  semble  que  Tadoption  par  TEglise  de 
cette  dernière  forme  est  un  Tait  as^^oz  considérable  pour  motiver 
une  recherche  sur  Torigine  présuniable  des  eonslilutions  rurales 
de  l'Alsace.  Il  est  peu  de  provinces  en  effet  où  l'Eglise  ait  été 
plus  largement  apportionnéc  en  domninc?  pnr  les  clynastes  ,  les 
rois  francs  et  les  empereurs  c;u  l  ivingiens  :  le  traité  de  810  énumère 
les  immfliiilés  nombreuses  m  possession  desquelles  elle  se  trouvait 
dès  lors   ;  Strasbourg:  ,  Murbach  ,  Munster  ,  Mn-sevaux  ,  Marmontier, 
Honaii ,  S;iiiiti  -(  t'iile  ,  >'.ainl-Khennp  di'  Sir.isliourti  ,  Ebersmunsler,  <'(r. 
Il  iuiporli'  (Misiiile  de  ne  pas  ouLlier  que  la  leglu  ;  Ecilcsi  i  uiilur 
jure  Homano  •  a  lad  aux  possessions  ecclésiastiques  une  place  à  part 
dans  toutes  les  institutions  du  premier  mo^en-àge.  Ënfîn  il  faut  aussi  teuir 
compte  de  cet  autre  fiût  que  les  premières  lois,  dites  des  Barbares, 
semblent  avoir  maintenu  pour  les  Latifmâia,  c*est-à-dire  pour  les 
grandes  exploitations  agricoles^  les  r^les  et  même  les  délimitations 
établies  par  la  loi  romaine  ^.  Il  y  avait  là  certainement  le  sujet  d'une 
grande  étude ,  qui  eut  dignement  ouvert  une  histoire  spéciale  de  la 
colonge ,  et  qui  eût  permis  à  ]*auteur  de  donner  sur  la  condition  des 

'  Tacite  ,  Germ.  ,  cap.  xxt.  —  V.  .>ur  co  h-Wc  le  savant  conmi-nlairt*  de  Sa- 
vii;ny    f'hrr  den  Riim.  Col,  ZfUschrift  fiir  hist.  Hechdui.  Vi  |» 

*  V.  1  norii.i,AT  .Wofi.  rie  l'évéché  de  Bdle  ,  i.  N"  65.  —  On  uppclaii  les  pns&es- 
stolis  &p  l'Eglise  liniiiiitilrM  »  partit*  qu'cltes  étalent  ailTraoebies  (te  la  juridiction  d«s 
eomira.  —  V.  Révilu  ,  Suai  «vr  tes  ane.  jurWetiQns ,  p.  27  ei  3^. 

*  Steundmn  legnn  Bomanum  quà  Bcefena  vmt  Ux  Ripuar. ,  T.  SB ,  p«  I . 
L'I^lise ,  les  cUrtci  ei  les  provinciales  soni  indiqués  romne  vivant  d*après  le  droit 
romain.  Cmist.  Chiot,  i  np.  Pertz  ,  lom.  i,  p.  3. 

*  V.  Ij-t  Hum.  burtjun'i ,  lil  -iô,  cl  la  remarquable  dissortalion  de  (jAi  t'P  . 
Uie  yermaniêche  Ansied'  lungen  und  Latidlfieilungen  ,  lit  i-alau  18ii,  p.  3(i').  — 
V.  aimt  Moi»  ,  Mtteknfi  fUr  dt$  Obef'Mktbu,  V ,  p.  35. 
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personnes  et  sur  Tétat  légal  de  la  province  à  l'époque  du  premier 
établissement  Germaniqne  des  renseignements  indupens^les ,  et 
qu'on  cherche  vainement  dans  ses  deux  volumes,  sans  jamais  y 
rencontrer  rien  de  bien  arrêté.  Nous  aurions  surtout  désiré  une 
analyse  comparée  des  colonges  ecclésiastiques  et  de  celles  relevant 
d'une  souveraineté  laïque  :  cVsl  dans  celle  direction  ,  particuliè- 
rement, que  rinvesligaiion  doit  pouvoir  aboutir  à  démêler  les  élé- 
ments romains  des  additions  purement  germaniques  qui  peuvent  s'y 
être  incorporées.  M.  Hanauersebome  à  Taire  honneur  au  christianisme 
de  l'adoucissement  apporté  au  sort  de  Tesciave  par  rétablissement  du 
colonal.  Mats  il  ne  remarque  pas  que  celle  religion  n'avait  pas  encore 
péiiPlré  dans  la  Germanie  à  l'époque  à  laquelle  se  réfère  la  description 
de  Tacite.  Or  s'il  est  incontestable  d'un  côlé  que  les  dispositions  des 
codes  Romains  sur  le  régime  colonaire ,  portent  visiblement  l'enipre'nte 
émancipatrire  de  la  nouvelle  doctrine  religieuse  .  cela  n'expliquerait 
pas,  d  un  autre  côté,  l'existence  d'une  comlition  seciildable  dans  la 
classe  rurale  ,  chez  les  Germains  qui  n'avaient  alors  aucune  connais- 
sance de  la  loi  é\an){élique.  Four  concilier  r»'ffet  avec  la  cause  ainsi 
indiquée ,  il  n'y  aurait  qu'un  expédient  :  ce  serait  d'admettre  que  les 
Germains,  avant  même  d'avoir  firanchi  la  limite  de  l'Empire,  auraient 
adopté,  chez  eux,  les  règles  constitutives  du  colonat  romain  et  que  Tacite 
aurait  ainsi  i  lort  bit  honneur  â  leur  initiative,  d'une  instilution  qui , 
ches  eux,  n'aurait  été  qu'une  imitation  Cette  proposition  serait,  il  faut  en 
convenir,  bien  difficile  à  soutenir.  Aussi  II.  Hanauer,  un  peu  emporté, 
ce  nous  semble,  par  l'enthousiasme  patriotique  de  H.  deMaurer,  finit-il 
par  se  montrer  disposé  &  reconnaître  au  soi^  german^ue  * ,  quoique 
payen ,  une  influente  prépondérante  dans  l'oiYanisaiion  définitive  des 
Dinghôff.  Sur  ce  point  nous  sommes  toui-à  lait  d'accord  avec 
lui ,  plus  peut-être  (qu'il  nous  soit  permis  de  le  dirtt)  qu'il  ne  Test  en 
réalité  lui-même. 

I.  Ghauffour. 
(JUi  *mU*  à  te  prpeAotiif  {{vraiwNi). 


'  Pay$an$ ,  p.  i97. 
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DE  L'ABBÉ  GRANDlûlER 

BT  AUTRES  DOCUMENTS  RELATIFS  A  CET  HlSTOfUEST, 
A  SA  FAMILLB  ET  A  SES  OUVRAGES. 

Letln  écrite  t  ar  Mwrwu  au  frire  de  Grandiâier ,  .eonformémeni 
à  l'ordre  êu  Qwd»  d«t  teettum  *. 

Le  26  DOTCmbre  1787. 

Je  ne  vous  si  point  psnia  de  vae ,  Honsieur  Tabbé.  j*ai  esposé  à 
Mgr  le  Garde  des  sceaux  voire  malheur  ^  vos  offres  et  vos  besoins.  Je  loi 
ai  rendu  tous  les  témoignages  d*esliiiie  et  dintérét  qui  vous  sont  accor- 
dés par  ceux  <|ui  vous  connoissent ,  et  notamment  par  dom  Grappin , 
ami  particulier  de  feu  M.  votre  aîné.  Void  la  réponse  que  le  chef  de  la 
justice  me  charge  de  vous  foire  :  1*  Il  accepte  vos  offinrs,  et  sera  très 
aise  que  vous  vous  mettiez  promptement  en  état  de  les  remplir.  2*  Pour 
cela  il  vous  exhorte  à  mettre  en  sûreté  et  à  rassembler  avec  soin  tous  les 
maiériaux  que  le  pauvre  abbé  avait  arrangés  ;  heureusement  pour  vous 
doni  Grappin  nous  mande  que  le  second  volume  est  tout  fait  et  que , 
sans  vous  donner  drs  poines  infinies,  vous  pouvez  incessamment  le 
mcUre  sous  presse  Comme  il  vous  faut  des  secours ,  il  se  fera  uu 
plaisir  et  m'a  promis  de  parler  pour  vous  à  M.  l'Evéque  d'Aulun  ,  et 
s'il  éloit  nécessaire  m^me  d'intéresser  en  votre  faveur  le  premier  Mi- 
nistre ,  celui-cy  ami  des  lettres  seroil  le  premier  i  demander  sur  les 
(économats  ou  sur  quelque  bcnélice  una  pension  dont  le  brevet  porte- 
mit  que  le  Roi  vous  l'accorde  pour  continuer  Thisloire  d'Alsace  ,  dont 
il  a  reçu  avec  bonté  le  prêter  vohime*  H.  le  Garde  des  sceaux  a  été 

*  Voir  les  limtnoBS  û*uA\ ,  sopiombre ,  octotara  et  novonbre ,  pages  337 , 
385,  435 et SM. 
'  D'après  la  nlnote. 
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jugqu*ft  m«  demander  de  lui  donner  pour  M.  d'Aulun  une  noie  qui 
n*aura  pour  objet  que  ee  bienfait  el  les  motifs  que  vous  evez  de  le  de-^ 

mander. 

J'atlendrai  pour  la  donner  à  ce  Minisire  votre  réponse  el  à  celle  lettre 
oi  à  la  précédente  que  |e  vous  ai  écrile  ,  et  voici  mon  plan  :  Je  vois  que 
les  journaux  parifnl  de  votre  livré  e\  je  ne  vois  point  qu'il  ait  été  pré- 
senl('  au  Koi.  il  C\e\o\\  Irire  par  M.  Thierry,  et  j'ignore  encore  si 
l'exemplaire  destint'  a\i  Hui  lui  a  l'té  envoyi-  n(''s  que  sur  cela  j'aurai 
reçu  des  uislrnctions  ou  de  vous  ou  de  \oiri'  libraire,  je  Mi'arranirorai 
avec  M.  Thiery  ,  (pii  ("«t  actuellemnit  do  ([u.  itier .  et  dès  «pi'nvi'rli  par 
lui  qu'd  l  a  doiuu-  au  lioi,  je  ferai  uteUrc  daiii  la  G-Zilli'ilr  Finuce 
cette  présenlati«m  avec  l'annonce  que  Touviage  sera  continue  par  vous. 
Ce  sera  le  moment  que  je  prendrai  pour  proposer  à  M.  le  Garde  des 
sceaux  d'écrire  au  Ministre  de  la  feuille ,  et  que  je  lai  remettrai  la  note 
pour  le  solliciter  en  votre  faveur.  Voilà ,  Monsieur,  toul  ce  que  j'ai  pu 
faire  de  mieux  pour  votre  service.  M'oubliez  pas,  si  vous  voulez  faire 
valoir  davantage  les  relalions  qui  tioient  M.  votre  frère  à  nos  ateliers 
littéraires ,  de  faire  imprimer  dans  le  MerewrCt  lorsqu'il  rendra  compte 
de  votre  premier  volume  que  Ton  distribue  et  qu'on  vend,  cette  lettre 
que  le  pauvre  aine  m'avoit  demandée  et  qui  devoit  tenir  place  parmi 
les  approhidions  qu'il  a  mises  en  téte  de  son  volume. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentimens  les  plu&  distingués , 
Monsieur,  etc. 

UUre  de  dom  Grt^^pin  à  Moreau. 

Le  98  novembre  1787. 

.Mousieur , 

J'ai  riionn«'ur  do  vous  faire  passer  la  suite  des  analyses  copiées  par 
dorn  Cbarles  ,  el  le  peu  ipie  je  viens  d'é»  rire  sur  l  abbé  (irandidier.  Je 
vous  prie,  quand  vous  aur  z  lu  cet  élo^'e.  de  I  t  iivoycr  a  M.  de  Kosseux 
avec  la  lellre  qui  y  est  juiule.  Je  croyuis  1  abbe  liraudidier  moins  jeune 
que  je  ne  le  dis  ici ,  quuique  sun  visage  éloit  celui  de  la  jeunciise  ;  mais 
J'ai  relu  dans  une  de  ses  lettres ,  écrile  en  1 179 ,  qu'alors  il  avoit  seu- 
lement â-t-ans.  Si  le  frère  de  l'abbé  Grandidier  no  continue  pas  l'bis- 
toire  d'Alsace ,  plût  à  Dieu  que  les  manuscrits  et  collections  du  défunt 
fussent  entre  les  mains  de  M.  Perreciot ,  qui  est  infiniment  laborieux 
et  qui ,  avec  un  peu  d'aide  de  ses  amis  francs>comtoisot  après  quelques 
courses  en  Alsace ,  auroil  bienlèt  fini  cette  grande  besogoe  *  qui  trou- 
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vera  «lifTicilement  en  Alsace  uo  conlinualeur ,  si  le  petitaUbé  se  dégoûte! 
ikl.  Kock  seroil  bien  rhomme  qu'il  faudroil;  mais  ses  occapatioas  ie 

lui  permeltroienl-ellcs? 

Je  lie  sais  quelle  esfièce  de  tracasseries  L.  Gr.  a  c?stiyées  de  la  part 
(If  ses  confrères  les  prébendiers  du  Graiid-ciiœur  de  Strasbourg.  M.  le 
Itaron  de  Ziirlaiiben  n'en  parle  qu'en  i:i''néial  dans  une  lettre  que  vient 
de  recevoir  de  lui  M.  Perreciot;  m  ais  il  en  [nu le  comme  de  quelque 
événement  qui  doniieroit  une  malien,  encore  plus  inlêres?anle  que 
celle  du  Lutrin  de  lioileau  ,  el  qui  jettcroit  encore  plus  de  ridicule  sur 
lr>  cbanoiues  de  Strasbourg  que  u'eu  donna  le  Lutrin  aui  chanoines 
de  la  S"  Chapelle.  L.  G.  éloit  d'une  sensibilité  exiraorJinaire.  Je  crains 
que  les  procédés  malhonnêtes  de  ses  confrères  n'ayent  contribué  i 
abréger  ses  jours.  Cependant  j*élois  assez  dans  sa  confidence  »  et  il  ne 
m'a  rien  dit  de  tout  cela  dans  ses  lettres. 

Je  suis  avec  un  respectueux  dévouement , 
Monsieur, 

V.  T.  H.  el  T.  0.  S. 
D.  Grappin. 


Exirail  de  la  répotue  de  Morem  à  dom  Grappin  >. 

Ptrit,  le  il  décembre  1787. 

Je  dois  réponse ,  mou  révérend  Père ,  à  vos  deux  lettres  des  9  et  28 
novembre  dernier.  Toute.s  deux  ont  principalement  pour  objet  la  mort 
du  pauvre  abbé  Grandidier ,  voire  ami ,  et  les  moyens  de  venir  au 
secours  de  son  frère  cadet ,  par  qui  nous  voudrions  l'un  et  l'autre  faire 
continuer  ritistoire  d'Alsace.  J'ai  voulu  ,  avant  de  vous  répondre,  tenter 
quelques  deniarcbe^ ,  dont  je  vais  vous  instruire. 

Je  ine  suis  appuyé  titi  témoignage  avantai:eux  (\yi^  vous  m'en  avez 
reiuiu  «laiis  vdtre  |)rt  niit  i  e  lettre  ,  que  j'ai  mise  sous  les  yeux  de  M.  le 
Garde-de^->te.■ul\ ,  (  l  ceUe  lettre  a  été  la  base  de  mon  rapjiorl  sur  ce 
qu'il  couvitudruil  de  faire  pour  ce  jeune  ecclésiastique,  en  motivant 
cependant  les  services  de  son  frère  ainé  que  j'ai  présentés  comme  dignes 
de  récompense.  Voict  hi  réponse  du  chef  de  la  justice,  etc. 

J*ai  écrit  tout  cela  au  jeune  abbé  sur  la  On  du  mois  dernier;  j'ai 
reçu  de  lui  une  seconde  leUre  qui  a  croisé  la  mienne,  et  j'attends  sa 

*  D'eprèt  la  mlnuMï* 
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répoDse  définilive  pour  mettre  enaclivilé  labien&isancede  H.  le  Garde 
des  sceaux. 

Cette  dernière  lettre  de  Tabbé  Grandidier  me  laisse  entrevoir  qa*il  ne 
se  cbsrgeroit  de  continuer  l'ouvrage  de  son  frère ,  qu'autant  qu'on  lui 
procureroil  des  secours  prompts,  cat  il  est  dénué  de  toute  espèce  de 
ressources ,  réduit  à  vicarier  dans  un  village ,  sans  livres  ,  lijrs  d'état 

de  se  soutenir  à  Strasbourg,  où  il  seroit  obli^'é  de  s'établir  pour'y 
puiser  le»  lumières  qui  lui  seroicnl  noressaires ,  et  où  son  frère,  qui 
n'avoil  pas  été  assez  riche  peur  se  former  une  bibliothccjue,  avoil  re- 
cours à  celle  de  l'université  pruleslaïUe  ,  qui  lui  seroil  à  lui-int  uie  fer- 
mée. Dans  le  cas  où  nous  n'obtiendrions  pas  as.-ez  tôt ,  soit  un  bénéfice, 
soit  une  pension  ,  il  m  aunottce  (lu'un  des  principaux  inaj^iâtrub  de 
Strasbourg ,  qu'il  ne  me  nomme  pas ,  mais  qu'il  dit  connu  par  des 
ouvrages  littéraires  et  estimés ,  se  propose  de  continuer  Tbistoire  d*Al- 
sace  en  Tassociant  à  son  travail.  Ce  magistrat  est  riche  et  en  éiat  d*en 
supporter  les  Ihiis.  fl  éloit  intimemeni  lié  avec  le  défunt,  et  par  allache- 
ment  pour  sa  mémoire  »  il  vient  d'assurer  i  la  mère  une  pension  viagère 
de  400  I.  Ce  magistrat  seroil-il  ce  H.  Kock  dont  vous  me  parlez  dans 
votre  dernière  lettre?  Vous  me  paroissez  désirer  que  N*  Perreciot  soit 
le  continuateur  de  cet  ouvrage  ;  je  sais  comme  vous  qu'il  ne  pourroil 
pas  tomber  en  meilleures  mains,  mais  la  conduite  de  ce  magistrat  ne 
semble-l-elle  pas  réclumer  la  préférence,  surtout  habilanl  la  province 
dont  il  s'agit  de  perfectionner  l'histoire ,  sa  fortune  lui  donnant  toutes 
espèces  de  facilités,  et  embrassant  celle  carrière  avec  un  gout  qu'il  a 
toujours  cultivé?  Vous  voyez  di-nc,  M.  H.  P.  ,  que  le  .-oïl  de  celte  his- 
toire* est  encore  bien  incertHin  ,  el  que  le  chef  de  la  justice  ne  se  déci- 
dera à  lui  donner  un  continuateur  que  d'après  la  réponse  que  j'attends 
du  jeune  abbé  Grandidier. 

J'ai  lu  et  envoyé  à  M  de  Fosseux  l'éloge  que  vous  avez  fait  du  défunt. 
J'y  ai  reconnu  l'ami  que  vous  pleurez  el  (|ue  je  regrette  autant  que  vous, 
el  j'y  ai  appris  des  laila  que  j'igiioiois  el  i^ui  lui  font  honneur.  J'y  ai 
remarqué  la  (  ilaiion  d'une  lettre  qu'il  m'avoil  demandée  ,  el  que  j'ai 
été  bien  surpris  lic  lu-  pas  trouver  en  tête  de  son  ouvrage ,  à  la  suite  du 
rapport  des  Acadmiies.  Cette  lettre,  il  vous  l'avoil  doue  envoyée,  el 
sans  doute  vou»  avez  tu  jjuurquoi  il  ne  i'a  pas  imprimée  comme  il  se 
l'éloit  proposé,  i:^on  fière  m'assure  qu'il  l'a  reçue  trop  tard,  elje  veux 
bien  le  croire.  Quant  aux  tracasseries  qu*îl  a  éprouvées  de  son  chapitre, 
il  m'm  a  souvent  pailé*  Elles  avoient  pour  fondement  Texemption 
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d'assister  aux  offices  sans  rien  perdre  de  ses  fruits ,  qu'il  solUcitoil  de- 
pais  longtems ,  et  qu'il  molivoit  sur  l'assiduiié  qu'exigeoii  SOD  travail 
et  sur  les  absences  qu'il  lui  occasionnoit.  Il  ne  l'a  obtenue  que  par  !• 
brevet  qui  venoU  de  le  nommer  historiographe ,  et  il  n'en  a  pas  joui 

longlpms. 
J'ai  reçu ,  etc. 


UUn  à»  frère  é$  Gr4mdîiier  à  Moreau. 

Strasbourg,  ce  t8  décembre  1787. 

Monsieur , 

Je  viens  de  faire  relier  le  piemier  volume  de  l'Histoire  d'Alsace  ,  qui 
doit  être  présenté  au  Roi.  Pardonnés-moi  la  liberté  que  je  prens  de 
vous  l'adresser,  vos  bontés  pour  moi  m'en  ont  inspiré  la  cuuOance. 
iN  a!  int  pas  l'honneur  d'être  CDonu  de  M.  Tliyerri ,  je  n'ai  sçu  de  quelle 
manière  m'y  prendre  pour  le  lui  faire  parvenir.  J'ignore  s'il  a  reçu 
l'exemplaire  que  mon  frère  lui  destinait;  mais  je  suis  sûr  qu'il  en  a  fait 
partir  detn  par  la  p  ste  -,  le  contrôleur  de  Strâsbourg  m'a  assuré  les 
avoir  reçu  et  enregistré  lui-même.  îl  faut  done  quHls  se  soient  perdus 
en  clierain  on  à  Paris.  Ne  me  fiant  plus  à  cette  voie ,  j'ai  fait  partir  le 
volume  que  j*ai  fait  relier ,  par  la  diligence. 

i*ose  derechef,  Monsieur,  vous  supplier  de  me* pardonner  mes  im- 
porti'.nités  et  de  vouloir  bien  me  continuer  la  bienveillance  que  vous 
m*avéa  témoigné. 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect. 
Monsieur , 

V.  T  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Grandidieb. 


Ejclruil  d  une  kilre  de  dom  Grappin  à  Moreau. 

S.  Feijenx ,  W  81  décembre  1787. 

Je  ne  connois  pas  cet  honnête  conseiller  de  Strasbouig;  mais  ce 
n*iîst  pas ,  i  coup  sûr ,  M.  Kock.  Celui-ci  est  professeur  de  droit  publie 
et  d'histoire  en  l'université  de  Strasbourg  et  notre^eonfrère  de  l'Acadé- 
mie de  Besançon.  U  étoit  fort  lié,  ainsi  que  M.  Oberlin,  autre  proTes- 
senr  de  l'université,  avec  M.  l'abbé  Graodidier. 
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ie  suis  étonné  que  la  r^mitle  Grandidier  soH  dans  J«  cas  de  recevoir 
une  pension  de  gens  qui  lui  sont  ('{rangers.  Je  croyuis  cetlé  famille  à 
son  aise ,  d'autant  plus  que  le  i'rère  de  Madume  Grandîdier ,  prévôt  du 
chapitre  de  Saverne ,  où  elle  ré-<i<lc  ,  joui:  d'un  canonical  de  100  louis 
et  d'une  chapelle  i!e  1200  livres,  indépendamment  de  la  prévôté  qui 
ajoute  encore  à  ce  i  t-vcrui.  ,1e  cioyois  qu'ils*  vivnjpîit  loirs  ensetnble ,  et 
que  dans  une  petite  ville  on  pouvoil  vivre  ki'ai.M  avec  te?  deux  sommes 
r.  unies.  Les  deux  bénéfices  duut  je  viens  de  parler  sont  fondés  par  la 
famille ,  à  ce  que  m  a  dit  le  défunt ,  et  ne  peuveitl  être  donnés  qu'à  un 
de  ses  membres,  quand  il  y  en  a  dan.s  l'étal  ecclésiastique,  et  le  petit 
abbé  est  ie  seul.  Voilà  donc  une  très  jolie  perspective  poui  lui;  el 
comme  son  oncle  est  vieux ,  il  ne  lardera  pas  de  jouir. 

Mon  travail ,  elco 

0.  Grapmm. 


Réponse  de  Moreau  ou  frère  de  Grandidier  K 

Pute .  S4  décembre  1787. 

J'ai  reçu,  Monsieur ,  la  lettre  que  vous  me  fîtes  Vhonneur  de  m'écrire 
le  24  novembre  dernier ,  et  je  viens  aussi  de  recevoir  celle  que  vous 
m*aves  adressée  le  i 8  de  ce  mois ,  par  laquelle  vous  m'annoncez  le  dé- 
part du  premier  volume  de  THistoire  d'Alsace  relié  en  maroquin,  que 
vous  destines  au  Roi  el  qui  m'est  arrivé  aujourd'hui.  Mais  ni  Tune  ai 
Tautre  de  ces  lettres  ne  répond  à  celle  que  je  vous  écrivis  moi-même 
le  26  novembre  dernier  et  de  la  part  de  M.  le  Garde  des  sceaux  à  qui 
j'ai  rendu  compte  de  votre  situation  et  présenté  comme  dignes  de  ré- 
compense les  travaux  de  .M.  votre  frère.  Votre  réixmse  m'est  absolu- 
ment néf  p^^tiire  pour  suivre  mes  sollicitations  cl  eng.tiior  M.  le  Garde- 
des-sct'iiiix  à  lie  [>as  perdre  de  vue  celle';  qu'il  m'a  ivnMni-t'>  [xHir \(»us. 
Je  Miis  iiKtiDï  surpris  de  n'avoir  pr»^  (.■iicorc  reçu  répull^o  ;i  colle  li-llre; 
mon  st'Civi.iirc  fiTapprenil  qu'il  vais  l'a  adressée  à  Savt  iue,  d'où  étoil 
datée  la  pituiièic  qiit  j  ai  leçuc  de  vous,  parteqii  »l  a  cru  que  c'éloil 
la  voUe  domicile,  .le  vous  prie  donc  de  ht  réclamer  k  Saver.ie ,  el  de 
me  répondre  aussitôt  qu'elle  vous  sera  parvenue. 

Je  regrette,  Monsieur»  de  vous  avoir  occasionné  la  iicpciise  d'un 
second  volume  pour  le  Roi  ;  j'ai  appris  trop  tard  de  M  Thierry  qu'il 
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.ivtûl  reçu  les  deux  premiers  que  H.  votre  frère  lui  avail  adressés, 
el  qu*il  avoit  fait  Toffirande  à  S.  M.  de  celui  qui  lui  ètoil  destiné.  Je  me 

proposois  de  vous  eu  écrire ,  lorsque  le  dernier  in*e8l  arrivé;  mais 
puisque  les  frais  en  sont  faits,  je  lAcherai  d'en  faire  Tusage  qui  pourra 
vous  être  le  plus  uiile,  en  ruiïrant  s/it  à  Monsieur,  soit  à  quelque 
aulre  personnage  dislingué  dont  la  protection  vous  sera  nécessaire 

Vous  avpz  à  Besançon  un  rolipioux  de  la  Conjrn'jîalîon  de  S'  Vannes, 
doni  (jra;*pin  ,  qui  ctoil  rinliinc  ami  tio  M  volic  In  re  .  et  qui  ihé;  paroit 
ne  vous  être  pas  moins  a'.1;uiif  .\c  me  suis  a|>|uiyt''  île  son  fufTratje 
pour  !;iire  valoir  davantage  vulif  z^-le  el  vos  talons  auprès  du  cliuf  de 
la  juslit  c.  11  vient  de  faire  rcldj^e  historique  de  M.  votre  frère  ,  dont 
j  ai  lu  le  manuscrit  et  dont  il  doit  même  faire  iccluro  dans  uua  des 
séances  de  TAcadémie  de  Besançon ,  dont  il  étoit  membre.  Cet  ouvrage 
est  moios  de  sa  part  Fenvie  de  faire  valoir  son  talent  qu*un  hommage 
rendu  à  Tamilié  qui  le  lioit  depuis  iongieins  avec  M.  votre  frère.  Je 
voudrois  qu'il  le  rendit  public ,  autant  pour  le  succès  de  rHistoire 
d'Alsace  que  pour  la  gloire  de  fauteur  et  le  bien  de  sa  famille. 

Je  vous  renouvelle  tout  le  désir  que  j'ai  de  voir  mes  vœux  pour  vous 
réalisés.  J'y  contribuerai  de  tout  mon  pouvoir,  et  je  serai  totqours 
charmé  de  toutes  les  occassions  que  j'aurai  de  vous  assurer  de  tous  les 
senttmens  distingués  avec  lesquels  j'ai  I  honneur  d'être,  etc. 


Lettre  du  fvtre  de  (îrandidier  à  Mon'uii. 

Saverne,  ce  1"  jauvier  17t(8. 

Monsieur , 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avcs  fait  riioiiiieui  de  ni'é- 
crire  ;  je  ne  [lourrais  jamais  assés  viuis  l»^moigner  ma  reconnaissance 
pour  le»  nouvelle-  hfmtés  que  vous  voules  bien  avoir  |>our  moi ,  et  pour 
riulérèl  que  vous  loutiiiués  a  une  famille  malheureuse  dont  vous  êtes 
Tunique  consolation.  Le  reproche  que  vous  me  faites  de  n'avoir  pas 
répondu  à  votre  lettre  datée  du  26  novembre  m'a  bien  peiné.  Je  crai- 
gnais de  me  rendre  importun  en  répétant  si  souvent  la  même  chose. 
Les  manuscrits  de  mon  frère ,  quoique  cmsidérables*  contienneol  fort 
peu  de  choses  sur  les  événemens  qui  doivent  faire  partie  du  scond  vo- 
lume de  rhîstoîre  générale  d'Alsace  ;  uniquement  occupé  depuis  plus 
de  seize  ans  à  Tétude  de  Thijtoire  de  son  pajs^  mon  frère  travaillait  le 
texte  de  son  histoire  presque  entièrement  par  mémoire ,  et  il  rédigeait 
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ordinairement  une  feuille  y  tandis  qu'on  corrigeait  la  préeédeote*  Ainsi 
je  n'ai  rien  trouvé'  qu'un  très  pelit  nomI)re  (*e  fragmens  sur  le  second 
volume:  encore  sont-ils  presque  inintelligibles  pou**  quelqu'un  qui  ne 
rnnnail  ni  son  plan  ni  sa  méthode  ;  il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  le 
second  volume  soit  pnH  à  èire  iiii.'  sou?  pre  'sp  ,  romme  dom  r.rnppin 
parait  le  croire.  Les  preuves  Juslilicalivcs  sont  à  la  vérilé  imprimées; 
mais  elles  sont  moins  celles  du  second  volume  de  riiistoire  d'Alsace  , 
que  la  gonlinuation  de  celles  du  premier  et  secitnd  volume  de  l'hisloire 
des  évéques  de  Strasbourg.  Ce  dernici  m  rage  est  fort  avancé  ,  mais  il 
n'en  est  pas  de  mAme  !e  l'histoire  j:éuerale  d'Alsace,  qu'il  n'a  com- 
mencée que  depuis  quelque  tcms ,  et  qui  exige  encore  beaucoup  de 
recherches.  N'aianl  jamais  écrit,  la  résidence  à  Strasbourg  m'est  absolu- 
ment néeesi^aire ,  tant  k  cause  des  bibliothèques  publiques  qu'à  cause 
des  lumières  que  pourraient  me  fournir  les  professeurs  de  runiversité, 
qui  ont  été  d*un  très  grand  secours  même  à  mon  (Irère  ;  et  le  magistrat 
qui  veut  se  charger  de  la  continuation  de  TouTrage  en  m'assoriant ,  est 
tenu  de  résider  i»ar  sa  place  h  Strasbourg ,  et  je  ne  pourrais  pas  rester 
éto^é  de  lui.  La  mort  de  mon  frère  si  désastreuse  pour  nous  a  encore 
entraîné  des  Trais  auxquels  ma  famille  n'a  pu  faire  face  qu'avec  grand 
peine ,  el  il  lui  est  impossible  actuellement  de  fournir  aux  dépenses  que 
mon  séjour  à  Strasbourg  exigerait.  Pardonnés-rooi ,  Monsieur,  ces 
détails  et  ces  répétitions  ;  puissent-ils  vous  convaincre  que  le  relard  que 
souHrira  nécessairement  la  publication  du  second  volume  de  l'histoire 
d'Âisace,  doit  moins  être  allribué  à  ma  négligence  iju'à  mon  malheu- 
reux sort  et  à  mnn  manque  de  ressources.  J'ai  retrouvé  la  l»;ltre  que 
vous  avés  écrite  à  mon  frère ,  et  j'en  ferai  l'usage  que  vous  m'avés 
ordonné. 

Permettes,  Monsieur,  qu'iu  renouvellement  de  cette  année  je  sois 
l'iiUei  pft'ie  des  senlimens  de  la  plus  vive  reconnaissance  d'une  (aiuille, 
que  vous  avés  pris  sous  votre  protection  et  qui  ne  cesse  d^adresser  au 
ciel  les  xwa.  les  plus  ardens  pour  votre  bonheur  et  votre  conservation, 
si  précieuse  pour  les  malheureux  dont  vous  voulés  bien  être  l'appui  et 
#  la  coDsohitîoD. 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect , 
Monsieur, 

V.  T.  11.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  Urakdidier. 
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BxHmii  de  Ut  ré^nu  de  Moreau  à  dom  S^tastien  Bttienne , 
abbi  de  MoijeHmouHer  *. 

Paris  ,  f»  j  a  11  V  fer  1788. 

Je  savois  ta  luorl  de  l'abbé  Graitdidier  :  c'est  un  savaul  estimable  et 
un  «le  iios  coopéialeurs ,  que  je  regrette  in  li  ni  ment.  ]|  n'a  pu  donner 
que  le  premier  volmiie  de  son  histoire.  Il  a  laissé  le  seeond  maDoscrît, 
et  je  ne  doule  pas  que  sa  famille  ne  le  donne  au  public. 

Vous  connaissez  le  respectueux  atlachemeal  avec  l^uel  j'ai  l'hon- 
neur d*6tre,  II.  R  P. ,  etc. 


leffre  du  Garde  det  9  eaux  mt  frère  de  Grmdidier 

tff  M  janvier  1788. 

Vous  avez  su,  Monsieur,  que  j'ai  sincèrement  regretté  M.  votre 
frère  ,  et  vous  n'ignorez  point  l'inlérét  que  je  prends  à  la  continuation 
de  son  travail.  J'ai  approuvé  le  projet  que  vous  avez  formé  de  ras^m« 
bler  les  matériaux  de  l'histove  d'Alsace,  dont  il  venoit  de  publier  et  de 
dédier  au  Roi  le  premier  volume,  et  je  suis  encore  disposé  ^  solliciter 
les  seeours  qui  vous  sont  nécessaires  pour  vous  charger  à  sa  place  de 
remplir  les  engagemens  qu'il  avoit  contractés  :  votre  lettre  à  M.  Horeau, 
qu'il  vient  de  me  communiquer ,  m'eugage  à  suspendre  sur  cet  objet  les 
démarches  que  je  projetots.  Pour  counoitre  en  e0et  ce  que  je  dois  &ire 
pour  vous,  il  est  juste  que  vous  me  mettiez  plus  au  fait  de  toutes  vos 
ressources.  J'appris  par  vous-même  qu'un  magistrat  de  Strasbourg, 
qui  est  venu  au  secours  de  votre  famille ,  se  propose  et  vous  offre  de 
se  charger  de  la  continuation  de  l'histoire  d'Alsace  en  vous  associant 
avec  lui,  Dans  cette  position,  et  si,  comme  je  le  suppose,  ce  majristrat 
homme  de  lettre?  :\  une  fortune  qui  lui  permette  celle  pntreprise  ,  il 
ne  seroil  tiueslion  (jue  de  vous  procurer  par  une  petite  pension  sur  un 
bénéiice  le  moyen  de  vivre  à  Slrash^iur^  pour  y  seconder  par  vos 
recherches  le  bienfaiteur ,  qui  ie  chargeroil  sans  doute  par  goùl  de 
dirii^er  et  de  coiuiuire  Touvrage.  Ne  soyez  point  surpris  après  cela  si  je 
désire  de  counoitre  cet  homme  de  bien ,  montrez-lui  ma  lettre  ,  qu'il 
m*éerive  avec  confiance  et  que ,  d'après  ce  qu*il  fera  lni->ménie ,  je 

*  D'après  la  ariaotc. 

*  O^près  la  nduiite  rédigée  per  MoreiD. 
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puisse  concerter  avec  loi  ce  qu'il  sera  nécessaire  de  faire  pour  vous.  Je 
suppose  que  ce  magistrat  a  une  bibliothèque  et  que  vous  lui  remettrez 
les  matériaux  déjà  recueillis  p^^r  M.  voire  frère.  JMgnore  s'il  compte 
TOUS  loger»  mais  lorsqu'il  m'aura  fait  part  de  son  projet ,  de  son  plan 
el  de  ses  moyens ,  je  proposerai  au  Uoi  de  proléger  el  d'encourager 
utilement  vos  efforts  ;  t  l  vous  obtiendrez  d  .uUaiil  plus  facilement  sur 
qtielij'io  ln'-iipfirt^  alsncit-ii  la  petite  pension  ipii  vou.-  est  nécessaire,  que 
dans  uji  lenis  où  loiik'  c-pAf-e  d'écoiinmie  nous  est  |tr<'Pcnlée,  nous  au- 
rons mis  au  rabais  les  Irais  d'une  •  ntieprise  honorable  dont  leâ  lettres 
vous  auront  obligation  à  l'un  el  à  I  autre.  , 

Je  suis ,  Monsieur ,  parfaitement  à  vous. 


iMIre  dn  frère  de  Grmdidier  à  BÊoreau. 

Strasbourg  »  cv  35  rivrier  J788. 

Monsit  ur  , 

.l'ai  riionneui  de  vuu»  »  ii\jt<  r  qucl(|ues  exemplaires  de  I  elojip  iii'-to- 
rique  de  mon  Irtie;  rappnibniion  dont  vous  avés  honoré  ses  ou\r;ii.t  - , 
les  encoiiragemcns  et  les  vemurs  «pic  vous  lui  avés  donnés,  me  loiil 
espérer  (|ue  vous  voudré.^  bieti  les  agréer.  J'ai  reçu  il  y  a  (juelque  lems 
une  letUc  de  Mgr.  le  Garde  ties  sceaux  :  il  me  conseille  de  remeltre  les 
manuscrits  de  mon  frère  tl  M.  de  Turckcim ,  ammestre  de  Strasbourg  « 
le  magistral  dont  j*ai  eu  l'honneur  de  ^ous  écrire  ;  ce  (jut  j'ai  fait. 
Gomme  celte  lettre  le  regarde  principalement,  je  la  lui  ai  communiipiée, 
mais  je  n*ai  pas  encore  pu  avoir  de  réponse.  Je  suis  allé  le  voir  moi» 
m^me  à  Strasbourg  :  il  m'a  répondu  que  la  multiplidlé  de  ses  aflaires 
ne  lui  permettait  pas  pour  le  momenl  d*et)trer  en  détail ,  mais  qu'il 
m'enverrait  dans  quelques  jours ,  k  Saverne,  le  plan  de  ce  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  ;  mais  je  crains  que  la  continuation  de  l'histoire  d'Alsace 
ne  soit  pour  le  moins  retardée  encore  asscs  longlems. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  un  profond  respect , 

Monsieur, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 

L'abbë  Grandidieu. 


V 


bigiiized  by  Google 


COBRËSPONOANCC  DE  l'ABBÂ  GRANDIDIER  ,  £TC. 


559 


Extrait  d^une  lei  re  de  dom  Grappin  à  Moreo». 

Lo  lundi  «aint  (17  mars  1788). 

Je  vous  eruitu'  un  exeni|)laire  de  l'olo^o  liisluiiqiit»  tic  l'abbé  Gran- 
diilier ,  en  léte  duquol  je  suis  t'ài  hé  que  le  jeune  abbé  ail  fait  mettre 
mon  nom ,  comme  je  le  suis  de  n'avoir  pas  clé  à  portée  de  soigner 
rimprei^siott.  Je  croies  avoir  eu  ]*honneur  de  vous  dire  dans  le  temps  que 
c*étoi(  <lan>  la  gaselle  de  Kelh  inlilalèe  91a  Corretpimdance  que  j'avois 
lu  re  que  vous  disiez  de  THistoire  d'Alsace ,  el  que  le  premier  volume 
étoît  fini  lorsque  l'auteur  reçut  de  vous  ce  bel  éloge. 

Ajfes  la  complaisance ,  etc. 

D.  Grappin. 


Ejclriàl  de  la  réponse  de  Mureau  à  dom  Grappin 

P  IIS  .  ce  7  avril  I7SS. 

L'abbé  Graiidiilier  m'a  envoyi  un  paquet  d'exemplaires  de  votre  éloge 
historique  de  siui  frère.  Je  ne  sais  (  l-  (|iie  deviendra  l'Histoire  d'Al-;ioe  ; 
il  me  mande  qu'il  m  a  remis  les  manuscrits  à  M  Turckeiin  ,  Ammeslre 
de  Sirasboursr ,  qui  me  parmi  vouloir  se  charger  de  la  continuer. 

Dieu  vous  alTlige  ,  M.  H.  V.  ,  par  la  perte  de  vos  amii  je  partage 
tous  vos  chagrins ,  etc. 


Hèponse  de  Moreau  au  frère  de  Grandidier  3. 

Paris,  ce  7 avril  1788. 

Je  vous  dois,  Mousieur  ,  lf>  romcniomens  que- VOUS  auriez  reçus 
plus  tôt,  si  je  n'ctois  surchargé  et  l'atigué  de  mes  occupations.  J'ai  reçu 
avec  reconnoi>sance  le  paquet  d'exemplaires  que  vous  m'avez  adressé 
de  l'éloge  de  M.  votre  l'rère.  Je  le  conserverai  dans  ma  bibliothèque, 
el  il  i»fM  [iciuera  les  regrels  que  je  ne  puis  refusera  la  mémoire  d'un 
homtitt  (|.  leltres  que  j'îii  loujoius  estimé,  el  je  le  distril)u<  rai  à  ceux 
qui  [  1  laijeni  avec  moi  ce  senlimenl.  Vous  avez  bien  fait  de  commu- 
niquer à  M.  Turckeim  voire  protecteur  la  lettre  de  M.  le  Garde  des 
sceaux,  mais  l'important  pour  vous  c  est  qu'il  y  réponde  d'une  manière 

'  D^api^  la  nlnole. 

'  Dont  BerllMMl  était  mort  le  19  mars  k  Bruseilea. 
'  D*a|trèa  la  mlnuii'. 
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salisraisanle,  et  qu*0  j  développe  ses  projets  et  les  vôtres  sur  la  conti- 
cuation  de  rhistoire  d*AIsa€e.  De  là  doit  dépendre  le  succès  derinléfét 
que  le  chef  de  la  justice  parolt  vons  accorder,  et  tous  sentes  que  ce 
succès  ne  peut  avoir  pour  base  que  des  services  et  Tutililé  doot  vous 

pourrez  être  pour  un  travail  égalemeol  utile.  Je  vous  parie avecla  fran- 
chise qu'exige  l'envie  que  j'ai  de  vous  obliger;  je  vous  prie  d'en  être 
aussi  persuadé  que  du  sincère  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être ,  M. ,  etc. 


Extrait  ^me  kUrt  4e  dm  Sébattim  BêUetme  à  Morem. 

MoyeomouUcr ,  le  20  mai  1788. 

Monsieur , 

J'ai  lu  avec  plaisir  l'éloge  hislorique  de  Yahln:  Gratulidier.  Quelle 
fécondité  dans  ce  savant  !  Quelle  facilité  dans  !*■  iravail  !  Dom  Gr;ippin  , 
en  faisant  son  éloge  ,  rapportant  ses  vertus  ,  s  est  dépeint  lui-mèiiie  Je 
vous  suis  très  recnnnoissant  de  l'exemplaire  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m't  nvovtT. 

Vour  recevrez  ci-joinl,  etc. 


Lettre  de  ia  mère  de  Grandidter  à  M  reau. 

Savarne ,  ce  Si  ociobrv  1188. 

Monsieur, 

Je  ne  in'asarderai  puinl  à  prendre  la  liberté  de  m'adresser  à  vous 
sons  la  connoissance  que  j'ai  de  vos  bontés  ;  vous  avés  été  le  pro- 
tecteur de  mon  (ils ,  dont  la  perte  me  mette  dans  une  situation  des 
plus  triste  et  même  au  désespoir.  Ce  fils ,  le  premier  fruit  de  mon 
Hiaria^e  ,  duquel  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  mécontentement ,  même 
da:  s  son  eniauce  ,  promettoit  un  prodige  ,  faisoit  ma  consolation  dans 
un  mariage  qu'une  sordide  avarice  d'un  père ,  d'un  frère  de  beaucoup 
plus  Agé  que  moi ,  ont  fini  pour  me  fhislré  du  bien  qu'ils  avait.  L'on 
me  maria  an  plus  honéte  home ,  remplie  de  talens  et  de  sentiment , 
mais  disproportion  h  mon  à({e  et  A  ma  fortune.  Leurs  avarice  forent 
contenté  par  ce  mariage  d'un  homme  qui  ne  demandoit  point  de  dote. 
Mon  inclination  fot  remplie  par  Tatlachement  que  j*avois  pour  ce  fils , 
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qni  faisoil  ma  consolation,  mon  espérance  ;  je  lai  perdu  par  une  trop 
(rrarule  aplicalion  de  son  enfiince.  Sa  niorl  m'annnnré  i!  y  a  nn  nn  m'a 
mis  près  du  tombeau,  et  j'ai  été  \nh  d'un  mois  cnire  la  vie  ei  la  luorl, 
que  je  n'ai  ceasé  de  désirer  pour  me  délivrer  d  une  vie  allacltée  à  la 
douleur.  Dieu  ne  m'a  point  exaucé  el  me  laisse  vi\re  pour  souffrir  plus 
longtems ,  veuve  avec  deux  llls ,  dont  l'un  prêtre  avec  des  talens ,  même 
en  elat  de  continuer  Touvragc  de  son  frère,  qui  a  niérilé  votre  apro- 
bation  »  obligé  à  se  mettre  vicaire  chés  un  curé  de  village ,  où  ses 
fonctions  fempécbe  de  solvre  ses  lalens  ;  mon  second  fils  employé  de 
ia  ferme,  avec  un  emploi  forl  modique ,  depuis  cinq  ans ,  il  a  vu  passer 
des  jeunes  gens  qu'il  avaitce  de  beaucoup  et  qu*il  se  flatte  de  surpasser 
dans  la  connoiasance  des  parités  concernantes  son  état  (sans  parler  des 
autres  qui  ne  regarde  point  son  emploi) ,  ainsi  que  ses  supérieurs  et 
Mesnenrs  les  fermiera-^énérauz  même  Tonl  reconnu.  Cependant  son 
père  a  servi  pendant  près  de  quarante  ans  la  ferme  dans  remploi  le 
plus  dilBcile»  mort  receveui^prbcipal  à  Saveme:  celte  mort  subite 
d'une  attaque  d'apoplexi«  ,  sans  retrouver  la  connoissanre  pour  m*in- 
struire  de  l'état  des  affaires  qu'on  trouvoit  en  régie  ;  malgré  cela  dans 
le  cas  d'une  veuve  je  me  suis  trouvé  frustré ,  persécuié  pour  mon 
bien.  Mon  propi  e  frère ,  ecclésiastique  avaricieux  ,  a  profité  de  mon 
chagrin  ,  de  ma  défaite,  l^e  lils  ,  ijuc  je  pleure  sans  cesse  ,  m'a  kussé 
des  dettes  qu'il  a  laile  par  ses  voyages  et  par  le  peu  de  revenus  que 
lui  laissoil  son  i)cnéficc  ,  dont  Mgr.  le  Cardinal  avoit  chargé  de  pensions. 
J'ai  payé  ses  dettes  ,  sa  méniuire  m'est  trop  cliére  pour  ne  point  laisser 
des  persones  qui  peuvent  se  plaindre  de  lui  ;  s'esiant  attiré  pendant 
son  vivant ,  quoique  vivant  comme  un  solitaire  ,  par  su  physionomie  , 
sa  douceur ,  la  bonté  de  son  caractère ,  l'amitié ,  l'citime  de  touts  ceux 
qni  le  connoissoit,  excepté  des  ecclésiastiques  envieux  et  jaloux  de  son 
mérite.  J*ose  vous  suplier ,  Monsieur ,  de  vouloir  m'indiquer  à  qui  il 
faudra  m*adresser  pour  présenter  nn  mémoire  ponr  obtenir  en  faveur 
de  mon  fils  mort  d*nne  mort  prématuré ,  pour  lequel  j*ai  sacrifié  ma 
fortune  pour  son  éducation,  et  dans  le  tems  où  il  auroit  eu  la  récom- 
pense de  ses  veilles  et  de  ses  travaux ,  la  mort  me  Ta  enlevé  ;  je  vous 
snplie  d'employer  vos  hautes  protections  pour  une  fiimille  malheureuse, 
qui  ne  cessera  d'mvoquer  le  Seigneur  pour  votre  conservation.  Per^ 
mettés-moi  de  vous  envoyer  un  mémoire  pour  demander  un  bénéfice 
pour  mon  fils  prêtre  >  et  pour  le  second  qui  a  des  droits  pour  son 
avancement.  L'un  de  ces  fils  placé  me  donneroit  une  retraite ,  avec  une 
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Qlle  qui  me  reste  de  quinze  ans.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond 
respect , 

MoDSÏeur, 

Votre  très  buinbie  et  obéissante  semnie , 
GRANoroiEn  ,  à  Saverne , 
chés  ie  prévdl  du  chapitre. 


Béponm  de  Mcreau  à  ta  mère  de  Grandidvr  >. 

m  Qarenibrc  1788. 

J*aî  reçu ,  Madame ,  la  lettre  que  vous  ni'avea  fait  rhonueur  4e  m  écrira 
le  2S  du  mois  dernier  Je  connoissois  vos  malheurs  et  Tétai  déplorable 
oû  TOUS  a  réduit  la  perle  de  M.  votre  fils ,  que  la  république  des  lettres 
pleure  avec  vous.  Ptus  d*uRe  fois  »  quoique  je  ne  vous  connusse  que 
par  celui  que  vous  regrettez ,  j*aî  travaillé  à  vous  procurer  un  léger 
adoucissement  à  vos  peines ,  el  pour  y  parvenir  j'avois  indiqué  à  celui 
de  vos  enfans  qui  vous  reste  dans  l'Eglise ,  le  seul  moyen  par  lequel  je 
pouvois  enlrcvoir  Pespùrance  de  vous  obliger.  Ce  fut  lui  qui  m'annonça 
la  mort  de  M.  son  frère ,  et  de  ce  moment  il  lia  avec  moi  une  correspon- 
dance aujourd'hui  interrompue,  mais  par  Inquelle,  en  l'invitant  à 
continuer  l'ouvrage  do  son  aine  ,  je  ne  lui  laissai  pas  ignorer  :  1"  que 
M.  le  fiardp  des  sceaux  approuvoroil  et  favoriseroil  ce  projet  ;  2»  que 
ce  Ministre  rciij.'af^eoil  à  inptlre  en  sùrol<^  et  à  ntssenibler  ;i\rc  soin 
tous  les  malrriaiix  |)rt''parc'^  par  le  déluiil  |)uiir  la  suite  de  son  Iiisloire 
d'Alsace;  comme  il  lui  falloil  des  .-ecours ,  le  clier  de  la  justice 

avoil  [iroiiiis  de  parler  cl  d'écrire  à  M.  ri'.vi''([ue  d'Anliin  ,  aujourd'hui 
Areln  V(  iiue  (ie  L\on  ,  puur  lui  obleiiir  une  pension  ,  ioil  sur  les  éco- 
nomats, soil  sur  quelque  bénélice ,  pour  l'aider  à  suivre  cette  carrière. 
Voilà ,  Madame  ,  ce  que  vous  avez  su ,  si  M.  voire  (ils  vous  a  commu- 
niqué la  lettre  que  je  lui  écrivis  le 26  novembre  17.7 ,  et  s'il  vous  a 
également  fait  part  de  celle  que  M.  le  Garde  des  sceaux  lui  écrivit  à 
lui-même  le  12  janvier  dernier.  Si  vous  connoissez  ces  deux  lettres , 
elle  ont  dû  vous  convaincre  que  je  m'intéiessois  à  votre  position  el 
A  celle  de  H.  votre  fils.  Il  m'a  bien  annoncé  que ,  faute  de  ressources, 
il  ne  pouvoit  entreprendra  la  continuation  de  l'histoire  d'Alsace ,  mais 
il  ne  me  laissa  pas  ignorar  qu'on  magistrat  de  Strasbourg ,  homme  de 
lettres,  riche  et  protecteur  de  toute  votre  Ilunille,  offrait  de  s'en  charger 

*  D'après  la  mioate. 
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en  l'associanl  à  son  travail;  c'est  de  lii  qu'esl  parti  M.  le  Garde  des 
sceaux  pouroiïrir  à  M.  votre  lits  le  moyen  de  venir  à  son  Mcoun*  Celle 
lettre  do  Ministre  est  restée  sans  réponse ,  et  ce  n'étoit  cependanl  que 
d'après  cette  réponse  qu'il  pouvoit  diriger  sa  protection  poarlaeonti- 
DUBlion  de  Touvrage.  si  elle  avoil  Mé  réellement  entreprise,  et  pour 
raulenr,  qui  par  ce  moyen  auroit  acquis  des  droits  i  des  récompenses 
futures.  Tel  éioit,  Nadaroe,  Téclialaudage  quefavob  préparé  pour 
faire  succéder  M.  voire  fils  aux  travaux  de  son  frère,  et  le  mettre  en 
état  d'obtenir  le  bénéfice  que  vous  sollicites  pour  lui.  Maintenant, 
Madamp ,  les  choses  sont  entièrement  changées  :  M.  le  Garde  des  sceaux 
de  Lamoignon ,  que  j'avois  disposé  en    faveur,  n'est  plus  en  place  \ 
nous  sommes  dans  un  moment  où  il  est  difficile  d'espérer  aucune 
espèce  de  grâce,  et  je  vous  avouerai  francliemenf  que  je  ne  connois 
pas  assez  M.  rArcIiev(^qnc  de  Lyon  pour  me  flatter  do  rien  obtenir  do 
lui.  Je  vois  avec  douleur  *iii<'  je  ne  sernî  pas  nsspz  heureux  pour  remplir 
vos  vues,  et  je  vous  prie  do  rroire  ipie  mes  regrets  sont  aussi  sinc(Te<? 
que  les  senlimens  qui  nrattaclioienl  à  feu  M.  l'abhé  Grandidier ,  ei  ([ue 
l'empressement  avec  lequel  je  vins  sei'virois ,  si  jo  pouvuis  entrevoir 
l'espérance  d'un  succès.  Tout  ce  (jue  je  pourrois  faire  actuellement 
ieroit  d'inspirer  à  M.  de  Ikucnlin  les  mômes  dispositions  qu'avoil  son 
prédécesseur  pour  M.  votre  fils  ;  mais  pour  cela  il  faudroit  qu'il  eut  déjà 
travaillé  à  continuer  l'ouvrage  de  son  frère ,  ou  au  moins  qu'il  eût  des 
ressources  pour  l'entreprendre ,  en  attendant  qu  on  put  lui  obtenir  une 
pension  ou  un  bénéfice ,  dont  avant  tout  11  faudroit  comme  grèce  arra- 
cher la  promesse  du  Ministre  de  la  feuille. 

Je  vous  demande  pardon ,  Madame ,  des  détails  peu  satisfaisants  dans 
lesquels  je  viens  d'entrer  pour  acquitter  la  réponse  que  je  vous  dois. 
Ils  étoienl  nécessaires  pour  vous  prouver  combien  je  sens  votre  position, 
et  combien  il  m*en  coûte  de  n'être  pas  k  mvma  de  la  rendre  plus  sup* 
portable.  Veuillez  au  moins  regarder  ma  franchise  comme  Vliommage 
du  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être , 
Madame,  etc. 


fùa  iwitt  k  URf  yrothitin*  Uwraitùn). 
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Le  monde  physique,  dans  l*aiiliqoilé,  donna  n«i»ance  au  monde 
moral.  Le«  phénomènes  de  la  nature ,  observés  par  les  premiers  hommes, 
leur  iospir^eni  i*idée  des  dieux  ou  génies  supérieurs  qui  étaient  sensés 
y  présider.  Tout  ce  qui ,  dans  la  voûte  du  ciel ,  captivait  leurs  regards  ; 
tout  ce  qui  s*agilait  sur  la  terre  ;  la  mer,  lesfoniaines ,  les  forêts ,  cha- 
que arbre  même ,  les  moissons  qui  les  nourrissaient,  furent  mis  par 
eux  sous  la  protection  d'un  génie  particulier.  Les  saisons  furent  déifiées 
comme  !e  ciet  ;  comme  les  astres  qui ,  |)ai  leur  cours ,  tes  ramenaient; 
comme  les  deux  parties  op^^osées  de  la  voùle  céleste  où  le  soleil  pointe 
et  disparaît  à  l'horizon.  Du  bien  ,  du  mal ,  que  l'homme  sentait  lour-à- 
lour  au  rapprochement  de  l'astre  radieux  ou  à  son  éloignement  de  la 
terre ,  s'établit  la  théorie  des  deux  principes.  Si ,  pendant  l'hiver,  il  avait 
senti  le  froid ,  les  privations ,  loul  ce  que  la  saison  niurle  traîne  après 
elle  de  souUrances  ,  il  était  naturel  qu'à  l'époque  où  le  .soleil  rerom- 
mence  sa  course  annuelle  ,  et  où  ,  v  naq  ieur  du  génie  du  mal ,  ie  bon 
génie,  qui  élail  sensé  guider  son  char ,  \t'nail  reprendre  l'empire  de  la 
lumière,  l'homme  célébrât  sa  bienvenue.  Or,  deux  portes  étaient  figu- 
rées dans  te  del  pour  lui  doniMr  passage ,  Tune  k  Torient ,  oû  remon* 
tant  dans  les  signes  supérieurs ,  il  renouvelait  sa  marche  ;  Taulre  à 
]*oecident,  quand  sa  course  dans  ses  régions  terminée ,  il  redescendait 
vers  les  régions  inférieures.  Un  génie  présidait  à  chacune  de  ces  portes» 
comme,  dans  le  livre  mystique  de  l'Apocalypse,  un  ange  préside  à  cha- 
cune des  douse  portes  du  del;  comme,  dans  le  aodiaque,  un  génie 
préside  à  chacune  des  douze  portes  que  le  soldl  traverse  dans  son  cours; 
comme  un  génie  présidait  à  chacune  des  sept  portes  des  planètes,  etc. 

Chez  les  Romains ,  c'était  Janm  qui  était  sensé  ouvrir  celle  porte  de 
l'année  personnifiée  sous  le  nom  d'Anna  ,  lorsque  pointait  à  l'horixon 
l'étoite  Janui  de  la  constellation  de  la  Vierge.  Janus  tenait  à  la  main  la 
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def  de  celle  perle  qui  alleit  dooner  |ias8age  à  Testre  régénérateur  de  la 
netnre.  Quand ,  avec  Rome  Iriomphanle,  vint  sMmplanter  dans  la  Gaule 
le  culte  de  IMonysûs-Elenihàre ,  la  même  peraonnifieation  de  Taslre 
lumineux,  sous  un  autre  nom ,  que  Janus ,  les  initiés  du  nouveau  culte 
saluèrent  aussi  cette  Janm  mva ,  porte  de  Toricnt  par  où  il  faisait  son 
entrée.  Cette  initiation  ,  dans  la  Gaule ,  et ,  principalement ,  ches  les 
Parisii,  dura  jusqu'à  l'i^poque  où ,  â  son  tour,  le  christianisme  y  apparut, 
et  où,  h  l'autel  renversé  du  Kemunnos  '-r-^nlois,  et  tlii  Dionyaos  prec 
Eleullieros,  le  même  que  le  Liber  lalia»  fut  substitué  l'autel  dédié  à 
Saint  Denys 

J'ai  déjà  eu  l'oct  i  ion  de  faire  remarquer  avec  quelle  sagacité  les  an- 
ciens légendaires  oui  lait  naître  et  mourir  les  liéros  rhréliens  qu'ils  ont 
mis  en  scène ,  tantAt  dans  l'Asic-Mineure ,  tantôt  dans  la  Péninsule 
italique,  tantôt  dans  la  Gaule  ou  dans  les  autres  provinces  de  l'empire 
romain ,  selon  que  le  culte  de  ces  saints ,  en  remplaçant  le  culle  des 
génies  mythologiques ,  prit  naissance  dans  ces  pays.  Tandis  qu'on  fait 
naître  Saint  Janvier  en  Italie ,  c*est  en  Asie-llineure  qi^en  fait  nallr» 
Saint  Denys 'y  c'est  à  Paris  qu'on  le  foit  martiriser  avec  ses  compagnons* 
C'est  près  de  Paris  aussi  qu'on  fait  natire  Sainte  Geneviève,  dont  le  nom 
n'est  que  la  contraction  des  deux  mots  Janua  nwa,  et  qui ,  par  son 
symbolisme,  a  tous  les  caractères  du  génie  qui  présidait  à  la  nouvelle 
porte  de  Tannée. 

La  léç:ende  de  celte  Sainte  se  lie  à  celle  de  Saint  Denys,  puisque  c'est 
à  Sainte  Geneviève  qu'on  attribue  la  fondation  de  la  chapelle  qui  était 
placée  à  l'endroit  même  oâ  il  porta  sa  tète ,  après  avoir  soufTert  le  mar- 
tyre. On  veut  qu'en  passant  par  Nanterre,  Saint  Germain  et  Saint  Loup, 
qui  se  rendaient  dans  l'Ile  des  Bretons  pour  combattre  l'hérésie  de 
Pélnge  ,  aient  vu  cette  enfant,  alor?  fiL'oe  de  sept  ans.  Elle  priait  avec 
ferveur.  Saint  Genm»in  la  bénit,  lui  imposa  les  mains,  et  engagiea  son 
père  à  qui  le  légendaire  donne  le  nom  de  Sévère,  à  la  lui  présenter  le 
lendemain.  L'évéque  passa  au  cou  de  la  petite  fille  une  médaille  sur 
laquelle  était  gravée  la  croix. 

A  quinze  ans.  lUe  prit  le  voile,  qu'elle  reçut  de  Velicus  (donneur  de 
voiles) ,  prétendu  évêque  de  Ch&lons.  Elle  fit  vœu  de  virginité ,  et  se 
relira  à  Paris  chez  sa  marraine  où  elle  vécut  dans  la  plus  grande  absti* 

*  V.  ^mèefiwm  H  Ugênie  é$  SvùU  Dmtt ,  Jlvvm  iTibocff ,  l**  série  »  T.  vi , 
|ieg.  ^IS  et  «ilv. 
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neoce,  ne  mangeani  que  iteux  ou  trois  Tois  par  sem«ine ,  ei  ne  m  nour- 
rlssant  que  de  pain  d'orge  et  de  lèves  cyiles.  Sa  répulalion  de  sainlelé 
s'était  déjà  établie,  qiiQnd  parut  dans  la  Gaule  le  redoutable  Allila ,  que 
la  célèbre  el  volupluen<e  Honoria  ,  sœur  de  Valcnlinien  avait  attiré  en 
occident.  Toutes  les  villes  de  la  Gaule  étaient  dans  la  consternation.  Les 
Parisiiy  déjà,  s'apprôlaienl  à  abandonner  leurs  murs,  lorsque  Gene- 
viève les  r;issura ,  el  leur  annonça  que  la  cité  sernil  respectée  par  les 
biubaies.  La  iiiiiililuilf  ?',-imeula  rontrc  elle;  on  lui  reprocha  de  faire  la 
prophêlesbc;  ou  1  injuria  ,  el  peu  n'en  lallul  qu'elle  ne  devint  virtime 
de  la  fureur  du  peuple.  Cependant  sa  prophétie  s'accomplit.  Attila  , 
vaiiu  II  ,  dit-on  ,  par  ses  prières  ,  ne  lit  aucune  teiilaiivo  contre  Paris. 
Dès  k  rs  elle  deunl  l'objcl  de  la  véiicralion  publique  ;  rieu  ne  se  faisait 
plus  dans  la  ville  saïus  qu'on  la  consultât. 

L*esprit  de  celte  légende  est  le  même  que  celui  qui  inspira  Prospère 
le  chroniqueur ,  racontant  Teotrcvae  du  pape  Léon  et  du  roi  des  Huns 
qui ,  arrêté  par  l'air  vénérable  du  pontife ,  n^osa  rien  entreprendre  contre 
Home.  11  y  «  de  la  poésie  dans  ces  deux  traditions ,  mettant  en  présence 
de  la  force  brutale,  d*un  cdté ,  la  faiblesse  d'une  vierge ,  de  l'autre ,  la 
dignité  d'un  vieillard.  Si  le  redoutable  clierdes  Huns  se  fût  si  facilement 
laissé  arrêter  par  les  prières  d*une  femme  ou  les  larmes  d'un  pontife  i 
un  concevrait  à  peine  la  terreur  que  son  nom  a  inspirée  >. 

Quand ,  vers  l'an  45*J,  dit  le  légendaire ,  Merwig ,  roi  des  Francs  se 
fut  emparé  de  Paris ,  el  tpi'une  famine  leiTible  ,  suite  de  la  guerre,  en 
décimait  les  habitants ,  la  Sainte  s'embarqua  sur  la  Seine,  et  alla  men* 
dier  pour  eu.x  des  aliments.  Elle  revint  avec  don^e  bateaux  chargés  de 
lilè  qu'elle  lit  distribuer  au.x  pauvres.  Pleine  de  vcilus  et  d'années,  elle 
conimua  de  vivre  ,  bénie  et  re.^pei  lt  t'.  Lorsque  Kiodwijj ,  peiit-fils  de 
Merwig  eut  fait  de  Paris  la  capitale  de  se>  Klats  ,  elle  porta  ce  prince  à 
(  Oiislruiie  Piglise  île  Sainl-Pierre  et  Saint-Paul,  où,  quelques  auuces 
plus  tard  ,  le  corps  tie  la  ."^^ainte  fut  déposé. 

Pendant  que  l'elieiiuiie  Uagobert ,  sur  le  trône  le  .Neustrie  ,  entouré 
de  trois  ou  quatre  épouses  el  de  nond)reuses  cotuuljines ,  donnait  au 
monde  iVicmp!c  de  l'incontinence ,  il  lit  exhumer  les  rentes  de  Sainl 
lienys.  De  la  cbiipelle  de  ri!!str<ie ,  bâtie  par  Sainte  Geneviève ,  il  les  lit 
transporter  avec  ceux  d'Eleullière  et  ife  Kusiique  dans  le  nouveau  temple 

'  \  o)i  2,  ce  que  je  dU  Ù4  celle  entrevue  du       oi  d'Auila ,  dass  mon  BtiMrt 


SYMBOLISME  ET  LâGBEIDB  DE  SAINTE  GENEVIÈVE. 


567 


qu'il  tuî  dédia ,  et  qui  donna  son  nom  à  la  ville  de  SainlrDenys.  La  ma- 
gnifique thâsse ,  destiné  à  contenir  ses  ossements ,  fut  l'ouvrage  de 
Sailli  Eloi.  Le  même  arUsle  fut  chargé  de  la  cliàsse  de  Sainte  Geneviève* 
qui,  plus  lard ,  convertie  eu  une  autre ,  plus  riche  encore,  i[iie  fil  exé- 
cuter un  des  abbés  de  Sainte-Geneviève ,  fut  placée  dan^  la  basilique 
i[Ui ,  depuis,  porta  son  nom.  (a-ltc  rhAsse  fut  déirnilo  netulant  la  révo- 
lution (le  1793;  les  reliques  lureiii  brûlées  publiquement,  sauf quel(|ues 
vt'>li,::es  riur  tuieiquos  lidèles  parvinrent  à  soustraire  au  zèle  (icslructrtir 
dt's  rt'voluliuuiiaires.  Plusieurs,  toutefois  ,  avaient  été «lonnéos  aiil»  rieu- 
r»;n»cul  à  l'église  «le  Sainte-Genoviùve-des-Bois.  Unies  recueillit  dans  ces 
derniers  temps ,  à  la  prière  de  Monseigneur  l'évéque  de  Qnélen,  pour  les 
déposer  sous  le  dôino  du  PanlUéan ,  rendu  au  cuUe  de  Salnle  Geneviève. 

Néanmoins,  c'est  dans  Téglife  de  Saint-Etienne,  Saint  dont  la  félc, 
comme  nous  Tavons  dit  dans  une  autre  occasion  ( ,  tombe  au  jour  mémo 
où  l'étoile  Stéj^tanot ,  de  la  couronne  boréale ,  pointait  à  Thorizon  le  26 
décembre  en  orient ,  où  on  célébrait  le  énie  qoi  y  présidait  le  len- 
demain de  la  naissance  du  dieu  Jour ,  que  se  montre  le  tombeau  qui 
est  sensé  avoir  contenu  primitivement  les  ossements  de  Sainte  Gene- 
viève. Vous  ne  pouves  en  approcher,  sans  voir  quelque  pieuse  femme 
jigenottillée  sur  le  bord  de  la  pierre.  Jamais  vous  ne  visitez  la  chapelle, 
où  la  tombe  s'élève  au  milieu  des  cierges  nombreux  c|ue  la  piété  des  * 
fidèles  y  allume  ,  sans  éire  témoin  de  la  cérémonie  de  Valtotu-he ,  qui 
consiste  à  faire  approcher  de  l'inlérieur  du  monument  par  le  chapelain, 
soit  une  partie  d'habillement ,  qui  ayant  été  en  contact  avec  l.i  pierre  , 
doit  guérir  le  malade  (|ui  le  revêtira  ,  soit  un  ruban  qui  tl<»i(  préserver 
la  virginité  ,  soit  un  objet  quelconque  ipii  doit  écarter  le  démon.  Car  , 
tout  ce  qui  a  touché  la  sainte  tombe,  guérit,  préserve  ou  sanctifia. 
Tout  ce  (jui  cïI  témoin  du  passage  des  reliques  de  Sainte  Geneviève  e-t 
soumis  à  leur  ijjfluence  curatrice,  (les  reliques  ont  le  pouvoir,  comme 
tt'lle>  de  Saint  Rocli  à  Montpellier  -,  d'.irrèler  la  peste  ou  le  mal  ardent. 
Qu<^nd,  en  llol  ,  sous  le  rèijue  de  Luuis-lc-Gros ,  on  porta  solenuellc- 
meiit  la  sainte  chftsse  qui  contenait  le  corps  de  la  bienheureuse  de 
l'église  de  Sainte-Geneviève  h  celle  de  ?iolre-Dame,  le  mal  cessa  comme 
par  enchantement.  Tous  les  malades»  dit  le  légendaire ,  furent  guéris  à 
l'exception  de  Irois  auxquels  la  foi  fit  défaut.  * 

■  Studtt  kùgiognphiqvn ,  Awm  d'JfMe«,  loin,  vu ,  p.  33S. 

'  Voj.  SymboUMM  «f  Uf»d9  4t  Saint  Bitch ,  Bttw  d'Attan  ;  T.  vul ,  p.  4CQ 
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Dans  les  légendes  d*uiie  époque  postérieure  on  fit  de  Sainte  GeneviéTO 
une  bergère  de  Nanterre.  C'est  sons  cette  figure  qu'on  la  représente  le 
plus  communément ,  gardant  les  moulons.  Au-dessus  de  l'aulel  qui 
décore  la  cluipelle  où  existe  son  tombeau  vide ,  on  la  voit ,  comme  pa- 
tronne de  Paris ,  figurée  debout ,  ayant  à  ses  pieds  le  vaisseau  des 
NanUWt  corporation  dans  laquelle  s'élisait  autrefois  le  prévôt  des  mar- 
chands. Ce  vaisseau  devint  le  symbole  armorié  de  !a  cilé.  Elle  tient  y 
d'une  main,  la  clef  de  la  céleste  porte  ,  cette  Jamm  nova  qu'exprime 
son  nom  roniraclc  ,  et  qu'ouvrait  le  dieu  Janus  ;  de  l'autre,  le  sceptre, 
signe  dr  !;i  protection  (|u'eile  accorde  aux  habilanis  île  In  vi!!o.  Derrière, 
sur  stb  épaules,  on  voit  le  bon  et  le  mauvais  génie,  dont  i'un  préside 
à  la  partie  du  ciel  (pu  représente  les  signes  supérieurs,  et  dont  l'autre 
préside  à  celle  qui  représente  les  signes  inférieurs,  c'est-à-dire  les  deux 
principes  bon  et  mauvais  eu  opposition.  Les  mêmes  circonstances  phy- 
siques el  religieuses  qui  donnèrent  naissance  dans  la  Gaule  au  culte  de 
Dionysos  sons  le  nom  de  Denys ,  plutôt  qu*en  Italie  et  dans  la  Grèce , 
ont  iiicontestablement  provoqué  le  culte  du  génie  qui  présidait  A  rentrée 
de  la  nouvelle  année  personnifiée  sous  le  nom  éi'Anna ,  el  qui  est  symboli- 
quement la  mère  de  la  Vierge  céleste.  C'est  sou  étoile  qui  annonçait  la 
nouvelle  révolution,  et  c*est  par  celle  porte  qui ,  dans  le  temple,  répondait 
^boliquement  aussi  à  la  porte  du  ciel  que  Tastre  radieux  va  de  nouveau 
parcourir ,  que  les  initiés  venaient  se  ranger  souj  ses  voûtes.  L'adoption 
du  christianisme  par  kiodwig  tendit ,  surtout ,  sous  ce  prince,  à  faire 
tomber  les  derniers  vestiges  du  paganisme.  Déjà  le  nouveau  culte  aviuit 
fait  des  progrès  dans  la  Gaule  el  dans  la  cilé  des  Parisii ,  dès  l'époque 
où  la  légende  de  Saint  Denys ,  de  Saint-Eleuthèrc  et  de  Saint  Rustique 
vint  s'implanter  sur  le  culte  aboli  de  Dionysos.  De  même  que  le  culte  de 
Denys  se  propagea  ;  de  mémo  qu'on  montra  son  tombeau ,  qu'on 
recueillit  ses  ossements  ,  qu'on  [)ro(  lama  les  miracles  dûs  à  l'inîcrces- 
sion  du  bienheureux  ;  de  mcme  se  répandit  parmi  le  peuple  la  légende 
de  la  Sainte  qui,  un  siècle  auparavant,  lui  disail-on  (car  il  n'y  avait 
rien  d'écrit) ,  .«vaii  airèlc  la  Idrouche  audace  d'Attila  ,  a^aii  prulétjé  les 
malheureux  mourant  de  faim ,  et ,  toujours  inspirée  et  toujours  protégée 
du  ciel ,  ne  cmsait  de  répandre  sur  la  ville  les  bénédielions  du  Très- 
Haut.  L'origine  même  de  son  nom ,  corrompu  par  le  dialecte  qui ,  du 
gaulois,  du  latin ,  de  quelques  mois  grecs  et  du  franc ,  composa  Tidiome 
barbare  d'où  naquit  le  français ,  fut  bientét  oublié  ;  et  »  comme  il  arriva 
poiv  lous  les  saints  personnages  mytiiiques  mis  en  scène  par  le  nouveau 
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culte  .  ce  nom  tinu  par  être  regardé  comme  historiqui*.  Les  ^esfes  de  la 
Sain  11  II  furent  aussi  ;  et  les  miracles,  répétés  de  bonche  en  bouche  , 
proclaiTi'  dans  le  temple  dont  elle  était  souveraine  ,  se  perpétuèrent 
par  la  tradition.  Je  soupçonne  le  plus  ancien  légendaire  d'avoir  encore 
connu  le  symbolisme  de  la  Sainte,  en  désignant  le  3  janvier  comme  la 
date  de  sa  mort ,  date  que  l'Eglise  elle-même  reconnaît ,  et  à  laquelle 
elle  a  eoatume  de  ftire  l'eflice  de  Siôiile  Geneviftve.  B  eil  eerldn  qn'ea 
plaçant  ceUe  fête  au  commencement  du  mois  de  janvier ,  elle  a  ea  un 
antre  moUf  qne  celui  de  déaîgner  Tannivenaire  de  la  mort  de  la  aainte 
lismme  qu*on  y  Tènère.  Il  est  $<kr,  du  moios,  que  l'ESgliBe  a  Ungoura 
censwvé  ani  aaints ,  dont  elle  fit  le  transport ,  les  dates  approiîmailveB 
des  fêles  que  Ton  célébrait  dans  Tanliquité  en  Thonneor  des  <fieuz  ou 
des  génies  qu'ils  remplacèrent.  (Test  ainsi  qu*i  Padoue  la  fête  de  Saint 
Antoine ,  protecteur  des  chevaux,  tombe  à  la  lahae  époque  où  l'on 
célébrait  les  Consualies  ou  grandes  fttes  du  cirque  auxquelles  présidait 
Cornus  ou  Nepiuntts  equester  ;  que  celle  de  Saint  Roch  qui  remplaça 
Esculape  ou  le  Soleil  d'automne  a  lieu  vers  l'époque  o^)  le?  calendriers 
antiques  marquent  ;  Autumnus  inàpit  ;  que  celles  de  haint  Denys  ,  de 
Saint  Donat  qui  a  remplacé  VAxdonexis  de  l'Kpire;  que  tant  d'autres 
encore  ,  correspondent  aux  époques  où  les  génies  de  Tantiquité  dont  ils 
représentent  la  personnification  ,  étaient  invoqués. 

Quoique  le  culte  de  Sainle  Geneviève  soit  généralement  répandu  dans 
toute  la  chrétienté  ,  la  Sainte  elle-même  ne  joiul  guère  U  une  grande 
popularité  que  parmi  le  peuple  de  Paris.  Sur  le  Rhin  existe  une  autre 
figure  bislorique  dont  ta  légende  s*est  anssi  emparée.  La  .Sainte 
Geneviève  de  Brabant  dont  la  tombe  est  k  peine  protégée  aujourd'hui 
par  les  pans  de  voûte  de  l'église  de  Notre-Dame  prés  d'Andemach 
attire  aussi  sous  ces  arceaux  ruinés  quelques  pèlerins  »  guidés  par  la 
naïve  poésie  du  mojen*ège  comme  la  tombe  de  la  sainte  patronne  de 
Paris.  On  connaît  cette  légende  que  chaque  mère  dans  les  contrées 
rhénanes  répète  k  son  enfant. 

Geneviève,  à  peine  mariée  an  comte  Siegfried  de  Meyenfeld .  vivait 
heureuse  dans  sa  résidence  de  Hobenâmmern ,  quand ,  à  l'appel  de 
Charles-Martel,  le  Palatin  partit  pour  combattre  les  Sarrasins.  Il  confia 
sa  jeune  éjiouse  à  la  garde  de  son  majordome  Golo.  Les  désirs  que , 
depuis  longtemps  déjà  ,  le  perûde  gardien  avaient  conçus  pour  la  belle 
comtesse  palatine,  s'accrurent  quand  ,  à  chaque  moment,  il  eut  l'occa- 
sion de  la  voir  et  Ue  l'entielenir.  Uais  n'ayant  pu  vaincre  la  vertu  de 


Digitizeci  by  Google 


510 


RKVUB  D*At8ACB. 


la  suzeraine,  el  le  Truil  quelle  portait  dans  son  sein,  lors  dadét^arl 
(le  ?on  époux  ,  étant  venu  à  lenne,  l'infâme  lit  par  un  messager  savoir 
au  P.ilaliii  ra<  cuttcliemnil  de  femme;  il  l'accusa  d'adullère.  L'ordre 
lui  vint  (lo  l'aire  mourir  la  m»'re  el  son  enfant.  Mai*<  le  ]nv^i  auquel  (Jolo 
coniia  1  exi  cution  de  cet  ordre  barbare  ,  ayant  eu  pitié  des  pleurs  et  de 
la  beauté  de  la  comtesse,  lui  laissa  la  vie,  et  l'abandonna  nu  milieu 
des  forêts.  Geneviève  implora  le  ciel ,  (jui  l'entendit  et  lui  envoya  une 
biche  el  .sua  lauu.  Le  jeune  enfant  fut  allaité  par  la  biche;  el  Geneviève 
le  vil  grandir,  cherchant  pour  elle-même,  à  demi-nue  ,  les  fruits  sau- 
vages que  les  arbres  de  U  forêt  lui  offraient. 

Des  années  s*écoulèrenl ,  lorsqu'enfin  un  jour  le  lerribte  châtelain 
revenu  dans  son  manoir,  toujours  poursuivi  par  ses  remonls ,  el  pour 
vaincre  ses  soucis ,  toujours  à  la  piste  des  bêtes  sauvages ,  parcourut 
les  lieux  où  Geneviève  s'était  retirée.  Une  biche  se  présente  à  ses 
regards;  el  aussilêt  il  lance  son  cheval  dans  celte  diiection.  U  la  pour- 
suit, et  allait  ratteindre,  quand  à  sa  grande  surprise,  il  vit  Tanimal 
s'arrêter  près  d'une  grotte  el  s'agenouiller  aux  pieds  d'une  femme  , 
doni  les  cheveux  seuls  couvraient  la  nudilé,  et  près  de  laquelle  jouait 
un  jeune  pillant. 

Le  chAlelain  en  croit  à  peine  à  ses  regards;  il  l'inlerroge;  il  finit  par 
la  reconaaitre  ;  i!  apprend  que  celle  qu'il  a  si  cruellemeal  punie  ,  qu'il 
a  tant  pleurée,  vit  encore;  qu  cile  e?'  iniiorcnte,  et  que  le  (ils  qu'elle 
lui  présente  est  le  sien,  il  lacousrt'  de  >o\i  manfenu;  i!  In  reconduit 
dans  ses  tours  où  bientôt  le  traître,  cause  de  laul  de  malheur,  est  livré 
au.\  Lèles  féroces  ([iii  le  déchirent. 

C'est  à  la  place  même  ou  Geneviève  fui  relrouvée  ,  si.x  ans  ;i[irè5  son 
expulsion ,  que  la  chapelle  expiatoire  uù  ,  plus  tard,  elle  vim  reposer 
pour  toujours  à  cô  é  de  5û:i  époux  ,  lui  él.vée  eu  comméiuoration  de 
cel  événement.  U  fallait  que  la  légende,  dont  le  fond  est  historique , 
fOt  bien  répandue  au  quinzième  siècle ,  puisciue  â  peine  rimprimerie 
venait  de  natire,  que ,  déjii  en  1414,  elle  en  muliipliail  les  exemplaires 
d'après  un  manuscrit  (]ui  remonte  à  la  moitié  du  huitième  siècle. 

Lorsque ,  pour  la  dernière  fois,  je  visitai  les  borJ^  du  Uhin  et  m'a- 
vançai sous  les  arceaux  brisés  de  Tégiise  do  Kolre-Dame,  près  d'Ander- 
nach ,  je  trouvai  agenouillée  sur  la  pierre  tombale  de»  Geneviève  de 
Brabant  une  femme  teuani  à  la  main  un  enfant  malingre  que  son  cmur 
maternel  recommandait  aux  prières  de  la  Sainte.  Je  me  glisfai  douce- 
ment hors  de  l'enceinte,  pour  ne  point  l'interrompre  dans  sa  pieuse 
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médilalion.  Je  me  ressouvenais  de  la  ronllilude  que  j'avais  vue  sur  les 
dalles  de  la  chapelle  de  la  Sainte  Genevîère  de  Nanterre;  et  je  me  Ja 
en  me  retirant  :  t  Id ,  du  moins ,  iKHot  de  trafic  avec  les  faveurs  de  la 
<  Sainte  qu*on  implere  !  Point  de  sacristain  qui  reçoit  les  deniers  du 
4  pauvre!  Point  de  cierges  payés  !  Si  j'avais  A  prier,  c'est  sur  cette 

*  pierre,  battue  par  la  pluie  qui  tombe  à  travers  les  fissures  de  la  voûte, 
«  au  milieu  de  cette  nature  agreste ,  que  je  m'agenouillerais ,  plutôt  que 
f  dans  la  chapelle  illuminée  de  la  grande  ville ,  où  tout  se  paye ,  même 
0  la  grâce  de  faire  toucher  par  une  main  indifférente  un  lambeau  d'ha- 

•  billemeot  à  la  châsse  de  celle  dont  on  attend  la  guénson.  • 

M-"  DK  rtlNT.  , 
llMitbre  corrMporfiant  ào  l'IntUtul  arrhpologiiiuc  de  nome , 
«vrmponiM  du  WnitléM  de  riMlractiea  inAiiqi» 
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Oeuvres  choisies  de  Louis  Si'ach  ,  archiimte  du  département  du 
Bas-Rhin.  2  vuluines  iii-8  '  de  Yii-542  el  528  pages.  Imprimerie  el 
librairie  de  veuve  Berger-Levrault  et  fils ,  Libraires-éditeurs  à  Paris, 
rue  des  Saints-Pèfes ,  S ,  et  à  Strasbourg,  rue  des  luifs,  26.  —  Stras- 
bourg —  186e.  —  Prix  :  18  fir. 

Nous  sommes  mal  placé  pour  parler  des  deux  volumes  dont  neas 
venons  de  transcrire  le  titre.  Si  noiis  en  dii^ions  tout  le  bien  que  nous 
voudrions,  nos  paroles  pourraient  être  mises  en  suspicion  ,  car  l'auteur 
est  un  de  nos  premiers  et  de  nos  plus  fidèles  collaborateurs  ;  d*un  autre 

coté  ,  qiielques  uns  des  travaux  qui  roniposeut  ces  deux  volumes  ont 
paru  dans  celle  livrue  nièmc  el  c'esl  là  encore  une  raison  <i"i  nous 
commande  d'être  brei  el  sobre  d  apprêcialiou.  Mais  si ,  pour  rester 
dans  te  r6le  qjui  nous  convient ,  nous  devons  nous  nhsiemr  de  porter 
un  jugement ,  il  nous  est  pcvniis  répondant  de  .-i;,'naler  la  publication 
de  M"'«  veuve  Berger-Levrauli  cl  tils  a  l'aii  niion  de  nos  lecteurs. 

Dire  par  quelles  dispositions  particulières  ces  deux  volumes  sont 
arrivés  au  jour ,  c'est  ce  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  faire  ; 

toutefois  nous  ne  risquons  pas  de  nous  écarter  beaucoup  de  la  vérité 
en  préjugeant  qu'il  est  arrive  à  M.  Spach  ce  qui  arrive  d'Iiabitude  à  nos 
meilleurs  écrivains.  Après  avoir  fourni ,  pendant  une  longue  série  d'an- 
nées, une  laborieuse  carrière  littéraire,  il  est  venu  un  moment  ou 
l'opinion  a  regretté  de  n'avoir  pas  réunies  ,  en  un  livre  spécial ,  des 
productions  dissiminées  dans  des  Icnilles  périodiques,  et  dont  quelques 
unes  étaient,  pour  cela  même ,  exposées  à  être  emportées  par  le  vent 
de  l'oubli.  Des  éditeurs  intelligents  ont  prévu  l  ine  onvénient  el  aussitôt 
ils  se  sont  mi»  à  l'œuvre  pour  !e  conjurer.  On  l«  ur  doit  de  la  recon- 
naissance d'avoir  eu  cette  pensée  et  de  l'avoir  réalisée  d'une  façon 
aussi  heureuse  qu'ils  inennent  de  le  faire.  L'exécution  est  parfoile ,  le 
cboix  des  oeuvres  est  encore  meilleur. 

Quand  M.  Spacli  écrivait  la  plupart  de  ces  travaux  il  y  a  mis ,  sans 
aucun  doute  ,  le  soin  et  la  conscience  qui  distinguent  ses  productions  ; 
mais  il  v  a  fori  a  parier  qu'il  uc  se  doutait  pas  que  ces  notices  ,  ces 
biogranliies  prenaient,  sous  ^a  plume  élégante  et  exercée,  la  propor- 
tion dauNies  dt'par-^  inl  rintérêl  passager  qu'il  avait  en  vue  lorsqu'il 
écrivait.  Ce  ne  .-^oul  pas  i»eulcmcul  scâ  éditeurs  ,  mais  ce  sont  encore 
ses  lecteurs  qui  pensent  que  les  sujets  abordés  par  lui  sont  traités  de 
manière  à  faire  de  ces  travaux  de  circonslaure  des  œuvres  d'un  intérêt 
toujour»  présent  el  par  conséquent  dignes  d'être  Recueillies.  C'est  par 
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les  Revues,  les  journaux,  les  bulletins,  les  commonirations  orales 
folles  à  des  sociétés  savanles ,  en  un  mol  par  les  voies  de  la  uublicité  la 
plus  variée  qu'a  procédé  M.  Spaeb  ;  e*est  à  un  livre  qu'on  le  leit  aboutir 
et  Ton  fait  bien. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  l'importance  de  l'ouvrage  ,  il 
nous  suffira  de  reproduire  les  noms  de  chacune  des  figures  qui  ont  leur 
place  dans  ce  Panthéon  alsacien.  Le  tome  premier  contient  les  biogra- 
phies de  Léon  IX,  de  dodefroi  de  Slra>l}ûurg,  de  Daniel  Specklin  ,  de 
Dominique  Dietrich ,  de  Schœpflin  ,  de  Grandidier ,  de  Fr/déric  de 
Dietricb,  de  J.  J.  Oberliu,  de  J-  F.  Oberlin,  de  Lezay-Marnesia , 
de  Rapp  et  de  Cœhorn.  Le  tome  deuxième  est  encore  plus  varié.  OtIHt, 
le  morne  de  Wissemhourg  ,  les  évêques  Verinliiiirc  cl  Conrad  do  Bus- 
nang,  Bruno  de  Riheau pierre ,  Sébastien  Brant  et  Thomas  Murner, 
Jean  Fischarl ,  Mosclici  osc  h  ,  Grimmelshausen  ,  Lent/  ,  Ozaneaux  , 
Guiard,  Génin,  Vilm,  Baitliolniess ,  kreiss, Th.  RenouarddeBussierre, 
Henri  Leberl ,  Fi  ôd.  de  Turckheim ,  Fréd.  Scbûtzenberger  et  Lonis  Sers 
sont  les  pei*sonnages  auxquels  M.  Spacb  accorde  une  place  légitime 
dans  la  galerie  qu'il  a  commencée.  Il  est  à  désirer  qu'elle  n'en  reste  pas 
là  et  qu'elle  soit  continuée  par  la  même  main ,  car  si ,  dans  cet  ordre 
de  travaux,  l'essentiel  est  de  faire  revivre  les  (Ijrures  qui  ont  ex<rcé 

Suelqu'inllueace |sur  leur  temps,  il  est  bon  aussi  ([u'il  y  ait  de  l'unité 
ans  la  manière  de  faire.  Or«  la  biographie  alsacienne  est  un  terrain 
Irês-vasle  ^  défricher  cl  la  vie  d'un  homme  ne  saurait  y  sulïirc.  D'autres 
nous  ont  précédé  dans  celle  voie^  M.  Spach  leur  succède  avec  autant 
de  savoir  que  d'amour  el  grâce  à  ces  elfurts  incessants,  le  moment  tien- 
dra où  ceux  qui  nous  suivront  dans  la  carrière  n'auront  pins  qu'à  réunir 
snrnn  seul  et  même  chantier  les  matériaux  au  moyen  ilf--quef-  il  spra 

Soiaible  d'ériger  le  monumeol  auquel  M.  Malter,  de  regrettable  mémoire, 
t  allusion  une  on  deux  fois  dans  les  denûères  années  de  m  vie. 

Si  nous  devions  justifier  l'espoir  que  nous  avons  dans  la  continuation 

de  l'œuvre  commencée  ,  il  suffirait  de  nous  remettre  en  mémoire  les 
circonstances  qui ,  dès  son  début  dans  la  vie  ,  ont  fuit  de  noire  collabo- 
rateur un  ami  si  ilévoué  des  lettres.  Nous  sommes  un  peu  moins  âgé 
que  lui,  mais  nous  le  suivons  depuis  bien  longtemps  dans  la  carrière 
qu'il  parroiirt  vaillamment  Nous  l'avons  lu  journaliste  ,  nous  l'avons 
même  entrevu  alors  que  nous  étions  loin  de  penser  que  le  sort  nous 
rapprocherait.  Nous  ravons  In  eriliriue,  nous  Tavons  tu  littératenr , 
nous  l'avons  lu  poète  même,  nous  l'avons  lu  paléographe,  admmisira- 
teur,  économiste ,  et  tel  nous  l'avions  entrevu  tel  nous  l'avons  retrouvé 
lorsque ,  beaucoup  plus  tard ,  les  circonstances  nous  ont  amené  à  fran- 
chir le  seuil  de  son  cabinet.  Or,  nuand  un  homme  a  mordu  au  flmit 
de  l'arbre  de  vie  ,  avec  autant  de  délicatesse  et  de  succès ,  avec  autant 
d'amour  que  M.  Spacb  ,  on  peut  être  assuré  que  la  constance  ne  lui 
fera  pas  défaut  pour  conduire  aussi  loin  que  possible  le  sillon  qu'il  a 
commencé  à  ouvrir.  Nous  souhaitons  aux  ÉiOjgraphies  alsaciennes  tout 
I*'  sof  cès  possible  et  &  leur  auteur  toute  la  salis&ction  qu'il  est  en  droit 
d  «n  attendre. 

FnfiDéBic  KuRTZ. 
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